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Ije  sentiment  relisienx. 

(9*  article.) 

La  recherche ,  Tamoar  et  la  pratique  du  vrai  ,  du  nnv , 
du  BIEN,  dans  tons  leurs  modes  de  manifestation,  ne  sauraient- 
ils  suffire  à  donner  pleine  satisfaction  au  sentiment  religieux, 
et  &ut-ii  y  joindre  la  croyance  à  un  dogme  absolu  ? 

Voilà  ce  qu'il  s'agit  d'examiner. 

L'empire  de  l'éducation,  des  idées  reçues  et  de  Thabitade 
est  si  fort  que,  de  prime-abord,  il  nous  semble  impossible  de 
séparer  l'une  de  l'autre  et,  à  plus  forte  raison,  d'opposer  Tune 
à  l'autre  ces  deux  idées  :  foi  et  religion.  Tout  naturellement 
et  comme  d'instinct,  nous  apprécions  le  degré  de  piété  d'un 
homme  d'après  celui  de  ses  croyances,  et,  par  contre^  être 
incrédule  et  irréligieux  nous  paraissent  une  seule  et  même 
chose. 

Cependant  Tanalyse  nous  a  montrét  d'totre  part,  que  la 


a  des  aspiratioTis  identiques  en  j)rincipe  à  ce  qui  fait 
l'objet  des  dogmes  soi-disant  révélés,  savoir  :  la  connaissance 
des  causes  premières,  etc.,  et  que  le  sentiment  religieux  re- 
|me,-avant  tout,  sur  ces  grande  aspirations  de  la  raison. 

*  Si  donc  la  croyance  à  un  dogme  absolu  était  réellement 
une  condition  indispensable  pour  que  le  sentiment  religieux 
fût  satisfait,  cette  croyance  pourrait- se  concilier  avec  la  rai- 
son; bien  plus,  elle  lui  serait  inhérente.  Or,  cela  est-il?  — 
Evidemment,  quant  à  tous  les  dogmes  anciens  et  présents, 
non,  cela  n'est  pas.  La  raison  repousse  ces  dogmes,  de  même 
que  ces  dogmes  se  constituent  en  hostilité  radicale  avec  la 
raison. 

Mais  cela  ne  pourrait-il  pas  être  pour  des  dogmes  nou- 
veaux, c'est-à-dire,  n'arrivera-t-on  pas  à  formuler,  à  annon- 
cer, à  révéler  des  dogmes  tels  que  la  raison  y  trouve  son 
compte  aussi  bien  que  le  sentiment,  des  dogmes  tout  ration- 
nels et  pourtant  d'une  certitude  absolue,  comme  le  sont  les 
vérités  scientifiques  le  nneux  démontrées?  Nous  savons  qu'un 
certain  nombre  de  rationalistes  croient  5  la  possibilité,  à  la 
nécessité  de  pareils  dogmes,  et  que  quelques-uns  s'imaginent 
même  les  posséder.  Mais  nous  craignons  fort,  jiour  notre  jiart, 
que  ces  rationalistes  ne  soient  du])es  de  lour  sentiment  et 
surtout  que,  sans  s'en  douter,  ils  ne  subissent  encore  l'empire 
ûe  la  vieille  religiosité  decroyanres  surnaturelles. 

Que  serait  un  dogme,  ou  un  en^^emble,  de  dogmes,  fournis- 
sant la  solution  raisonnée,  scientifique,  des  grands  problèmes 
auxquels  a  trait  la  religion,  savoir  :  compréhension  de  l'infini, 
causes  premières,  principe  d'ordre  universel  ,  essence  des 
choses  et  des  êtres,  nature  intime  et  destinée  de  l'homme, 
etc.?  —  Un  pareil  di»g:ue,  ou  un  pareil  ensemble  do  dogmes, 
ne  serait  rien  de  moins  que  le  dernier  mot  de  toute  é;ude, 
de  tout  progrès  intellectuel,  de  toute  science.  Et  c'était  bien 
la  prétention  des  révélateurs  passés  d'en  être  arrivés  là  ;  et, 
afin  que  nul  ne  pût  douter  île  leur  o  mni-sdcnce,  ils  assu- 
«•aient  que  Dieu  lui-nitme  avait  tout  révélé.  Miilluureuscment 
Toccdé  employé  par  les  révélateurs  n'est  plus  do  mise 
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maintenant,  et  la  raison  ne  se  fiera  désonnais  qu'à  elle-même. 

Or  la  raison  se  sent-elle  en  mesuré  de  résoudre  sdenUfi- 
quemr nt  et  d*une  façon  définitive  tous  les  problèmes  énoncés 
ci-dessus?  —  Il  ne  faut  pas  craindre  de  le  dire:  non,  la  raison 
ne  se  sent  point  capable  d'une  semblable  œuvre. 

A  coup  bûr,  rien  n'est  plus  facile  que  de  faire  un  petit  sys- 
tème qui  explique  tout  à  sa  manière  ;  mais  quant  à  la  démons- 
tration duJit  système,  c'est  autre  chose. 

Ainsi,  par  exemple,  quoi  de  plus  simi)le  et  de  plus  satisfai- 
sant, au  premier  abord ,  que  cet  ensemble  de  dogmes  qui 
porte  le  nom  do  Btligion  naturelle  ou  de  Déisme  ? 

Un  créateur  qui  a  tiré  le  moude  du  néant  par  sa  puissaoce 
et  qui  le  gouverue  par  sa  sagci^se;  l'univers  resplendissant  de 
lumière,  d'ordre  et  d'harmonie  pour  rendre  témoignage  aux 
divins  attributs  du  Créateur;  l'homme,  doué  d'une  âme  im- 
mortelle et  libre,  s'élevant  par  sa  raison  ii  la  connaissance 
de  Dii'u  et  pouvant  conquérir  par  ses  vertus  un  bonheur  in- 
fini dans  l'autre  moude,  tandis  que  lu  justice  divine  réserve 
des  cliàtimonts  plus  ou  moins  terribles  au  méchant;  t^Ue  est 
ce  te  tiiéorie  honnête  et  simple  en  apparence  que  Rousseau 
voulait,  après  beaucoup  dautrcs,  substi.ucr  aux  mensonges 
des  révélations. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  ni  le  loisir  d'aborder  ici  Teza- 
men  du  déisme  (1). 

Nous  nous  bornerons  à  faire  observer  que,  comme  dogme 
religieux,  le  déisme  existe  depuis  fort  longtemps  dans  le  ju- 
daïsme et  dans  le  mahométisme  et  que,  comme  théorie  philo- 
sophique, il  a  été  formulé  depuis  trois  mille  ans  bientôt  en 
Grèce  et  ailleurs  ;  que,  dans  les  temps  modernes,  il  a  été  pro- 
fessé de  nouveau  par  divers  philosophes,  notamment,  au  dix- 
huitième  siècle,  par  Voltaire  et  par  J.-J.  Bousseau,  et.  que 
pourtant.il  u'a  jamais  rallié  ni  les  croyants  ni  les  libres'pen- 
seurs  en  un  seul  camp.  Cela  tendrait  à  prouver  que,  soit  à 
titre  de  dogme  religieux,  soit  à  titre  de  doctrine  raisounée, 

(1)  Le  BaUonaUsie  doit  consacrer  prochaiaexâent  une  étude 
spéciale àcet important st^fit    .   ........ 
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it,  ■aïs  ne  veifieBi  i  shbi  prix  miififi  les  droits 
de  Icv  iatefligeace  k  de  fnumèms  aêeessîiés  de  seatîBMOt 
ei  à  des  préjegês  v^gans. 

Une  sBtre  rcKMqee  inforta^t^.  cest  «jee  le  déisma 
est  né  bieaaTsal  la  rnofatn  iideme  de  reprit  scientî- 
Sqiae,  de  sorte  qaH  est  rv^  ea  dekors  da  ■oaïqacot  do 
la  coimawsance  posîtife  et  qaH  an  ùest  à  pc«  près  nol 
eoBq»te.Cest  poaniaQîlapliflosophîe^aoorrespoodn  àœ 
OMMiTeflMiit  s'est  laneêe  dans  ase  diieaioB  loat  aatre  que  la 
duMae  et.  après aïoir  tiaier^ le aatériafete, elle  estarrirée 
aa  pantbéîsoM  qai  hn-méme  a  sernde  base  et  de  champ  do 
dêfeloppement  à  nue  série  d^êrolatioiis  idéales  d'un  hast 
intérèl,  mais  dont  aocaoe  n'apajasqald  fixer  la  marche  da 
Fesprit  et  fonnûr  les  élémeots  d'âne  eooceptioo  définiûre  et 
démontrée  toodiant  la  rie  anîTerselle. 

n  n'y  a  donc  pas  de  théorie,  de  doctrine,  de  dogme,  four- 
nissant solution  mtégrale  des  problèmes  qui  sont  Tot^jet  com- 
mun du  sentiment  religieux  et  de  la  raison. 

Nous  irons  plus  loin.Iln*y  en  aura  jamais. 

Pourquoi? 

PMrce  que  ces  problèmes  se  résument  tout  simplement  dans 
celui  de  llnfinl,  et  que  l'esprit  de  lliomme  étant  fini  ne  saurait 
saisir,  renfermer  la  connaissance  de  l'infini 

Uesprit  de  l'homme  a  conscience  de  Tinfini  :  il  le  sent,  il 
leToit  existant;  il  tend  à  sa  compréhension  ;  il  y  tendra  sans 
cesse  comme  vers  son  idéal  ;  il  agrandira  sans  cesse  le  cerde 
de  ses  connaissances;  mais  jamais  il  ne  saura  tout,  parce  qu'il 
nV  a  pas  de  font  dans  l'infini. 

Or,  qn'cstK^  que  serait  un  dogme,  une  doctrine  qui  don- 
nersit,  de  science  certaine,  le  dernier  mot  de  tout?  Ce  serait 
éridemroent  la  science  de  llnfini;  c'est-à-dire  que  l'intelli- 
genoe  serait  arrivée,  en  partant  de  l'analyse  des  détails, 
comme  elle  le  fiait  dans  chaque  science  particulière,  et  en 
géoénlisant  de  plus  en  plus,  à  embrasser  runiversalité  des 


ituMi'^'  des  ttriefê,  &  réUièé^ là  i^rirtMAé  ééé» ^Ai  îàVmà 
iUiakfëik  un  liûyt,  i "nMifchfiér  Finfiiil  ékàlé  M:  Gela  Ifij^ 

Mais  si  le  dogmé'^lrëiiôfQA^  (e  iMWSnié  dèf'ntUolt 
H  dé  nbfini  né^ïnirAit  hahrë'd%)^e^(Bèiii(HteMoiii  '  tBéthodiqoe 
illnt  du  Twrticiiliér  au  glteénil  btt  tSètaéi^rtA^ft'là^jiii&èM, 
^l^ït  «ôrrir  d'une  \xàiimdïbn't^^m,''(?eà4mh  4^ 
ànM^rà  d'ensedblermêtk^l^l^ël^  plly^i^ié/s^pi^J^^ 
<%ili«ars  Wt^èux  pôséiltfe  sàr'm-âbnnéëb 'ifiâerales  delà 
fCîeBce  positive  ? 

les  doghiës  réT€!és' <J>M  pt<èie6»  a^^^  rAbmiïà  ^v  re^ 
Éur,  de  t%tfnfflQfinil  dii'CHMëttr'à  Ûi  OéaÀte.  Or,  tous  M 
AgmM  i^Yéléïf'soDt  fiuné/IVttà'^aiit^è  i^^  lAéoirieBflà^ 
iosophiqèet,  iàkiëi'^AïBiatMeVfsélilf^y  ^(  cberebé  IMsi  A 
sditi'Vâbéoltf  ^t  ifoùrotiHik^  doëtHi&é^ 
fMtaîèrèSfdéTé^slBiieè^éébiâiosefr,  iSè'lÉ  n^iurè  iOuiiliiiéél 
flë-'ik dëititiée.  •••':  '  "'"i  :■'•*'•''  '•'  ♦^"'•"'"  ■■'".'>  ■  •  ■■"  •'•♦  '"■ 
Nous  sommes  loiû  dé  ttltoèTH*  pildsoj^Mè  d  dë^lHé)^^ 
•ris  tàônquétës.  Elle  a'reâdtt  ié  métaife  d^inûi^ses  i^ertic^^  et 
dbmiA  essor  ittxpnà't^U&iitèë  fociil!6»  dé'fèièp^t>)iafflftiou 
eependâlit,  U  fAUtcboitàii^^  jÉrikftf  •  ki'- jpKiMéo^liie  n'est 
ÎAHrèfiiità  NnHé  de  dèéHHnés'  ni'  i  1ir4tinMl6&ffmtiW  tigo»* 
/reose  d*ancane  de  ses  théories  sucoeëèftèl.'^ilHiisf  A'^^iteM 
((Mdàmrs  phisiièi)iiisslkBeè  néiiMité  diibM^iië^^lië  ii%ffi<»dtA 
ddÉdttiiqtSiSè.  EHè^  «  %àttv eU  Brè<^^'tt^niiië' IH^ésistft^^ 

Miê'eiié^hiêMiMê ^jmteteif'défittmvk ^'  >^'-; ''v^-'f '  ? ^n>: 

Et,  à  Dieu  ne  plaise  qu'elle  la  fondât!  car  c'en  seitil'frfl 
dès  k>rs  du  progrès,  dont  toute  doctrine  absolue  est  nécessai^ 
rement  Topposé,  là'bi&1Mbficli(£^1à'intA^  C'est  pour  cela 
que  leck^yànt  est  Tatiit^ent  knâ-l^ro^^ 
Quiconque  croit  posséder  le  ihi  absolu  ne  saurait  admettre 

éê  màtUtw  àù'  ¥0lfi  IJy»atltsiiHit4  lUHidèHRrdevMQt 


\b  mon  inteU^  I 

;  frti  «nipto/er  1 


trtaez-vona  donc  pour  rien  I  anéantissement  de  n 

tance,  la  perte  d'un  tuinps  précieux  que  j'aurais  f>U  « 

^  gpçur  le bilsn  de  mes Gemblableset  pour  nitia  ]iropro  b 

r  aetlf.  terre?  Faites  le  ccitUpte  dee  misèréi  qii»  produit, 

8  le  monde  catliolitjue,  le  chômage  d'oii  seul  jourde  fAfe 

Sli^use.  Demasdez  ao  [laysiui  des  campagnes  romaines  ce 

E  lui  coûte  l'eiitretien  de  son  armée  de  pfCtres.  Interrogm 

istoire,  et  vojei!  oombieii  de  nialbeureu»  ont  sacrifié  lew 

Uislencc  el  le  bonheur  de  leurs  familles  dans  des  guerres  d« 

Migion  dont  la  fui  venait  d'allumer  le  flambeau. 

'i  Si  du  moins  vous  donniez  à  l'homme  la  certitude  absottra 

^jAUtie  étemellpment  récompensé,  dans  tint!  vie  future,  du  sa- 

■ttrtfire  qu'il  vous  fait  de  son  intelligence,  de  son  argent,  de  soo 

ar,  de  son  bieii-étre  vn-bM,  je  (comprendrais  votre  «rgn- 

is  pour  supputer  les  chances  qu'il  a  de  rentrer  dans 

■  avances  qu'il  fait  à  voire  Dieu,  il  faut  bien  toujours  qu'il  te 

iice  i  un  examen,  qu'il  compare  ce  qui  se  présente  i  lui,  Dt 

ws  n'avez  rien  gagné  dès  lors  I  substituer  l'intérH  iAvidnel 

I  témoignage  des  prétendus  représentants  de  la  IHviDÎtâ. 

-Vous  m'offrez  un  bœuf  si  je  donne  un  oauf;  mais  troutei!  bM 

^^■'«vant  de  lAcher  ce  que  j'ai  Je  m'aseurs  de  ce  que  j'aurai. 

9;  Jjforogont.  —  Voas  parlez  l  votre  aise  des  avantages,  rotii 

aua  oubbez  les  épouvantables  conséquences  que  peut  avoir 

'pour  vous  l'incrédulité,  si  In  religion,  que  vous  repoussez,  «t 

mie. 

Le  Saisonrteur.  —  Dites-moi,  vous  qui  connaissez  à  raep- 

[  liUille  les  diverses  théologies,  les  juifs  ne  menacent-ils  pM 

>  éternité  malheureuse  ceux  qui  ne  partagent  pas  leur 

rpfatioeî'N'en  e9t^t  pas  de  même  des  maboméUDi  M  àm 

tepteade  la  plupart  des  nutret  leligions ? 

W^l\.'LeiCro^>U.  -~  Cela  est  incam  es  table;  mais  les  auteurs  Aa 

[  flw  religions  éiaiecit  de  faux  pmpbëtee,  et  leurs  dootrinw 

tA>Dt  tien  à  faire  dans  noirs  di^ssion. 

/>if«soniKiir."'ll9eponmtit«epeudautqueoeadoctriu« 
lussent  les  vraies,  0t  si  cela  est,  voyez-vous  d'id  les  lerriblM 
(bAtjmemtsftuiquelsjo  m'expose  li  je  no  m'emprmi»  pH  4t 
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me  fiure  juif,  ihiidQlinan,  adorateur  de  Yiscbnoa  et  du  Graiid- 
Esprit,  en  même  temps  que  fervent  chrétien? 

Le  Croyant,  —Vous  êtes  cependant  trop  intelligent  pour  ne 
pas  admettre  IMmmènse  supériorité  du  monothéisme  chrétien 
sur  le  polythéisme  ou  le  fétichisme  des  peuples  sauvages,  sur 
le  dogme  juif  et  la  religion  de  Mahomet. 

Le  Raismneur.  ^  Ne  dites  pas  :  trop  intdhgenf;  dites  :  trep 
insfrult;  car  il  est  clair  que,  malgré  toute  Tintelligence  que 
TOUS  voulez  bien  m'attribuer,  je  ne  pourrais  faire  cette  distino» 
lion  entre  les  divers  cultes  si  je  qe  les  avais  examinés.  De  là, 
néessité  de  Texamen. 

Le  Croyant  — Vous  en  revenez  toigonrs  à  votre  maudit 
examen. 

Le  Raisonneur.  —  Parce  qu'il  est  impossible  d'en  sortir. 
La  seule  crainte  des  châtiments  éternels  dont  me  menace  le 
christianisme  ne  me  fera  pas  devenir  chrétien  par  calcul.  H 
faudra  auparavant  que  je  me  sois  assuré  que  votre  enfer  est 
plus  probable  que  celui  des  autres  révélations,  à  moins  que  je 
ne  consente  à  remplir  à  la  fois  les  devoirs  si  divers  qu'imposent 
toutes  les  religions  à  leurs  adeptes.  Mais  ce  n'est  pas  tout; 
quand  je  me  serai  fait  circoncire  ave  les  juifis,  que  j'aurai  ac* 
compli  le  pèlerinage  de  la  Mecque  et  fait  les  ablutions  ordon« 
nées  par  le  Coran,  que  je  me  serai  assis  sur  des  clous  comme 
les  fokirs,  que  j'aurai  brûlé  des  cierges  et  suivi  régulièrement 
les  messes  et  les  vêpres  du  culte  catholique,  je  n'aurai  rien 
fait.  Il  me  faudra  encore  lancer  Tanathème  contre  les  protes- 
tants, condamner  avec  ces  derniers  Tadoration  de  la  vierge 
et  des  saints,  persécuter  les  juifs,  tout  en  repoussant  du  ciel 
ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  venue  d'un  messie  futur,  poursuis 
vre  les  chrétiens  le  cimeterre  au  poing  comme  tout  bon  mu* 
snlman.  Et  tout  cela,  pour  risquer  encore  d'être  éternelle- 
ment damné  parce  que  je  n'aurai  pas  connu  telle  religion  ou 
telle  secte  qui  se  trouvera  être  la  bonne,  et  qui,  du  même 
droit  que  le  christianisme,  enverra  dans  son  enfer  ceux  qui 
n'auront  pas  suivi  ses  préceptes.  Vous  avouerez  qu'il  est  infi- 
niment plus  simple  4'ezamineret  de  cxHnparerles  réligiousân^ 
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trt  tilet,  en  prenant  le  doute  pour  base  ao  milieii  de  ces  raille 
allégaiions  contradictoires. 

Ia  Cro^foni,  —  £t  cela  faàl,  qae  conclaerez-yoos  qaant  à  la 
meillcinre  religion  connue? 

Le  Baumneur.  —  Je  conclaerai  que  j'ai  dà  Texaminer 
povr  la  trouver  ainsi  (ce  que  je  ne  dis  point  pour  le  chrUtia- 
niMtte),  et  que  ses  prêtres  ne  l'ont  jamais  com^  rise,  puisiu'ils 
interdisent  Texamen ,  à  pIuA  forte  raison  les  simples  fidèles, 
<|ni  n*ont  pas  les  connaissances  tbéologiques  des  prêtres. 


MalMMiiiee  et  Jcnnesse  de  Jloîse. 

(Suite  dfs  Etudes  sur  V Exode.) 

Ce  que  nous  raconte  la  Bible  sur  la  jeunessr  de  Moïse  n'est 
pas  suffisant  pour  nous  le  faire  lonniiltic.  Nous  ne  savons 

2uelsont  été  ^on  éducation,  le  genre  de  ses  tnivaux  et  de  ses 
tudesja  tendance  de  son  esprit,  ses  rapports  avec  ses  compa- 
triotes. Tout  ce  qu'on  nous  oit,  c*est  qu  ayant  quitté  la  cour  de 
Pharaon  pour  vi^itr  les  Israélites,  il  commença  sa  carrière 
par  un  meurtre.  «  Il  vit  un  K^yptien  qui  frappait  un  Hébreu 
d'entre  ses  frères:  et  avant  rejçardé  çà  et  là,  cl  voyant  qu'il  n'y 
atait  personne,  il  tua  I  K^yptieu.  et  le  carlia  dans  le  sable  Kt  il 
sortit  le  second  jour,  et  \oici,  deux  hommes  héb'eux  se  que- 
rellaient, et  il  dit  à  celui  qui  avait  le  tort  :  Pourquoi  tiappe.>-tu 
ton  prochain?  Mais  il  lui  répondit  :  Qui  t'a  étahli  prince  et 
inge  sur  nou^?  Est-ce  que  tu  veux  me  tuer,  comme  tu  as  tué 
TEgyptien?  Et  Moïse  craignit,  et  il  dit  :  Certainement  le  fuit 
est  connu.  »  (Exode  II  11  à  14.) 

Il  y  a  lA,  sans  contredit,  tous  les  éléments  d'un  meurtre  avec 
préméditation.  Ce  n'est  pas  une  simple  rixe,  h  la  suite  de  la- 
quelle un  des  deux  combattants  est  tué.  Moïse  n'est  pas  non 
plus  l'homme  généreux  qui  vole  au  secours  de  Toppnmé  par 
un  mouvement  spontané  d'indignation,  car  il  commence  par 
regarder  çà  et  Ift,  et  ce  n'est  que  lorsqu'il  s'est  assuré  que  per- 
sonne ne  peut  le  voir,  qu'il  se  jette  sur  l'Egyptien,  le  tue  et 
Tenfouit  dans  le  sable. 

Si  Moïse  avait  commencé  sa  mission  par  un  acte  de  magna- 
nimité, en  s'exposant  lui-même  aux  coups  de  l'Egyptien  pour 
foira  acte  de  solidarité  sans  toutefois  commettre  un  acte  pire 
que  celui  qu'il  voulait  réprimer;  si,  prêta  subir  toutes  les 
conséquences  de  sa  généreuse  action,  il  eiit  attendu  bravement 
que  justice  «e  fit  et  profité  de  la  position  qu'il  avait  occupée 
«t!PW  4^  Plurfioo.pour  obtenir^  sur  le  téipoignage  de  ce<iu;il 
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avait  vu,  un  allégement  aux  char^^es  de  ses  compatriotes,  nous 
aurions  compris  que  le  Dieu  d'Israël  Teût  choisi  plus  tard 
comme  le  plus  di^ne  de  remplir  une  mission  divine  auprès  de 
son  peuple.  Mais  il  n'y  a  rien  de  cela  dans  son  action  brutale. 
Il  tue  par  vengeance  et  p.ir  une  sorte  d'exagération  de  Tespfit 
national  ;  puis  il  a  peur  de  ce  qu'il  a  fait,  il  ensevelt  le  corps 
de  sa  victime  et  reste  caché  jusqu'à  ce  qu'il  pense  n'avoir  pas 
été  découvert. 

Et  pourtant  quelle  terrible  conséquence  pouvait  résulter  de 
ce  meurtre  !  Combien  d'innocents  devaient  être  soupçonnés, 
persécutés,  maltraités  pour  la  faute  de  ce  Moïse  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas.  dont  ils  n'avaient  jamais  entendu  parler  !  C'é- 
tait un  beau  service,  vraiment,  qu'il  avait  rendu  à  cet  Hébreu, 
que  de  venger  son  affront  en  l'exposant  au  plus  affreux  sup- 
plice par/le  soupçon  qui  devait  l'atteindre,  en  l'absence  du  vrai 
coupabj^e,  d'avoir  assassiné  un  Egyptien  !  Quand  on  ne  peut 
supporter  de  voir  frapper  ses  compatriotes,  on  ne  doit  pas  non 
plus  :iq-çacher  après  les  avoir  gravement  compromis. 

L'hi^^torien  juif,  Flavius  Josèphe,  Ta  si  bien  compris,  au'il 
n'a  soufflé  mot  de  cette  aventure,  bien  qu'il  ait  puisé  aans 
l'Ancien  Testament  ses  principaux  renseignements  sur  la  vie 
de  Moïse.  Il  a  trouvé  pins  convenable,  et  nous  le  concevons 
san-  peine,  d'attribuer  le  courroux  du  roi  d'Egypte  au  fait  que 
reniant  recueilli  par  sa  fille  aurait  pris  son  diacféme  et  l'aurait 
foulé  aux  pieds,  de  sorte  que  les  prophètes  de  Pharaon' au- 
raient engagé  ce  dernier  k  le  faire  mourir.  Mais  ce  n'est  pas  de 
Moïse  seul  que  la  légende  raconte  ce  fait;  la  mythologie  nous 
en  offre  plusieurs  exemples,  et  c'est  là  probablement  que  Jo- 
sèphe est  allé  lepniser.  Nous  n'avons  pas.  d'ailleurs,  à  criti- 
quer les  allégations  de  cet  éci  ivain  ,  mais  bien  celles  de  la  Bi- 
ble, et  nous  nous  en  rapportons,  par  conséquent,  à  ce  qu'elle 
raconte. 

Après  l'assassinat  dont  il  venait  de  se  rendre  coupable,  et 
ayant,  par  sa  seconde  aveutnre,  acquis  la  conviction  qu'il  était 
découvert,  c'est-à-dire  qu'aucun  Je  ses  frères  ne  serait  persé- 
cuté ou  mis  h  mort  à  sa  place.  Moïse  pensa  que  le  séjour  de  ce 
p;iys  ne  valait  rien  pour  lui,  et  il  s'enfuit  sur  la  terre  de  Ma- 
dian,  oi\  il  s'assit  auprès  d'un  puits. 

«  Or,  nous  ffit  l  auteur  sacré,  le  sacrificateur  de  Madian 
avait  sept  filles,  qui  vinrent  puiser  de  l'eau,  et  elles  remplirent 
les  auges,  pour  abreuver  le  troupeau  de  leur  père.  Mais  des 
bergers  survinrent  et  les  chassèrent.  Alors  xMoïse  se  leva  et 
lesg:irantit,  et  abreuva  leur  troupeau.  > 

Voilci  un  exploit  qui  vaut  mieux  que  le  précédent,  et  Moïse 
ne  pouvait  mieux  employer  qu'en  faveur  des  aimables  oppri- 
mées le  peu  de  courage  "et  la  force  athlétique  dont  la  nature 
l'avait  doué.  Nous  ferons  seulement  observer  en  passant  que 
le  sacrificateur  de  Madian  devait  posséder  bien  peu  d'ioflueDce 
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dans  son  pays,  puisque  ses  propres  filles,  qui  étaient  nécessai- 
rement connues  des  bergers,  ne  pouvaient  se  rendre  à  l'a- 
breuvoir public  sans  en  être  chassées  par  ces  derniers. 

Qn'étaitp-ce  que  ce  pays  de  Madian,  et  comment  s'y  trou- 
vait-il un  sacrincateur?  5loiis  ne  connaissons  guéie  sa  position 
géographique  que  sur  l'indication  que  la  montagne  d'Horeb  se 
trouvait  à  la  portée  de  Moïse  alors  qu*il  gardait  les  troupeaux 
de  son  beau-père.  C'était  un  territoire  qui  s'étendait  sur  le 
bord  de  la  Mer  Ronge,  sur  la  rive  gauche  en  descendant  de- 
puis risthme  de  Suez,  et  tout  à  fait  au  nord.  De  quelle  reli- 
gion était  sacrificateur  celui  que  l'auteur  du  Pentateuque 
nomme  Rébuelau  chap.  11,  v,  18,  puis  Jéthro  au  chap.  111, 
V  i,au  chap.  IV,  v.  18, au  chap.  XVIIl,  v.  1,  5,  6,  9,  10  et 
12  de  TExode,  puis  de  nouveau  Réhuel  ou  Raguel  au  v.  29  du 
chap.  X  des  Nombres?  11  n'était  pas  du  culte  des  Egyptiens, 
car  ce  n'est  point  ainsi  que  ces  derniers  appelaient  leurs  prêtres. 
D'autre  part,  les  Hébreux  n'avaient  point  encore  de  sacrifi 
cateurs,  puisque  c'est  la  loi  de  Moïse  qui  les  a  institués.  Quant 
à  l'état  politique  des  Madianites,  qui  pouvaient  recevoir  chez 
eux  un  malfaiteur  fuyant  la  vindicte  nés  lois  égyptiennes,  on 
n'est  pas  plus  instruit  à  cet  égard  que  sur  leur  religion  Ce 
sont  pourtant  là  des  détails  qu'il  eût  été  fort  intéressant  de 
connaître,  parce  qu'ils  auraient  pu  donner  un  certain  poids  au 
récit  de  l'Exode 

L'historien  Josèphe  n'a  pas,  d'ailleurs, suivi  cette  légende; 
il  en  a  composé  une  autre  infiniment  plus  romanesque,  qui 
fait  de  Moïse  un  grand  capil<iine,  vainqueur  des  Arabes  pour 
le  compte  des  Ethiopiens,  dont  il  aurait  épousé  la  reine  et  au'il 
n'aurait  quittés  que  contraint  de  céder  la  place  au  fils  de  I  an- 
cien roi. 

On  voit  qu'il  est  impossible  d'accepter  autrement  que  sous 
bénéfice  d  inventaire  les  histoires  plus  ou  moins  invraisembla- 
bles qui  s'attachent  toujours  au  nom  des  grands  hommes  de 
Tantiquité,  et  qu'il  est  difficile  de  rien  fonder  de  sérieux  sur 
les  données  mythologiques  de  leur  existence. 

Nous  allons  maintenant  luivre  Moïse  dans  la  partie  de  sa 
carrière  où  commence  sa  prétendue  mission  divine,  et  nous 
examinerons,  avant  d'entrer  dans  les  détails,  le  point  de  vue 
général  de  la  révélation  judaïque. 

Avi«. 

Nous  prévenons  les  abonnés  du  Rationaliste  qu'ils  rece- 
Tront,  avec  le  numéro  suivant,  la  Table  des  matières  conte- 
nues dans  les  50  premiers  numéros  parus  (formaut  la  l'* 
année  de  notre  publication).  Avec  le  N®  1  de  ce  jour  com- 
mence la  seconde  année.  

iMf.  MiMlMrtf,  Alft. 
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SOMMAIRE  :  Le  Sentiment  religieux,  10«  article.  —  La  îtfig- 
•ion  cUyine  de  Moïse.  —  Le  lil»ce  examen,  ^'  dialogue. 
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,    me  «entlment  relli^leux* 

(le*  article.) 

Nous  avons  montré  que  la  foi.  à  uu  dogme  absolu,  révélé  on 
iKm  révélé,  touchant  les  causes  premières,  u'est  point  nécet* 
saire  à  la  satis&ictipn  du  sentiment  religieux.  Comment,  en 
effet,  ce  qui  est  illusoire,  vain,  anti-rationnel  pourrait-il  être 
nécessaire  ou,  seulement  utile  à  Thomme?  Or,  tels  sont  les 
cai^tères  d'un  pareil  dogme,  puisque  les  causes  premières 
se  p^rdenjk  dans  Tin^ni,  dont  noire  raison  a  sans  doute  cons- 
cience, mais  ne  saurait  acquérir  une  connaissance  intégrale,  de 
cela  même  que  c'est  Tinfini. 

Cependant,  faut-il  en  conclure  que  toute  croyance,  généra- 
lemeot  parlant,  soit  inconpiliable  avec  la  raison  et  ne  puisse 
oon^équemment  trouver  accès  dans  le  domaine  de  la  véritable 
religion? 

Point  du  tout»  Il  s'agit  seuleo^nt,  comme  nous  le  disions  à 
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laôéda  précédent  arti(^è^/^' de  bien  détefmnferce<fué^doit 
ître  lîne  croyance  el  qneTrSîelI  Im  âpp'artTéhrde'jSuef  dSSs 
l'ordre  rationnel  et  religieux.'*  • 

En  dehors  du  domaine  de  la  révélation  ou  de  la  théologie, 

même 

fait  docAoti oe i^s^e-p^ittH^ Jleinj»: t^rtHuHir.  )"^  ^i  \ 

Lorsque  la  croyance  repose  sur  des  témoignages  irrécusa- 
bles WclVèlle*  a'  pàxir'  objet  '  uù'  pTiénôraèiiéf  'nàttirel,1b^4«e» 
conforme  aux  lois  de  Tordre  général,  elle  équivaut  à  une  quasi- 
oertitode  et  prend  rang  dans  nos  acquisitions  intèlléetodles 
â'ia  suite  des  connaisâatices  démontrées  et  indubitables,  tildd 
à  mesure  que  Tobjet.de  la  croyance  e^t  moins  vraisemblable, 
moins  bien  constajté*et  reconnu,  cette  croyance  devient  pluç 
vogue j  plus  arbitraire  et  relève  d'une  façon  plus  exidusiTè 
àêB  epJHÎem  persotmellf  s  de  son  on  de  ses  pfomotemg. 
/  Aipsi,  dans  les . sciences  positives,  au-df là  dei  cç'  gilir^st 
dûment  acquis;'  démotit^é,  prouvé,  il  y  a  cè'qii  estéiièore  à 
rétat  d'hypothèse,  ce  qui  est  probable  ou  seulement  possible, 
ce  qui  divise 'l^*îftN%tt?'ét'ïcày'1WiVtiiifMfîA'e  à  discussion 
entre  eux.  Au  demeurant  la. sciç^ce  ne  se  compose  que  du 
certain  et  n'admet  les  croyances  ou  opinions  individuelles, 
^uélqiië  bien' patronnées  (jtfelles  soient,  que  sbàfe  béhéfice 
'dHïventaîfê,  c'est-â-dïfe  qu'elle  les  tient  en  suâ'ïilcion  Jùscïtfâ 
^f>oductii6n  domjilète  des  preuves  et' intelligence  anafyti^iië 

•  •« 

Bbs  causés.'  '    ^ 

""  'Cette  sévérité  fait  te  -salut  de  la  science.^  Gellè-cî  Serait 
ftiappée  au  cœur  du  joiir  où  te  croif^ëy  suppléeiàStaû'^iW^*-, 
ëfbû,  sous  prétèxté'de  grossir  les  tVéèdrs  délatiofetîàii*éto<5ë 
on  y  ferait  figurer  desaffirmationâ7)1iis  on  hioins'cotltestàMés. 
Il  est  naturellement  permis  à  ^ôhâcun  dé  supposeff,'d'ii&a- 
^ner,  d'admettre  comme  réel  ce  que  bonltri'sertrbtb'étiriêlne 
dé  révoquer  en  doute  ce  qui  est  admis  pai*  toùtie'riioiide,'  et 
ce  tôle  aveiitùristix  peut  être  utile  au  progrès  ^  maïs,  notfs  le 
répétons,  la  croyance,  la  foi,  l'opinion  individuelle  rëéfe  en 
dehors  do  M  sdeucë'  tant  qu*)èilé  n^a  pâ&'cUn^s  les  caj^ctè- 


\6 
Tt»  4(9  certitude  anxqnels  est  attaché  l'assentiment  forcé  de 
tous.  .,  .  , 

Daus  le  monde  des  choses  invisibles  et  abstraites,  dans  les 

II"  ■  ■■f"ti  •- 

étudçs  de  Tordre  moral,  idéal,  pbilpsophiq^e,  les  mêmes  prin- 

■  '    ■        ■    ■  '   •  I  '    ■     ."    *  1  '  .  ■  ■ 

dpes. dominent  l^acquisition  du  vrai  et  y  président.  Mais  la 
difficulté  de  prouver,  en  pareille  matière,  étant  beaucoup  plus 
grande  que  dans  les  sciences  expérimentales,  un  champ  infi- 
niment plus  vaste  y  rest^  dévolu  aux  croyances  pu  opinions 
individuelles.  De  là  vient  la  lenteur  dont  le  progrès  de  ces 
sciences  est  frappé.  Leurs  adeptes,  si  éclairés  et  si  studieux 
qu'ils  soient,  ne  parviennent  qu'à  formçi:  des  systèmes  qui 
peuvent  être  foct  beaux  et  dénoter  une  portée  d'esprit  supé- 
rieure, mais  auxquels  les  moyens  de  démonstrations  rigou- 
reuses faisant  défaut,  il  n'est  accordé  qu'un  degré  de  créance 
plus  ou  moins  restreint 

•        ■  ■  ■ 

Il  faudrait  donc  renoncer,  en  quelque  sorte,  à  ces  sciencç9« 
si  l'on  n'admettait  pas  qu'il  leur  fût  possible  do  vivre  et  de 
prospérera  l'aide  des  opinions  ou  croyances  individuelles.  Il 
fiudrait  proscrire.la  philosophie,  si  l'on  exigeait  d'elle,  pour 
première  preuve  de  légitimité  et  de  valeur,  une  certitufle 
absolue  et,  ce  qui  revient  .^u  même,  une  concordance  entité 
d'idées  enti:^  tous,  ceux  qui  la  cultivent.  ,^ 

Quelle  difficulté  n'y  a-t-il  pas  à  obtenir  la  certitude  et  l'ao- 
cord  dans  une  science  qui  a  précisément  pour  objet  la  recher- 
che  des  causes  premières  et  de  Tessence  des  choses,  objet 
qui  échappe,  par  sa  nature  même,  commet  nous  l'avons  précé- 
demment montré^  à  la  portée  de  l'esprit  humain! 

Cette  impuissance  de  démontrer,  qui  est  comme  inhérente 
à  la  philosophie,  est  ce  qui  suscite  contre  elle  les  deux  genres 
opposés  d'attaques  auxquels  elle  est  en  butte. 

D'un,  côté  les  théologiens,  les  croyants  de  la  révélation, 
croient  triompher  de  la  philosophie  eu  lui  reprochant  ses 
divergences  de  systèmes,  ses  lacunes  et  ses  variations.  Ils  ne 
s'aperçoivent  pas,  les  malheureux,  ou  bien  ils  feignent  de  ne 
pas  s'apercevoir  que  l'argument  se  tourne  contre  eux-mêmes 
avec  cent  fojs  plus  de  force  encore,  car  les  divergences  et 
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porleroQf  ub  nparâ  ph»  hardi  et  plus  sftr  Tcn  noooiiim  et 
mrUNitnaos  endistiiigueroitsiinaiixlJiioate;  cv cette nmte, 
aoBf.iiela  demanderons  pins  à  la  rérélation,  an  snrnatnrel, 
an  mtrade.  Il  n'j  anra  dcmc  plos  rien  dans  notre  croyance 
dont  le  bon  sens  et  la  science  puissent  se  plaindre  et  s*alar- 
mer;  et  ancnn  bonune  de  sens  ne  poorra  pins  s'enivrer  de  ses 
opinions  sur  le  problème  des  causes  premières,  an  point  de 
se  croire^  à  cet  égard,  <m  possession  dn  vrai  absolu.  Dès  lors 
nous  serons  tolérants,  et  la  liberté  servira  de  palladium  com- 
mun à  toutes  les  croyances.  Avec  la  liberté,  la  croyance  se 
fera  progressive  ;  chaque  progrès  des  conoaissances  positives 
^rgira  les  bornes  de  son  horizon  et  lui  fera  distinguer  des 
natres  plus  nombreux  dans  les  profondeurs  de  son  ciel.  L'Idéal 
respl^dira  d'une  lumière  plus  pure,  plus  éclatante  et  plus 
vaste,  et  conséquemmeot  notre  sentiment  religieux  augmen- 
tera 4*ptensité  et.d'amplenr. 

Jjà  vie  religieuse»  ainsi  comprise,  sera  inégaie  sans  doute  et 
qiultipie  ;  chaque  àme  y  participera  suivant  sa  puissance,  cha- 
que intelligence  lui  donnera  sa  forme.  Pourquoi  non  ?  Tous 
^l^ut  ralliés,  en  principe,  au  vrai  et  au  bien  tel8  qu'il  nous  pçut 
è\jfp  donné,  de  les  connaître,  la  multiplicité  des  opinions  indivi- 
4u^leSi  dl^ns  tout  ce  qui  e»t  matière  à  croyance,  ne .  fera 
^^*accélére^  la  marche  commune  vçrs  Tagrandissement  pro- 
l^rjMfif  du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  par  celui  de  la  science,  de 
Tart  et  de  la  morale. 

^  Voilà  comment  noi^s.  concevons  les  croyances.  Nous  les  vou- 
lons libres,  individuelles,  tolérantes,  progressives,  multiples. 
If  pus  repoussons  invinciblement  tout  ce  qu'elles  ont  prétendu 
r^ypir  jusqu'ici  de  la  révélation  ;  nous  en  éliminons  tout  ca- 
T^cfi^r,^  de  8f)niatui*el  et  d'affirmation  absolue,.  ;    :    . 

,^—  «Majs.f^rs  que  signifierait  le  culte,  nous  dira*  t-Qu^^e^ 
quel  lien  resterait- il  entre  les  croyants?»  .  .j. 

.■i]Spi)S  terminerons  nq^re  é^ude  sur  le  sentiment  religieux 
|)f|*.  ia, réponse  à  cett^^uestiou. 


19 


HHaaloii  divine  de  IQloIiie. 

(Suite  des  Etudes  sur  rfixHte.)  ' 

Il  suffit  de  lire  alt^ntivement  le  texte  derKxode..pour  s*a^ 
surer  que  la  prétendue  mission  divine  de  Moïse  n*offre  aucun 
des  caract^fes  de  moralité,  de  justice,  qui  devraient  frappei; 
dés  Tabord  dans  une  manifestation  directe  de  la  Divinité^ 
Supposons  admis  comme  exacts  les  picincipaux  traits  du  récit 
de  Fauteur  sacré  sur  la  vie  de  ce  législateur,  et.  vojons  s\  le 
rôle  qu'on  fait  jouer  a^  Dieu  des  Hébreux,  dans  cette  occasiop, 
est  bien  conforme  à  Tidée  que  nous  nous  faisons  d*ua  Etijo 
suprême.  ^ 

Le  point  de  départ  du  second  livre  de  l'Ancien  TeSitament 
est  la  misère,  l'état  de  servitude  des  Israélites  dans  la  jt^e 
de  Gossen,  le  but  est  leur  sortie  du  p^ys  d'JEgypte.  Si  Jc^  moyens 
employé  pour  parvenir  h.  ce  but  se  trouve  être  à  la  fois  l^ 
moins  barbare,  le  plus  pratique  et  le  plus  propre  à  donnerai! 
peuple  privilégié. une  haute,  opinion  de  son  diviu  proteçl^, 
ce  sera  là  une  prévention  en  faveur  .()e  l'exactitude  du  -récit 
mosaïque.  Mftis  si  riçus  rencontrons  daaSjil'intecvjentiipp  9|Ur- 
naturelle  de  Dieu  tous  les  caractères  opposée  à  ses  attribut^ 
essentiels,  la  sagesse,  la  jus^ceetl^  bonté, nous  46vron8  Xf^ 
connaître  que,  sur  cepointcommesur  tantd*autre$,J'écrivain 
plus  ou  moins  sacré  s'est  joué  de  sous  sur  l'ensemble  cooMoe 
sur  les  détail§.de  cette  miraculeux  intervention.. ., 

Or,  toujours  en  supposant  adpis  les  faits  rapportât  dan«>. 
l'Ëxode,  nous  voyons  que  Moïse  occupait  une  plac^  disti|igQéi$ 
à  la  cour  de  Pharaon,  qu'il  était  1q  favpri  d^  la,  fiUie  4u/roii, 
son  enfant  adoptif,  c'est-è--dire  de  tous  les  Hébreux*  Je' mi^x 
placé  pour  obtenir  par  la  persuasion  la  délivrance  de  ^Çj^jH 
citoyens*  P'autre  part,  les  ^gypi^en^  jBux-jn^(q^s.:p*é(^ilfnt 
poinjt  hostiles  aux  enfan^^4'I^aë|,4j)o^sençrpy<^s|^ponirri 
plaisance  avec  laquelle  ii^,  l^ur  ont  pcjâtfl  leur  v^js^ellif  idlan- 
gent,  ainsi  qujf  (Çft  cjit  v..3fi.,dju,pl^p.  J^l  .Enfin,  U.roi.pFfliit 
gnailt  av.api  ^t  m^'^^  ftl^uv^isi^iit  }lfl^g!i^  ^\ffm(»n^ 
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et  ne  partissent  après  l'avoir  vaincu  (chap.  i®',  v.  10);  dès 
lors  il  devait  souhaiter  àé  les  voir  s'en  aller  le  plus  promp- 
temen t  et  le  plus  loin  possible. .  <  :  :  • 

Tout  était  donc  disposé  pour  une  entente  amiable,  pour 
unie  solution" pacifique  de  la  servitude  des' Hébreux  ;  il  eût 
suffi  pour*quîts  pussent  opérer  en  paix  tenr  retraite,  que 
Dieu  aftaolltt  lé  cœur  de  Pharaon,  au  lieu  de  Tendurcir  comme 
lé'ra^rte  leir.  21  du  chap.  IV  et  le  v.  i  du  chap.  X.  Puis, 
S'il  voulait  se manifester'  à  son  peuple  chéri  de  manière  à  ce 
qu'il  n'otlMîât  jamais  ses  commandements,  il  pouvait  témoi- 
gner au  grat)d  jour  sa  puissance  par  un  sipe  visible  de  sa 
protection,  ou,  ce  qtii  eût  été  plus  simple  encore,  en  faisant 
subir  aux  cœurs  des  Hébreux  la  même  opération  qu'à  celui 
dû  roi  d'Egypte. 

fit  tieu  de  cela,  que  voyorïs-nous?  L'Eternel  se  fait  con- 
trattrè' de  Moïse  seul,  dan^nn  lieu  sauvage,  loin  de  la  terre 
de  Gossen.  Il  l'envoie  vers  Pharaon  après  avoir  disposé  ce 
dferniërà  rejilousserles  demandés  de  son  commissionnaire.  Là 
eômfÉlence'  ime  lutte  ridicule  entre  le  Dieu  des  Juifs  et  les 
magicî^s  dûroi,  qui  li^épètent  les  uns  aprèà  les  autres  tous 
le^-prodiges  de  Moïse  et  d*^Aaron .  Des  malheurs:  de  toute  sorte 
Mj^I^enlt  le  pàuvref'peaple,  dont  tout  le  crime  consistait  à  pos- 
séder un  nbnarqué  4ont  Dieu  avait  malignement  endurci  le 
tddiST.  Les  fûàlheuretix  Egyptiens  voient  périr  misérablement 
letart  be^làûX, leurs  récoltes,  leurs  premiers-nés;  ils  souf- 
frent des  fléaUx  les  plus  atroces,  sont  décimés  et  réduits  à  là 
plus  afiflrense  misère  ;  plus  tàlrd,  leurs  chevaux,  qui  étaient 
d^  morts  deux  fois,  sont  engloutis  avec  les  cavaliers  dans  les 
eaoi'  de  lai  mer  Ronge,  tet  tout  cela,  nous  le  répétons,  parce 
qo'H -avait  convenu  au  Dieu  d'Israël  d'endurcir  le  cœur  de 

Pfcaraon.* 

'Mais  du  moins  le  peuple  en  faveur  duquel  se  sont  opérés 
tou«  tes  prodiges  en  a-t-il  été  plus  heureux,  et  le  moyen' 
cftèièi  par  l'Eternel  péuf  obtenir  ^  délivrance  élait^il  letiaeil- 
Icur  posàible  ^mlp  rapport  à  dés  favoris  ?  Le  texte  suivant  ndùs 
dispeiHera- 4è  tëfWïàre  &  cetle  question  :  ^'Et  ils' dirent  à 
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Moïse  et  i  Aaron  :  Qui^  j['El^rnel  nj|4$  r^^rde,  et  en  juge«  vu 
que  vous  noas  avez  mis  en  .mauvaise  odeur  devant  Pharaon  et 
devant  ses  serviteurs,  leur  ihéttanf  l%ëe  à  la  main  pour  nous 
tner.  Alors  Moïse  retourna  vers  TEternel  et  dit  :  Seigneur  ! 
pourquoi  as-tu  fait  maltraiter  ee  peuple?  pourquoi  m'a»-tu 
envoyé?  car,  depuis  que  je  suis  venu  vers  Pharaod  pour  parler 
en  ton  nom,  il  a  maltraité  ce  peuple,  et  tu  n'as  point  délivré 
ton  peuple.  »  (Exode  V,  SI  à23.)'Rien  n'est  plus  significatif 
que  ce  passage,  et  Ton  peut  dire  que;  n'étaient  les  couverts 
d'argent  «  butinés  »  pat^  les  fsnfélites  avant  leur  départ  pour 
la  terré  promise  (XII,  36);  il  était  impossible  dé  fiire  payer 
plus  cher  à  ce  peuple  la  liberté^  de  quitter  la  terre  d'Egypte. 
Passe  encore  s'il  en  fût  devenu  miéiReur,  mais  on  «dirait  qu'une 
mautaise  chance  poursuit  le  Dieu 'de  là  Bible  :  il  a  beta  pren* 
dre  tous  les  chemins  de  détour  qu'il  peut  imaginer,  il'ne  réot- 
sità  rendre  libre  qu'un  peuple  dont ie- premier  soin,  dans  le 
désert,  est  d'offKr'seé'ifdnltoiages^tFVeau  d'or,  atéele  pMn 
consentement  d'Aaron,  le  frère  deMoîsê;!  l'un  des  de^ièon* 
fidents  de  Jéhovah.  '  ^ 

C'était  jouer  de  '  malheiif  ^  atossf;  dans  son  légitfme  '^èour- 
roQx,  ceVîén  téiftgeur  <^dainna-t^!l  ses  ébéris'à  laisser  leurs 
08  dans  un  affreux  désert,  où,  durant  quarante  afttiées,  il  fut 
obKgé  de  violer  chaque  jour  lés  )Dis  de  la  nature  pour  leur 
fournir  des  aliments.  ' 

Donc  la  prétendue  missiofil  divine  Ae  Moïse  auprès  de  Phi*- 
raon  choque  tontes  les  notions' dé  fa  justice,  puisque  deu!^<pilt- 
ples  souffrent  polir  la  faute  d'ùrl  seul  homme  ;  de  la  sagesse, 
puisque  Dieu  n*a  pas  su  prendre  le  chemin  le  plus  sûr  et  le 
plus  court;  de  la  bonté,  puisqu'il  a  choisi  de  tous  les  moyen« 
celui  qui  devait  jeter  le  plus  grand  deuil  sur  des  millions  de 
familles;  de  la  grandeur,  enfitt,  puisqu'il  ne  présente  i  son 
peuple  que  le  spectacle  d'une  lutte  mesquine,  absurde  autant 
qu'inutile  entre  des  magiciens  idolâtres  et  lès  représentant^  de 
h  divinité. 

Nous  verrons  d^àilleurs,  en  examinant  de  plus  prés  l'é- 
trange récit  de  TExode;  que  les  détâfls  de  cette  histoire  DérMmt 
QÎ  tedttkndfédx'ni  jdus  râisdbnaUèi  '^t  TéûiMiblt.  ''' '  -  ' 
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^   Dialoaue  entre  tUL  Baigneur  et  w*  Croyant.  ^ 

ti*JjeCiy^ifat^*  -—  Vott^  liriez  à  ir4>trjeai8e  de  la  nécessité  de 
j'tsanMji  ei|,j9iatjèfe:df  religion,  <;oinme  8*il  s'agUsait  d'une 
|Mf^viltûH>,d!iii^  dootri^f.  tp^te  réceo^,  qui  p*aarait  pas  déjà 
do  frofoodes  radheft;<da|i^  1^  so^de/hunoiavité;  iByEÛ5le  té- 
4M>>gwige'devo8  anfsètri^  qui  x>Qt  admis  la  révélation  chré* 
lÂW^f^-atrautoriié  du  pla8grai|d.i)pqibre  09t  :ttn/»  valeur  ,/}iie 
11011» davezrecotipiaitre,  qve  ivons  deyez.itdmettre,  dans  j'imr 
9Pp4w^^;¥^  ypus  vo«8  (tipuvez  de:  (aire  concorder  vQtfe 
«HBo^a^rac^lV^seigneifi^  diviii. 

•■•  JU  Jtoffi^Mm^iir^.-^  Je  fott&vf^is.  venir. ^A  votre  avis  oi^.doit 
aiftevifftdèl^^.i^  fpi  de  se$  pères  at  se  so^aie](tf*p  à;  Tavis  dç 
<to 'HMûoTÎtéi  laq^U^.  8|:j*en  cfpis  ](qs  rensei(^emen^s^  ,se 
(firattpvonpDoéé^epl^vQfir  da-chmtiaoism^f 
-'1-»^ (Jp^iayan^.  r*^  YopaiRveziMeo  saisi^ro^pensée. 

Le  Baisonneur.  —  En  ce  cas,  je  ne  vous  féliciterai|]p.oÂQt 

imr.to  4lf^t|uv  de  yo&argumei)ts,4»ur  .ils  détruisent  d^  londen 

AOf^çftAi^  tputiie.  systèn^e  aor  Jequ^^  r^'iEglise.  cbf  ^enne.base,  sa 

iffPprémaMe..   .         .*....,;.  .-.,.;.    * 

,.«Ef».#ffet,^î.roi)tdQM;  ri^tei;  fidèle  àla  foi  de  ses  pères,  <^ 

devoir  existe  pour  le  mahomélan,  pour  le  tboud^te,  .ppM^4e 

Jnîf^  aussi bi^n  que poiir  le  chrétien^  et.d^s  lors  vo^s  êtes 

.p^gé.  d'admef tre  w  qiiie  toiles  les.  reli)a;iop^  sont  divini^  .et 

ji;^enn<|nt  la  vérité  absoliie  miilgré  leurs  dprerfren.oes,  on 

.qu'elles  peuvent  toutes  êtres  &M5ses  mfJ^é  le  ién^oigi^^ge 

des génératioQS.quj. tes  ont. pratiquiez  Or,  si  .?pus  admettez 

^  première  de  ces  deux  tentatives,  vous  devez  croire,. ^'il 

■ê&i  vrai  à  la  fois  qu*îl  y  ait  plusieurs  dieux  et  qu'il  n'y  en  ait 

qu'un,  que  1q  Messie  attendu  par  les  juife  est  venu  et  n'est  pç^ 

/.venu^querusag^.du  vinatde  la.vifpde  de  porc/ç^t.  en  nnême 

temps  interdit  et  autorisé  par  la  loi  de  Dieu,  etc.  Vous  ne  iffi 

.fore^jEI^  ^p  jej'espèr^«  à  ;puS:prouver;  qpe  deux  assertions 

tpWW>»^9«  JWlWti^M^,.yrajes  r^j.fiV^'autre.  (^uant  à  Ui 


l^V&i  prétéfh)  les  Mit>6sër,  t^eife'M  séufo^liMIssibtefllL 

Dfeme  iidt  fotniîl  des^liommes  t^âMidiiSteè,"  tiet  «s^HtV'd'&Rté; 
qui  ceitidnemént  Vbtir'^Maient'î^ 

ikmde  iieAVffftvô^tiéfr'Si  vottiavêk^'^  Bosis!iMf^v69•B»«lK 
iOàne,  ^  '^ftteéiëtn^d  et  'Voâ^  lAcItitaletebiVt,'  '^(yjpiMtiii 
eiÂitrai^  a  ré'd^éît  a«  dlër  ré»  Vbltafrè,  les^  IU>ë^ii;^4M 
Diderot;  \tk  LdMttz  et  lëè  Hè^,  de  -înéMe''^e  MwlMéÉte 
Romains  B^iiôï^gàeillis^lcùt  de?  pàfens  C^fMf.^Tttéile,'  fllé^ 
et  Suétone/ iès  G\r^'èèê  Ârh^tophtfrièV'âës<PMIdn,Méft  Dét 
Aôsthènes, desfiérôdot^ eidës Eéc^lle, fès  CHiii^'d%'<Ooii^ 
fiiciiis,  etc.,  etc.  IHt'4^sf«;  i(  "tf^-  s*ftgK  ^'^mt  ¥îicoté'('  tibi^ 
noms,  delà  cohi^i4Moii  de^  dlvehrststènléâ^  €¥if^-*èittv  mM 
ttûqtienifem  de'Uîqnestlôii'de  savt^k^^  faille  drôit'ëtriéPékfVdlr 
^èjMtbett^  4vëvflltfS#affittnez^i^V^tt^e,  la  râfvliiAtM 
ffi^^iSM^èfla-divinïtéi':*  ■"^'»   •■"^'    U^r'-^ iiL^ -^-.^ ,:.^mLo^iii-\ 

obstination  à  repousser,  eëttithe^^ttlAy  dë^Wllë'via 
Hètiêedfla<^«fc^éttfdèMds^êi^ 

£ê  JtenMnf^^  LeëiirétM  des  aadMiés  têAgiëm 
étaient  en  droit  de  leur  (aire  la'  inêtte^Mè#¥ttttoiif^'«t^itféIM* 
ittlpbé»imï  nonKaelèa^  Miéétrcis/là^)§ces6ilé4e  imft^jiiifii 
oa  i]iolj>tbféi^téé;  Ponk^^uoi  se  sônHls  ftitî  éhH^tiiftii^MMidétf^ 
nà»laMriila'MdesgénéiratiiMis'préfeédënteS>9     •>     ''    ^ 

Le  Croyawt. —  Parce  quils  ont  été  convaiti6iiflf4ela«ttpéFlQl 
rite  de  lat^jtoiii'dirétkteiieC     :^ .;  i^'^Wi  -     u  ^loij»  r.v 
''  te  Miimifteat:^  %  airaléht'ckfilb^examhlè^bettèyèlii^o, 
puisqu'ils  la  trouvaient  supérieure  aux  autrêsÛ   -   '^^'  -<•  &"'"' 

Xe  Croyant.--  Sansdout*»--   i  =i-^  "^'î  -    .^ui\)ri*u>  -  ^ 

Le  Rai8(m^\iHr.^  EKtde  qéef  ét^i^  tfiï  tous  fMt/tfièe  nW 
du  mème€ly>ft^ttè|fi^iMMétog'liys4d 
qa^SMMÏiiilt^  croire  ou  de  rejeter?  Vous  préteadei  qua 


n 
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JifUGi  crof^ncei^Met  dfadmeitre.  qu^ps  oui  pu  si^,  tron^jH^, 
mail  ils  ont  eux-fl^émei  bit  boa  ums^dhé^ies  onDjanoo»  de  J|»r9 
H^ti^^  lorsqu'ils  opte^brawé  le  dirisliaoîsme  et.r^d»|  ce 
qi4^  ypus;ji(pi^tea;  les  fi^  dienx  et  les  fisns^es  docUine».  Uakf 
^Q!j98jt.iKt/|,tpfi^:4i|Mp^sîMe  a  aftparté  son  contiiigeot.à 
rensemble  des  dogmes  qaiformeoi  Tarseiud  de  VSlf^^^^fifi: 
|^iiKî4!b9Û«)H^FI?Bn^.jC^  qrogweDt  de?oir  s'ast^fiii- 

4rf^i«f|cpr€i  aii^  A>niia||téft  da  ciil^  joi^  muni  ceUe  .pp^ 
4^|i^jP9att4'e;  Le  cM^  et  Ja^terre  passeroplL  i^mj^.  qall  9(fîf 
pbmg^iui  i^ta  i)f^lqi,|I^Ias  t^im^o^^  a.oopid|u^é  oçitt^ 
HHUii^ei  d^fifjtrir  et  sobstitoé  des  cérémonies  nou^elies  à  <;ei|^ 
4|i.MÉ^IWe.  :J^  tr^^  Tadâration  des  saints,  11ikcamat|i|f 
4iM^tiiic99naes  des  premiers  Pôres.de  Ffigyse,  i  plfia  forte 
ilKi|ioii,ia  tnmsfhstantiation  ^  l^mmacalée  conception.  Les 
dpimes,4Wif^tnpes,  les  pi;incipes  dn  christianisme  o^t  x)^ 
l^.^y^nt^  UtWif  ^-^  ^M^i  4^  conciles  et  des  papes  se 
S!9Ajt  nm^ieUapiient  œn^fuicns  d'hér^e.,Qni  aynit  raison  7,1^ 
priQaoîerPf  ^Ipa.tousi,  piûsqu'on  doiti^ester.^^  ^  la  fo^.  df9 
ffea.pères.  Lptheri  CWfM^>Zwingiif:Ik(él^^^  on\4if^^,<ùa 
raisonnant,  usé  d'un  droit  qui  ne  leur  appartenait  pQint^}^t|4ee 
^)||4aipl#i4idt^^^on^^^<iv^:^  toutes  le^  conviçpaiHaes  j^v^'é- 
«^  deifiMFI/anç^l^  IK^^Bs^uJi^, 
-!••  Xi((>iwi*^«nTîUawthMi^é^W  tMonnéiie,i;avai4e;oiw 
êrriftaÀ  )a  vé^  ila  a'y  jont  ttenns,  comice  le,  voyageur^qui 

|MryilDtaii4efma49i^'<iQane*     v     rr  ...ii, 

«:  JbiBMOfiiftfMr«.m-:€ettXjqui  09^1  vécu, a^  enxsQSÇj^l 
omi.wMfi  parvewi9  i  4^tination,  et  cependant  il  n'^.  éjLfjif, 
rien.  Pourquoi  ne  regardeirais:j#.  pas  à.rborizipn  po{fr-f)lM^ 

plm..loines^ria.?.^..ir. .   .^j,;.,.-  ..•>>./.  >.V 

Le  Croyant-^  Parce  que  le  yoyageast  accompli.. 
.  i;4iiMfeiifieHr..rr  C'est  vous  qjsii^ditef  Maii^^nunfnit 
m'en assurerai-jiB.2  •■:■./. -..',:  '■r."i.   • .  • -iiMM?if'-j 

Ir6  CrofOM^.  —  En  comparaiii»M  ,,  ^     > 

),  U  9mfmi^fur^m  U  »adra  donc  qw  Sexmm    .     v 
i^oUCrma^^-^i^^^  ..,  Mb 


U  JiiiH(i4Mâ.     .  2*  innée.  N*  3. 
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SO^ÉiMAIRE:  !<"  Le  Sentiment  religieux,  11«  et  dernier  article. 
— ,2**  Le  Le  libre  examen,  4'  dialogue. 


••■>  7' 


ti»  èéntlmciit  mellifieiim* 

(11®  et  dernier  article.) 


'  Kotrecjmbole  religieux  a  du  moins,  on  en  conviendra,  le 
*i^te  de  la  Bimplicité  et  de  la  précision. 

Pas  de  idootrine  soir-disant  révélée,  ni  de  dogmatisme  ab- 
•%Qia9lir<»  qui  dépasse  les  bornes  expresses  de  la  contpré- 
liensiou  humaine,  sur  ce  qui  ne  peut  être  scientifiquement 
-  ^émoutré,  voilà  sa  face  négative.  Le  vrai,  le  beau  et  le  bien 
«iauf<^t^>  réalisés  progressivement  par  la  science,  Tart  et  la 
mojrale,  etam-delàde  ce  terrain,  déjà  si  vaste,  si  favorable 
même  à  tout  développement  individuel,  le  plus  libre  essor 
laissé  ai»  Groyf^uqes  pu  opinions  particuHères  touchant  les 
Qtiestioua  de  Tordre  métaphysique  et  infini,  voilà  sa  face  po- 
sitive. 

Sa<  diff^'vM<}^  ioièdamentale  avec  celui  de  toute  religion 
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Bupii-nataraliste^  c'est  qûè;'9aiyant  nous,  kbilsé  commiinoet 

4e'lien  des  idées  et  des  sentiments,  de  Fordre  religieux  oomne 

de  tout  autre  ordre,  doivent  être  fournis  par  la  connaissance 

rationnelle,  tandis  que,  suivant  nos  adversaires,  cette  base  corn- 

%iane  et  ce  lien  se  trouvent  dans^tme  croyance  irrationBidpe, 

'^rbitiiaîre,  indénfiontrable,  mais  soi-dîsfant  révélée.  ""  "'"  ^  ■-- 

Notre  religion  repose  donc^sur  le  certain,  ac^i^t  qu'il  est 
donné  à  Thomme  de  le  percevoir,  tandis  que  la  leur  repose 
sui*  lé  faux  convenu  et  imposé. 

Notre  religion  doit  donc  grandir  avec  toutes  les  acquisi- 
tions de  Tesprit  humain;  elle  a  pour  drapeau  le  progrès.  La 
•  leur  doit  au  contraire  s^amoindrir  à  mesure  que  i^esprit  en* 
main  s^éclaire  et  s'enrichit;  elle  est  forcément  i'ëôlnemi' du 
■proijrèi-  ■,/  ■■    ..       ' 

Cependant,  comme  on  le  voit  aussi,  nous  n'éliminons  paa, 
.  nous  n'interdisons  pas  la  croyance;  nous  ia  ramenons  .seule- 
ment à  son  rôle  logique  et  justifiable,  qui  est  d'ouvrir  au 
'  sentiment  carrière  sur  Tidéal  ou  Hnfinî. 

On  avait  fait  du  sentiment  le  guide  aveugle  et  le  tyran  de 
l'intelligence  et  Ton  avait  asservi  le  sentiment  lui-même  à  la 
superstition  juatértelle,  autrement  dit  à  Tinstipct.  Nous  ren* 
versons  cet  ordre  factice  issu  de  l'ignorance  ;  ce  sentiment 
subit  la  discipline  de  la  raison  et  spiritualise  l'instinct.  La 
religion  est  avant  tout  sciencf);  mais  elle  est  eh  même  temps 
sainteté  et  poésie,  d'abord  parce  que  le  vrai,  vu  de  haut,  s'îdefB- 
tifie  avec  le  beau  et  le  bien,  ensuite  parce  que  l'Idéal  com- 
mun de  ces  trois  termes  illumine  et  embrase  l'être  huttaln 
•tout  entier.  .-'■'..' 

Un  culte  simple  et  grandiose  surgit  spontanément  d\ine 
'  telle  synthèse  religieuse,  comme  la  iieur  et  le  fruit  tiaîsseût 
'^en  leur  temps  des  rameaux  verdoyants  au  seib'  desquelscir- 
cule  la  sève  créatrice.  •  '  *  ' 

•  Qu'est-ce  que  le  culte?  —  G^st  la  manifestation  interne 
«t  externe,  privée  et  publique  des  sentiments  qui  animent  Je 
fidèle  envers  Tobjet  de  son  adoration  et  de  sa  foi.  •  •■* 

Le  culte  internera  pour  temple  l'âme  humatoé  et  pour 


fonne  les  yertos  qne  la  doctrine  religieuse  met  en  honneur  et 
préconise  comme  Tobjet  supérieur  de.  la  vie  ou  de  la  destinée 
du  croyant  Ainsi,  dans  les  religions  supra-naturalistes,  le 
dogme  prenant  son  point  d'appui  hors  du  monde  réel  et  rat- 
tachant son  idéal  de  vérité  et  de  perfection  morale  à  une 
existence  transmondaine,  sans  rapports .  appréciables  avec, 
notre  nataro  intellectuelle  et  physique,  le  culte  interne  se 
résout  dans  une  sorte  d'annihilaiion  de  tout  sentiment  hu- 
main et  terrestre,  dans  l'immolation  de  toutes  les  facultés  et 
detotttea  les  forces  de  Têtre  à  un  amour  mystique  de  Dieu, 
qui  ne  souffre  aucun  partage  ni  aucun  terme.  .Cette  absorp- 
tion dtt  fini  par  rinfiui  est  si  complète  chez  le  cro}ant  que 
rien  —  pas  même  la  vertu,  pas  même  les  actes  du  plus  noble 
dévouement  —  ne  conserve  de  valeur  à  ses  yeux  si  la  foi. ne  le 
domine  et  ne  le  vivifie, «Ml  n'a  pour  but  exprès  et  exclusif  le 
sabrifice  de  la  créature  à  la  volonté  de  l'Etre  suprême;  C'est 
ainsi  que  les  théologiens  catholiques  attachent  une  espèce  de 
réprobation  à  ce  qu'ils  nomment  les  verttis  Jmmaines  et  que 
lesthéoiogiens  protestants  déclarent  stériles  les  œuvres  sans 
la  foi  ... 

Sur  one  tellopente,  on  arhte  vite  et  fatalement  à  éliminer 
tonte  morale  positive  des  conditions  de  la  vie  religieuse.  La 
détermination  du  bien  n'ayant  pas  de  base  expérimentale/ 
aocoiia  lumière  rationnelle  ne  luit  plus  dans  la  conscience,  et 
le  cpofyant  commettra  avec  autant  de  sécurité  des  méfaits  et 
des erimes que  des  bonnes  actions;  il  nuira  à  ses  semblables, 
il  Tioléra  toutes  les  lois  de  la  justice  naturelle  avec  la  persua- 
sion intime  qu'il  accomplit  le  plus  légitime  et  le  plus  saint  des 
devoirs. 

Tout  est  confondu  et  contradictoire  du  moment  qu'il  faut, 
avant  et  par<*dessus  tout,  croire  au  lieu  de  sa/voir  et  de  ooiûr^ 
prendre.  Le  christianisme  nous  dira  que  Dieu  est  tout  amour 
•  Deus  Caritas  esi>  en  même^  temps  qu'il  nous  imposera  la 
toi  à  un  dogme  où  tout  part  de  la  vengeance,  de  la  cruauté 
et  aboutit  à  Timplacabilité  éternelle.  Il  fera  marcheii  de  front 
la  fraternité  humaine  et  les  guerres  de  religion,  la  charité 
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Ï*éte8  da. travail':  agriculture, 'raàùVtrie, cdmmerce,  etc.  '^^^ 

Fêtes  cbmmémorativés  dès  grands  éi 
res  et  nationaux. 
^  '^i^étes'des  bien&itedrs  dû  genre  humain':  légilfateurs,'  phi- 
fosophçs,  moralistes^  èavaqf s,  *p^  àrtisiësi'palnôtes,  în- 

Wnteurs,  apôtres  du  Progrès,'  martyrs  de  l'ittl^è,  etc.  ^ 

La  prédication  religieuse  est  le  corollaire  oblige  duâtél 
eultç.  Il  faut  expliquer  le  but  de  chaque  solenriitë  ;  dévoiler 
iliannônie  supérieure  dés  grandes  choses  ;  îhîtiér  l'esprit  des 
masses  5  la  marché  progressive  des  îàées  et'ifés  faits  ;  în'spifôr 
IjBmolir'du  vrai/ du  beau  et  du  Élïen,  et  mbntrei*  à  qiieV^prix 
s^obtient  leur  conquête;  èrisëîgrier  tes  bases  dé  f à  morale; 
rappeler  Thommeau  sentiment  de  sa  dignité  et  dé'àbn  de- 
voir;  retracéir  les  luttes  dû  passe  pour^èn  ftî(re  comprénïire 
la  valeur  ou  en  déplorer  régàrëmeht  ;  exposer  la  vie  (le'^s^AJIës 
boipmes  et  raconter ïeurs  traVauxV' expliquer  les  iïécouVér- 
tes  import^ptes  et  en  faire  ressortir  la  portée  ;  pTaidet*  toutes 
les  bonnes  causes  et  combattre  tous' lés  préjugés;  erffitî  élèVct 
les  âmQS  vers  KIdéal,  rapprocher  les  cœurs,  aviver  l'enthè'à- 
siàsrae  poiir  tout  CQ  qui  est  vrai,  beau  et' bdn. 

On  convîejodra  que  les  enseignements  de  lia  chaife^Vell- 
gieuse,  élc^vès  â  cette  'hauteur,  offriraient  à  TaHt  oratoire  iiu 
champ  t>ien  autrement  riche)  varie  et  solide  quëlé^iiôinelies 
de  nos  prédicants  sur  des  sujets  cent  mille  fois  rebattus  ct'ôù 
le  talent  consiste  à  enfermer  le  plus'strictemcnt  possible  Hni- 
t^lligence  des  auditeurs  dans  lés  liens  d'une" pbrâééolôgie 
vide  et  stupéfiante,  et' à  les  i^nettre  en  hostilité  contré  tout  ce 
que  la  raison,  la  science  et  té  progrès  s'efforcent  d*âjôuter  cha- 
que jour  aux  acquisitions  antérieures  de  rhumaiiité.  '  * 

Avec  les  religions  supra-naturalîstes,  la  prédication'  sacrée 
est  nécessairement  un  arsenal  de  lieux-communs,  demensoii- 
ges,  de  dénigrement  de  la  raison ,  de  niaiseries  sentimentales, 
d'hallucidations  mystiques,  de  figures  et  d'images  idolfttri- 
ques,  de  tableaux  fantastiques  des  joies  ou  deâ  supplices 
imaginaires  de  l'autre monde^de  perversion  du  sens  moml  à 
Taide  de  textes  apocalyptiques  ou  alambiqués  ;  en  un  mot. 


c'est  Fart  de  capter  le  cœur  des  masses  et  d'exploiter  leur 
lentiment  religieift  Ml^ -profit  ^'M^ytHftne  basé  sar  Tigno- 
rance  et  des  intérêts  corporatifs,aui  s'y  rattachent. 

Mais  dire  que  nous  comprenons  Fimportance  des  fêtes  et 
de  la  prédication,  c'est  dire^e  loin  de  fermer  les  temples 
àoos  les  VQi}b)iiU9  n^s  gr^ds  et;  ,p^s  beaux  çncpre  qu'ils 
in^mt  été  jusqu'ici.  Qu'on  fasse  disparaître^^ç  içur  s^iq  les  ori- 
peaux diftj  fétichismie»..  que,, Fart  j  étale  Routes  se9  meryeUles 
.ions  la  forme  la^pla^  relQvée«  la  plus  séy ère,  j^  plus  noble  ^t 
Ift.plaa  a^^mpatMqii^^iiiqu'ilA  so^ç^.le  sublime  panthéon  de 
tout  ce  qui  a  droit  au  respect,  à  Tadmir^ion,^  la  fe^pnaj^-* 
Mté,  de  loiA  oeiqui  pente^eroçrnnejnfluence  moralisante  et 
civilisatrice  sur  la  société;  que. leurs  voûtes  retei;itiEiseut^  4$s 
Iqrmnes;  et.des^nseigooments  inspirés  par^amoiu;  du  vrai,  et 
tes  temples  redeviendromt  Je  foyei:  des  grande3  émotions 
communes  et  le  sanctuaire  immi^culé  de,  la  vie  religieuse. 

Nous  naj^ousseron^  paa.plus  loin  cette  étu4e.  Elle  deipan- 
éerait  des  volumes^  mais  notre  but  aura  été  atteint  st  nous 
-VOùnes  parvenus  à  faire  ^^omprendre  que  le. sentiment ^reli- 
gieux^  loin  dt>  succomber  dansdo  naufrage  désormais  irrémé- 

* 

diable  des  dogmes  révélés,  s'en  dégagera  plus  pur ,  plus^yi- 

vaceet  plussaintl  •  ,    '  . 

-..  On^croyait  nous  enfermer  dans  ce  dile^in^e  :  «  €royanc6 

ou  scepticisme  absolus.  Si  vous  supprimez  la  révélation^  yiÇj^s 

se  j>ottrrez>  rien,  mettre  à  la  place  et.  vous  laiss^re^ç  T^pevide 
.«l^solée. .»  ;    •  ... 

Nous  avons  montré  qu'entre  les  deux  abîmes  s'ouvre  un^ 
route  lange  et  sûre  et  que  l'humanité,,  dédaignant  les  menaces 
dont  on  l'assiège,  avance  d'un  pas  ferme  vers  le  but  qug],ui 
assigne  sa  raison. 

S'il-en  ^t  ainsi, nous  avons  justifié  cette  parole  placée  ^ux 
premières  lignes  do  la  pressente  étude  :  «.Le  rationa^is4ç.Ae|^t 
plus  foncièrement  religieux  que  le  croyant.  »  G'^st  tout  ce 
que  nous  voulions  prouver.  .       '  u/ 


à2 

-0'  .="  . -:Sie■;IllMre^^a^»||iep|*.' 

l^iàfomlé  entré  un'^àiàùnneuf  et  tin  Croyckt       '  ^ 

•  #  ■ 

"^  '  '  jLe  i^ais^ft^.  — •  En  même  temps  ^Qe  de  là  nécessité  ^de 
rester  fidèle  à  la  foi  de  ses  pères,  vous  m'avez  parlé,  n^wt*û 
^ ^  srsi,  àe  Vcndarité  du pït*s  grand  nombre,  auquel  doit,sà 
^totre  avis,  se  8i6ametire  notre  raison,  ce  qUi  nous  épargnerait, 
je  le  conçûfis,  la  peine  de  n^s  servit?  d6  i'iiàtelligence  que  poiis 
'ï'dépkrtie  la  nature;  ?  '  ^   î 

■     Xè  Croyant, —  Vous  pourrîe«  ajouter  rie  danger  d-ecrer 
ÉXk  gré  dé  cette  folié  prétentieuse  1  i  > 

Là'  Saisonnetêr',  h-  Folle  prétentieuse -est  un  peui  font; 
'tuais  passons!  Tintélligence  est  comme  le  savoir:  on  la  dénigiîe 
d'autant  plus  qu'on  en  possède  moins.  • 
'  ï^e  Croyàrdï —  Je  pourrais-  yOtts<  répondre  que  rexàmen 
ëstcomitoele  péché^f  j)lusôn  â -y  livre  et  moins  on  le  redoute. 

•  •  • 

'•^"''Le  Baiscnneuf,  "^—  Bépondez  seulement,  cher  ami;  ne 
^tètts  gênez  pas,  ou  revenons  li'nos  moutons,  -si  vous  le  pré- 
-féré2.    •  ■■■•:■.■:  •  .'i-^i 

Le  Croyant  —  Je  ne  sais  trop  si  je  dois. .. 

Le  \Rais(ynné^l'^"^e  craignez  rien,  personne  ne  vous 
^èttténd.-  •■•■--  :.'"  ^    '-^  •.   ■■ 

Leiiroytmli^^  Yih.  bien; 'soit!  Nous  disions  doue  quej)lus 
il  y  a  de  personnes  qui  viennent  témoigner  d*un  &it,  d'une 
TéHté,  plus  ce  fait  on  eette  vérité  prend  de  conslstanee  et 
"Mérite  de  passer  au  rang  des  lehoses  prouvées,  quiv'ont  plus 
bmioin  d'être  soumises  à  Texamén  comme  pourrait Tétre  iiùe 
assertion  toute  nouvelle  sortie  de  la  bouche 'd^àinconinL  Or, 
lé  c&rirtianisme  est  affirmé  par  des  millions' et  des  millions 
'mt'rè^htimiains,  capables  aussi  bien  que  vous  de  'discerner  le 
mî  du  feux,  et  si  le  témoignage  de  vos  ancêtres  n'a  pas  grande 
valeur  pour  vous,  d'après  les  explicfttionB  que'veus  m'avez 
données,  vous  devez  ajouter  plus  de  créance  à  Topinion  de 
l'immense  majorité  de  vos  contemporains. 


LeBahonnew.  —  Di^ritigiions,  8l>  Votis  plaît,  ^  rétiMU*- 
sons  les  &its  dans  toute  lête»  exactîtiide.  D'abord;  meS'^«oii«i 
tefliporainsf  ne  peuvent pad-A^mot^itér -de  la  réalité  dtd  ^mîra- 
des  poisquih  ute  les  ont  point  va?,  de:  râuttientidté  des  évan»*" 
giles  puisqu'ils  n'ont  point  assisté  à  votre  prétendue  révéla* 
tion.  Tout  ce  qu'ils  pe^ivent  laire,  c'est  de  m'assurer  qu*^?  ont 
cm  sans  examen  à  ce  que  leur  rapportaient  d^autres  hommes 
et  de  n'engager  à  les  imiten  Vous  me  direz  peut-être  que  les 
premiers  chrétiens  ont  va  ces  miracles  et  qtfils  ont  ent«ml« 
les  paroles  de  Jésus-Christ  conservées  dans  le  Nônveat^Tes^t 
tameot.  Mais  pour  m'assurer  d'abord  si  les  npôtrea  ont  écrit 
les  livres  qui  portent  leui^  noms,  il  faut  qii*s  je  rtcherobe  •  dans 
les  ouvrages  des  premiers  pères  de 'rEglisé  quelles  étaietit  k' 
C0t  égard  les  traditions  de  leur  époque  ;  je  trouverai  que  rien 
n'est  plus  hasardé  que  l'opinion  qui  attribue  les  qua^es  évan* 
giles  actuels  à  Mathieu,  Mare^  Luc  et   Jean;  que,  dans  1er 
premiers  siècles, il  y  avaitnni^'  foule  d'évangiles  aujourd^mé 
regardés  comme  apocryphes,  et  que  l'on  ne  trouve  aucune 
trace  certaine  de  ceux  qui  passent  pour  canoniques;  que't'é* 
vangile  de  Jean,  en  parlic^olier^  n^est  évidemment  pas  del'ai^ift* 
tre  de  ce  nom  ;  que  Marc  et  Luc  n'ont  jamais  compté  pariMf 
les  premiers  disciples  de  Jésus,  etc.,  etc.  je  chercberaf  etf- 
suite  si  Ton  peut  admettre  que  ces  livres  aient  été  dictés  pav 
l'Esprit  saint,  et  «es  contradictions  qu'ils  renferment  mecbil- 
vaincrottt  du  contraire.  Puis,  cherchant  si  les  apôtres  Soiit 
morts  pour  témoigner  des  miracles  et  de  la  résurrection  de 
leur  maître,  je  verrai  que  tout  porte  à  croii*e,  au  contraire, 
malgré  les  traditions  arrangées  dans  les  couvents-  du  moyen* 
Age,  qu'ils  ont  tous  fini  tranquillement  leur  existence.  Enfin, 
je  constaterai  que  Paul,  le  plus  zélé  des  premiers  cltrétienBin'ii 
point  assisté  aux  travaux  de  Jésr.s^  à  sa  mort,  non  plus  quii  sa 
résurrection,  et  que  dès  lors  il  n'a  pas  pu  témoigner  die  la  mé- 
rité de  ces  feits,  mais  seulement  de  sa  croyance  en  leur  r^ih' 
hté.  Gr  comment,  je  vous  prie,  arriverai-je,  à  ces  ooflvictions- 
là  ou  aux  convictions  opposées,  favorables  an'«hristianisMé? 
'  J>  Groifawt,  <-  En  compulsant  les  Ouvrages  é<^ritt  $uf  cet 


Si: 

nilièrm,  nais  Atecde  bons  sratimeiits  et  sans  parti  pris  de 
récBKr  les  témoigiiages  de  leurs  aateors. 
- 1€  liaàmmmtwr, — Etsîjelisdeozécri¥aiiis,hoiiiiiiesooiiiiiie> 
Bui,  doot  l'an  dit  blanc  et  Tantre  noir,  leqod  devrai-je 
craire? 

ZeGrojftml.  —  Celui  doat  les  arguments  tous  parattront 
le  pl«s  convaincants.  .  . 

Le  Bmaommmr.  —  YovsTOjez  quil  me  fiindra  bien  toiK 
jonrs  eo  revenir  à  Texamen,  à  la  comparaison,  à  Tusage  du 
raisiCpneBent,  enfin  ! 

Xe  CrojfonL  —  Cela  n'est  que  trop  vrai  ;  mais  tous  ne 
lépondeapas  àœqpe  je  tous  ai  dit  de  l'autorité  du  téMoi- 
pa^ge  de  tos  conteaporams. 

Le  Baummemr.  —  Prenez  patience.  Je  viens  de  vous 
montrer  qne  le  monde  chrétien  ne  témoigne  pas  et  n*a  jamais 
lé  de  iûts  qui  se  soient  passés  sous  ses  yeux.  Peut-on 
qn'il  témoigne  d'une  vérité  mathématiquement  démon- 
trée  ?  Pas  davantage ,  car  vus  apologistes  chrétiens  en  se  ser- 
vant de  la  £uneuse  formule  :  «  Ctredo  qma  abswrdum  »  (Je 
ems/MTce  ^nec^est  absurde^  ont  en  soin  de  nous  déclarer 
que  ce  quiils  avaient  à  nous  annoncer  bouleversait  les  lois  de 
la  nature,  les  notions  du  possible  et  de  Tinipossibleu  II  témoi- 
gne donc  tout  simplemmt  de  sa  foi  en  des  dogmes  qui  lui  ont 
été  enseignés  par  des  êtres  humains  et  qui  choquent  la  raison 
et  le  bon  sens.  S«iât*ce  là«  je  vous  le  demande,  le  preaûer 
caoïple  d'aberration  d'esprit  chez  les  masses^et  la  science 
nn-t-eile  pas  constaté  Miocessivement  la  foussete  d'une  font» 
de  préceptes  et  de  crojanoes  que  partageait  1  Immense  ua^ 
rite  des  hommes  ?  Quand  Galilée  soutenait  que  la  terre  tourne 
aniunr  du  soieîL  il  était  seul  cuntre  tous  ;  quand  Cbristopha 
Guhnab  déaMotnait  Tesistenoe  de  rAmèrique ,  on  le  bafouait  : 
quand  Pamentier  travaillait  à  llutroduction  de  la  pomme  de 
tcnre  en  Europe,  la  muitifude  le  prenait  pour  un  empoison» 
;  enfin,  quand  Inventeur  de  lïitilisasion  de  la  vapeur 
fotna  moIrîeeooBcnt  les  idées  primitives  sur  loaqnel* 
Wa  crt  baaé  le  ooloxal  réseau  de  uo»  voiesfoiref«,onieniltà 
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CbarentoD.  Trouvez-moi  rinrenteor  dHîne  vérité  quelooDque, 
qui  n'ait  pas  été  seal  contre  tous  à  Torigiiie,  «t  je  recomuit- 
tni  iTee  vous  rautorité  du  plus  grand  nombre.  Jusqiie^li,  je 
NQtiens  que  Qalilée  avait  raison  et  que  ses  contradicteurs 
liaient  tbrt,  bien  qùll  ne  fût  qu'un  eV  que  ces  derniers  fus- 
leot  le  monde  entier;  et  que,  par  une  conséquence  toute  na- 
turelle, votre  argument  n'a  pas  plus  de  valeur  que  n'en  au- 
nit  celui  d'après  lequel  une  doctrine  serait  d'autant  meilleure 
qa'elle  aurait  moins  d'adhérents. 

Lt  Croyant.  —  Avouez  cependant  qu'un  article  de  foi 
reoonna  par  la  majorité  acquiert  par  ce  fiait  une  valeur  in- 
contestable, jen  vertu  du  principe  que  les  petits  ruisseaux  font 
les  grandes  rivières,  et  qu'un  grand  nombre  de  lumkiions  for^ 
meot  des  illuminations  colossales. 

Le  Raisonneur G«t  argument  a  malheureusement  le 

défeot  d'être  invoqué  au  même  titre  par  toutes  les  religions  et 
de  ne  pouvoir  s'appliquer  à  aucune.  En  effet,  si  chacune  d-ei- 
les  réunit  un  nombre  considérable  de  sectaires,  toutes  ont 
commencé  par  une  faible  minorité  qui ,  pour  le  christianisme, 
se  réduisait  d'abord,  diaprés  vos^^  enseignements,  à  un  seul 
homme,  Jésus ,  et  plus  tard  à  une  douzaine  de  disciples. 
Les  chrétiens,  comme  les  musulmans,  les  bouddhistes,  etf., 
ont  donc  été  forcés  de  fouler  aux  pieds^  chacun  i  son  tour, 
cette  autorité  du  plus  grand  nombre  sur  laquelle  les  rel^hs 
ne  se  sont  appuyées  que  lorsqu'elles  se  furent  considérable- 
ment développées. 

Le  Croyant,  —  J'en  conviens  ;  mais  le  christianisme  seul 
peut  invoquer  aujourd'hui  cet  argument. 

■ 

Le  Eaisùnneur.  —  C'est  là  une  grave  erreur.  Aucune  des 
religions  actuellement  existantes  ne  réunit  l'assentiment  de 
la  majorité  des  hommes  ;  elles  forment  toutes  des  minorités. 
Le  boudhisme  se  présente  en  première  ligne  avec  ^0 
millions  de  sectaires;  le  christianisme  vient  ensuite  avec 
trois  cent  dix  millions;  le  mahoniétisme  avec  cent  millions; 
le  brahmanisme  avec  quatre-vingt-dix  millions,  etc.,  etc. 
Si  voua  additionnez  le  chiffre  de  toutes  ces  religions,  vous 
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tc^ei  qii*Miciuie  d'elles  u'arrîTe^  même  de  loin,  à  bt  mmU6  do 
total  ainsi  formé.  Ce  serait  bien  plus  fort,  si  je  menUonnaîs 
toatec'  les  seeles  qui  les  divisent  et  dont  diacone  prétend,  être 
seole  dans  le  vrai.  Enfin,  quand  je  parlede  quatre  cents  nûl- 
bona  de  chrétiens,  je  devrais  en  supprimer,  dès  l^bordv  nn 
bon  quart  qui  ne  pratiquent  aucun  culte  et  sont  considérés 
par  vous  comme  ne  faisant  point  partie  de  FËglise  dans  la- 
quelle les  range  la  statistique.  Vous  voyez  à  quoi  sOirédulrait 
votre  prétendue  majorité,  alors  même  que  vous  pourriez  ITin- 
voquer  comme  un  motif  pour  Thomme  d'accepter  les  yeox 
fermés  ce  que  croient  ses  semblables,  que  ce  soit  le  prétendu 
mouvement  de  tons  les  astres  autour  de  notre  grain  de  sable, 

m 

00  le  sacrifice  que  Dieu  aurait  fait  de  sa  propre  personne  à  sa 
propre  vengeance,  pour  sauv(?r  des  hommes  dont  tout  le 
crime  précédent  consistait  à  avoir  eu  des  ancêtres  ahnant 
fort  les  pommes,  et  tout  le  mérite  subséquent  à  clouer  Dieu 
sur  une  croii^  de  bois. 


Varlétéfli 

Si  un  système  est  d'autant  plus  divin  qu'il  est  plus  incroya- 
brie,  au  lien  de  chercher  celui  qui  renferme  le  plus  de  viSrité 
et  qui^  par  conséquent,  est  le  plus  conforme  aux  lumières  de 
nptre  raison,  il  faudra  chercher  quel  est  pelui  qui  y  est  le  pins 
contraire,  et  que,  par  conséquent,  nous  devons  juger  comme 
lepliêk  faux,  et  c'est  celui-là  que  nous  déclarerons  le  plos 
divin  et  p9TtSini  le plî4S  vrai;  plus  il  y  aura  de  motifs  do  ne 
pas  croire,  plus  nous  devons  croire  ;  plus  c'est  iiMiroyabU, 
plus  c'est  croyable;  il  fondra,  en  d'autres  termes,  donner  la 
palme  au  plus  extravagant;  ce  sera  une  joute  dignedèCêUe 
par  laquelle,  au  moyen-àge,  on  élteait  le  m  c^  jSm.^Mais 
les  auteurs  de  ce  beau  raisonnement,  quoique  ayant  des  ti- 
trés incontestables,  seront-ils  bien  sûrs  de  remporter  le  prix  ? 
Lebœuf  Apis,  le  Grand  Lama,  Yichnou,  etc.,  aiiràient  des 
chances  brillantes;  et  parmi  toutes  les  folies  qui,  sous  le  nom, 
de  religion,  ont  égaré  les  Lommes,  il  serait  peut-être  difficile 
de  décider  quelle  est  la  plus  incroyable^  et,  par  conséquent, 
la  plus  divine,  (M iron.  Examen  du  ChristianieiM.)  ' 


taii.  BMefeir<-4lMi. 
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HoBBic,  que  cherchcs-lu  î —  La  vcrilé!  —  Consulte  ta  raison! 


^  nationaliste  paraît  régnlirronient  toutes  les  semaines, 
*^  prix  de:  ô  l'r.  par  au  ;  —  2  l'r.  r)(.)  c.  pour  six  mois  ;  —  1  fr. 
^^^'  pour  trois  mois;  —  10  c(Mit.  le  numéro  séparé. 

,  S'adres-cr  chez  M.  Daviot,  Longemalle  ;  —  à  la  Librairie 
^fran gère,  quai  des  Heri^ues;  —  clu'Z  M.  Caille,  plaee  Saiut- 
^^'"Vais,  et  chez  Rosset-Janiu,  rues  Croix  d'Oi-  et  Mont-Blanc. 


^-^X^IAIRE  :  1"  Les  préten;lus  miracles  pcrmaneiitr..  —  2"  Mis- 
5si(nulivine  de  Moïse.-— 3  Ce  que  c'«'st.  que  le  lî  itionaJiste. 
—  4"  Un  sermon  à  iJîng(?n.  —  5"  >îouvelles  religieuses.  — 
Ci»  Variétés. 


^es  prétendus  miracles  permaiteiits. 

_  ^iiiand  les  croyants  sont  à  hout  d  arguments  et  que,  pres- 
^    "|)ar  la  raison,  il  ne  peuvent  plus  i)rouvor  la  doctrine  par 
^     tuiracles  et  les  miracles  par  la  doctrine,  ils  ont  l'habitude 
^^  ^sire  une  sortie  timide  dans  le  domaine  des  faits  percepr 
^l^fîs  par  l'esprit  humain.  Ils  ressemblent  assez  au  père  qui, 
^^Udant  24  heures,  aurait  nourri  son  enfant  d'espérances  de 
^Viper,  et  qui  comprendrait  enfin  qu'il  faut  à  ^et  estomac 
^"^elque  chose  de  solide,  de  réel,  d'assnnilable.  Ils  s'écrient 
'ionc:  Mais  vous  demandez  des  miracles,  n'en  est-ce  pas  ua 
^ne  la  dispersion  des  Juifs  prédite  par  Jésus  lui-même?  tfen 
est-ce  pas  un  que  l'établissement  du  christianisme  au  mi- 
lieu des  dangers,  des  persécutions,  des  martyres,  par  le  seul 
feil  de  la  conviction  et  par  la  seule  force  de  la  prière?  Deux 
miracit;-?,  deux   pnuves.  Qu'avez-vous  à   répondre,    et  uo 


38 

sommes-nous  pas  bons  de  reste  de  vous  raconter  les  mira- 
cles superflus,  tels  que  ceux  d%.Jpnas,  d'Isaïe  et  de  Balaaçi? 

■ 

Cet  argument  n'est  pas  nouveau.  Nous  en  avons  été  res- 
sassés dans  rinstruction  dite  religieuse,  dont  on  se  servait 
jadis  contre  nos  jeunes  intelligences  comme  d'un  bouohon 
pour  fermer  une  bouteille  de  Champagne.  Il  faisait  même 
les  délices  du  précepteur  chrétien  qui,  toutes  les  semaines, 
venait  verser  sur  notre  classe  des  torrents  d'ignorance  et  de  foi; 
bonne  âme,  nous  voulons  bien  le  croire,  mais  qui  avec  nous, 
jeunes  cervelles,  ne  se  donnait  guère  de  peine  d'être  logique. 

La  dispersion  éternolle  des  Hébreux  sur  toute  la  surface 
de  la  terre,  dispersion  qui  duto  de  1800  ans,  serait  donc  la 
preuve  de  la  divinité  du  christianisme.  Mais  que  doit-on  faire 
alo:s  des  prophéties  de  l'Ancien  Testament,  des  déclarations 
expresses  du  Dieu  (rAhraham,  disaac  et  de  Jaeob,  qui  toutes 
donnaient  au  peuple  juif  l'assurance  d'une  possession  défini- 
tive du  pays  qui  avait  été  f>ron)is  à  ses  pères?  Di<*u  ne  dit-il 
pas  i\  Abraham  (Genèse  XVII,  8)  que  ses  descendants  pos- 
sô.leri)nt  àjimiis  le  pays  s  (déniant  depuis  /e  grand  fleure 
d'Egypte  jusqu'au  graitd  fleuve  d'Euphrate'^  Jùrinuie  n'af- 
firme-t-il  pas,  chaj).  L,  v.  4  et  5,  que  ces  enfants  d'Israël  et 
♦  de  Juda  retourneront  tous  ensemble  à  Sion,  et  qu'ils  se  rcuni- 
rout  au  seigneur  jmr  une  alliance  éternelle  dont  la  mémoire 
ne  s' effacera  jamais?  Le  même  prophète  ne  prédit-il  pas 
qu'après  cette  réunion  Dieu  maintiendra  avec  son  peuple  son 
Ancienne  alliance  qui  durera  éternellement^  que  l'alliance  de 
Dieu  avec  son  peuple  sera  éternelle  (chap.  XXXII,  v. 
37  et  suiv.),  et  que  le  temple  d«  Jérusalem,  qui  sera  rebâti, 
ne  sera  jamais  détruit?  Le  livre  de  l'Ecclésiaste  ne  dit-il  pas 
que  cette  alliaiice  de  Dieu  avec  son  peuple  durera  autant 
quelc^Jmrs  ducieH  (XLV,  19).  Amos  n'est-il  pas  encore 
pfos  précis,  lorsqu'il  assure  que  Dieu  n'arrachera  plus  les  Is- 
raélites de  la  terre  qu'il  leur  a  donnée. 

Si  donc  c'est  en  vertu  d'une  prophétie  de  Jésus-Christ  qqe 
les  Juifs  dofvent  être  éternellement  errantç^ur  la  terre,  cette 
prophétie  détruit  toutes  celles  de  l'AncieD  Testament  et  mon- 
tre ou  que  Dieu  a  trompé  son  peuple  chéri,  eu  lui  promettant 
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parlavoix  de  SCS  anciens  prophètes  ce  qu'il  voulait  lui  enle- 
Terpar  rorgane  des  nouveaux,  ou  que  les  livres  prétendus 
laiiits,  sor  lesquels  se  base  le*  christianisme,  sont  une  œuvre 
porement  humaine  puisqu'elle  s'est  trompée  à  ce  point  sur 
les  desseins  d'une  divinité  nécessairement  infaillible. 

On  nous  objectera  peut-être  que  les  Juifs  n'avaient  pas  en- 
core tué  le  fils  de  Dieu  quand  leurs  prophètes  leur  assuraient, 
delà  part  de  ce  dernier,  la  possession  éternelle  de  leur  pays, 
et  que  ce  déicide  les  a  rendus  indignes  de  profiter  des  faveurs 
qui  leur  étaient  réservées.  En  ce  cas,  il  faudrait  avouer  que 
Dieu  est  un  être  cliangeant  dans  ses  dessoins,  sujet  à  l'erreur 
et  fc  possédant  pas  la  prescience  qu'on  lui  attribue.  Diou  se- 
rait le  pendant  et  la  copie  de  l'homme,  au  lieu  d'être  l'omni- 
science,  l'omnipotence,  la  souveraine  sagesse  et  la  suprême 
immuabilité,  caractères  essentiels  de  tout  être  infini.  Il  aurait 
fait  des  promesses  à  son  peuple  en  le  voyant  sage,  puis  il  les 
aurait  retirées  dans  un  moment  d'humeur,  après  avoir  vu  que 
ce  peuple  n'était  point  ce  qu'il  avait  cru  d'abord.  Ce  qu'il  y 
aurait  encore  de  plus  grate,  c'est  qu'il  n'avait  pas  su  d'avance 
que  sou  fils  serait  mis  à  mort,  et  que  cet  événement,  imprévu 
pour  lui  comme  pour  de  simples  mortels,  aurait  bouleversé 
tous  ses  plans.  Mais,  alors,  qu'est  ce  que  la  rédemption  sans 
le  sacrifice  volontaire  de  Jésus  et  le  désir  de  Dieu  d'apjiiser 
sa  vengeance  par  le  sacrifice  de  lui-même,  c'est-à-dire  par  lo 
suicide?  Tous  les  dogmes  chrétiens  croulent  devant  cet  aveu, 
sont  battus  en  brèche  par  l'argument  lui-même  qui  devait  les 
exalter. 

D'un  autre  côté,  si  les  prédictions  des  écrivains  de  l'An- 
den  Testament  sont  une  œuvre  humaine,  une  erreur  à  la- 
quelle Dieu  n'avait  aucune  part,  le  christianisme,  basé  sur 
cette  erreur,  tombe  de  lui-môme  et  ne  présente  plus  que 
l'aspect  d'un  arbre  sans  racines,  d'un  effet  sans  cause,  d  un 
palais  bâti  sur  le  sable,  d'une  anomaUe  enfin,  que  tout  homme 
de  seus  doit  rejeter  loin  de  lui. 

Dieu  sans  la  prescience  et  l'immuabilité,  c'est  pis  que  l'auto- 
mate de  Vaucanson;  c'est  la  nuit  mariée  aux  ténèbres,  la 
cx)Dfusiou  de  toutes  les  idées  et  la  base  de  tous  les  scepticismes. 
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On  ne  peut  être  à  la  fois  le  juste  et  l'injuste,  le  géant  et  le 
nain,  la  vérité  et  Terreur,  le  lynx  et  la  taupe. 

Donc,  Dieu  savait,  au  temps  des  anciens  prophètes,  que 
son  fils  serait,  d'après  sa  propre  volonté,  mis  à  mort  par  les 
Juifs,  et  s'il  avait  rintentiou  de  les  en  punir  par  la  dispersion 
éternelle,  il  ne  pouvait  leur  annoncer  la  possession  éternelle 
du  pays  de  Canaan.  L'Ancien  Testament  est  ainsi,  par  ce  seul 
fait,  convaincu  de  mensonge,  et  doit  dès  lors  être  mis  à  l'écart 
par  ceux-là  mêmes  qui  font  de  l'état  actuel  du  peuple  israé- 
lite  la  démonstration  de  la  divinité,  de  l'authenticité  des  Evan- 
giles 

Miron  dit  à  ce  sujet  avec  beaucoup  de  justesse:  *  Si,  par 
hasard,  les  Juifs,  sortant  de  leur  état  d'abjection,  étaient  de 
nouveau  réunis  en  corps  de  nation,  reconstituaient  en  Pales- 
tine un  royaume  florissant,  consacraient  un  nouveau  temple 
sur  les  fondements  de  celui  de  Saiomon,  et  y  restauraient  le 
culte  de  Moïse,  alors  on  en  serait  quitte  pour  abandonner  la 
prétendue  prophétie  de  Jésus  et  pour  retourner  à  celles  des 
anciens  prophètes  qui  b:  illeraient  d'un  nouvel  éclat  ;  on  fer- 
merait les  yeux  sur  une  interruption  de  quelques  milliers 
d'années  dans  l'effet  des  promesses  divines,  pour  ne  voir  que 
le  fait  de  la  résurrection  du  judaïsme,  et  l'inspiration  de  la 
Bible  n'en  serait  que  mieux  affirmée;  les  événements  les  plus 
contraires  donnent  raison  à  ses  proi)bétios,le  i^our  et  le  contre 
servent  également  la  cause  de  l'Eglise,  tous  les  vents  favori- 
sent la  marche  du  vaisseau  sacré.  > 

A  ceux,  d'ailleurs,  qui  croiraient  être  chrétiens  tout  en  re- 
poussant l'Ancien  Testament,  nous  rappelons  ces  paroles  ex- 
presses de  leur  maître,  rapportées  au  chap.  V,  v.  17  et  18: 
«  Ne  pensez  point  que  je  sois  venu  abolir  la  loi  ou  les  pro- 
«  pliètes,  je  suis  venu,  non  pour  les  abolir,  mais  pour  les  ac- 
«  compîir;  car  je  vous  dis  en  vérité  que  jusqu'à  ce  que  le  ciel 
«  et  la  terre  passeiit,  il  ny  aura  rien  dans  la  loi  qui  ne  s'ac- 
«  compîisse  jusqu'à  un  sml  iufa^etàim  seul  trait  de  leitre.i^ 

Il  serait  impossible  d'être  plus  positif  que  ne  l'est  cette 
partie  du  sermon  sur  la  montagne,  et  eoiume,  d'autre  part,  les 
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tndens  prophètes  de  la  loi  ne  sont  pas  moins  affirmatifs 
quand  ils  disent  que  les  enfants  d* Abraham,  dlsaac  et  de 
Jacob  posséderont  à  toujours  le  pays  de  leurs  pères,  qu'ils 
n'en  seront  plus  arrachés,  etc.,  on  doit  en  conclure  que  non- 
seulement  Jésus  n'a  jamais  prédit  la  dispersion  perpétuelle 
des  juifs  sur  toute  la  terre,  mais  qu'il  n'a  même  jamais  songé 
à&irecette  prédiction,  qui  bouleversait  de  fond  en  comble  et 
les  prophètes  et  la  loi.  D'ailleurs,  il  n'est,  dans  les  quatre 
Evangiles  aujourd'hui  considérés  par  l'Eglise  comme  livres 
canoniques,  aucun  passage  renfermant  une  prophétie  de  ce 
genre.  La  ruine  de  Jésuralem  s'y  trouve  bien  indiquée ,  mais 
ces  livres  datant  évidemment  d'une  époque  postérieure  h  la 
dernière  catastrophe  qui  a  frappé  les  Juifs  sous  le  règne  de 
Titus,  70  ans  après  l'année  où  l'on  place  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ, il  est  clair  qu'une  telle  prédiction  ne  saurait  avoir 
aucune  valeur  quant  au  fait  auquel  elle  se  rattache,  et  à 
plus  forte  nison  quant  à  la  dispersion  des  Israélites,  ce  pré- 
tendu miracle  permanent. 

Nous  examinerons,  dans  un  prochain  article,  le  second  de 
ces  miracles,  celui  de  l'établissement  du  christianisme,  et  nous 
verrons  s'il  a  plus  de  valeur  que  le  premier. 


]fIl88ion  divine  de  Moïse. 

(Suite  des  études  sur  VExode,) 

Silence,  impies,  qui  refusez  de  croire  h  la  mission  divine 
du  grand  législateur  des  Hébreux  !  Voici  le  premier  acte  qui 
commence  ;  écoutez  et  proi^ternez-vous  devant  les  saints  mys- 
tères ! 

Moïse  était  un  berger  ;  mais  quel  berger!  Las  des  honneurs 
qu'on  lui  rendait  à  la  cour  du  roi  d'Egypte,  il  s*était  tout-à- 
coup  souvenu  de  sa  nationalité.  Son  désir  de  revoir  ses  com- 
patriotes, qui  gémissaient  dans  la  servitude,  l'avait  conduit 
sur  la  terre  de  Gossen,  et  là,  ne  voyant  rien  de  mieux  à  faire 
pour  leur  salut,  il  avait  mis  à  mort  un  Egyptien,  après  avoir 
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regardé  çà  et  là  si  personne  ne  l'apercevait,  puis  l'avait  enfoui 
dans  le  sable  et  s'était  bravement  enfui,  laissant  ses  frères 
sous  le  coup  de  la  prévention  de  meurtre  à  laquelle  il  é- 
cbappait.  Chose  singulière  !  un  patriotisme  si  chaud  qu'il 
s'était  manifesté  spontanément  par  l'argument  de  tous  le  plus 
saisissant ,  paraissait  n'avoir  plus  laissé  de  traces  dans  le 
cœur  du  fugitif.  Moïse  s'était  marié,  dans  le  pays  de  Madian, 
avec  la  fille  du  sacrificateur,  et  le  récit  biblique  nous  le  repré- 
sente longtemps  après,  quand  Pharaon  fut  mort,  mais  sans 
mentionner  aucun  désir  de  sa  part  de  retourner  dans  son 
pays  pour  y  travailler  à  l'émancipation  de  'ses  concitoyens 
(MO^ez  Ejcode  II  ^3  et  111,1). 

Il  fallut  un  miracle,  une  intervention  directe  du  Dieu  d'A- 
braham, d'Isaac  et  de  Jarob,  pour  le  décider  à  sortir  de  cette 
somnolente  quiétude.  //  viM'ange  de  l'Eternel  lui  apparaître 
dans  un  buis,  on  ardent,  et  cependant  t7  ne  le  vit  pas,  c^r  il 
s'approcha  pour  voir  comment  il  se  faisait  que  ce  buisson  brû- 
lât sans  seconsummer,  ce  qu'il  aurait  compris,  dès  l'abord 
s'il  avait  aperçu  l'ange  deTEternel.  Cet  ange  était-il  le  buis- 
son? était-il  le  feu?  Les  théologiens  informent;  mais  jusqu'à 
ce  jour  aucune  explication  claire  n'est  sortie  de  leurs  études. 
Il  faut  bien  pourtant  qu'il  ait  été  l'un  ou  l'autre,  car  sans  cela 
son  rôle  se  serait  décidément  borné  à  trop  peu  de  chose,  puis- 
que au  moment  où  Moïse  ,  qui  ne  l'avait  pas  encore  aperçu, 
voulut  s'approcher  du  buisson,  le  texte  sacré  nous  apprend 
que  Dieu  lui-même  s'adressa  au  futur  législateur  en  lui  di- 
sant: N'approche  point  d'ici.  Déchausse  les  souliers  de  tes 
pieds,  car  le  lieu  où  tu  t'es  arrêté  est  une  terre  sainte.  De- 
puis ce  moment  il  n'est  plus  question  de  l'ange,  qui  n'a  pas 
même  servi  à  faire  connaître  à  Moïse  la  raison  pour  laquelle 
le  buisson  ne  se  consumait  point. 

Si  l'ange  de  l'Eternel  était  le  buisson  ou  le  feu,  lors  de 
l'apparition  qui  frappa  les  yeux  de  Moïse  sur  le  mont  Horeb, 
les  anges  peuvent  se  transformer  en  objets  matériels,  et  le 
culte  de  dolie  rendu  par  l'Eglise  chrétienne  à  ces  êtres  inter* 
médiaircs  se  transforme  en  un  fétichisme  complet,  le  moin- 


48 

dre  brin  de  paille,  la  moindre  amulette  et  la  moindre  &tatue 
pouvant  être  une  sorte  de  Dieu  avec  sa  volonté  propre  et  son 
pouvoir  surnaturel. 

Si  l'ange  n*était  pas  le  buisson  ou  le  feu,  à  quoi  servit-il, 
puisqu^il  n'adressa  pas  la  parole  à  Moïse,  et  que  ce  dernier 
oe  Taperçut  point,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  plus 
haut? 

Mais  laissons  cette  difficulté;  nous  en  trouverons  de  bien 
plus  fortes  encore. 

«  Dieu  dit  :  N'approche  point  d'ici.  Déchausse  les  souliers 
de  tes  pieds  ;  car  le  lieu  où  tu  es  arrêté  est  une  terre  sainte.  • 
(Exode  m,  5.  ) 

Quelle  niaiserie  et  quelle  absurdité  !  Comment  !  il  y  aurait 
sur  le  globe  une  parcelle  de  terrain  plus  sainte  qu'une  autre, 
un  rocher  que  les  hummes  devraient  respecter  plus  que  le  ro- 
cher voisin  pour  être  agréables  h  la  divinité  !  IVIais  la  terre  en- 
tière n'est-elle  pas,  daprés  les  docteurs  chrétiens  eux-mê- 
mes, l'œuvre,  du  Créateur,  et  peut-il  exister  entre  deux  mon- 
tagnes une  préférence  de  droit  divin,  l'une  étant  sainte  et  l'au- 
tre ne  Tétant  pas?  Dans  le  langage  des  Kglises,  un  lieu  saint 
est  celui  qui  est  consacré  au  culte  ;  il  est  saint  pour  les  fidè- 
les, parce  que  c'est  là  qu'on  a  la  coutume  de  leur  parler  de 
leur  dieu  ,  et  pour  bon  nombre  de  préires  parce  c'est  là  qu'ils 
gagnent  leur  vie ,  y  compris  le  superflu.  Mais,  nous  le  de- 
mandons, la  montagne  d'IIoreb,  dont  les  bestiaux  seuls  trou- 
blaient la  solitude,  pouvait-elle  prétendre  à  ce  caractère  sa- 
cré? Dieu,  nous  dit-on,  lavait  choisie  pour  y  donner  des 
ordres  h  sou  serviteur  Moïse  et  l'avait  ainsi  sanctifiée.  Dieu  ne 
serait  donc  pas  esprit,  il  ne  serait  pas  infmi.  Comme  l'aigle, 
il  se  reposerait  sur  des  sommités  sauvages,  il  se  trouverait  sur 
un  point  du  globe  plutôt  que  sur  l'autre,  et,  sur  un  grain  de 
ftuhle  comme  notre  terre,  il  aurait  encore  des  lieux  privilé- 
giés, de  petis  coins  de  prédilection.  C'est  faire  de  la  divinité 
le  plus  étrange  portrait  et  lui  donner  de  bien  microscopiques 
proportions. 

Et  sur  cette  terre  sainte.  Moïse  ne  doit  pas  marcher  avec 
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ses  souliers;  c'est  Tordre  exprés  de  Jéhovah ,  comme  s'il  éUàt 
plus  décent  de  fouler  le  sol  les  pieds  uus  que  munis  de  botti- 
nes, et  queTétre  infini  pût  se  complaire  à  de  semblables  pué- 
rilités ! 

Le  reste  de  la  conversation  renfermée  au  chapitre  IH  de 
VExode  est  conçue  d'après  les  mêmes  notions  d'un  Dieu 
personnel,  matériel,  qui  a  besoin  des  cris  des  Israélites  pour 
savoir  ce  qui  se  passe  dans  la  terre  de  Gossen  ;  qui  descend 
an  ciel  f  voyez  Tour  de  Bahel)  afin  de  s'assurer  mieux  des 
faits,  et  qui  ne  peut  exécuter  spontanément,  par  un  simple 
effet  de  sa  volonté  toute-puissante,  ce  qu'il  a  résolu  de  faire 
en  dehors  des  lois  de  la  nature  et  de  la  marche  ordinaire  des 
événements. 

Du  reste.  Moïse  ne  paraît  pas  avoir  grande  confiance  dans 
les  promesses  de  son  interlocuteur,  car  il  ne  cesse  de  soulever 
des  objections  et  de  mettre  en  doute  l'heureux  résultat  de  sa 
mission.  Quand  Dieu  lui  dit  qu'il  l'enverra  vers  Pharaon  pour 
retirer  son  peuple  du  pays  d'Egypte,  il  répond  a^ec  passable- 
ment d'irrévérence  et  comme  un  véritable  prêtre  qu'il  était  : 
*  Qui  suis-je,  moi  !  que  j'aille  vers  Pharaon  et  que  je  retire 
les  enfants  d'Israël  hors  de  l'Egypte?  »  Il  aurait  mieux  valu, 
fiemble-t-il,  qu'il  gardât  ses  souliers  et  qu'il  montrât  plus  de 
•foi  dans  le  pouvoir  de  Jéhovah^  qui  daignait  lui  faire  part  de 
ses  projets. 

Mais  ce  qui  peut  expliquer  cette  étrange  conduite,  c'est  Tî- 
^orance  dans  laquelle  se  trouve  Moïse  du  nom  de  celui  qui 
lui  parle.  En  effet,  une  réflexion  subite  traverse  son  esprit  : 
€  Quand,  objecte-t-il,  je  serai  venu  vers  les  enfants  d'Israël 
et  que  je  leur  aurai  dit  :  Le  Dieu  de  vos  pères  m'a  envoyé  vers 
TOUS,  alors,  s'ils  me  disent  :  Quel  est  son  nom  ?  que  leur  dirai- 
|e?  »  Comme  s'il  ne  savait  pas  quel  nom  ses  compatriotes 
étonnaient  à  leur  Dieu,  et  que  ce  dernier  ne  lui  eût  pas  dit,  dès 
4e  commencement  de  la  conversation  :  Je  suis  le  Dieu  de  ton 
•père,  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  !  Evidemment  il 
doutait,  n'était  pas  convaincu  de  la  réalité  du  miracle  qui  ve- 
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naitde  s'accomplir  sous  ses  yeux,  et  jouait  au  plus  fin  avec  son 
interlocuteur. 

Une  réponse  claire  et  catégorique  eût  été  certainement  ici  à 
sa  place.  «  Je  serai  celui  qui  serai  !  »  lui  répond  TËternel.  Les 
chrétiens  ont  rais  celte  phrase  au  présent,  ce  qui  la  rend  un 
peu  moins  obscure;  mais  ils  n*ont  pu  le  faire  qu'en  faussant  le 
texte  hébreu,  qui  porte  le  futur. 

Il  parait  que  cette  réponse  satisfit  Moïse,  du  moins  qu^nt 
au  titre  à  donner  à  Tauteur  de  tontes  choses,  à  l'infini,  qui 
Tenait  de  se  faire  tout  petit  pour  lui  donner  ses  instructions. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 


Ce  que  e'est  que  le  Maiiow%aMi9ie* 

Nous  recevons  de  Tun  de  nos  abonnés,  M.  Roman,  la  com- 
munication suivante  : 

Nous  dînions  à  table  d'hôto,  aux  Trois-Couronnes.  J'avais 
pour  voisin  un  maigre  vieillard,  à  Tœil  malin,  au  visage  vol- 
tairien.  Il  s'entretenait  avec  un  autre  commensal  au  sujet  du 
journal  le  nationaliste.  Une  dame  demanda  ce  que  c'est  que 
ce  journal,  et  le  petit  vieillard  répondit  avec  uue  verve  éton- 
nante ce  qui  suit:*  Les  premières  lueurs  d'un  beau  jour 
après  les  ténèbres  d'une  nuit  de  six  mille  ans.  Le  chant  mélo- 
dieux du  rossignol  couvert  par  les  croassements  des  corbeaux. 
Le  cri  de  la  vérité  au  milieu  du  charivari  assourdissant  de  l'im- 
posture et  du  mensonge.  Le  nocher  habile  voguant  hardiment 
à  travers  les  écueils  innombrables  de  l'Océan,  en  montrant  le 
port.  Le  pionnier  zélé  qui  applanit  la  voie  de  l'avenir  en  ba- 
layant les  immondices  que  le  fanastisme  y  entassa.  L'épi  doré 
perçant  à  travers  les  ronces  et  les  orties.  La  ligne  droite  lais- 
sant à  gauche,  à  droite,  tous  les  détours,  toutes  les  sinuosités, 
et  arrivant  au  but  comme  une  locomotive  lancée  à  toute  vi- 
tesse. Le  doigt  de  la  justice  montrant  les  horribles  turpitudes 
du  fanatisme  dévot,  à  travers  les  siècles;  enfin,  le  flambeau 
éclairant  les  ossuaires  encore  palpitants  des  victimes  de  cent 
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mille  brigandages  consommés  au  nom  (Tune  charité  perfide 
et  d'une  religion  sanguinaire.  »  V.  Romax. 


Un  Sermon  à  Bln^en. 

L'enseignement  de  la  morale  prend  parfois,  dans  la  chaire, 
des  formes  bien  singulières ,  selon  l'esprit  et  le  goût  de  cer- 
tains prédicateurs.  On  en  pourra  juger  d'après  le  fragment 
suivant,  extrait  des  Mémoires  de  Gœthe^  t.  II,  page  3. 

«  Nous  étiOiîs  à  Bingen,  dit  Goethe,  le  jour  de  la  fête  de 
Saint-Roch,  16  août  1814.  J'avais  entendu  dire  plus  d'une 
fois  que,  parmi  les  dignitaires  ecclésiastiques,  et  même  parmi 
les  princes  Electeur?,  il  s'était  trouvé  des  buveurs  capables  de 
consommer,  par  jour,  huit  mesures  du  Rhin,  et  je  demandai  à 
mon  voisin  de  table  si  en  effet  cela  était  possible.  Pour  répon- 
dre à  ma  question ,  il  me  cita  le  passage  suivant  d'un  sermon 
de  carême,  par  lequel  l'évêque  du  pays  s'efforçait  de  combat- 
tre le  vice  abominable  de  l'ivrognerie.  » 

«  Je  vous  ai  déjà  prouvé,  mes  très-chers  frères,  que  c'est 
«  un  très-grand  péché  que  de  se  servir  des  dons  de  Dieu 
«  pour  s'enivrer;  Tabus  cependant  n'exclut  point  l'usage, 

*  bien  au  contraire,  car  il  est  écrit:  Le  tin  réjouit  le  cœur  de 
«  rhomme.  Il  en  est  bien  peu  d'entre  vous,  mes  trères,  qui  ne 
«  puisse  boire,  par  jour,  deux  mesures  devin  au  moins.  Que 
<  celui  qui,  à  la  troisième  ou  à  la  quatrième  mesure,  sent  sa 

*  raison  se  troubler  au  point  de  méconnaître  sa  femme,  ses 
«  enfants,  ses  amis,  et  de  les  maltraiter  par  des  coups  ou  des 
'  paroles  injurieuses,  s'en  tienne  à  deux  mesures,  s'il  ne  veut 
«  pas  offenser  Dieu  et  se  faire  mépriser  de  son  prochain,  Mais 
«  que  celui  qui,  après  avoir  bu  quatre,  cinq,  six  mesures, 
«  reste  en  état  de  faire  son  travail,  de  se  conformer  aux  com- 
«  mandements  de  ses  supérieurs  ecclésiastiques  et  séculiers, 

*  et  de  secourir  son  prochain  en  cas  de  besoin,  que  celui-là 
«  absorbe  humblement  et  avec  reconnaissance  la  part  que 
«  Dieu  lui  a  [•r^nnis  de  preiidre.  Qu'il  se  garde  bien  ccpen- 
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«  dant  de  passer  les  limites  de  six  mesures,  car  il  est  rare  que 
«  la  bonté  infiiiic  du  Seigneur  accorde  à  uu  de  ses  enfants  la 
<  Ëavear  qu'il  a  bien  voulu  me  faire,  à  moi,  son  serviteur  in- 
«  digne.  Je  bois  huit  mesures  de  vin  par  jour,  et  pas  un  de 
«  vous  cependant  ne  peut  dire  qu'il  m'ait  jamais  vu  livré  à 
«  ane  injuste  colère,  injurier  mes  parents  ou  mes  commen- 
«  saux,  oublier  ou  même  négliger  un  seul  de  mes  devoirs. 
«  Vous  m'avez  au  contraire  toujours  trouvé  prêt  à  faire  tout 
*  ce  qui  peut  être  agréable  à  Dieu  et  utile  à  mon  prochain. 
«  Que  chacun  de  vous,  mes  frères,  se  fortifie  donc  le  corps 
«  et  se  rôjouisse  Tesprit,  selon  les  limites  que  la  bonté  divine 
«  a  bien  voulu  lui  accorder,  a  bien  voulu  lui  permettre.  » 

Nous  regrettons  que  Goethe  ne  nous  ait  pas  fait  connaître 
le  nom  du  vénérable  prélat,  aux  capacités  si  prodigieuses. 


BiTouirelles  religieuses. 

Un  missionnaire  cherchait  à  prouver  a  un  chef  comanche 
qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  race  aborigène  en  Amérique,  se  fon- 
dant assez  maladroitement,  à  notre  avis,  sur  le  passage  de  la 
Bible  qui  dit  que  Noé  eut  trois  fils,  dont  l'un  peupla  l'Europe, 
le  second  l'Asie  et  le  troisième  rAfricjue,  qu'ainsi  il  fallait 
que  les  habitants  du  Nouveau-Monde  descendissent  de  l'un 
de  ces  enfants  de  Noé. 

—  Frère,  dit  l'Indien,  le  père  a  oublié  ceci,  c'est  que  ceux 

qui  ont  conservé  la  tradition  de  ce  Noé  ne  lui  ont  donné  que 

trois  fils,  parce  que,  à  cette  époque,  notre  terre  n'était  pas 

connue,  sans  cela  il  en  eût  certainement  eu  quatre. 

Cette  réponse  vaut  un  gros  livre. 

Gustave  Aymond. 


Il  s'est  formé  à  Baldenbourg,  en  Poméranie,  une  nouvelle 
secte  religieuse,  qui  établit  comme  premier  principe  de  foi  que 
la  réflexion  en  matière  de  religion  est  un  péché  mortel.  Les 
nouveaux  croyants  s'escriment  surtout  contre  le  rationalisme, 
qu'ils  appellent  un  enfant  des  ténèbres,  et  enseignent  qu'une 
foi  déraisonnable  vaut  mieux  qu'une  incrédulité  raisonnable. 


4§ 

Les  adepC'.s  se  loat  paes'rer  p<i«xr  -is  tefS  £na  et  la  rèré- 
latioiL  et  cra^cî  fe»  iT?*^—  ^  r::c.^frtir  >  saocde  eatier.  Ds 
rejetteot  et  eiê^rei:  Li  pr^^rrl^*.  fî  ii^f  r-'ïMzjKseat  que  Twol- 
torité  instituée  pir  Et-rc  >:*^t  i-îL'*  1*5  ir::rîîés  que  dési- 
gnera coîune  teues  Irir  rriz.  îr-; -•'rcr*î5^,  1&  fricae  d'an  taîl- 
lenr,  qoi  s  eLiretit^i  du,ci  lzt:  iTr*:  >  S-.lgiirnr  et  a  été 
revêtue  par  loi  des  ii:«Tsze^  de  ja  ^nn-i*  pnctresse.  da  oipa- 

chon  et  da  tablier  craè  d^rvcilrs. 

4  J:'WTud  de  FnmeforiJ) 


—  La  persuasion  la  p'.a?  innucible  quon  est  réellement 
inspiré  ne  prouve  rien,  piii>^u?  lous  ies  enthoo^ia^tes  ont 
cette  persuasion-  *  Lamiwais.  Dd  rindiffirence.) 


—  Une  dévote  pria  so:i  :.o:a:rc  de  faire  son  testament  et 
recommanda  de  le  rédiger  aveo  tani  de  clarté  et  de  précision 
qn'ii  ne  pût  donner  lieu  à  aucune  diâoulté.  L'iiomme  de  loi 
lui  répondit  :  Je  ferai  de  mon  mieux,  nuis  je  ne  puis  répon- 
dre de  réussir,  car  je  ne  dois  pas  me  datier  d'être  plus  habile 
que  Notre-Seigueur  Jésus-Chri>t.  qui  n  a  fait  qu'un  testament 
et  qui  l'a  fait  si  peu  clair,  que  cette  œuvre  est  depuis  dix-huit 
siècles  un  sujet  de  contestations  inextricables.      (Miron.  ) 


Nous  devons  croire  que  le  grand  architecte  de  Tunivers, 
summus  opifex  rerum^  n'a  pu  faire  une  machine  impar- 
faite ;  et  elle  Tout  été  si  le  jeu  naturel  des  lois  auxquelles  il 
Ta  soumise,  ne  pouvait  suffire  dans  tous  les  cas  possibles,  et 
si  l'auteur  était  obligé  d'intervenir,  même  une  seule  fois, 
pour  le  corriger,  car  on  ne  corrige  que  ce  qui  est  défectueux. 
(MiRON.  Examen  duchrhitianisme.) 


—  La  superstition  est  plus  injurieuse  à  Dieu  que  l'a- 
théisme. J'aimerais  mieux  qu'on  pensât  qu'il  n'y  eût  jamais  de 
Plutarque  au  monde,  que  de  croire  qu3  Plutarque  est  injuste, 
colère,  iiicouâtant,  jaloux,  vindicatif,  et  tel  qu'il  serait  bien 
f&ché  d'être.  (Plutarque.) 


Imp.  lilanchard,  Rlvt, 


I  liât  ItCl         î'  allée.  W  5. 


LE 

RATIONALISTE 
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Imm,  q«e  cheithes-ti  ?  —  la  Tenté!  —  Condle  U  nisoBl 


Le  Rationaliste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines, 
an  prix  de  :  5  fr.  par  an  ;  —  2  fr.  50  c.  pour  six  mois  ;  —  1  fr. 
25  c.  pour  trois  mois;  —  10  cent,  le  numéro  séparé. 

S^aiires^^er  chez  M.  Davict,  Longemalle  ;  —  à  la  Librairie 
étrangère,  quai  des  Bergues  ;  —  chez  M.  Caille,  place  Saint- 
Gervais,  et  chez  Rosset-Janin,  rues  Croix  d'Or  et  Mont-Blanc. 


SOMMAIRE:  1»  Les  prétendus  miracles  permanents  (suite). — 
2^  Fragments  d'une  brochure  de  M.  Renan.  —  3»  Nouvelles 
religieuses. 


lies  prétendus  nilrAeles  permAiteiits* 

(Suite;. 

Le  second  des  prétendus  miracles  permanents  sur  lesquels 
les  chrétiens  appuient  la  divinité  de  leur  religion  quand  ât 
ne  peuvent  plus  s'accrocher  au  principe  de  Tautorité  pure  et 
simple,  est  rétablissement  soi-disant  merveilleux  du  Christian 
sisme,  son  succès  et  son  rôle  actuel  dans  le  mécanisme  dei 
sociétés  civilisées. 

«Voyez,  disent  les  apologistes,  ce  grain  de  moutarde  semé 
en  terfe  par  quelque  ignorant,  s'élever  sous  la  forme  d'un 
arbre  gigantesque  et  couvrir  le  monde  de  son  ombre  !  Voyez 
avec  quelle  rapidité  vertigineuse,  au  milieu  des  plus  affreuses 
persécutions,  la  doctrine  du  Christ  a  triomphé  d'une  religion 
puissante»  le  paganisme,  religion  qui  étai(  celle  des  maîtres  de 
IHmiveral» 


r«fu^'<î  rfo.  '%^  jxùnéeA  «nu^rcrs:.'?».  ^iirt  CBiîiMfeMffdai 

*^.  v;f  x^,  *  V.'  ^-.  y.;>  i  :,  . ."  :?-'--  Y  i-'-il  -ru.  xi  3i:n*î-î  'Ilib 
*>,  ?.  v.p  -«:  ti»'  >  V  *.^--  f^ir  »*  :.-.LrA.:l-i  rii-îû-rri*:  ijfîi  bàsi  â  Té- 

^" .;.  ;:-^./I  fr,'/;.;i^  ji-.  ;/rr^r  j.i-  i^r.  i-'x^  aiie  rh.}-?* 

V/.v  i.  •■=:''V  *  'i*  *..i;  # '/. o./ê •■ir:.'i*ir^.['?.  S'L "ru •^:i;:ia*reaieat,  il 
fcio  ir*.*  ^;T^*#r^  ^iu^  i^rr-p^re^r  J...i:a.  «ii:  TApo^ri:.  &nh;ii  des 
^Ar.'rX  ,.*,/A'.',;,ï  '1,1,;* ':"'.,  H-i-M  b.en  fa?  Teaipr r-ror  Coitstantîii, 
>A  /A>,  ;,r'f*^y/f:'ir  fVi  f.ur.^'.U:,':-.::.'^.  Le  rr5iil:at  de  ceite  am- 
^f't^'i^ff.y  f;'i:\*'k'fl,rH  >,  d-;vf;.vpi/errie&t  de  la  d  jcrriae  eciibra»- 
%^A\At  if-,  V/îiV';r;»;r*jn'an':ri  non  p. a 5  d'iaipoîsibîe,  ni  même 
^l'<v,.^^a^^f  ^j(t;  t./;>;<;  i/irt'î:  aue  î'éîâbliîsemeiit  d'une  reLîsKMi 
^n^UyiY>^fn^  *M  un  hikwHïtïHhl  c-implexe,  remarquable  peat- 
Atr<^f  it\^i%  fArnyff^h  d'un  r;n semble  de  faits  tiiii  tOBS  soct  pos- 
9f^^/,*i^  %?tu%  ^wnu  rnîra/:le,  ou,  en  d'autres  termes,  sans  aacQn 
kt^fré\^0rf^ff,trfti  t\c.  f»  rn;ircbe  natu:  elle  des  choses. 

\fu  ffXU*^  Vm%  drgurii^rfft  qui  peut  être  invoqué  par  plusieurs 
t^i.'Ji.hu^  fku  luhut:  uWi:  todihe  dc  lui-mémeet  reste  sans  vaienr, 
lff»\x4^nt:  U\tiu  n<;  p^  nt  intervenir  à  la  fuis  en  faveur  de  plusieurs 
tVff'.U  u\t'.%  f\ni  %ii  «;f/iitr^:'ii«s';nt  et  dont  chacune  prétend  possé- 
tUt  t'iL'.tUtiutïUii'ui  la  vérité  révélée.  Or,  le  mahométisme  a 
M^fi  \An%  d^  droit  quf;  la  religion  chrétienne  à  réclamer  le 
)fkni%ïu'A'  d'un  étabiifcitenient  suniaturel  ;  car  ce  que  Mahomet 
anaii  r/îv^f  il  l'a  vu  fc*élabiir  ;  le  puissant  empire  qu'il  voulait 
cr^;<:r,  lui,  pauvre  Arabe  sans  autre  puissance  que  celle  de  lin- 


^lïgeace  et  de  IHostmction,  tira  feit  rargir  da  fond  des  d6^ 
^tts,  tandis  qae  Jésus  est  mott  sans  ayoir 'vti  sedement  on 
^^^^vimeocement  do  réalisation  à  son  aavre. 

Jésus  n'ayaît  pu  convertir  à  sa  doctrine  la  millième  partie 
^n  petit  peuple  auquel  il  prétendait  avoir  été  spécialement 
^Voyé;  Mahomet,  couronné  par  les  siens,  non  pas  d'épines; 
^18  de  gloire  et  de  puissance,  avait  des  millions  de  disciples 
^  sa  mort,  et  sa  doctrine,  répandue  par  lui  six  siècles  après 
4^6  le  Christ  eût  prêché  la  sienne,  comptait,  au  bout  de  peu 
^©  temps,  plus  d'adhérents  que  cette  dernière. 

Toutes  les  religions,  d'ailleurs,  ont  eu  de  faibles  commence- 
^klents  ;  toutes  ont  germé  dans  quelques  cerveaux  isolés.  Il  en 
Résulte  que  toutes  peuvent  invoquer  en  leur  faveur  le  prétendu 
<ï)iracle  permanent  d'un  développement  immense,  dont  les 
apologistes  chrétiens  ont  fait  un  si  grand  cas.  Mais,  diaprés 
oes  apologistes  eux-mêmes,  toute  doctrine  autre  que  la  leur 
est  fausse  et  mensongère;  donc  elles  ont  suivi  sans  aucune 
intervention  divine  les  mêmes  phases  que  le  christianisme,  et, 
^ar  conséquent,  le  christianisme  lui-même  a  pu  s'établir 
X)âr  des  voies  toutes  naturelles,  en  dehors  du  miracle  ou  du 
nerveilleux. 

Examinons  maintenant  dans  les  détails  si  Ton  n'a  pas,  de 
^arti  pris,  exagéré  de  beaucoup  les  difficultés  de  cet  établis- 
sement Autour  de  la  petite  secte  chrétienne  et  lui  fournissant 
les  populations  chez  lesquelles  elle  devait  se  recruter,  nous 
Vouvons  d'une  part  la  nation  juive,  de  l'autre  le  paganisme,  dont 
les    nombreuses    subdivisions  couvraient  l'empire  romain. 
Certes,  le  christianisme  actuel  aurait  eu  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  être  énergiquement  repoussé  par  les  Israélites;  mais  il 
y  a  bien  de  la  différence  entre  ce  qu'il  est  aujourd'hui  etce  qu'il 
était  à  son  origine.  Jésus,  d'après  les  Evangiles,  avait  une  con- 
duitefort  équivoque,  relativement  au  maintien  de  la  loi  de  Moïse. 
Ilaffîrmait  que  leciel  ctlaterre  passeraient  avant  qu'il  fût  changé 
un  seul  iota  à  la  loi,  et  il  déclarait  ensuite  que  la  loi  et  les 
prophètes  n'avaient  duré  que  jusqu'à  Jean-Baptiste.  II  prati- 
quait les  coutumes  juives»  célébrait  la  Pàque,  et  disait  qnô 
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«  celui  qui  violerait  un  des  moindres  préceptes:  de  la  loi  et 
enseignerait  aux  hommes  à  le  violer,  serait  le  moindre  dans 
le  royaume  de  Dieu.  >  Il  ajoutait  :  «  Les  scribes  et  les  phar 
risiens  sont  assis  dans  la  chaire  de  Moïse;  observez  donc  et 
faites  tout  ce  qu'ils  votts  disent^  mais  ne  faites  pas  ce  qu'ils 
font.»  Cela  ne  Tempêchait  pas,  il  est  vrai,  de  manquer  fré- 
quemment au  repos  du  sabbat,  d'affîcher  un  certain  mépris 
pour  les  distinctions  légales  entre  les  viandes  pures  et  le^ 
viandes  impures,  et  d'annoncer  à  la  Samaritaine  qu'à  Favenir 
ce  ne  serait  pas  seulement  à  Jérusalem  et  sur  la  montagne 
sainte  qu'on  adorerait  Dieu.  Il  avait  donc  pour  règle  de  con* 
duite  d'attaquer  les  détails  de  la  loi  de  Moïse  tout  en  protes- 
tant de  la  manière  la  plus  énergique  de  sonYespect  pour  cette^ 
loi,  «qu'il  n'était  point  venu  pour  abolir,  mais  pour  accomplir.  » 

Ses  disciples  n'ont  pas  manqué  d'imiter  son  exemple.  Si 
nous  en  croyons  les  Actes  des  Apôtres,  ils  commencèrent  par 
fréquenter  le  temple  et  participer  aux  cérémonies  juives,  à  tel 
point  qu*£tienne,  acusé  de  vouloir  détruire  le  temple  et  chan- 
ger les  traditions  mosaïques,  crut  devoir  s'en  défendre  comme 
d'une  calomnie.  Ce  ne  fut  que  beaucoup  jilus  tard,  qu'un  cojql-. 
cile  décida,  quant  à  l'abolition  de  Tancien  rite,  «  de  n'imposer 
aucune  autre  charge  que  celles  qui  sont  nécessaires,  savoir 
de  s'abstenir  de  victimes  sacrifiées  aux  idoles,  de  chairs  étoufr 
fées  et  de  fornication  »,  ce  qui  n*empêcha  pas  les  chefs  de  la 
secte  de  pratiquer  encore  la  circoncision  par  égard  pour  les 
juifs,  et  d'imposer  à  ces  derniers  les  observances  légales^., 
qu'ils  n'imposaient  pas  aux  païens  convertis. 

On  voit  par  les  explications  qui  précèdent,  que  les  premiers 
chrétiens  et  Jésus  lui-même  se  gardèrent  de  heurter  de  front 
le  sentiment  national  et  religieux  des  Israélites,  et  qu'ils  firent, 
au  contraire,  tout  ce  qui  leur  fut  possible  afin  de  représenter 
la  nouvelle  doctrine  comme  une  secte  du  judaïsme,  un  perfoç-. 
tionnement  qui  n'entraînait  en  aucune  façon  l'abandon  de  l'an* 
donne  loi.  La  difficulté  de  faire  admettre  cette  doctrine  dans 
une  population  qui  comptait  déjà  plusieurs  sectes,  telles  que 
cellles  4es  £8sénienS|  des  Pharisie^  et  des  SadduçéanSi^p'^tMt 
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donc  pas  aussi  considérable  que  le  supposent  les  admirateurs 
du  christianisme,  et  ce  qui  devrait  surprendre  plus  que  toute 
antre  chose,  c'est  que  les  juifs  ne  se  soient  pas  tous  convertis 
au  dogme  nouveau,  qui  leur  offrait,  avec  le  maintien  des  bases  de 
leur  religion,  des  cérémonies  plus  simples,  et  ne  les  astreignait 
pas  à  des  règles  compliquées,  à  un  culte  extérieur  gênant  sous 
tous  les  rapports.  .  f 

Nous  examinerons,  dans  un  prochain  article,  les  conditions 
dans  lesquelles  le  christianisme,  à  son  origine,  a  trouvé  les  po- 
pulations païennes  et  les  circonstances  qui  ont  favorisé  son 
développement  dans  Tancion  monde  romain. 


*999* 


VmgntÈent  d^iine  brodiure  de  91.  Renan* 

Comme  appendice  à  notre  étude  sur  le  sentiment  religieux, 
voici  un  fragment  de  la  brochure  que  vient  de  publier  M.  Re- 
nan sous  le  titre  de:  La  chaire  d'hébreu  au  Collège  de  France. 

Nos  lecteurs  savent  que  M.  Renan,  Tun  des  orientalistes  les 
pins  éminents  de  France  et  libre-penseur,  ayant  été  nommé 
Tannée  dernière  professeur  d'hébreu  au  Collège  de  France, 
fut  Tobjet  d'une  immense  ovation  de  la  part  des  étudiants  pa- 
risiens le  jour  de  Touverture  de  son  cours.  Son  discours  d'in- 
troduction était  en  effet  un  programme  hardi  de  rationalisme 
historique  que  la  jeunesse  des  écoles,  fort  peu  semblable  à 
eelle  de  notre  académie  sous  ce  rapport,  ne  pouvait  pas  man- 
quer  d'accueillir  chaleureusement.  Mais  le  gouvernement  im- 
périal, qui  croit  de  ses  intérêts  de  soutenir  les  doctrines  cléri- 
cales, suspendit  aussitôt  le  cours  de  M.  Renan  à  peine  com- 
mencé. 

Depuis  lors,  divers  bruits  coururent  sur  les  causes  secrètes 
de  cette  suspension  et  aussi  sur  la  conduite  qu*elle  ayait  ins- 
pirée à  M.  Renan. 

C'est  afin  de  couper  coutt  à  ces  bruits,  que  cet  illustre  pros- 
crit de  la  liberté  d'examen  a  écrit  la  brochure  dont  nous  ex- 
trayous  le  passage  qui  va  suivre. 
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D  sera  aisé  à  nos  lecteurs  de  reconcattre  combieii  les  idées 
4e  M,  Benan  se  rapprochent  des  nôtres  et  leor  sont  même 
conformes,  qoant  à  ce  qni  forme  le  fond  da  snjet  qnll  traite  ici 
et  qu'indigne  le  titre  dn  fragment,  à  saToir  qn'on  n*est  pasirré- 
ligienx  ponr  séparer  la  religion  dn  snmatureL 

Sans  doute  le  langage  de  M.  Renan  est  beaucoup  plus  ré» 
serve  que  le  nôtre  et  beaucoup  moins  explicite,  nous  oserions 
dire  beaucoup  moins  conséquent.  CTest  que,  il  faut  se  le  rap- 
peler, M.  Renan  écrit  dans  un  pays  où,  pour  le  moment,  il  n'j 
a  pas  l'ombre  de  liberté  de  presse  et  de  discussion,  de  sorte 
que  si  Ton  doit  s'étonner  d'une  chose,  c'est  qu'il  ait  osé  dire  ce 
qu'il  a  dit  et  surtout  qu'on  Tait  toléré. 

Qu'(/n  n'est  pas  irrBigiettx  pour  séparer  la  rdigkm  du 

sumattirél. 

«  Ceux-là  ne  me  connaissent  guère,  qui  pensent  que  je 
yeux  diminuer  la  somme  de  religion  qui  reste  encore  dans  ce 
monde  (1).  Plus  j'avance  dans  la  vie,  plus  je  me  rattache  au 
seul  problème  qui  garde  toujours  son  sens  profond  et  sa  sé- 
duisante nouveauté. 

«  L'infini  nous  déborde  et  nous  obsède.  Eclosions  d'un  mo- 
ment à  la  surface  d\in  océan  d'êtres,  nous  nous  sentons  avec 
l'abîme,  notre  père,  une  mystérieuse  affinité.  Dieu  ne  seré- 
vêle  pas  par  le  miracle  ;il  se  révèle  par  le  cœur,  où  un  gé- 
missement inénarrable,  comme  dit  St-Paul,  s'élève  sans  cesse 
Ters  lui 

«  C'est  ce  sentiment  de  rapports  obscurs  avec  l'infini,  d'une 
filiation  divine,  qui,  gravé  dans  chaque  homme  en  traits  de 
feu,  est  ici-bas  la  source  de  tout  bien,  la  raison  d'aimer,  la 
consolation  de  vivre  (2). 

«  Jésus  est  à  mes  yeux  le  i^us  grand  des  hommes  parce 
qu'il  a  fait  faire  à  ce  sentiment  un  progrès  auquel  nul  autre 
ne  saurait  être  comparé.  Sa  religion  renferme  le  secret  de 
l'avenir  (3).  Ne  croyez  pas  que  je  rêve  l'œuvre  funeste  de 

(1)  Le  rationalisme  veut  au  contraire  accroître  ia  religion,  en 
lui  donnant  une  base  si  lar^e  et  si  solide  qu'elle  devienne  d^or- 
mais  inébranlable.  (Bédacttan,) 

(2)  Les  origines  dn  sentiment  religieux  nous  paraissent  plus 
vastes  une  ne  le  dit  M.  Renan  et,  en  revanche,  nous  le  trouvons 
exagéré  quand  il  dit  que  ce  sentiment  est  la  source  de  tout  bien. 

(8)  Ceci  est  plus  que  discutable.  L'œuvre  de  Jésus  est  une  pâle 
compilation  des  théories  orientales  ajoutée  au  judaïsme  et  à  la 
morale  philosophique.  Son  édifice  reugienx  a  d^immenses  lacn* 
nés.  Comment  peut-on  croire  que  le  curistianisme  renferme  le 
secret  de  Pavenur,  ^uand  on  le  voit  lutter  si  hnplacablement  con- 
tre la  liberté,  la  saence  et  le  progrès  ? 


fntriendercspeetiien:!  pour  la  divinité.  L'esprit  scientifiqoe 
n'est  pas  pour  la  roligion  ainsi  conçue,  un  ennemi  dont  il  faille 
se  défier.  Il  fait  partie  de  la  religion  même,  et  sans  lui  on  ne 
sciurcift  être  un  véritable  adorateur, 

«Voilà  en  quel  sens  j'estime,  en  suivant  une  ligne  purement 
sdeutiiique,  servir  la  cause  de  la  vraie  religion,  j'ajouterai 
même  la  cause  du  christianisme;  car  dans  ma  pensée  le 
diristianisme,  tel  qu'il  résulte  des  discours  et  du  type  moral 
de  son  fondateur,  comprend  le  germe  de  tous  les  progrès.  A 
part  Tesprit  scientifique,  dont  Jésus  ne  pouvait  avoir  aucun 
élément,  rien  ne  manque  à  sa  religion  pour  être  le  pur  royau- 
me de  Dieu.  Toute  l'Europe  éclairée  marche  vers  cet  idéal 
susceptible  d'épi. rations  indéfinies.  Le  dix-neuvième  siècle 
ne  verra  pas,  comme  ou  Ta  dil  souvent,  la  fin  de  la  religion  de 
Jésus.  Il  verra  la  fin  de  la  religion  de  Mahomet  (?),  la  fin  de 
la  religion  temporelle,  inséparable  delà  politique  et  le  plein 
épanouissemeui  da  la  religion  de  Jésus,  de  la  religion  de  Tes- 
prit » 

On  comprend  que  nous  ne  saurions,  pour  notre  compte, 
accepter  les  (oonclusions  de  M.  Eenan  à  Tégard  du  christia- 
nisme. Sans  professer  le  moinis  du  monde  une  inimitié  systé» 
matique  contre  cette  religion,  aucun  rationaliste  conséquent 
ne  peut  admettre,  ce  nous  semble,  que  la.doctriné  chrétienne, 
ttt-elle  exclusivement  ramenée  «  aux  discours  et  au  type 
«  moral  de  son  fondateur,  >  comprend  le  germe  de  tous  les 
progrès. 

Le  progrès  politique,  par  exemple,  et  le  progrès  industriel 
trouvent-ils  leur  germe  dans  l'Evangile?  En  fait  de  politique 
TËvangile  n'enseigne  pas  autre  chose  que  la  soumission  aux 
pouvoirs  établis,  car,  dit-il,  ^  tout  pouvoir  vient  de  Dieu.  » 
Faites  donc  sortir  le  développement  des  libertés  politiques  et 
civiles  d'un  tel  dogme!. . . 

Et  quant  au  progrès  industriel,  que  demande  l'Evangile? 
n  demande  un  abandon  complet  des  intérêts  et  même  ('u  tra-^ 
vail  productif  pour  se  confier  à  la  providence,  qui  «  prend 
soin  des  petits  oiseaux  et  du  lys  des  champs,  lesquels  ne 
filent  pas  et  ne  sèment  et  ne  sont,  pour  cela,  ni  plus  mul  nour- 
ris, ni  plus  mal  vêtus.  »  Toute  théorie  évangélique  sur  ce  sujet 
oit  résumé  dans  le  verset  célèbre  :  «  Cherchez  d'abord  le 
royamae  de  Dieu  et  le  restevoua  sera  donné. par- sarcrottt  ar 


amis  de  M.  Radcliffè  seraient  affligés  sans  'douté  de  rien  faite 
.qui  pût  nuire  à  un  principe  qui  leur  est  si  cher.  Or,  il  n'est 
aucune  liberté  qu'on  compromette  plul  facilement  par  des 
exagérations  et  des  excentricités.  Le  canton  de  Vaud  a  fait,  eh 
matière  de  liberté  religieuse,  d'assez  tristes  expériences  poak* 
qu'il  désire  ne  pas  recommencer.  Il  faut  pour  cela  que  chacun 
y  ratrtte  du  sien.  Ceux  qui,  sans  qu'un  véritable  intérêt  reli- 
gieux soit  en  cause,  im'^osent  aujourd'hui  M.  Radcliffe  à  l'at- 
tention publique  dans  le  canton  de  Vaud,. sont  dans  l'erreur 
s'ils  croient  faire  les  affaire^  de  la  religion  ;  ils  font  celles  des 
hommes  qui  n'ont  jamais  pu  souffrir  la  liberté  des  cultes  et 
qui  se  servent  de  la  présence  de  M.  Radcliffe  pour  réveiller 
de  mauvaises  passions.  » 

—  Puisque  nous  parlons  de  M.  Radcliffe,  nous  devons  si- 
gnaler un  bruit  qui  est  parvenu  à  nos  oreilles,  et  d'après 
lequel  ce  zéléT)ropagateur  de  la  révélation  chrétienne  àuriôt 
demandé  aux  autorités  compétentes,  à  Paris,  l'autorisation 
de  prêcher  en  plein  air,  dans  des  campagnes  particulières. 
Cetleautorisation  lui  aurait  été  accordée,  à  une  seule  condi- 
tion. . .  c'est  qu'il  n'aurait  pas  d'interprète. 

—  Un  grandscandale  se  déroule  actuellement  à  Paris,  à  pro- 
pos d'un  infanticide  qui  aurait  été  découvert  dans  un  couvent 
de  nonnes.  Nous  aurons  sous  peu  des  renseignements  précis 
et  fort  fntéressants  à  cet  égard. 

—  Le  chef  spirituel  de  la  religion  musulmane  vient  de  pu- 
blier une  sorte  de  manifeste  qui  ressemble  à  s'y  méprendre 
à  la  dernière  encyclique  du  saint-père,  en  ce  sens  qu'il  se 
plaint  amèrement  de  ce  que  la  foi  s'en  va.  Les  'pauvres  gens 
ont  bien  de  la  peine  à  rassembler  leurs  troupeaux.  Ne  serait- 
ce  point  que  les  pasteurs  ont  conduit  plus  souvent  ces  derniers 
à  la  boucherie  qu'au  pâturage  ? 


Erratum,  A  la  page  42  du  numéro  précédent,  au  lieu  de  cûUè 
de  doliej  lisez  :  cuUe  de  dulie. 


Les  mesures  nécessaires  pour  l'expédition  régulière  du 
Safionalisie  diysiïW  été  prises,  nous  prions  ceux  de  nos  abonn 
nés  qui  ne  recevraient  pas  leur  numéro  de  bien  vouloir  nous 
faire  parvenir  leurs  réclamations  à  l'adresse  de  M  Blanchard» 
imprimeur,  à  Rive. 


lap.  BUadlifd,  Kivt.'* 


i(  ioâi  m.      *  2'  Année.  N*  6. 
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liCS  ppéteiidiis  miracles  pernaaiieiits* 

(Suite;. 

Nou5n\avons  pas  la  prétention  de  reproduire  ici  tous  les 

Q*^i^umeiits  hi^tori(^ul^s  qui  se  rapportent  h  rétaU|issenient  du 

^"'■'sîiaiiisnie  dans  le  nioiide  payen.  Des  écrivains  d'un  grand 

"^^''ti',  Potier,  Larroiiuc,  Miron,  se  sont  livrés  sur  ce  point 

"<?s  études  extrêin?ment  sérieuses,  que  nous  recommandons 

^'eciuredes  persomies  décidées  à  percer  le  voile  dont  les 

^Uis  ecclé>iasti(pies  ont  couvert  les  premiers  siècles  de 

^^  chrétienne.  Nous  nous  bornerons,  quant  ànous,  àrap- 

^^  en  quelques  mots  l'état  dans  lequel  la  nouvelle  doctrine 

'**^Uvc  l'humanité,  les  circonstances  qui  en  ont  favorisé  le 

^^*it)ppement  et  les  moyens  dont  se  sont  servis  ses  adeptes 

^**  la  consolider,  aussitôt  qu'ils  ont  pu  passer  du  rôle  de  vie- 

^^^s  à  i^ijû  ^Q  bourreaux. 
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Le  monde  romain  était  )as;il  s'a|paissait  sur.lui-même  et 
croulait  sous  le  poids  de  sa  propre  grandeur.  Sa  gloire  mar- 
ëtnait  côte"  à  côte  avec  sa  déchéance,  et  tous  les  germes  de 
destruction  se  trouvaient  dans  ce  grand  corps  qui  avait  pos- 
sédé tous  les  éléments  d'une  puissance  illimitée.  La  pourpre 
(iiSs  Césars  avait  pris  une  couleur  plus  sombre  au  contact  du 
sang;  le  commerce  et  les  arts  languissaient,  Tantique  liberté 
râlait,  et  la  gangrène  morale  envahissait  peu  à  peu  jusqu'aux 
classes  inférieures  des  populations. 

Il  semblait  qtie  Thumanité  eût  sur  la  poitrine  un  poids  im- 
mense, l'esclavage,  base  des  sociétés  anciennes,  Tesclavage, 
que  le  christianisme  devait  avoir  pour  mission  de  détruire,  et 
qu'il  conserve  le  dernier,  comme  s'il  voulait  se  cabrer  contre 
la  plus  noble  et  la  plus  logique  de  toutes  les  aspirations. 

La  doctrine  du  Christ,  non  point  telle  qu'elle  a  été  com- 
prise plus  tard,  mais  dans  son  origine,  avait  la  prétention  de 
soulager  le  monde,  malade  d'une  sorte  de  fièvre  d'oppression. 
Elle  s'adressait  aux  faibles,  aux  petits,  aux  malheureux,  et 
leur  donnait  du  moins  une  espérance,  si  lointaine  et  si  déce- 
vante qu'elle  fût.  A  ces  pauvres  âmes  que  la  sujétion  et  la  loi 
du  plus  fort  avaient  plongées  dans  le  désespoir,  une  voix  hu- 
maine disait  :  «  Ayez  contiuuce!  le  royaume  des  cieux  vous  ap- 
partient. »  Et  cette  parole  sympathique,  traversant  les  classes 
opprimées,  s'iuôltraiit  de  là  jusque  dans  les  sphères  supé- 
rieures, où  le  malaise,  la  dissolution  se  faisaient  sentir,  était 
acceptée  comme  la  bonne  nouvelle,  l'évangile,  sans  qu'on  exa- 
minât de  trop  près  si  réellement  les  dogmes  qui  s'appuyaient 
sur  cette  idée  de  l'émancipation  matérielle  de  l'individu,  n'au- 
raient pas,  un  jour  ou  l'autre,  pour  conséquence,  de  consolider 
le  joug  sous  lequel  on  gémissait. 

Les-apologistes  chrétiens  nous  représentent  la  Siociété  d'a- 
lors comme  étant  la  perfection  de  la  centralisation  politique 
et  ils  ne  songent  pas  que  cet  état  de  choses,  le  plus  propre  à 
provoquer  des  mécontentements  et  des  défections,  même  de 
la  part  des  grands,  devait  avoir  pour  résultat  infaillible  de  fa- 
ciliter la  tâche  de  tou3  ceux  qui,  à  l'ombre  d'une  doctrine  re* 
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Hgiense  qaelcoDqae,  se  posaient  en  révolutionnaires,  en  en- 
nemis déclarés  de  l*état  politique  alors  dominant. 

Les  Arabes  étaient,  avant  Mahomet,  dans  un  état  d'impuis- 
sance tel  qu'à  la  première  lueur  d'une  ère  plus  glorieuse,  leur 
patriotisme  et  leur  besoin  d'innovations  les  ont  transformés 
en  héros.  Quel  ne  devait  pas  être  renthousiasme  du  grand 
nombre  des  esclaves  et  des  tributaires  auxquelles  disciples 
de  la  religion  chrétienne  prêchaient  la  destruction  de  l'ancien 
monde  et  Tavènemeut  d'un  jour  nouveau  !  Aux  esclaves,  on 
disait:  «  Nous  sommes  tous  frères,  enfants  du  même  Dieu  !  > 
avant  de  leur  dire:  «Soyz  soumis  à  vos  maîtres!»  Aux  ri- 
ches, on  disait  :  «  Partagez  vos  biens  !  »  avant  de  dire  à  la 
société  chrétienne:  «  Il  y  aura  toujours  des  pauvres  parmi 
vous!» 

Les  premiers  chrétiens  ont  été  des  révolutionnaires,  dont 
les  doctrines  exactes  ne  nous  sont  pas  connues,  parce  que  les 
premiers  siècles  du  christianisme  sont  encore  un  mystère 
pour  tout  le  monde.  On  nous  dit  qu'ils  apportaient  aux  hom- 
mes une  relgion  nouvelle.  Pourquoi  donc  se  faisaient-ils  cir- 
concire s'ils  voulaient  rompre  avec  la  religion  juive  ?  Pourquoi 
les  plus  anciens  documents  nous  les  représentent-ils  comme 
profitant  des  moindres  lacunes  du  eu  te  alors  existant,  pour 
&ire  admettre  leur  dieu  comme  un  tempérament  des  divinités 
officielles,  tandis  qu'il  aurait  dû  être  une  protestation  vivante 
contre  les  superstitions  et  les  erreurs  du  siècle  ? 

Non,  le  christianisme  n'a  pas  été,  dans  l'origine,  une  reli- 
gion positive;  il  était  un  composé  des  dogmes  philosophiques 
empruntés  aux  nations  les  plus  avancées  et  un  manteau  pour 
couvrir  les  aspirations  libérales  de  gens  que  la  décomposition 
du  monde  d'alors  avait  convaincus  de  la  nécessité  d'un  chan- 
gement dans  Tordre  social. 

Il  résulte,  du  reste,  de  tous  les  documents  de  l'histoire  ec- 
clésiastique elle-même,  que  les  pauvres,  les  opprimés,  ont  été 
les  premiers  à  se  faire  recevoir  dans  la  secte  chrétienne,  et 
que  si  quelques  riches  s'adjoignaient  aux  premiers  disciples 
ils  étaient  singulièrement  clair-semés,  taudis  que  le  peuple, 
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&it,  n'ajournez  pas  Taccomplissement  de  ce  devoir  sacré  yîs» 

à-vis  de  votre  raison  et  de  votre  conscience. 

.  ■  * 
Qu'est-ce,  en  effet,  que  rinstruction  dite  religieuse  qu'on 

donne  aux  jeunes  gens  destinés  à  grossir,  sans  trop  les  en- 
combrer, les  rangs  des  chrétiens  fidèles  et  convaincus?  Doit- 
elle  se  borner  à  des  récits  plus  ou  moins  historiques  dont  vous 
D'ave2^  que  faire,  tels  que  ceux  de  la  révolte  d'Âbsàlom,  de  la 
guerre  des  Juifs  contre  les  Philistins,  de  la  d^>fense  des  Mac-, 
chabèes  ?  Quand  vous  saurez  par  cœur  les  noms  de  tous  les  fils 
de  Jacob,  le  nombre  des  concubines  de  David  et  de  Salomou, 
le  total  des  pouces  carrés  que  comprenait  le  territoire  des  12'. 
tribus  israélites,  en  serez-vous  meilleurs  ou  plus  instruits  sur 
les  nécessités  de  la  vie  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Aussi  n'est- 
pas  à  cela  que  doit  se  borner  l'instruction  religieuse  qu'on 
vous  donne  en  vous  faisant  perdre,  pour  cela,  des  heures  pré- 
cieuses de  Tannée  la  plus  occupée  peut-être  de  votre  exiâ- 
tence.  On  doit  faire  de  vous  non  pas  des  chrétiens  de  pacotille, 

• 

mais  des  chrétiens  convaincus.  Or,  pour  se  convaincre  il  faut 
user  de  son  jugement,  il  faut  discuter,  et  pour  discuter  il  faut 
d'une  part  des  demandes  et  de  l'autre  des  réponses.  Si  vous 
ne  voulez  pas  que  les  objections  que  nous  vous  avons  soumises  , 
dans  notre  journal  se  présentent  plus  tard  à  vous  comme  des 
dissolvants  des  impressions  qui  vous  seront  restées  de  votre 
instruction  religieuse,  exigez  qu'on  les  réfute  dès  à  présent 
devant  vous,  non  pas  avec  des  phrases  vides  de  sens  et  des 
lieux  communs,  mafs  avec  de  bons  arguments,  des  preuves 
palpables  et  convaincantes.  On  ne  fera  pas  piêter  à  votre  mé- 
moire le  serment  de  garder  à  toujours  les  insipides  histoires 
du  peuple  juif;  on  réclamera  de  votre  cœur  et  de  votre  vo* 
lonté  l'affirmation  des  dogmes.  Et  comment  les  connaîtriez-^ 
TOUS  s'ils  n'ont  pas  été,  devant  vous,  discutés  contradictoi» 
rement 

J'ai  fait  aussi  mon  instruction  religieuse,  et  je  l'ai  commencéfr^ 
avec  une  entière  bonne  foi.  Mes  premiers  doutes  sont  résultés 
de  l'embarras  dans  lequel  j^ai  vu  mes  instructeurs  toutes  M- 
f  ois  qu'ils  avaient  à  répondre  aux  objections  sur  lesquelles  mft 
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nim  demandait  à  étn  éclairée.  L'éternité  des  peines,  pa^ 
exemple,  n'a  jamais  pu  m'entrer  dans  Tesprit,  et  j'ai  trouré  si, 
niftises  les  explications  que  ip*en  donnaient  les  mimstrçs  dU) 
Sajut  Evangile,  que  j'ai  dû  juger  de  ren&eioble  de  la  doctrine^ 
parce  détail.  Ce  qu'il  y  a  d'assez  remarquable,  c'est  que  sur. 
YJBgt  que  nous  étions,  une  quinzaine,  à  ma  connaissance,  ont/ 
été  si  fort  édifiés  de  ces . complications. . .  qu'ils  sont  devenus* 
rationalistes  comme  moi. 

Je  vous  disais  tout  à  l'heure  que  vous  alliez  prêter  un  &iux 
Bermeiit.  Je  maintiens  le  mot  dans  toute  sa  rudesse,  et  j'ajoute 
que  ceux  qui  vous  font  commettre  cette  méchante  action  sa- 
vent fort  bien  ce  qu'ils  font. 

Et  (l'abord,  qu'est-ce  qu'un  serment?  Si  je  ne  me  tromp.e», 
c'est  Un  engagement  formel,  pris  au  nom  de  ce  que  l'on  consi- 
dère comme  la  chose  la  plus  sacrée.  Vous  ne  prêteriez  pas  ser-  j 
njent  sur  le  premier  livre  venu.  Pour  vous,  que  nous  pouvo^ia. 
appeler  des  chrétiens  préventifs,  c'est  sur  la  bible  que  vous 
Pi'cuclrez  cet  engagement,  au  sujet  duquel  nous  aurons  à  re-, 
^^Uir,  Mais  savez-YOus  ce  que  c'est  que  la  Bible,  et  ne  serait-, 
^^  point  parce  que  vous  ne  la  connaissez  pas,  qu'on  peut  vous-, 
^  »ûire  considérer  comme  une  chose  trois  fois  sainte?  Je  doute 
^^t  qu'à  i'exceptiçn  de  quelques  chaj)itres  choisis  ad  hoc  on. 
^Oqs  eu  ait  donné  une  connaissance  suffisante. 

Prêteriez-vous  serment  sur  le  ïalmud  ou  le  Coran,  livres, 
^itérés  des  Orientaux?  Certainement  non,  parce  que  vous  ne^ 
^avez  pas  ce  qu'ils  renfermentt  Apprenez  dsT^c^  avant  la  grande, 
journée  où  vous  mettrez  vos  habits  noirs  et  vos  chapeaux  dé- 
voie, ce  que  contient  la  Bible,  sur  laquelle  vous  allez  prendre, 
^  engagement  sérieux  et  qu'on  vous  représente  comme  digne, 
de  votre  respect  et  dQ  votre  admiration.  Procurez-vous  ua 
exemplaire  des  Saintes~Ecritures,,que  ceux  d'entre  vous  qui, 
comprennent  le  latin  prennent  la  Yulgate,  et  qu'ils  mettent 
leurs  collègues  en  garde  contre  les  erreurs  volontaires  de^ 
traduction.  Puis,  avec  les  yeux  de  la  raison  et  de  la  conscience^ 
examinez  ce  que  valent  les  passages  suivants  : 
Genè'^e,  cbap.  XIX.  Juges,  chap.  XXX.  JSzechiel,  chap.  Xyj. 


68 

Genèse,  chap.  XX.  Proverbes,  chap.  XXX,  v.  15,  16.  Osée, 
Chap.  I,  chap.  III,  v.  2.  Cantique  des  cantiques  en  entier. 
Genèse,  chap.  XII,  v.  1 1  à  20.  Genèse,  chap.  XXVI,  v.  7  à  10. 
Genèse,  chap.  XXX.  Genèse,  chap.  XXXIV,  chap.  XXXV,  v. 
22.  Ruth,chap.  lïl.  Josué,chap.  VII,  24  et  25.  Josué,  chap. 
Vin,  1  et  2, 24  à  27.  Juges,  chap.  XIV,  11,  19,  XX  et  XXI. 
Samuel,  chap.  XI,  XHI,  XVI,  20  à  23;  I.  Rois.  I.  2.  Ezechiel, 
chap.  IX,  6,  XXIII,  etc. 

Je  pourrais  multiplier  ces  citations,  mais  cela  suffit,  vous 
trouverez  vous-mêmes  les  autres  quand  vous  aurez  médité 
celles-là. 

Je  sais  que  vos  instructeurs  feront  assez  bon  marché  de 
Tancien  Testament,  qu'ils  l'abandonneront  à  son  malheureux 
sort,  ne  pouvant  faire  mieux,  et  qu'ils  sMtachcront  aux  quatre 

* 

Evangiles,  dont  ils  feront  ressortir  ce  qu'ils  appellent  les  ad- 
mirables beautés.  Mais  si  l'ancien  Testament  tombe,  le  nouveau 
n^a  pas  de  base;  si  la  loi  de  Moïse  est  une  œuvre  humainey 
les  prophètes  qui  prétendaient  venir  pour  la  consacrer  étaient 

• 

des  imposteurs,  et  Jésus  a  commis  une  grave  erreur  ou  peut- 
être  plus  que  cela  quand  il  s'est  appliqué  leurs  prédictions. 
Dès  lors,  Jésus,  succeptible  d'erreur,  est  un  mortel  comme 
vous  et  moi,  sa  résurrection  est  un  mythf^,  la  rédemption  une 
promesse  sans  fondement  ni  raison  d'être,  et  la  Bible  n'a  pltis 
d'autre  mérite  que  celui  de  contenir,  à  volume  égal,  le  plus 
grand  nombre  possible  d'inepties  et  de  mensonges. 

Du  reste,  voulez-vous  que  nous  examinions  un  instant  ce 
Nouveau-Testament  pour  lequel  nos  pasteurs  demandent 
grâce  quand  ils  ne  peuvent  plus  défendre  l'Ancien?  Cet  exa- 
men serait  long  si  nous  voulions  le  faire  complet.  Nous  vooë' 
égargnerons  un  tel  travail,  et  nous  nous  bornerons  à  voiiii 
rappeler  les  quelques  faits  suivants  : 

Un  enfant  de  12  ans  se  présente  devant  le  Consistoire  et 
prétend  morigéner,  sur  un  ton  doctoral,  les  hommes  d'un  ftgô 
mûr  qui  s'y  trouvent.  Et  cependant,  il  est  une  maxime  qui  dît':' 
Lève-toi  devant  les  cheveux  blancs!  A  Genève,  ce  présomp- 
tueux moutard  aurait  été  mis  h  la  porte  de  l'assemblée  dans 
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laquelle  il  se  trouvait. . .  A  Jérusalem,  non  seulement  il  n'est 
pas  (lit  qu'il  ait  reçu  queîciue  verte  remontrance  de  la  part 
de  ceux  qu'il  apostrophait  ;  mais  encore  on  ne  nous  annonce 
pas  que  ses  parent?,  qu'il  avait  mis  dans  la  plus  grande  inquié- 
tude pour  se  livrer  à  cette  espièglerie,  lui  aient  infligé  le  juste 
châtiment  dû  h  ses  écarts. 

Treize  ans  plus  tard,  ce  jeune  homme,  dont  l'existence  du- 
rant cette  période  nous  est  totalement  inconnue,  a  fait  de  sen- 
sibles progrès  :  il  a  cru  en  sagesse  et  en  grâce  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes.  1\  réponil  j)ar  exemple,  à  sa  mère,  qui  lui 
deman  'ait  nn  service:  Femuie,  qiiy  al -il  de  commun  entre 
W0M6'?  Une  autre  ft)is,il  s'empare  d'un  fouet  et  s'amuse  à  chas- 
ser avec  voies  do  fait  ot  préméditation,  les  malhcnireux  rer^n- 
deurs  qui  avaient  étahli  l(»urs  magasins  sur  la  place  ou  sur  les 
degrés  du  tiniple,  exactcnient  comme  s'il  eût  été  chargé  spé- 
cialement de  la  police  municipale  de  Jérusalem.  Quelque  temps 
après,  il  commande  à  ses  amis  de  mettre  la  main  sur  une 
âiiesse  et  son  ânon  qui  ne  lui  appartenaient  point,  et  pour 
ajouter  sans  duute  Tabsurde  à  l'inconvenant,  il  dessèche  un 
arbre  qui  ne  lui  appartenait  ï»as  davantage  et  qui  avait  le 
grand  tort  de  ne  porter  aucun  fruit  à  une  époque  de  l'année 
où  il  n'en  devait  pas  porter. 

Certes,  il  n'y  a  pas  positivement  dans  tous  ces  faits  de 
quoi  faire  un  dieu,  voire  même  un  demi-dieu,  de  leur  auteur,  et 
iious  avons  tout  lieu  de  penser  que  fMI  s'agissait  de  procéder 
à  l'éliminaticm  de  tout  ce  qui,  dans  la  bible,  choque  le  bon 
sens  et  la  justice,  les  coupures  seraient  à  peu  près  aussi  nom- 
breuses dans  le  Nouveau  que  dans  TAncien-Testament. 

Les  médecins  de  vos  âmes  vous  diront  qu'il  faut  croire  à  la 
parole  de  Dieu  sans  l'examiner,  que  votre  inteUigence  est 
faible  et  que  d'ailleurs  les  passHges  difikiles  que  vous  leur  si- 
gnalerez doivent  être  pris  dans  un  sens  figuré^  Demandez- 
leur  quels  sont  les  certificats  que  Dieu  leur  a  donnés  pour 
justifier  leur  prétention  à  parler  en  son  nom.  Exigez  qu'on 
vous  prouve  que  la  bible  vient  de  Dieu,  avant  que  vous  re- 
QOnciez  au  droit  d'en  examiner  la  valeur,  puisque  cette  v^- 
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leur  est  le  seul  moyen  que  vous  ayez  de  constater  si  réelle* 
ment  une  œuvre  est  divine.  Ajoutez  que  si  certaines  choses 
sont  des  mystères,  elles  le  sont  aussi  bien  pour  eux  que  pour 
vous,  et  que,  par  conséquent»  il  jouent  un  rôle  ridicule  quand 
ils  prétendent  expliquer  ce  qu'ils  avouent  ne  pas  comprendre. 
Entin,  objectez-leur  que  si  une  seule  ligne  de  la  bible  peut 
être  prise  dans  un  sens  figuré,  alors  qu'elle  paraît  vouloir 
rapporter  un  fait  positif  ou  donner  un  ordre  précis,  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  que  la  pbrae«e  précédente,  la  phrase  sui- 
vante, tout  le  chapitre,  tout  le  livre,  tout  le  Testament,  ne 
soient  pas  pris  aussi  dans  le  sens  figuré,  que  la  naissance  mira- 
culeuse de  Jésus,  sa  vie,  son  enseignement,  sa  mort,  sa  ré-  ' 
surrection,  ne  soient  des  symboles,  des  images,  et  que,  par 
suite,  le  monde  chrétien  n'ait  jusqu'ici  basé  ses  croyances  sur 
Terreur  la  plus  grave,  celle  de  prendre  au  propre  ce  qui  ne 
devait  être  pris  qu'au  figuré. 

Aussitôt  que  des  discussions  de  ce  genre  vous  auront  éclai- 
rés sur  la  valeur  de  la  bible  dans  son  ensemble,  et  qu'un  exa- 
men attentif  vous  aura  fait  connaître  ce  livre  dans  ses  détails, 
vous  saurez  sur  quoi  l'on  se  proposa  de  vous  faire  prêter  un 
serment  solennel.  Jusque-là  vous  l'ignorez,  et  votre  érudition 
de  catéchumènes  se  borne  r\  la  négation  de  la  plus  noble  £&• 
culte  de  l'homme,  celle  de  se  servir  de  son  jugement  et  de  sa 
raison  pour  traverser  la  carrière  de  la  vie. 

Dans  ma  prochaine  épitre  nous  examinerons  ensemble,  si 
vous  le  voulez  bien,  les  termes  du  faux  serment  que  vous  serez 
incessamment  appelés  à  prêter. 

(  Un  ancien  catéchumène.) 

nronirelles  rellslenses. 

Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  noos 
sommes  en  mesure  de  commencer,  dès  notre  prochain  numéro, 
une  série  d'articles  sur  la  Beligion  naturelle^  du  même  auteur 
qui  s'est  distingué  par  la  publication,  dans  nos  colonnes,  cTiiQ 
travail  remarquable  sur  le  Sentiment  religieux. 
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— -Il  résulte  de  données  récentes,  qu'en  1861  les  recettes 
pour  Tassociation  de  la  propagation  de  la  foi  %q  sont  élevées  à 

*  millions  700,000  fr.  La  France  a  fourni  3  millions  et  la 

Suisse  51,000  fr.,  dont  17,000  fr.  par  le  diocèse  de  Lausanne 

^  Genève,  et  15,000  fr.  par  celui  de  Bâle.  Dans  les  dépenses, 

^Suisse figure  pour  67,000  fr.,  reçus  et  employés  pour  «ub- 

^^nir  aux  besoins  du  culte  et  aux  frais  de  desservaoce  des 

P&toisses  catholiques  dans  les  cantons  protestants. 

Il  est  sans  doute  inutile  de  rappeler  que  des  sommes  nou 
moins  considérables  sont  chaque  année  réclamées  des  protes- 
tants pour  les  besoins  de  la  propagande  dite  évangélique 

*  parmi  le  troupeau  de  Rome.  Les  missions  chez  les  Chinois, 
les  Indiens,  les  Caifres  et  les  Bassoutos  en  engloutissent  une 
bonne  part  ;  le  reste  sert  au  prosélytisme  intérieur. 

Ainsi,  ne  pouvant  plus  se  combattre  la  dague  au  poing  et  le 
mousquet  sur  Tépaule,  les  disciples  du  Christ  se  font  la  guerre 
à  coups  d^écus,  ce  qui  est  infiniment  moins  dangereux  et  tout 
aussi  peu  profitable  à  Tune  comme  à  l'autre  des  deux  confes- 
sions. 

Il  serait  curieux  de  faire  la  statistique  de  tous  les  indivi- 
dus  qui  figurent  successivement  à  la  partie  du  budget  des 
deux  cultes  concernant  les  faveurs  faites  aux  prosélytes.  De 
curieuses  révélations  sortiraient  de  cette  étude,  et  peut-être 
aurait-on  plus  de  peine  à  obtenir  des  fidèles  les  offrandes  des- 
tinées à  être  englouties  dans  le  gouffre  de  la  propagande. 

Nous  recommandons  anx  personnes  chargées  de  distribuer 
les  fonds  dont  il  s^agit  cet  intéressant  détail  administratif. 


•^»« 


Variétés. 


Fontenelle  avait  un  frère  abbé.  On  lui  demandait  un  jour  : 
«  Que  fait  Monsieur  votre  frère  ?  Mon  frère^  dit-il,  il  est  pré' 
«  ire,  —  A-t-il  des  bénéfices?  -^Non,  —  A  quoi  s'occupe-t-il? 

«  —  Ildit  la  messe  le  matin —  Et  le  soir?  —  Le  soir 

m  Une^aUcequ'Uadit.  » 


« 
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Goethe,  curieux  de  voir  officier  le  pape,.  le  1^'  novembre 
à  Borne,  en  l'honneur  de  la  fête  de  tous  les  Saints,  se  rendit 
au  Quirina).  Le  pape  et  les  cardinaux  étaient  déjà  dans  la 
chapelle  et  l'office  venait  de  commencer.  «  Je  brûlais  d*envie, 
«  dit-il,  de  voir  le  saint -père  ouvrir  sa  bouche  d*or  et  de 
«  Tentendrc  parler  du  bonheur  des  élus ....  Mais  en  le 
«  voyant  passer  d*un  côté  de  Tautel  à  Tautre  en  gesticulant  et 
c  en  marmottant  comme  aurait  pu  le  faire  un  simple  moiuil- 
«  Ion,  le  péché  originel  me  revint. . .  Que  dirait  le  Christ, 
«  qui,  selon  les  Evangiles  aimait  tant  à  parler,  si  tout  à  coof» 
«  entrant  dans  le  temple,  il  voyait  son  image  sur  cette  terre, 
«  trépignant  et  marmottant  ainsi,  sans  rime  ni  raison?  » 

Gœthe.  Mémoires, 


«  Tout  culte,  quelque  pur  qu'il  puisse  être,  prend  une 
tehite  dMiypocrisie,  dès  qu'on  le  renferme  dans  un  lien  et  qu'on 
le  limite  dans  un  temps  donné.  >      GvETHE.  Mémoires, 


Ménage  raconte  qu'un  cordelier,  prêchant  la  passion  dans 
un  couvent,  se  mit  à  genoux  s -Ion  la  coutume,  après  la  pre- 
mière j)ause,  pendant  que  les  religieux  chantaient  :  0  crux 
ave,  —  Comme  il  se  relevait,  tles  veaux,  (lui  passaient  dans  la 
rue,  se  mirent  à  beugler  d'un  ton  si  s(  mbiable  au  chant  qui 
venait  de  finir,  que  le  prédit  atenr,  vro)  a:it  (\\\e.  c'étaient  les  re- 
ligieux qui  conunençaiint  ia  s  c  nJi'Stroi)he  :  Te  ^wnu.Oy  se 
rejeta  aussitôt  à  genoux.  Méxa'JIana. 


«  !/•  moment  le  plus  attrayant  d'un  crlte  eî-t  celui  où  il 
vient  de  naître  »  dit  Gœthe.  Sa  physioutmie  est  bien  changée 
quand  il  tire  à  la  fin. 


Imp.  Bli&diard,  Alva. 
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lia  religion  naturelle. 


L 


Lorsque  l'esprit  humain  échappe  par  son  développement 
logique  et  par  Texhaussement  de  dignité  morale  qui  en  résulte 
aux  rêves  insensés  et  au  joug  dégradant  du  supra-naturalisme; 
lorsqu'il  a  reconnu,  une  bonne  fois,  que  toute  religion  se  disant 
révélée  est,  par  cela  seul,  convaincue  de  mensonge,  il  lui  sem- 
ble facile  et  doux  de  se  construire  une  doctrine  philosophi- 
que et  religieuse  en  même  temps,  qui  puisse  concilier  les 
aspirations  enthousiastes  du  sentiment  avec  les  exigences 
légitimes  de  la  raison. 

Ne  paraît-il  pas  aisé,  en  effet,  d'extraire  de  toutes  les 
croyances  passées  et  présentes  ce  qu'il  y  a  de  commun  et  de 
fondamental  en  elles,  savoir  ces  dogmes  innés,  pour  ainsi  dirôi 
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que  les  révélateurs  ont  tour-à-tour  amplifiés  et  travestis, 
mais  sans  pouvoir  les  détruire  parce  qu'ils  ont  été  gravés  par 
la  nature  au  fond  de  notre  âme,  et  dont  l'imposante  certitude 
n'a  besoin,  pour  éclatera  tous  les  yeux,  que  du  déchirement 
^(Bs  voiles  de  la  superstition? 
*  En  d\iutres  termes,  n'existe-t-il  pas  une  sorte  de  religion 
naturelle  ou  un  ensemble  de  vérités  premières  sur  l'origine 
et  la  fin  des  choses,  accessible  à  l'homme  par  le  seul  efifort  de 
son  entendement,  une  religion  ^laquelle  le  spectacle  de  l'u- 
nivers et  le  cri  de  notre  conscience  rendent  pareillement  té- 
moignage, une  religion  enfin  qui  rallie  les  ignorants  et  les 
savants,  les  masses  illettrées  et  les  penseurs,  dans  la  majefPt 
tueuse  simplicité  de  son  credo  ? 

Nous  le  répétons,  la  possibilité,  la  convenance,  le  bien 
fondé  d'une  telle  conception  se  présente  spontanément  à 
l*esprit,  quand  il  est  parvenu  à  un  certain  degré  d'indépen- 
dance et  de  possession  de  lui-même.  Dans  tous  les  temps 
nombre  d'hommes  ont  pensé  ainsi;  à  Tépoque  surtout  du  déclin 
des  cultes  régnants,  beaucoup  de  nobles  cœurs  et  d'intelli- 
gences droites  se  réfugient  dans  la  religion  naturelle  comme 
dans  un  asile  sacré  qui  les  préserve  à  la  fois  des  atteintes  du 
scepticisme  et  du  tyraimiquo  asservissement  d'une  aveugle 
croyance.  Cicéron,  chez  les  anciens,  et  J.-J.  Rousseau,  dans 
l'âge  moderne,  ont  été  d'éloquents  apôtres  de  la  religion  na- 
turelle. On  peut  dire  que  la  philosophie  platonicienne  et  la 
philosophie  cartésienne,  ou  même  plus  généralement,  toute 
la  philosophie  spiritualiste,  y  aboutit. 
•  Mais  comment  se  fait-il,  dès  lors,  que  la  religion  naturelle 
n'ait  pas  été,  depuis  des  siéL'les,  acclamée  par  tout  le  genre 
humain  ?  Pourquoi  ne  triomphe-t-elle  pas,  au  sein  d'une  civi- 
lisation aussi  avancée  que  la  nôtre,  de  toutes  les  résistances? 
Pourquoi  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  sages,  de  grands  es- 
prits et  de  belles  âmes,  ne  s'accordeut-ils  pas  à  en  faire  la 
base  de  leurs  idées,  de  leur  vie  morale  et  de  leur  culte? 

Que  nos  docteurs  en  révélation  combattent  l'avènement 
d*nne  telle  religion,  cela  se  conçoit  :  elle  sapei^ait  les  fonde* 
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ments  de  l'autorité  qu'ils  s'arrogent  et  ferait  disparaître  le 
prestige  dont  la  crédulité  populaire  les  environne. 

Qu'il  soit  même  très-difficile  d'élever  à  ce  point  de  pureté 
eiderationaMiiéy  pour  ainsi  dire,  le  sentiment  religieux  des 
masses  incultes,  pour  lesquelles  croire  à  l'impossible  et  au  mi- 
racle est  encore  une  nécessité  de  l'instinct,  on  le  comprend. 
Mais  que  la  religion  naturelle  rencontre  de  l'opposition  jusque 
dans  les  rangs  des  plus  hautes  intelligences,  et  que  le  progrès 
ne  vienne  pas  en  aide  à  son  expansion,  voilà  qui  a  lieu  de  sur- 
prendre et  impose  l'obligation  de  soumettre  le  problènie  à  un 
examen  attentif. 

Qu'est-ce  que  la  religion  naturelle?  quels  principes,  quels 
dogmes  la  constituent?  Comment  l'esprit  arrive-t-il  à  déter- 
ijlner  ces  dogmes  et  à  en  faire  le  choix  ?  Quel  degré  de  dé- 
monstration comportent-ils,  et  quelles  objections  peut-on 
soulever  contre  eux? 

Mais  avant  d'aborder  ces  divers  points  nous  devons  faire 

nne  observation  capitale.  Nos  sentiments  vis-à-vis  de  la  reli^ 

gion  ualurelle  sont  et  demeurent,  quelle  que  soit  l'issue  (Je  la 

présente  étude,  tout  autres  que  ceux  dont  nous  avons  dû  in-^ 

variablement  faire  preuve  à  l'égard  des  religions  révélées.  Lfi 

''^'îgioD  naturelle  n'exige  pas  une  foi  aveugle  et  ne  se  prétend 

P^  descendue  miraculeusement  du  ciel  ;  c'est  donc  dans  les 

^Ués  pensantes  et  dans  le  cœur  de  l'homme  qu'elle  puise 

*^^  inspirations  et  ses  lumières,  cela  suffit  pour  l'empreindre, 

*  ^^ois  yeux,  d'un  caractère  respectable  et  pour  lui  assurer 

^^^t'e  sympathie.  Un  rationaliste  peut  donc,  sans  renier  son 

'^peau,  adhérer  à  la  religion  naturelle.  Et  pourvu  que,  répi: 

^^^i^uement,  l'adepte  de  cette  religion  ne  condamne  point  les 

,  ^^^ualistes  qui  pensent  autrement  que  lui,  le  lien  de  frater- 

^^  intellectuelle  et  religieuse  ne  sera  pas  rompu  entre  eiux. 

^e  que  nous  poursuivons  avant  tout  et  par  dessus  tout, 

'  '^^t  le  triomphe  de  la  liberté  de  conscience,  et  si  nous  dé- 

^^^ons  une  guerre  implacable  aux  religions  soi-disant  rêvé- 

^^,  c'est  parce  que  révélation  et  liberté  de  conscience  sont 

^\ix  choses  inconciliables  par  essence.  Maiç  la  liberté  d^ 
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conscience  nne  fois  sauvée  des  embrassements  mortels  de  la 
révélation,  le  rationalisme  n'est  plus  qu'une  méthode  de  re- 
cherches qui  appartient  à  tous  et  dont  chacun  fait  le  meilleur 
emploi  qu'il  peut  pour  la  découverte  du  vrai. 


IL 


Nous  venons  de  définir  implicitement  la  religion  en  disant 
qu'elle  ne  procède  point  d'un  principe  supra-naturaliste  et 
que  tout  en  elle  relève  des  facultés  pensantes  et  du  cœur  de 
l'homme. 

Jeté  sur  le  globe  terrestre,  sans  savoir  pourquoi  ni  com- 
ment, mais  doué  d'une  intelligence  curieuse  et  hardie,  l'homme 
aspire  à  pénétrer  le  principe  des  causes  premières,  les  lois 
de  l'ordre  général  et  le  secret  de  sa  destinée.  La  religion  na- 
turelle résoud  de  la  façon  que  voici  ces  formidables  problèmes. 
Elle  explique  l'existence  des  choses  par  celle  d'un  Etre  tout 
puissant  qui  a  créé  le  monde  et  le  gouverne  providentiellement. 
Le  Dieu  de  cette  religion  est  distinct  de  l'univers,  qu'il  a 
tiré  du  néant  par  un  acte  de  libre  volonté  et  quand  il  a  jugé 
bon  de  le  faire.  Le  monde  n'est  pas  coéternel  à  Dieu  et  n'a 
aucun  de  ses  attributs.  Le  monde  est  fini,  Dieu  est  infini.  Le 
monde  est  imparfait,  Dieu  est  parfait.  Le  monde  est  un  com- 
posé d'éléments  divers  qui  se  ramènent  à  des  substances  pri- 
mordiales, matière  et  esprit;  Dieu  est  pur  esprit. 

La  religion  naturelle  a  donc  pour  premier  dogme  l'exis- 
tence d*un  Dieu  personnel  pur  esprit,  infini,  parfait,  tout 
puissant,  immuable  et  souverainement  bon. 

Le  second  de  ses  dogmes  est  la  spiritualité  de  l'âme  hu« 
maine.  Tout,  dans  l'univers  connu,  sauf  l'âme  humaine,  est 
matière.  L'animal  même,  avec  ses  instincts,  son  intelligence  et 
ses  sentiments,  n'est  que  le  résultat  d'une  combinaison  orga- 
nique et  sensible.  L*homme  seul  contient  deux  principes:  l'un 
matériel,  l'autre  spirituel,  Thomme  est  une  intelligence  servie 
par  des  organes.  Par  son  esprit,  l'homme  s'élève  à  la  con- 
paissa^çe  du  créateur  et  de  ses  œuvres,  il  a  conscience  de  lui- 
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néino,  il  se  sent  libre  et  responsable,  il  forme  un  être  moral. 
SU  fait  le  bien,  sa  conscience  lui  rend  bon  témoignage  et  il 
plait  à  Dieu;  en  faisant  le  mal,  il  se  dégrade  à  ses  propres 
veux  et  attire  sur  lui  la  colère  du  ciel. 

Mais  il  faut  à  la  pratique  du  bien  et  du  mal  ou  aux  lois  de  la 
morale,  une  sanction  effective.  La  religion  naturelle  attache 
cette  sanction  à  l'immortalité  de  Tâme  qui,  dans  une  existence 
transmondaine  et  sans  fin,  recueillera  la  récompense  ou  subira 
le  châtiment  dû  à  sa  conduite  ici-bas.  L'immortalité  de  Tâme 
est,  suivant  la  religion  naturelle,  une  croyance  innée  à  l'homme  : 
tous  les  peuples  Tout  professée.  Elle  justifie  Dieu  de  Texis- 
tence  du  mal  en  ce  monde  et  soutient  le  juste  au  milieu  des 
épreuves  de  sa  vie  terrestre. 

Voilà  tout  le  credo  de  la  religion  naturelle.  Le  culte  qui  y 

<îorre8pond  possède  les  mêmes  caractères  de  simplicité  et 

^''déalisme.  Adorer  le  créateur,  le  remercier  de  ses  bienfaits, 

^iever  nos  âmes  vers  lui  par  la  prière,  non  dans  Tespoir  qu'il 

voudra  changer,  en  notre  faveur,  quelque  chose  à  Tordre  uni- 

^^ï*8el,  mais  pour  nous  retremper  moralement  et  nous  fortifier 

^*ïtre  l'adversité,  tel  est  ce  culte. 

^insi  Texistence  de  Dieu,  la  spiritualité  et  Timmortalité 

^^  l'âme  composent  toute  la  substance  dogmatique  de  la  re- 

^Kon  naturelle.  Et,  à  vrai  dire,  qu'y  a-t-il  de  plus  dans  les 

**^ligion8  révélées  ?  Rien  d'essentiel  pour  qui  veut  aller  au  fond 

^^8  choses. 

Mais  sous  la  simplicité  apparente  des  dogmes  de  la  religion 
Naturelle  bien  des  questions  ardues,  bien  des  difficultés  se 
Sachent.  La  révélation  ne  diminue  pas  à  coup  sûr  ces  diffi- 
^iiltés,  elle  les  multiplie  au  contraire.  Si  donc  il  n'y  avait  qu'à 
choisir  entre  la  religion  naturelle  et  les  religions  révélées, 
iTiésitation  ne  serait  guère  possible. 

On  est  assez  généralement  porté  à  confondre  la  religion 
tiaturelle  avec  le  déisme.  Cependant  c'est  à  tort.  Le  déisme 
peut  être  conçu  de  diverses  manières.  D'abord  il  n'est  pas  ex- 
clusif de  l'idée  d'une  révélation.  Le  judaïsme,  par  exemple, 
est  un  déisme  révélé.   Le  mahométisme  en  est  un  autre. 
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D'autre  part,  le  déisme  philosophique  est  susceptible  de  mo- 
difications nombreuses  suivant  la  conception  sur  laquelle  il 
repose  quant  à  la  nature  de  Dieu  et  quant  à  ses  rapports 
avec  le  monde.  Il  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'admettre 
la  dualité  de  substances  dans  l'homme,  ni  par  conséquent 
rimmortalité  de  Vêura,  pour  être  déiste.  Certains  déistes 
croient  à  l'éternité  et  à  l'infinité  du  monde,  tout  en  le  dis- 
tinguant du  Créateur  (1).  Il  y  a  même  im  panthéisme,  celui 
de  Spinosa,  qui  se  ramène  au  déisme,  puisque  suivant  ce  phi- 
losophe. Dieu  est  le  seul  être  réel  et  permanent,  taudis  que 
toutes  les  créatures  n'ont  qu'une  existence  éphémère,  illusou-e 
même,  selon  Mallebranche. 

La  religion  naturelle  se  tient  en  dehors  de  toutes  ces  spé- 
culations et  redoute  les  entraînements  de  la  métaphysique. 
Elle  estime  que  les  faits  parlent  plus  haut  que  le  raisonnement, 
et  que  l'homme  n'a  qu'à  descendre  dans  sa  conscience  et  sou 
cœur  pour  y  trouver  les  principes  de  la  religion  véritable. 

Mais  nous  ne  saurions,  pour  notre  compte,  adopter  béné- 
volement un  pareil  optimisme,  et  nous  croirions  manquer'  à 
notre  mission  en  ne  soumettant  pas  les  affirmations  de  la  re- 
ligion naturelle  au  contrôle  de  la  raison. 


lie  Pape,  le  f^i^nd  Heltérif,  et  lein  Hbrefi 

penseurs. 

liOrs  du  dernier  concile  tenu  à  Rome  (9  Juin  1862)  pour 
la  canonisation,  disait-on,  de  certains  martyrs  du  Japon,  le 
chef  du  catholicisme,  entouré  de  cardinaux,  d'archevêques, 
d'évêques  etc.,  signalait  entre  autres  choses,  au  zèle  de  ce 
nombreux  clergé  :  1°  Za  marche  envahissante  de  cette  science 
qui  ose  s'affranchir  de  la  révélation  et  de  Vaiitorité  de  V Eglise; 
2°  le  développement,  partout  croissant,  de  la  libre  pensée 
et  du  rationalisme.  Dans  Vallocution  du  Pontife,  il  y  a  pour 
le  clergé,  un  programme  à  suivre,  des  instructions  pour  une 

(1)  l/L.  Emile  SsÀBiety  Essai  de  philosophie  religieuse. 
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nosvelle  entrée  en  campagne  ;  pour  les  libres  penseurs,  c^est 
OD  avertissement  dont  ils  sauront  tirer  profit. 

Que  le  rationalisme  et  la  libre  pensée  dans  la  science 
menacent  de  faire  le  vide  dans  Téglise  de  Pierre,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  le  Saint -Père  le  dise  pour  qu'on  le  sache:  le 
ride  se  fera;  ce  n'est  \h  qu'une  affaire  de  temps.  Et  grâce  à 
...  bien  des  choses,  tout  ne  va  pas  si  ma),  aujourd'hui,  pour 
.  l'affraiicbissement  de  la  pensée,  et  pour  la  liberté  de  cons- 
cience, qu'il  y  ait  bcaucou])  à  redouter  des  foudres  de  TË- 
glise. 

Un  examen  de  l'allocution  du  Saint-Père  u'entiaut  pas 
dans  le  but  que  nous  nous  proposons  puur  le  moment,  nous 
nous  bornerons  à  faire  observer  qu'il  aurait  pu  parler  à  ses 
adversaires  dans^dcs  termes  un  peu  plus  convenables  et  moins 
injurieux.  Certainement  la  position  du  successeur  de  Saint- 
Pierre  n'est  ni  très-belle,  ni  très-bonne;  mais  ce  n'ost  pas 
One  raison  pour  qu'il  puisse  se  permettre  de  s'affranchir  toul- 
•-fait  des  convenances  les  plus  élémentaires. 

I^'ailleurs,  que  le  Pape  se  console  ;  ce  n'est  pas  seulement 

^^  Europe  que  la  libre  pensée  lutte  contre  les  vieux  dogmes, 

'"ï^naçant  l'autorité  et  les  pouvoirs  ecclésiastiques.  Des  nou- 

®"es  de  la  Cité  sainte  nous  apprennent  qu'il  en  est  de  même 

'^''^i  les  enfants  de  Mahomet,  et  que  les  mêmes  symptôme» 

**^anifestent  dans  les  Indes  contre  la  doctrine  du  gran(| 

, .    ^^hète.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  journal  La  lié  forme 

'^  Le  grand  Schérif  de  la  Mecque  vient  d'adresser  aux 
"^^I  usulmans  de  l'Inde  une  espèce  de  monitoire  pour  réchauf- 
^Ir  leur  zèle  religieux.  Dans  ce  document  pontifical  o» 
^^ouve  presque  mot  pour  mot  les  plaintes  de  la  Cour  de 
'^ome  contre   les  lumières  et   les  philosophes  moder* 


''Islamisme  a  douze  siècles  d'existence  ;  le  catholicisme  en 

^  ^^x-huit.  —  De  combien  l'Eglise  de  la  Mecque  survivra-t- 
■11 

^  à  celle  de  Rome?  —  Nous  laissons  les  Mahométans  ré^ 

^^«Ire  ce  problème. 
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Mais  dans  leur  adversité  coaumnie,  le  PUpe  et  le 
Schérif  se  tendront-fls  la  main?  Onbliaiit  le  passé»  se  par- 
donneront-ils le  mal  qn^ls  se  sont  fiût  ?  —  Nous  n'osona  Tal- 
ârnier.  L'an  et  Taotre  se  font  peat-étre  nne  égale  fllosioii  sar 
Tavenir  :  ils  se  croient  encore  pleins  de  Tie  parce  qalls  peu- 
vent, l'un  soulever,  à  an  moment  donné,  an  certain  reste  de 
ûinatisme,  et  l'antre,  commander  à  an  nombreax  dergé,  mser 
contre  les  institutions  et  l'esprit  des  temps  modernes,  et  iiissl- 
ter  k  la  liberté.  Peut-être,  Fan  et  l'autre,  quand  les  libres  pea- 
geurs  ne  sont  pas  le  sujet  de  leurs  préoccupations,  rêveat-âi 
encore  à  leurs  faits  et  gestes  du  moyen  âge!  . . .  Paovres 
Pontifes  ! . . .  Mais  k  chacun  sa  tâche  :  aux  BCasolmans,  le 
grand  Schérif  de  la  Mecque;  à  nous,  envers  les  grands  et  pe- 
tits pontifes  d'Europe,  de  remplir  notre  mission,  dans  la  part 
qui  nous  est  échue,  pour  raffranchissement  de  la  pensée,  ei 
pour  hâter  le  règne  de  la  science  dans  le  monde  moral  et  phy- 
sique. 

Que  llCglise  continue  doiic;  qu'elle  profite  du  temps  et  da 
peu  de  puissance  qui  lui  restent  ;  qu'elle  tonne  contre  cette 
science  qui  lui  déplaît  et  la  menace  ;  qu'elle  décrie  et  insulte 
par  la  bouche  de  son  chef  et  de  ses  vicaires  les  philosophes  ei 
les  libres  penseurs.  —  Elle  peut  aller  comme  cela  encore  un 
demi  siècle,  peut-être  plus,  peut-être  moins.  —  Elle  peut 
même  encore  aujourd'hui,  remplacer  quelques  petits  triom- 
phes sur  quelques  libres  penseurs  isolés  et  malheureux.  — 
Mais  les  jours  de  cette  église  sont  comptés!  —  Car  s'il  est  dif- 
ficile de  se  rendre  compte  du  commencement  de  la  formation 
de  ses  vieux  dogmes,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  savoir  com- 
ment ils  finissent.  Nous  assistons  à  leur  déclin,  et  les  moments 
de  la  décadence  ne  passent  pas  si  vite,  qu'on  n'ait  le  temps  de 
tes  étudier,  de  les  signaler,  et  de  suivre  attentivement,  les  ap- 
préciant à  leur  juste  valeur,  les  vains  eflforts  entrepris  pour  re- 
donner à  ce  grand  corps  la  vie  qui  lui  échappe,  et  la  puis- 
aancc  qu'il  n'a  plus. 

Nous  le  répétons,  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  voir 
finir  cotte  Eglise  demain  ;  certes  non  :  il  ne  faut  pas  se  nourrir 
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^''usions.  Elle  peut  vivre  encore  un  certain  temps,  déclinant 
toujoiirs  plus,  jusqu'au  moment  où  elle  doit  finir. 
**   Les  religions,  dit  M.  Quinet,  ressemblent  à  ces  vieux  ar- 

*  bres  qui  n'ont  plus  que  l'écorce  :  Ils  ne  laissant  pas  de  vé- 

*  Séter  et  de  couvrir  au  loin  le  sol  d'une  ombre  noire,  jus- 

*  ^o'à  ce  que  le  bûcheron  ou  la  fondre  les  atteigne;  alors  ce 

*  n"*e8t  plus  que  poussière.  » 


SecQiide  épiire  aux  catéchumènes. 

Ainsi  donc^  catéchumènes,  vous  avez  lu  et  médité  les  pas- 
ses de  la  Bible  qui  sont  les  plus  propres  à  faire  connaître 
*  ^prit  de  ce  livre  sacré,  en  même  temps  que  les  hauts  faits 
du  chef  de  la  religion  chrétienne.  N'êtes-vous  pas  pénétrés 
d'un  zèle  ardent  pour  cet  enseignement  si  pur,  si  chaste,  si 
conforme  aux  notions  de  la  justice  et  du  sens  commun  ?  J'en 
doute  fort,  bien  que  vous  soyez  prêts,  pour  en  finir,  à  vous 
ï^endre  au  temple  tout  de  noir  habillés,  pourvus  de  chapeaux 
do  soie  et  de  bottes  vernies,  parties  essentielles  de  la  récep- 
tion, comme  le  disait  un  ex-pasteur  de  notre  ville,  le  même 
qui  affirmait,  afin  de  prouver  l'omnipotence  divine,  que  Dieu 
pourrait  faire  un  carré  rond. 

Depuis  quelques  jours  vous  avez  des  doutes,  votre  foi 
éprouve  des  défaillances.  Mais,  soldats  intrépides,  il  faut  mar- 
cher. Du  reste,  vos  proches  sont  là,  qui  ne  vous  permettraient 
pas  de  reculer,  et  (]ui,  les  bonnes  âmes,  aimeraient  mieux 
vous  voir  prêter  un  faux  serment  que  manquer  à  Tusage. 
l'orée  est  donc  d'en  arriver  là  si  l'on  ne  veut  passer  sous 
le  feu  des  charitables  appréciations  de  M*-le  pasteur  du  quar- 
tier. 

Après  avoir  soigneusement  déposé  Tétrenue  de  votre  cha- 
peau neuf  dans  les  mains  du  marguiller,  vous  prenez  place 
sur  les  bancs  du  sacrifice.  Vos  familles  vous  entourent,  les 
yeux  humides  d'émotion,  les  jeunes  admirant  votre  belle  mise, 
les  vieux  se  souvenant  delà  fragilité  des  promer^eB  d'ici-bas. 
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Vous  vous  demandez  peut-être  si  vous  êtes  réellement,  dis- 
posés à  la  mise  en  scène  qui  se  prépare  ;  l'appréhension  vous 
saisit  :  mais  qu'importe?  Tusage  et  les  grands  parents  sont 
là  !  Vous  tiendrez  ce  que  vous  voudrez,  mnis  il  faut  promettre» 
la  décence  l'exige. 

Après  un  sermon  pendant  lequel  vos  rêveries  vont  leur 
train,  si  j'en  juge  d'après  mes  souvenirs,  le  moment  solennel 
arrive.  «  Levez-vous  pour  prendre  devant  Dieu  et  en  pré- 
sence de  l'Eglise  les  engagements  que  le  Seigneur  vous  im- 
pose  »  par  l'organe  de  ses  ministres,  cela  va  sans  dire. 

«l°Avez-vous  une  foi  sincère  aux  vérités  de  l'Evangile»  et 
êtes-vous  si  bien  persuadés  de  ces  vérités,  que  vous  soyez 
prêts  à  tout  souffrir  plutôt  que  d'en  abandonner  la  posses- 
sion? » 

Ici  vous  vous  inclinez,  quelles  que  soient  d'ailleurs  vos  opi* 
nions  sur  la  création  de  la  lumière  avant  le  soleil,  sur  l'ouverture 
des  bondes  des  oieux  au  moment  du  déluge,  sur  la  suffisance  de 
Tarche  pour  contenir  toutes  les  espèces  d'animaux  avec  de  la 
nourriture  pour  plus  d'une  année,  sur  Josué  arrêtant  le  soleil, 
sur  Jonas  vivant  trois  jours  dans  le  ventre  d'un  poisson,  sur 
les  plaies  d'Egypte,  pendant  lesquelles  les  chevaux  sont  tués 
trois  fois  de  suite,  sur  la  conférence  de  Jésus  avec  le  diable, 
sur  la  division  de  ce  dernier  en  2000  parties  destinées  à  2000 
pourceaux,  etc.  etc.  Vous  vous  êtes  inclinés  ;  vous  voilà  donc 
engagés  à  supporter  le  martyre  pour  soutenir  l'exactitude  de 
tous  ces  contes  à  dormir  debout. 

«  2°  Voulez-vous  aimer  le  seigneur  votre  Dieu  de  tout 
votre  cœur,  de  toute  votre  âme  et  de  toute  votre  pensée  ?  » 

Vous  avez  17  ans;  vous  n'êtes  plus  des  enfants  et  n'êtes 
pas  encore  des  hommes,  vous  allez  entrer  dans  la  vie,  que  vous 
connaissez  à  peine,  et  vous  devez  promettre  de  sacrifier,  jus- 
qu*à  votre  mort,  toutes  les  jouissances  que  vous  entrevoyez, 
pour  n'aimer  et  n'adorer  que  Dieu  seul,  qui  ne  s'est  jamais 
découvert  à  vous,  et  sur  la  nature  duquel  vous  n'avez  que  des 
idées  extrêmement  vagues  et  incertaines.  Allons!  inclinez- 
vous  ! 
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«3o  Voulez- vous  aimer  votre  prochain  comme  vous-mêmes 
et  vivre  avec  tous  vos  frères  dans  la  paix,  dans  la  charité,  dans 
la  communion  de  Jésus?» 

Combien  y  en  a-t-il  qui  passent  leur  vie  sans  haïr  personne, 
sans  avoir  jamais  de  querelles  avec  leur  prochain?  Si  vous  ne 
prêtez  pas  là  un  faux  serment,  avouez  que  c'est  au  moins  un 
serment  téméraire! 

«4«Etes-vous  résolus,  en  vous  appuyant  sur  les  secours  du 
Saint-Esprit,  à  combattre  le  péché  et  à  régler  toute  votre  vie 
SQr  les  commandements  de  Dieu?  » 

Hélas!  hélas!  Encore  un  serment  té]néraire!  Tesprit  est 

ferl  est  la  chair  et  faible,  et  il  est  dit  dans  la  bible,  sur  laquelle 

^8  jurez,  que  le  plus  juste  d'entre  les  hommes  pèche  jusqu'à 

•étante  fois  sept  fois  par  jour.  Quand  vous  aurez  fait  votre 

^Dation  de  tête,  demandez  un  peu  au  pasteur  qui  représente» 

^  ce  moment,  pour  vous,  Dieu  sur  la  terre,  quMl  vous  raconte 

'^  particularités  de  son  apprentissage  au  saint  ministère, 

iorsqqg  étudiant  en  théologie,  il  n'était  encore  que  l'humble 

^^Bàlide  du  brillant  papillon  noir  qui  étend  maintenant  sur 

^^^  Bes  sombres  ailes.  S'il  est  sincère  (ce  qui  se  rencontre  de 

^'^p^  en  temps),  ii  vous  en  apprendra  suffisamment  pour  que 

^^^  soyez  édifiés  sur  la  manière  dont  ii  a  tenu  lui  même  le 

^'^ent  qu'il  avait  prêté  peu  d'années  auparavant.  A  cette 

*^^<Jlie  de  sa  vie  il  disait  comme  vous  le  direz  plus  tard: 

.     -^  Ont  ce  que  Dieu  a  créé  est  bon,  et  l'on  n'en  doit  rien  re- 

j^^,  pourvu  que  tout  soit  pris  avec  actions  de  grâces  !  1  Tim. 

^^  «  Pour  affermir  toujours  plus  votre  foi  et  votre  piété, 
j^ï^ettez-vous  de  vous  appliquer  à  la  prière,  de  lire  avec 
^^  la  parole  de  Dieu  et  de  fréquenter  assidûment  les  saintes 
'^^mblées?  » 

^  Comptez  là-dessus  !  Sur  cent  que  vous  êtes-là,  90  au  moins 
^  Réjouissent  de  sortir  de  ce  purgatoire  qu'on  appelle  l'ins- 
^  ^Qtion  religieuse,  et  de  pouvoir  enfin  employer  gatment 
"  t»  dimanche  sans  être  astreints  à  paraître  au  sermon.  C'est 
10  un  faox-serment.  Seulement  ce  n'est  pas  vous  qui  on  êtes 
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bip.  BlAMliard,  lUva. 
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làM  relIslQii    naturelle. 

(2®  article.) 

L'infini.  —  La  cause  créatrice. 

l. 

Nous  avons  dit  que  la  religion  naturelle  a  pour  premier 
^ogme  l'existence  d'un  seul  Dieu,  pur  esprit,  infini,  parfait, 
immuable  créateur  de  l'univers,  qu'il  conserve  et  gouverne  pro- 
^*aentiellement.  Essayons  de  reconnaître  la  route  qui  a  con- 
^'^ît  à  ce  dogme. 

Nous  existons  et  nous  faisons  partie  de  l'univers,  qui  existe 

ssi  indubitablement  que  nous.  Sur  ces  points  toute  vaine  sub- 

*^é  s'évanouit  devant  Tévidence  des  faits.  La  question  est 

savoir  si  l'univers  existe  par  lui-même  ou  s'il  a  été  créé,  fait 

^^^i  par  un  Etre  supérieur  et  antérieur  à  lui. 
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Constatons,  au  préalable,  que  l'existence  de  Tunivers  em- 
porie  diverses  conséquences  qui  s'imposent  à  notre  esprit  au- 
tant par  la  perception  externe  que  par  les  lois  intimes  du 
raisonnement. 

La  première  de  ces  conséquences  est  IMdée  d'infini  dans  le 
temps,  c'est-à-dire  d'éternité.  Puisque  l'univers  existe,  il  s'en 
suit  que  toujours  quelque  chose  a  existé  —  soit  l'uni  vers,  soit 
l'Etre  supérieur  qui  l'a  créé  —  car,  si  l'on  pouvait  supposer  un 
moment  du  passé  où  rien  n'existait,  éternellement  il  en  fût  de- 
meuré ainsi.  L'éternité  d'existence  de  l'univers  ou  de  sa  cause 
créatrice  est  donc  certaine. 

Ij'idée  d'infini  dans  tous  les  sens  paraît  le  corollaire  obligé 
de  celle  d'infini  dans  le  temps,  mais  elle  n'est  pas  aussi  facile  à 
démontrer.  Si  l'Etre  suprême  est  pur  esprit,  la  substance  «^ 
rituelle  ne  oomportant  aucune  des  qualités  essentielles  d^^ 
matière,  telles  que  l'étendue  et  la  divisibilité,  nous  ne  tronTons 
de  point  d'appui  ni  dans  l'expérience  ni  même  dans  la  raison 
pour  concevoir  l'infinité  d'un  esprit.  En  appliquant  cette  idée 
à  l'univers,  nous  nous  trouvons  mieux  en  mesure  de  ffaisonner. 
Si  l'univers  est  infini,  il  en  résultera  forcément  que  sa  cause 
l'est  aussi;  si,  au  contraire,  l'univers  est  fini,  l'infinité  de  sa 
cause  restera  une  affirmation  dépourvue  de  preuves. 

L'univers  perceptible  à  nos  sens  s'étend  dans  l'espace  sans 
limites  déterminables.  Sans  doute  le  globe  que  nous  habitons 
est  borné  ;  sans  doute  le  tourbillon  solaire  dont  notre  globe 
fait  partie  a  lui-même  des  bornes  ;  mais,  au-delà  de  ce  tour- 
billon, où  s'arrête  la  vie  sidérale?  Peut-on  limiter  le  nombre 
des  astres  qui  roulent  et  brillent  dans  les  profondeurs  de  Tes* 
pace,  au-delà  comme  en  deçà  de  la  portée  de  nos  regards?... 
Tout  ce  qu'il  est  permis  de  dire  à  ce  sujet,  c'est  que  notre  en- 
tendement répugne  beaucoup  moins  à  admettre  que  le  déve- 
loppement de  l'univers  est  sans  limites,  que  d'admettre  des 
limites  à  ce  développement. 

Chose  singulière,  l'infini  de  substance  éclate  plus  visible- 
ment pour  nous  dans  le  petit  que  dans  le  grand.  Divises  el 
subdivisez  par  la  pensée  un  corps,  voire  une  simple  molécule. 
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aussi  longtemps  que  vous  le  voudrez,  jamais  vous  n'arriverez 
àFanéaiitissement  d*aucune  parcelle.  Il  restera  toujours  quel- 
que chose. 

Oq  peat  dire  encore  que  la  notion  du  nombre  nous  entraîne 
iuTiDciblement  à  l'affirmation  de  Tinfini,  car,  à  une  quantité 
Domériquo,  si  immense  qu'elle  soit,  il  est  toujours  possible 
d'ijouter  une  quantité  de  plus.  Il  est  vrai  que  le  nombre, 
oonçQ  isolément  des  cboses,  est  une  pure  abstraction. 

En  résumé,  l'existence  de  Tunivers  contient  la  démonstra- 
tion implicite  de  réternité  de  Têtre  et  la  présomption  de  son 
infinité;  mais  elle  ne  tranche  pas  la  question  de  savoir  si  Tuni- 
ven  existe  par  lui-même  on  s'il  a  été  créé. 

Voyons  quels  renseignements  nous  fournira  sur  ce  pro- 
bUme  le  mode  d'existence  de  Tunivers. 

L^inivers  se  compose  d'être  finis  et  distincts  que  relient  les 
iii  au  autres  des  lois  de  génération,  de  succession,  de  com- 
Wion,  de  groupement.  1®  Tout  être  animé  ou  inanimé  pro- 
cède d'un  ou  plusieurs  autres  êtres  par  voie  de  génération, 
^dégagement,  de  dérivation,  etc.  2^  Les  êtres  se  succèdent 
^>e  remplacent  incessamment  dans  l'univers.  3^  Les  êtres  se 
<^binent,  se  groupent,  se  transfusent  les  uns  dans  les  au- 
^.  De  la  génération  et  de  la  transfusion  mutuelles  des  êtres 
^^ulte  ridée  d'unité  de  nature  générale  ou  de  substance;  de 
'^r  succession  incessante  résulte  l'idée  de  perpétuité  d'exis- 
'^'ïcc;  de  leur  groupement  l'idée  d'unité  de  système. 

Ces  caractères  indélébiles  d'unité  dans  l'existence  de  l'uni- 
^^ï^jet  que  résume  ce  mot  même  d'UNiVERS,  forment  pour 
''^tï^e  entendement  les  relations  essentielles  du  fini  avec  l'in- 

Ils  sont  en  même  temps  et  par  cela  même  les  caractères 
^tàciamentaux  de  la  vie  et  les  lois  premières  de  son  méca- 
^^Une.  D'où  il  suit  que  la  vie  pour  l'être  particulier  n'est  que 
^  ^•ësultat  de  l'action  de  ces  lois  ;  de  même  que  la  vie  uni- 
^'^^elle  n'est  que  la  manifestation  de  l'infini  par  la  production 
*^^^%ante  du  fini. 
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fÊm^^^meat  i  îcs  iir»î?.  'ini  '3iiir  î  ronr  Te  Simot  H  îe  ^ 
trncfâicr  3R&  ^aIl%£r^-t-?Ï5lls=TîIeT'«^f  iit  !DrteE&<çBf: 
*^  lit  iwe  'jfe  '^  —  «BftïECKC?.  -irBBœat^Hi.  fxnB?  — 

«tac  3n  'uSDss  JriBC  îs  TCiCDm  -se  èssÈsntsaS:  ^ 
ffioe  vMBSê  ce  pooT  !a  znoaiiecrr?  cmmK  il  fj  le^— i 
es pmrponr  raei rgCffifrr  L  €5t  nas- •TuesFîfCT? is  ahA 
MBgg  sv  les  eoQi&âaiL?  «Iif  ses  es5t€!u»  3  apaiBfcijit  m 
flOEiâciaBS  Ja  proitc  Je  317h  ini&ôluîâè.  i^  s'ittrOEOciiil  M 

fmx  Im  presTi!-  qwt  7^%f^ uni m^rste  ?as  ^ar  ImÎMrft,  qpTl 
■e  œBtfcBt  p«s  ûft  €a3s«  pr«iif re  d^  9hi  erâtœe.  qmt  cette 
casse,  fflr  cooséqnent.  est  âÊstârcte  de  rvB^rvn? 

Res??.  S  est  mL  ^  perp^itafte  et  n^ii^ccîtê  de  «abstaaee 
<|aif6arà  toar  réaise  tes  ^tre»  fczss  :  aiosw  si  (•»  te«s  fiais  ne 
poMède&t  ca'i  titre  d'emprast  et  de  prrwiêtê  transnoire  la 
fie  et  lan  dcrer?  attrxbats  qoi  [&  ear&^-téfts«B%«  cnnaKiit  la 
fob^usee  'isc:  fis  «ol:  fimiés  co::t:r£: In::-^!!-?  pl:i5  i;s*rîle ae 
dotOL^'f  I>'i3îenr5  !a  ïnt-stazice  ii>xî?îe  pis  es  defc^îrs  des 
Hr^  fia»,  et  si  noas  Yen  diftniffaojSw  e est  r^r  s=:  fëxt  d^abs- 
tnwticîi  ^iai  atéaiitirait  la  safcstatce  elie-cœ-*  5*1  araît  prise 
Mv  <^ile. 

Il  seaAîe  donc  rationnel  de  p^ser  qa^  re3dsteiice  des 
étr«s  finis  proeède  d'une  cause  crêaa'le?  qui.  par  sa  tonta- 
piaiffMote  Tolooté,  a  créé  la  sabstancc  de  i'anîTPta  et  la  Cib- 
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çoone  incessamment  selon  les  lois  dont  se  compose  le  méo»- 
lUBine  de  la  vie  individuelle  et  générale. 

Cette  argumentation,  que  nous  avons  cherché  i  produire 

dans  toute  sa  force,  comporte  encore  d*autres  éléments.  Voici 

on  des  principaux.  Chaque  être  particulier  a  une  organisation 

propre  qui  détermine  sa  destinée  et  son  mode  de  vivre,  qui 

iBarquesa  place,  son  rang,  sa  fonction  dans  Tordre  universel. 

I>*où  Tient  tout  cela?  L*ètre  n*en  sait  rien  et  fournit  sa  carrière 

livec  une  complète  insouciance  du  but  auquel  il  tend.  L*homme 

Mful,  sur  le  globe  terrestre,  s'élève  lentement,  par  un  labeur 

doQloarenx  de  réflexion  et  d*étude,à  la  conscience  de  son  être 

^t  h  intelligence  de  sa  nature,  mais  sans'cesscr  pour  cela  de 

Mntir  que  Tuu  et  Tautre  sont  indépendants  de  sa  volonté  et 

tQpérieQrs  à  son  entendement,  et  sans  pouvoir  trouver  à  Tem- 

^oi  de  ses  forces  physiques  et  morales  un  autre  but  que  Tac- 

^inplissement  des  lois  que  lui  intime  sa  nature.  L^homme 

i^^est  donc  qu^uu  produit  plus  raffiné  que  les  autres  êtres  ter- 

^^^tres  de  la  ciAse  créatrice,  et  toute  sa  supériorité  sur  eux 

^a-à-vis  de  cette  cause  gît  dans  les  caractères  d'intelligence 

^  de  liberté  dont  sa  soumission  doit  être  empreinte. 


lies  prétendus  ntlraeles  permanents. 

(Suite;. 

Etablie  sous  les  auspices  que  nous  avons  indiqués  dans 
tiotre  précédent  article,  la  religion  chrétienne  dut  nécessai- 
rement prendre,  dès  Torigine,  un  développement  considérable. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  instituât  positivement  la  liberté  sur  les 
ruines  du  despotisme  ou  qu'elle  répandît  une  lueur  éclatante 
au  milieu  de  Tobscuf  ité.  Ses  tendances  libérales  n'allaient  pas 
Jusqu'à  l'abolition  de  l'esclavage,  et  si,  avant  de  dire;  Sou- 
mettez-vous aux  puissances  de  la  terre  1  elle  avait  rehaussé 
le  pauvre,  encouragé  le  faible,  relevé  l'affligé,  ce  n'était  que 
bien  timidement  qu'elle  avait  formulé  ses  idées  de  progrès. 
Quant  à  la  lumière  qu'elle  prétendait  jeter  dans  le  monde,  elle 
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première  peraécntion  eut  lieu,  il  élait  déjà  trop  tard  pour 
écraser  le  germe  de  la  nouyelle  religion,  et  le  martyre  de 
quelqœs  fimatiques  dut  avoir  nécessairement  pour  résultat 
de  porter  à  l'enthousiasme  les  partisans  d'une  école  qui  pou- 
vait et  devait  avoir  confiance  dans  sa  force  au  milieu  du 
croalement  général  des  anciens  dogmes. 

Le  nombre  des  martyrs  de  la  foi  chrétienne  a  été  de  beau- 
eoop  exagéré.  Le  fait  est  que  jamais  le  christianisme  n'a 
souffert  sous  l'empire  des  Césars  des  persécutions  de  moitié 
aussi  longues  et  cruelles  que  celles  qu'il  a  plus  tard  fait  subir 
aux  Israélites.  Et  cependant  ces  derniers  sont  restés  fidèles  h 
leur  culte  ;  loin  de  diminuer  en  nombre  ils  se  sont  considéra- 
Mement  accrus,  conservant  envers  et  contre  tous  leurs  usages, 
leurs  cérémonies  et  leurs  traditions  nationales.  Si  donc  l'i- 
nutilité des  actes  de  barbarie  commis  contre  les  disciples  du 
Christ  sont  la  preuve  de  la  divinité  de  la  religion  chrétienne. 
il  doit  en  être  de  même  à  Tégard  de  la  religion  de  Moïse,  et 
Ton  doit  admettre  qu'il  est  vrai  à  la  fois  que  Jésus  était  le 
Messie  annoncé  par  les  prophètes  et  qu'il  ne  Tétait  pas. 

Les  apologistes  chrétiens  ont  souvent  insisté  sur  le  fait  que 
les  martyrs  de  leur  religion  avaient  marché  résolument  à  ia 
mort,  tandis  qu'ils  auraient  évidemment  abjuré  s'ils  n'avaient 
pas  été  dirigés  par  la  conviction  profonde  de  l'excellence  de 
leur  cause.  Ils  ont  eu  tort,  à  notre  avis,  de  donner  de  l'im- 
portance à  ce  fait,  car  il  n'est  pas  spécial  au  christianisme, 
toutes  les  religions  et  tous  les  partis  politiques  ont  eu  leurs 
héros,  les  druides  comme  les  brahmanes,  les  fakirs  comme 
.  les  moines,  les  protestants  des  Cévennes  comme  les  partisans 
de  Jean  Ziska,'  les  défenseurs  de  la  fleur  de  lys  comme  les 
républicains  de  1793. 

Une  visite  du  bon  Dieu  0ur  la  terre, 
un  Jour  de  Jeûne  genevois. 

Un  jour  le  bon  Dieu  s'éveillant,  comme  dit  Déranger,  jeta 
an  rapide  coup  d'œl  sur  notre  terre,  grain  de  sable  qui  tout  - 
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«  Distingués  par  les  favetirs  les  plus  signalées,  nous  ne  le 
sommes  point  par  notre  reconnaissance  et  notre  piété.  » 

Et  c^est  à  moi  qae  vous  venez  le  dire,  drôles  que  vous  êtes  ! 

«  Trop  souvent  les  temples  sont  déserts.  > 

Je  ne  demande  pas  mieux,  s'il  n'y  va  que  des  gens  de  votre 
acabit,  manquant  totalement  de  reconnaissance  et  de  piété, 
des  Sainte-Nitouche  qui  déclarent,  pour  se  faire  bien  venir  de 
moi,  qu'ils  m*ont  offensé  de  mille  manières  ! 

<  Les  jours  saints  sont  profanés.  > 

Qu'est-ce  que  vous  me  chantez  avec  vos  jours  saints  ?  J'en 
ai  fait  365  par  année;  ils  étaient  tous  égaux;  je  n'entends  pas 
qu'on  gâte  mon  ouvrage  par  des  catégories  et  des  comparti- 
meiH;s.  C'est  votre  œuvre  qu'on  profane  et  non  la  mienne.  Dis- 
tinguons! 

«  Il  est  parmi  nous  des  familles  où  ton  Evangile  ne  s'ouvre 
jamais,  où  ton  nom  n'est  point  invoqué,  etc.  » 

Ah  çà  !  mes  amis,  est-ce  pour  me  dire  ces  choses  désagréa- 
bles que  vous  m'entretenez  là  depuis  un  bon  quart  d'heure  ? 
Vous  pourriez  vous  en  abstenir  sans  aucun  inconvénient,  car 
je  n'aime  guère  lesjapporteurs,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  mou- 
chards qui  me  disent  ce  qu'on  fait  ou  ne  fait  pas  dans  telle  ou 
telle  famille! 

«  A  toi  donc  est  la  justice,  ô  notre  Dieu,  et  à  nous  la  con- 
fusion de  face!  » 

Vous  voulez  dire  la  confusion  de  farce;  car  vous  m'avez  tout 
ràir  de  vous  moquer  de  moi  avec  votre  contrition  de  com- 
mande! 

«  Quand  nous  voudrions  nous  justifier,  notre  conscience 
ùous  accuserait,  et  nos  péchés  sont  là  pour  nous  condamner.  » 

Eh!  qui  vous  parle  de  vos  péchés,  mes  enfants?  Tâchez 
d'en  commettre  le  moins  que  vous  pourrez,  vivez  en  bonne 
harmonie  les  uns  avec  les  autres,  accomplissez,  autrement  qu'à 
votre  corps  défendant,  la  grande  loi  du  progrès  que  j'ai  éta- 
blie dans  l'univers.  Surtout  n'écrasez  pas  vos  semblables  par 
la  calomnie,  la  persécution  sourde,  l'usure  et  le  mensonge,  et 
tout  ira  pour  lé  mieui  ! 
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«  Cependant,  ô  Dieu,  tu  es  notre  Père,  et  nous  sommes  tes 
enfants.  Tu  es  notre  Dieu,  et  nous  sommes  ton  peuple.  > 

Un  de  mes  peuples,  voulez-vous  dire,  car  je  n'ai  pas  de 
préférence  et  j*aime  tous  les  globes  d'un  même  amour. 

«  Ne  t'irrite  donc  point  contre  nous  pour  nous  consumer.  » 

Un  instant  !  Si  je  veux  m'irriter,  je  m'irriterai  sans  deman- 
der votre  permission  ;  mais  ce  n'est  pas  mon  habitude,  quoi  qud 
vous  en  pensiez.  D'ailleurs^  il  me  semble  que  vous  feriez  bien 
de  garder  pour  vous  vos  admonestations,  car  si  j'en  juge  par 
ce  que  je  vois  tous  les  jours,  vous  ne  vous  irritez  que  trop 
vous-mêmes  les  uns  contre  les  autres!  Quant  à  vous  consumer, 
je  n'y  ai  jamais  songé.  Pourquoi  vous  aurais-je  créés  si  je 
voulais  vous  détruire  ?  Ces  caprices  sont  bons  pour  vous,  maie 
non  pas  pour  moi.  On  prétend,  je  le  sais,  que  je  vous  aurais 
noyés  dans  un  jour  de  colère,  et  que  je  vous  réserve  des 
flammes  de  soufre  pour  l'avenir;  mais  vous  ne  le  croyez  pas 
plus  que  moi,  je  l'espère.  Et  tenez,  je  veux  vous  donner  deux 
excellents  conseils  :  si  vous  craignez  d'être  consumés,  ce  qui 
ne  viendra  jamais  de  moi,  commencez  par  prendre  de  bonnes 
précautions  :  supprimez  d'abord  vos  châteaux  branlants,  puis 
assurez-vous  auprès  des  compagnies  chargées  de  ce  genre  d'o- 
pération, mais  choisissez  les  plus  solides  ! 

«  Si  tu  juges  à  propos  de  nous  châtier,  souviens-toi  en- 
core d'avoir  compassion  !  » 

Encore!  Vous  tenez  donc  à  me  rendre  meilleur  et  à  me 
dicter  la  conduite  que  j'ai  à  tenir  vis-à-vis  de  vous!  Qu'est-ce 
qui  peut,  au  nom  du  ciel,  vous  faire  supposer  que  je  manque 
de  mémoire  ou  de  compassion  ? 

«  Nous  fondons  notre  unique  espoir  sur  l'alliance  de  grâce 
que  tu  as  bien  voulu  traiter  avec  nous  par  Jésus-Christ  notre 
Sauveur,  et  qu'il  a  ratifiée  de  son  sang.  » 

Ta,  ta,  ta!  Tout  cela  est  de  l'hébreu  pour  moi,  et  je  vous 
prierai  bien,  si  cela  ne  vous  dérangeait  pas  trop,  de  me  parler 
d'une  manière  un  peu  plus  intelligible!  Il  y  aurait  avantage  et 
pour  vos  auditeurs  habituels  et  pour  moi. 

«  Sois  apaisé  envers-nous  ;  laisse-toi  fléchir  à  nos  ardentes 
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prières  ;  jette  snr  nous  on  regard  propice,  et  nous  annoncerons 

on  nouveau  zèle  tes  grandes  miséricordes  !  » 

ton!  Des  cajoleries  et  des  promesses  à  présent!  Ces  bonnes 

is  veulent  bien,  conditionnellement  toutefois,  se  charger  de 

e  ma  réputation  sur  leur  planète  microscopique  !  Il  ue  leur 

nastnqoait  plus  que  ce  ridicule!  Allons,  je  n'y  tiens  plus  !  S'ils 

^oi:^t  encore  longtemps  de  ce  train,  je  leur  souhaite  beaucoup 

^^   plaisir;  mais,  pour  moi,  je  remonte  là-haut,  car  j'en  ai  suf- 

fis^simment  de  leur  petites  histoires  ! 

'Et  il  partit ,  non  sans  s'être  promis  toutefois  de  revenir 

^ïxtre  midi  et  une  heure,  après  avoir  rc  pris  des  forces  pour 

nouvelle  épreuve. 

(La  mite  au  prochain  numéro,) 


KowrmUmu  locales. 

11  circule  depuis  quelques  ^$emaines  à  Genève  une  pétition 
nsi  conçue,  demandant  que  l'Assemblée  constituante  veuille 
^îen  consacrer  la  téparation  des  cultes  et  de  TEtat  : 

«  Monsieur  le  Président  et  Messieurs  les  Membres 
de  l'Assemblée  constituante. 

«  Les  soussignés,  électeurs  Genevois  ou  Suisses  d'autres 
cauitens,  ont  l'honneur  d'exposer,  avec  respect,  leur  désir  sin- 
^re  de  voir  consacré,  dans  la  nouvelle  Constitution,  le  grand 
l)rincipe  de  la  séparation  des  cultes  et  de  l'Etat. 

«  Ils  reconnaissent  qu'en  1815,  lorsque  Genève  est  entrée 
dans  ses  voies  nouvelles,  on  a  pu  statuer,  en  toute  équité, 
qu'il  y  aurait  deux  cultes  reconnus  et  salariés  par  le  Gouver- 
nement, parce  qu'à  cette  époque  on  avait  l'habitude  des  reli- 
gions d'Etat,  et  qu'il  n'y  en  avait  que  deux  existant  réelle- 
ment sur  le  territoire  de  la  République. 

«  Mais  depuis  que  la  liberté  a  été  proclamée  et  mise  en 
pratique  parmi  nous,  à  côté  des  deux  cultes  anciens  il  s'en  est 
élevé  un  grand  nombre  de  nouveaux,  tels  que  ceux  des  Juifs, 
des  Russes,  des  Luthériens,  des  Anglicans,  des  Quakers,  des 
frères  Moraves,  des  Méthodistes,  des  Darbystes,  etc.,  etc. 

«  Or,  Messieurs,  les  citoyens  qui  professent  ces  opinions 
diverses,  ne  paient  pas  moins  leur  part  des  contributions  pu- 
bliques que  les  catholiques  et  les  protestants  de  l'Eglise  na- 
tionale ;  par  conséquent  ils  ont  les  mêmes  droits  qu'eux  aux 
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faveurs  de  TEtat.  Si  donc  vous  voulez  que  Fégalité  subsiste 
entre  tous  les  citoyens,  il  est  nécessaire  ou  que  vous  salariiez 
ces  diverses  religions,  ainsi  que  toutes  celles  qui,  dans  l'ave- 
nir, pourront  se  faire  leur  place  au  soleil,  ou  que  vous  les  lais- 
nez  toutes  à  la  charge  particulière  de  leurs  adhérents.  Il  est 
évident  que  le  premier  parti  n'est  pas  fait  pour  remettre  nos 
finances  en  voie  de  prospérité  ;  mais  il  n'est  pas  moins  clair 
que  le  second  contribuerait  puissamment  à  les  rendre  floris- 
santes. 

«  La  considération  de  Tégalité  de  tous  les  citoyens  devant 
la  loi  n*est  pas  h\  seule,  Messieurs,  qui  doive  influencer  votre 
jugement  dans  la  solution  d'une  question  aussi  importante. I! 
en  est  une  autre  d'un  ordre  encore  plus  élevé,  que  vous  devez 
envisager  avec  l'attention  la  plus  sérieuse  :  c'est  celle  de  la 
sincérité  et  du  respect  de  la  conscience.  Que  fait  l'Etat,  quand 
il  salarie  plusieurs  cultes,  et  qu'en  retour  il  prend  le  droit  de 
se  mêler  activement  de  leur  administration  ?  Il  proclame  hau- 
tement ou  bien  qu'il  les  regarde  tous  comme  également  bons, 
ou  bien  qu'il  les  tient  tous  également  pour  des  faiblesses  de 
Tesprit  humain,  qu'il  faut  ménager,  tant  qu'elles  ont  des  par- 
tisans assez  nombreux.  Certainement  il  y  a  là  quelque  chose 
d'éminemment  propre  à  froisser  les  convictions  sincères,  et  à 
altérer,  dans  les  jeunes  âmes,  le  sentiment  de  la  droiture  et 
l'amour  de  la  vérité. 

«  Ne  croyez  pas,  Messieurs,  qu'en  souqo^ttant  les  cultes  à 
ce  régime,  vous  les  livriez  à  des  dangers  menaçants  pour  leur 
existence.  Si  vous  avez  quelques  doutes  à  cet  égard,  considé- 
rez ce  qui  se  passe  aux  Etats-Unis  d'Amérique.  Là,  les  cultes 
ont  toujours  été  complètement  abandonnés  à  eux-mêmes, 
sans  que  l'Etat  leur  ait  jamais  accordé  ni  solde  ni  protection 
spéciale.  Cette  indépendance  absolue  a-t-elle  eu  le  moindre 
résultat  fâcheux  que  l'on  puisse  signaler  ?  Aucunement  :  nulle 
part  les  religions  n'ont  une  activité  plus  grande  et  leurs  par- 
tisans plus  de  respect  pour  leurs  opinions  particulières. 

«  Nous  espérons.  Messieurs,  que  ce  grand  exemple 
exercera  une  influence  triomphante  sur  vos  déterminations. 
Vous  aurez  à  cœur  d'eflaeer  les  dernières  traces  de  l'autorité 
qui  tenait  autrefois  les  consciences  plus  ou  moins  captives  ;  (;t 
cette  heureuse  innovation  sera  certainement  une  des  gloires 
de  la  Constitution  que  vous  offrirez  au  peuple  de  Genève.  » 

Nos  opinions  sur  les  cultes  en  général  sont  assez  connues 
pour  qu'il  nous  suffise  de  déclarer  que  nous  approuvons  cette 
pétition,  de  quelque  côté  qu'elle  vienne. 


la».  BlaaelMH,  lUvt. 
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lift   religion    naturelle 

{3«  article.) 


Existence  de  Dieu. 


r 


PreuxKS  Urées  du  principe  du  mouvement 
et  de  la  Providence. 

I 

nécessité  d'une  cause  créatrice,  distincte  de  l'univers, 

|,.     *^    expliquer  tout  ce  que  présente  de  passif,  de  fatal, 

^^Bscient  et  de  borné  l'individualité  de  chacun  des  êtres 

^  se  compose  cet  univers,  est  le  premier  argument  qu'on 

^       ^Tie,  au  nom  de  la  religion  naturelle,  en  faveur  du  dogme 

^listence  d'un  Dieu.  Passons  au  principe  du  mouvement 
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Voici  comment  raisonnent  à  cet  égard  les  représentants  de  la 
religion  naturelle  : 

Par  mouvement ,  on  entend  d^ordinaire  le  transport  d'un 
lieu  à  un  autre.  Mais,  en  raisonnant  philosophie,  il  faut  éten- 
dre ou  creuser  davantage  le  sens  de  ce  terme.  Les  phénomènes 
4e  succession,  de  génération,  de  combinaison,  en  un  mot  tous 
les  modes  généraux  de  révolution  viiaie  des  êtres  impliquent 
ridée  de  mouvement  sous  les  deux  aspects  du  temps  et  de  l'es- 
pace. Pris  dans  ce  sens ,  le  principe  du  mouvement  se  con"- 
fond  avec  la  cause  créatrice;  cependant  on  peut  le  considérer  à 
part  pour  en  mieux  saisir  la  portée. 

Il  y  A  deux  sortes  de  mouvements  :  le  mouvement  spontané 
et  le  mouvement  communiqué.  Le  premier  est  celui  qui  pro- 
cède de  lui-même  à  savoir  lorsque  l'être  se  meut  par  sa  pro- 
pre énergie  ;  le  second  est  celui  qui  procède  d'une  force  ou 
d'une  impulsion  extérieure  à  l'être  mu.  Un  exemple  nous 
fournira  la  notion  précise  des  deux  genres  de  mouvement 
rapprochés  l'un  de  l'autre.  L'oiseau  qui  vole  se  meut  par  son 
impulsion  propre:  voilà  le  mouvement  jpontané.  Mais  cet  oi- 
seau, atteint  par  une  flèche  ou  par  une  balle,  perd  sa  puissance 
d'impulsion  et,  cédant  aux  lois  de  la  pesanteur,  tombe  à  terre  : 
voilà  le  mouvement  communiqué. 

Cet  exemple  montre  que  le  mouvement  spontané  suppose 
une  volonté  inhérente  à  l'être  qui  se  meut,  tandis  que  le  mou- 
vement communiqué  suppose  inertie  naturelle  chez  l'être  mis 
en  mouvement.  Or  l'homme  et  les  animaux  possèdent  seuls  la 
faculté  de  se  mouvoir  au  gré  de  leur  volonté.  Tout  le  reste  de 
l'univers  ne  réalise  donc  que  du  mouvement  communiqué. 

Cependant  l'univers  présente  l'image  d'un  perpétuel  mou- 
vement. La  matière  paraît,  de  son  essence,  inerte,  et  pourtant 
tant  elle  marche.  On  a  découvert  le  principe  de  la  gravitation 
terrestre  et  sidérale;  on  sait  que  les  globes  célestes  obéis- 
sent à  une  double  force  d'attraction  et  de  répulsion  les  uiis  à 
l'égard  des  autres,  qui  a  reçu  les  noms  de  force  centriptèe  et 
force  centrifuge;  donc,  une  fois  mis  en  branle,  les  afitres  tioiir^ 
bilionnent mathématiquement  sur  la  tangente  de  leur  orbUe!} 
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mais  cela  explique-t-il  la  première  impulsion?  Les  deux  for- 
ces contraires  dont  nous  venons  de  parler  ne  se  neutralise- 
nient-elles  pas  de  façon  à  amener  nmmobilisme,  si  une  main 
invisible,  après  avoir  imprimé  le  premier  élan,  ne  continuait 
i  en  faire  prévaloir  les  effets?  En  un  mot,  nous  est-il  pos- 
«ble  de  concevoir  un  mouvement  mécanique  se  créant  et  se 
perpétuant  de  lui-même,  et  sans  Taction  d'une  Volonté  libre 
etactive  par  essence?  L'homme  et  les  animaux  recèlent,  il  est 
vrai,  une  faculté  de  ce  genre,  qui  leur  permet  de  produire  du 
mouvement  ;  mais  c'est  dans  des  limites  fort  restreintes.  Les 
mouvements  organiques  desquels  ^résulte  la  vie  de  Têtre 
animé  échappent  à  sa  volonté.  Il  a  encore  moins  de  prise  sur 
les  mouvements  généraux  de  Tunivers,  qu'il  subit  lui-même 
avec  une  complète  inertie.  Et  si,  pour  créer  la  petite  puis- 
nuce  de  mouvement  propre  dont  sont  capables  les  êtres 
animés,  il  faut  Tinterventiou  d'une  Volonté,  comment  ne  pas 
admettre  que  les  mouvements  gigantesques  et  passifs  à  la 
fois  de  l'univers  matériel,  supposent  une  Volonté  supérieure 
ne  relevant  que  de  sa  propre  énergie? 

n. 

Si  la  matière  mue  nous  montre  une  volonté,  la  matière  mue 

*®lon  certaines  lois  nous  montre  une  intelligence,  et  la  con- 

^''dance  de  ces  lois  en  vue  de  l'existence  harmonique  des 

^^'"es,  de  leur  production  successive  et  simultanée,  de  leur 

^^<iinaiiou,  de  leur  groupement,  de  leur  conservation,  de  leur 

"^®ti-être,  etc.,  nous  révèle,  dans  cette  intelligence,  tous  les 

••^tibuts  qu'exprime,  en  les  résumant,  !e  mot  de  Pruvidence. 

^O  ne  saurait  mieux  faire  pour  développer  ce  sujet  que 

^*^prunter  le  langage  du  plus  puissant  des  apôtres  de  la 

*€Aon  naturelle,  J.  - J.  Rousseau.  (Profession  de  foi  du  Vicaire 

^S^ard.) 

Je  juge  de  Tordre  du  monde,  quoique  j'en  ignore  la  (in, 

5  que,  pour  juger  de  cet  ordre,  il  me  suffit  de  comparer 

l^«rties  entre  elles,  d'étudier  leur  concours,  leurs  rapports, 

remarquer  le  concert.  J'ignore  pourquoi  l'univers  existe; 
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mf^is  je  ne  laisse  pas  de  voir  comment  il  est  modifié  ;  je  ne 
laisse  pas  d'apercevoir  l'intime  correspondance  par  laquelle 
les  êtres  qui  le  composent  se  prêtent  un  mutuel  secours.  Je 
suis  comme  un  homme  qui  verrait  pour  la  première  fois  uue 
montre  ouverte  et  qui  ne  laisserait  pas  d'en  admirer  Tou- 
vrage,  quoiqu'il  ne  connût  pas  Tusage  de  la  machine  et  qu'il 
n'eût  point  vu  le  cadran.  «  Je  ne  sais,  dirait-il,  à  quoi  le  tout 
est  bon  ;  mais  je  vois  que  chaque  pièce  est  faite  pour  les  au- 
tres. J'admire  l'ouvrier  dans  le  détail  de  son  ouvrage,  et  je 
suis  bien  sûr  que  tous  ces  rouages  ne  marchent  ainsi  de  con- 
cert que  pour  une  fin  commune  qu'il  m'est  impossible  d'a- 
percevoir. 

«  Comparons  les  fins  particulières,  les  moyens,  les  rap- 
ports ordonnés  de  toute  espèce,  puis  écoutons  le  sentiment  in- 
térieur :  quel  esprit  sain  peut  se  refuser  à  son  témoignage?  A 
quels  yeux  non  prévenus  Tordre  sensible  de  l'uuivers  n'an- 
nonce-t-il  pas  une  suprême  intclligenc-.*?  Et  que  de  sophismes 
ne  faut-il  pas  entasser  pour  méconnaître  l'harmonie  des  êtres 
et  l'admirable  concours  de  chaque  pièce  pour  la  conservation 
des  autres  ? 

<  On  ferait  un  livre  gros  comme  le  monde  des  merveilles 
de  la  nature,  qui  montrent  la  sagesse  de  son  auteur,  sans 
épuiser  le  sujet  !  Et  sitôt  qu'on  entre  dans  les  détails,  la  plus 
grande  merveille  échappe,  qui  est  l'harmonie  et  l'accord  de 
tout.  La  seule  génération  des  corps  vivants  et  organisés 
est  l'abîme  de  l'esprit  humain.  La  barrière  incommensurable 
que  la  nature  a  mise  entre  les  diverses  espèces,  afin  qu'elles 
ne  se  confondissent  point,  montre  son  intention  avec  la  der- 
nière évidence.  P^lle  ne  s'est  pas  contentée  d'établir  l'ordre, 
elle  a  pris  des  mesures  certaines  pour  que  rien  ne  pût  le 
troubler. 

«  Il  n'y  a  pas  un  être  dans  l'univers  qu'on  ne  puisse,  à 
quelque  égard,  regarder  comme  le  centre  commun  de  tous  les 
autres,  autour  duquel  ils  sont  tous  ordonnés,  ensorle  qu'ils 
aont  tous  réciproquement  fins  et  moyens  les  uns  relativement 
aux  autres.  L'esprit  se  confond  et  se  perd  dans  cette  infinité 
de  rapports,  dont  pas  un  n'est  confondu  et  perdu  dans  la 
foule.  Que  d'absurdes  suppositions  pour  déduire  toute  cette 
harmonie  de  l'aveugle  mécanisme  de  la  matière  mue  fortuite- 
ment î  Ceux  qui  nient  l'unité  d'intention  qui  se  manifeste  dans 
les  rapport.s  de  toutes  les  parties  de  ce  grand  tout,  ont  beau 
couvrir  leur  galimatias  (l'abstraction,  de  coordination,  de  prin- 
cipes généraux,  de  termes  emblématiques  ;  quoi  qu'ils  fassent, 
il  m'est  impossible  de  concevoir  un  système  d'êtres  si  cons- 
tamment ordonnés,  que  je  ne  conçoive  une  intelligence  qui 
l'ordonne.  11  ne  dépend  pas  de  moi  de  croire  que  la  naatière 
passive  et  morte  a  pu  produire  des  êtres  vivants  et  sentants^ 
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^tine  fotalité  aveugle  a  pu  produire  des  êtres  iotelligents, 
qeece  qui  ne  pense  pas  a  pu  produire  des  êtres  qui  pensent. 

<  Je  crois  donc  que  le  monde  est  gouyerué  par  une  volonté 
poissante  et  sage.  Je  le  vois,  ou  plutôt  je  le  sens  et  cela  m*im- 
porte  à  savoir 

<  Qae  la  matière  soit  éternelle  ou  créée,  qu*il  y  ait  un 
principe  passif  ou  qu'il  n'y  en  ait  point,  toujours  est-il  certain 
qoele  tout  est  un  et  annonce  une  intelligence  unique  ;  car  je  ne 
Toisrien  qui  ne  soit  ordonné  dans  le  même  système  et  qui  ne 
concoure  à  la  même  fin ,  savoir  la  conservation  du  tout  dans 
l'ordre  établi.  Cet  être  qui  veut  et  qui  peut,  cet  être  actif  par 
hri-mêrae,  cet  être,  enfin,  quel  quMl  soit,  qui  meut  l'univers  et 
ordonne  toutes  choses,  je  Tuppelle  Dieu.  Je  joins  à  ce  nom  les 
idées  dïutcUigeuce,  de  puissance,  de  volonté,  que  j  ai  rassem- 
blées, et  celle  de  bonté  qui  en  est  une  suite  nécessaire.  Mais  je 
ne  connais  pas  mieux  l'être  auquel  je  Tai  donné.  Il  se  dérobe 
également  à  mes  sens  et  à  mou  entendement.  Plus  j'y  pense, 
plus  je  me  confonds.  Je  sais  très-certainement  qu'il  existe  et 
qu'il  existe  par  lui-même.  Je  sais  que  mo:î  existence  est  su- 
bordonnée à  la  sienne,  et  que  toutes  les  choses  qui  me  sont 
connues  sont  absolument  dans  le  même  cas.  J'aperçois  Dieu 
IMU'tout  dans  ses  œuvres;  je  le  sens  en  moi,  je  le  vois  tout  au- 
tour de  moi  ;  mais  sitôt  que  je  veux  le  contempler  en  lui- 
oême,  sitôt  que  je  veux  chercher  ott  il  est,  ce  qu'il  est,  quelle 
ttt  sa  substance,  il  m'échappe  et  mon  esprit  troublé  n'aper- 
ÇOit  plus  rien. 

«  Pénétré  de  mon  insuffisance,  je  ne  raisonnerai  jamais  sur 

"nature  de  Dieu,  que  je  n'y  sois  forcé  par  le  sentiment  de  ses 

'apports  avec  moi.  Ces  raisonnements  sont  toujours  témérai- 

''^  ;  un  homme  sage  ne  doit  s'y  livrer  qu'en  tremblant,  et  sûr 

9^'il  n'est  pas  fait  pour  les  approfondir;  car  ce  qu'il  y  a  de  plus 

^^irieux  à  la  Divinité  n'est  pas  de  n'y  point  penser,  mais  d'y 

^^1  penser.  » 

"ïout  ce  que  nous  ajouterions  à  ces  belles  pages  serait  su- 

lu.  Qu'y  a-t-il  d'ailleurs  de  plus  connu,  de  plus  ressassé 

^  les  arguments  employés  par  tous  les  champions  du 

nsme  pour  démontrer  et  célébrer  la  Providence.  «  CaU 

trrant  gloriam  Dei,  »  dit  le  psalmiste. 

Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  la  pâture 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature, 

^^le  poète. 

^     Nous  n*avons,  pour  notre  compte^  aucune  raison  d'infirmer 
importance  de  ces  preuves  ;  nous  voudrions  seulement  qu'on 
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dit  en  même  temps  quelque  chose  des  objections  qui  s'élèvenl 
en  face  du  témoignage  éclatant  de  la  bonté  providentielle. 
C'est  ce  qne  nous  ferons  au  moment  convenable. 


Une  wlslte  du  bon  Dieu  sur  la  terre, 
uu  Jour  de  Jeûne  senevols.  (Fin.) 

Vers  une  heure  de  l'après-midi,  au  moment  où  le  bon  Dieu 
sentit  le  soleil  brûler  sous  ses  pieds,  il  s'empressa  d'expédier 
ses  affaires  courantes,  et  il  descendit  sur  la  terre,  désireux 
qu'il  était  de  voir  enfin  joyeuses  et  satisfaites  les  fourmis  qu'il 
avait  trouvées  le  matin  si  contrites  et  si  repentantes.  Son  vi- 
sage n'avait  rien  de  rude  ni  même  de  sévère.  D'un  œil  bien- 
veillant il  regardait  son  œuvre,  et  ne  paraissait  pas  le  moins 
du  monde  d'accord  avec  certains  poëtes  et  théologiens  qui, 
sans  doute  pour  flatter  le  créateur,  croient  faire  une  bonne 
œuvre  en  dénigrant  la  créature.  Il  y  avait  bien  çà  et  là  des 
apparitions  qui  le  surprenaient,  mais  en  somme  il  trouvait  que 
rien,  dans  notre  système  solaire,  ne  marchait  en  dehors  des 
lois  de  la  nature.  Il  en  éprouvait  la  satisfaction  du  chimiste 
qui  vient  de  faire  une  expériejice  dont  les  résultats  ont  été 
parfaitement  conformes  à  ce  qu'il  en  attendait. 

Arrivé  sur  le  point  de  notre  globe  qu'il  avait  visité  le  ma- 
tin, il  retrouva  dans  la  même  église  à  peu  près  les  mêmes 
gens,  répétant  la  même  prière  avec  le  même  visage  composé 
de  modestie  et  de  componction. 

Ou  en  était  à  la  prière  finale  du  sermon  de  midi. 

«  Dieu  tout  puissant,  disait  le  pasteur,  nous  voulons  encore 
reconnaître  et  déplorer  devant  toi  nos  transgressions.  » 

Auriez-vous  donc  péché  depuis  ce  matin?  pensa  le  bou 
Dieu.  Ce  serait  un  peu  fort,  mais  il  ne  faudrait  vraiment  pas 
vous  en  tourmenter  outre  mesure,  mes  enfants.  Quand  je  vous 
ai  créés,  je  ne  vous  ai  faits  ni  très-bons  ni  très-mauvais;  Je 
vous  ai  faits  susceptil^es  de  vous  élever  parfois  an-dessas  de 
la  matière  dont  vous  êtes  formés,  soumis  toutefois  à  d'impé- 
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rieBZ  besoiiw,  sans  l'existeDce  desquels  vous  eussiez  passé 
fotre  temps  dans  une  contemplation  stérile,  sans  progrès  et 
sans  utilité  pour  vous,  non  plus  que  pour  tos  descendants.  Je 
stisce  qae  vous  êtes  et  ce  que  vous  valez,  mieux  que  vous  ne 
lesavez-vons-mêmes.  Si  donc,  chers  amis,  vous  êtes  retombés 
dus  les  transgressions  depuis  le  sermon  de  ce  matin,  voye7> 
fbnsce&itla  preuve  que  vos  mortifications  n  avancent  pas  à 
grand'chose,  et  consolez-vous  en  tâchant  de  prendre  des 
Boyens  plus  efficaces  de  vous  perfectionner  ! 

La  voix  nasillarde  du  pasteur  continua  :  «  Que  nous  sommes 
kin,  Seigneur,  de  ce  que  nous  devrions  être,  et  si  tu  entrais 
eo compte  avec  nous,  qui  pourrait  subsister  devant  toi?  > 

Fftrdon!  fit-il.  Si  j'avais  eu  Tintention  de  vous  demander  ja- 
mis  des  comptes,  je  me  serais  arrangé  de  manière  à  ce  que 
VMS  n'en  eussiez  jamais  que  de  bons  à  mo  rendre,  afin  de 
n'épargner  les  mouvements  de  colère  que  vous  m'attribuez 
8i  gratuitement.  Le  potier  s'en  prend-il  au  vase  et  le  rend-il 
Ksponsal^e  de  sa  forme'  ou  de  sa  dureté  ?  Je  vous  en  prie, 
ne  me  prêtez  donc  pas  des  ridicules  que  je  n'ai  point:  ne  suffit- 
il  pas  que  vous  m'adressiez  le  reproche  indirect,  assez  désa- 
gréable pour  moi  qui  vous  ai  faits,  que  vous  n'êtes  pas  ce  que 
vous  devriez  être  ? 

*  Environnés  de  toutes  parts  de  tes  bienfaits,  nous  y  som- 
^^  restés  insensibles,  et  souvent  nous  avons  abusé  de  tes 

•Ah  çà  !  voyons  I  Allez-vous  recommencer  ?  Vous  m'avez  dit 
^ut  cela  ce  matin.  Vous  pourriez,  sans  inconvénient,  changf^ 
^®  thème  !  Pour  moi,  je  ne  m'en  plaindrais  pas. 

^  Faits  à  ton  image,  nous  avons  laissé  s'effacer  en  nous  les 
^*^^B  divins  delà  ressejoablanoe.  » 

^on  image!  Ma  ressemblance!  C'est  vous  qui  le  dites. 
^^^  avez-vous  jamais  vu  mon  portrait?  Vos  plus  habiles  pho- 
^phes  n'en  prennent  qu'une  infime  partie,  qu'un  point  im- 
^ptible,  quand  ils  soumettent  à  la  puissance  reproductrice 
"^^^  ur  appareil  ce  que  vous  appelez  le  géant  des  Alpes.  Com- 
^  voulez-vous  que  le  perfectible  ressemble  au  parfait  ab- 
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soîu,  le  fini  à  Tinfîni,  si  ce  n'est  de  la  même  manière  que  le 
globule  d'air  ressemble  à  l'universelle  harmonie  dont  il  est 
un  atome? 

«  Au  lieu  de  vivre  en  communion  avec  toi,  an  lieu  de  cher- 
cher notre  bonheur  en  toi,  nous  nous  sommes  attachés  aux 
faux  biens  de  ce  monde,  nous  n'avons  écouté  que  notre 
égoïsme,  notre  vanité,  notre  orgueil,  et  notre  volonté  rebelle 
s'est  souvent  élevée  contre  la  tienne.  » 

Vous  avez  eu  tort,  mes  enfants,  très-tort,  car,  entourés  de 
tout  ce  qu'il  faut  pour  subvenir  à  vos  besoins,  vous  devez  en 
user,  mais  non  pas  en  abuser,  si  vous  ne  voulez  vous  rendre 
malheureux  par  les  conséquences  naturelles  do  votre  intem- 
pérance. Tâchez  d'être  sages  pour  votre  propre  bonheur,  car, 
quant  à  votre  rébellion  contre  ma  volonté,  je  vous  assure  qu'elle 
m'inquiète  fort  peu,  ma  volonté  étant  immuable,  si  j'en  crois 
ce  que  vous  affirmez  vous-mêmes.  Si  donc  j'ai  voulu  de  tonte 
éternité  ce  que  je  veux  aujourd'hui  et  que  je  veuille  aujour- 
d'hui ce  que  j'ai  toujours  voulu  ;  si,  d'antre  part,  riea  ne  peut 
échapper  à  ma  puissance,  vous  êtes  ce  que  j'ai  voulu  que  vous 
s03'oz.  Restez  logiques,  mes  amis,  et  servez- vous  de  votre  ju- 
gement pour  dire  autre  chose  que  des  absurdités  :  C'est  tout 
c&  que  je  vous  demande  pour  le  moment. 

«Grand  Dieu!  que  serions-nous  devenus  dans  cet  abîme 
de  péché,  si  tes  compassions  n'avaient  couvertnos  égarements 
d'un  voile  de  miséricorde.  » 

Encore  1  Ils  y  tiennent  décidément.  Au  revoir,  bonnes 
âmes,  au  revoir  !  Vous  me  paraissez  en  avoir  encore  pour  un 
bon  moment  à  vous  livrer  à  d'inutiles  jérémiades;  nous  ver- 
rons ce  soir  ensemble  si  elles  vous  ont  rendus  meilleurs  ! 

Et,  quittant  précipitamment  la  sainte  assemblée,  le  boft 
Dien  se  perdit  dans  nos  rues,  dont  quelques  noms,  ceux 
de  Purgatoire,  de  Tontes  Ames,  d'Enfer  et  de  Paradis  surtout 
lui  parurent  n'avoir  pas  plus  de  signification  que  la  prière 
qu'il  venait  d'entendre,  c  Voilà,  fit-il,  d'étranges  personnagef, 
qui  ont  singulièrement  perdu  la  notion  de  l'utile  et  du  com- 
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lift   religion    naturelle 

(4®  article.) 


Existence  de  Dieu. 


Preuves  métaphysiques  et  morales. 

^^^8  les  deux  articles  précédents  nous  avons  exposé,  quoi- 
vtrei^  peu  de  lignes,  le  plus  fortement  qu'il  nous  a  été  possible 

Isa 

.     Preuves  que  fournit  le  spectacle  de  Tunivers  sur  rexistence 

^*-^1ea.  U  nous  a  semblé,  en  effet,  que  ce  genre  de  démons- 

^*'^^n  était  le  mieux  en  rapport  avec  Tordre  d'idées  qui  con- 

^    à  la  religion  naturelle.  «C'est  le  plus  populaire,  le  plus 

^^emment  employé,  le  plus  facilement  admis  »,  dit  Tau- 


few  Ytm  SUaK.  omrii» 

f.^  fftmmmmM  ^  ù'mm^^i^aaBt  îniien»  4iicéfeè' 

^>st:Ué^  ^aîi:  'V>iuiafiiiié  aa  mnrrHf^  par  lies  prttro  ée 
K^VfH^:  mm  la  Vtnt  irea  tooraazt  pas  boék  aatoar  ds  i»- 
Ml  f/Mt^«it^  <f«K  err^w  n'est  p«3  «t  titre  poar  eBe,  «m 
f4w  ^(«i^  «M  iMeèff  i»0«CBt«*Â  Ce  qa  doit  ctre  «rm! 

(;«rï»«f^,parliMrt0ÉledéricaiinDe  régie  sa»  cwiilfite,  la 
Mi^nr  ftumtl^  An  eUrf é  iléeroit  sf ee  me  eftajaate  npidité. 
Kn  Frune^  même,  oè  la  (iriî  n*esiste  ptas  dans  les  nasses  fa% 
V^^Ui  d'baMtoH^f  rindf^niatkm  iwbëqoe  a  bien  songent  Foe- 
#;ft*k;n  d^  %^irx^eH'  ecmtre  les  actes  immoraux  de  cette  partie 
4a  rhfimaniié  riai  n'a  ni  patrie  ni  6unflle.  La  préoccupation 
froiif  1m  frit>rAt«  torrcfttret  et,  iiar  suite,  le  désir  immodéré 
iW%  rU*S\t*%%f%^  Miwi  le  caractère  principal  de  ce  monde  para- 
Mil*,  f|M^iii  prc*iiite  individuelleuicut  ceux  qui  le  composent  ou 
i|iiVifi  \v%  prohtif)  en  communauté». 

A  Lyon,  |mr  exempte,  Tuttention  de  la  foule  est  encore,  en 
ni«  ninniiMit,  iilmorb^*^  |mr  les  curieux  détails  de  l'affaire  scan- 
dnlmiNn  qui  vliMit  do  MU  Juger.  On  commente  surtout  lerôleplos 
i|M*iMrAiitfi*  qu*oni  Joué  les  trois  frères  de  Tordre  de  la  Croix 
4»n«  riKnoblo  ohintige  exercé  sur  les  époux  Favre.Que  ceux- 
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INmee^anetère  d'infinité  en  le  distinguant  de  Tuniven  qui 
In  sert  dès  lors  de  limite. 

Le  néme  fond  de  raisonnement  se  trouve  dans  la  plupart 
éei  preuves  métaphysiques  de  Texistence  de  Dieu. 

Tel  est  Targument,  dit  de  Saint-Anselme^  développé  et  for- 
tiié  par  Descartes  et  Leibnitz,  et  qui  consiste,  en  principe»  à 
floviiire  directement  Texistence  de  Dieu  de  Tidée  de  Dieu. 
Yeki,  dit  M.  Jules  Simon,  comment  on  peut  le  résumer  :  «  J^ai 
eiBoi  ridée  de  Dieu,  c'est-à-dire  d'un  être  qui  a  toutes  les 
pcrfBctions.  Or,  l'existence  étant  une  perfection,  je  ne  puis, 
m»  absurdité,  supposer  que  Têtre  parfait  n'existe  pas.  » 

Les  formules  diverses  de  cet  argument,  fournies  par  saint 
AMebBe,  Descartes  et  Leibnitz,  sont  trop  abstraites  et  trop 
diOdles  à  bien  comprendre  pour  trouver  place  dans  un  travail 
di genre  de  celui-d.  MaisBossuetl'a  rendu  accessible  à  tout  le 
BMtde,  sans  lui  rien  éter  de  sa  force,  par  les  développements 
cntoires  que  voici  : 

«Pourquoi  llmparfait  serait-il  et  le  parEedt  ne  serait-il  pas? 
(Tcit-i-dire ,  pourquoi  ce  qui  tient  plus  du  néant  serait-il,  et 
M  qui  n'en  tient  rien  du  tout  ne  serait-il  pas?...  Mon  &me, 
te  raisonnable,  mais  dont  la  raison  est  si  faible,  pourquoi 
vMa-tn  être,  et  que  Dieu  ne  soit  pas?  Hélas!  vaux-tu  mieux 
^THDien?  Ame  faible,  âme  ignorante,  dévoyée,  pleine  d'er- 
ré et  dincertitude  dans  ton  intelligence,  pleine,  dans  ta  vo- 
^té,de  faiblesse,  d'égarement,  de  corruption,  de  mauvais  dé- 
^  hut-il  que  tu  sois,  et  que  la  certitude,  la  compréhension, 
^  pleine  connaissance  de  la  vérité  et  l'amour  immuable  de  la 
i^tice  et  de  la  droiture  ne  soient  pas  (1  )?...  Dis,  mon  âme,  com- 
"^t  entends-tu  le  néant,  sinon  par  Têtre?  Comment  entends- 
te  la  privation,  si  ce  n'est  par  la  forme  dentelle  prive?  Com- 
^"^^  entends-tu  l'imperfection,  si  ce  n'est  par  la  perfection  dont 

^^  déchoit  ? Il  y  a  une  perfection  avant  qull  y  ait  un  dé- 

^  Avant  tout  dérèglement,  il  fout  qu'il  y  ait  une  chose 
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qui  est  en  elle-même  sa  règle  et  qui,  ne  pouvant  ae  qoitler 
même,  ne  pent  ni  faiblir  ni  défaillir  (1).  » 

La  première  partie  de  cette  argumentation  revient  âo  nd- 
sonnement  de  Descartes  ;  la  seconde  repose  sur  l'idée  que  la 
vie  des  êtres  finis  étant  contingente  entraîne  Texistence  de 
l'être  infini  et  absolu.  Cette  idée  est  en  effet  très-forte.  Mil- 
heureusement  elle  n'explique  pas  comment,  de  l'être  absolaet 
parfait,  ont  pu  sortir,  par  voie  de  création  libre  et  volontaferei 
les  êtres  non  seulement  contingents  et  imparfaits,  mais  tHré- 
gïés^  autrement  dit  le  mal  et  le  désordre.  li  est  vrai  que  Bbt» 
suet^  en  sa  qualité  de  théologien,  invoquera  le  péché  ori^tmd^ 
fruit  prétendu  de  la  liberté.  Triste  expédient  qui,  loin  d'ab- 
soudre Dieu,  ajoute  l'iniquité  de  sa  sentence  contre  le  genre 
humain  à  l'imperfection  de  son  œuvre  primitive! 

On  tire  une  autre  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  «très- 
simple,  dit  M.  Jules  Simon,  de  l'existence  des  axiomes  on  Téri- 
tés  premières  ».  Cette  preuve  peut  se  résumer  en  ces  tèr^ 
mes:  puisqu'il  y  a  des  vérités  premières  et  étemelles  qui 
sont  la  source,  la  base  de  toutes  les  idées  acquises,  il  font 
qu'il  y  ait  une  intelligence  éternelle  à  laquelle  ces  vérités 
sont  inhérentes.  Donc  Dieu  existe.  Bossuet  a  aussi  employé 
cette  preuve:  «Toutes  ces  vérités  et  toutes  celles  que  j'en 
déduis  par  un  raisonnement  certain,  subsistent  indépendam- 
ment de  tous  les  temps ...  Si  je  cherche  maintenant  où,  en 
quel  sujet  elles  subsistent  éternelles  et  immuables  Gomn^e 
elles  sont,  je  suis  obligé  d'avouer  un  être  où  la  vérité  ^t 
éternellement  subsistante,  et  où  elle  est  toujours  entendue; 
et  cet  être  doit  être  la  vérité  même,  ce  doit  être  toute  vé- 
rité (2)». 

M.  Cousin  a  également  tiré  des  idées  premières  et  ratio- 
nelles  sa  preuve  principale  de  l'existence  de  Dieu  (voir  le 
livre  intitulé  le  Vrai^  le  Beau^  et  le  Bien),  Cette  conception  re- 
monte, du  reste,  au  père  du  spiritualisme  antique,  à  Platon 

(1)  Première  semaine^  detmème  élévation, 

(2)  De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même^  chap  lY,  §  5. 
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lift   relifflon    naturelle 

(4®  article.) 


Existence  de  Dieu. 


Preuves  métaphysiques  et  morales. 

Dans  les  deux  articles  précédents  nous  avons  exposé,  quoi- 
qu'en  peu  de  lignes,  le  plus  fortement  qu'il  nous  a  été  possible 
les  preuves  que  fournit  le  spectacle  de  Tunivers  sur  Texistence 
de  Dieu.  U  nous  a  semblé,  en  effet,  que  ce  genre  de  démons- 
tration était  le  mieux  en  rapport  avec  Tordre  d'idées  qui  con- 
duit à  la  religion  naturelle.  «C'est le  plus  populaire,  le  plus 
fréquemment  employé,  le  plus  facilement  admis  »,  dit  Tau- 
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consentement  nniversel,  Tient  B*igoateri  tontes  les  antres  et 
les  couronner. 

.  Il  est  vrai  que  ce  consentement  universel  s'est  traduit  fMr 
des  cultes  bien  peu  dignes  de  leur  objet  et  terriblement  dian- 
geants.  La  notion  de  Dieu  a  subi  un  travail  immense 
de  transformation  dans  la  suite  des  sièdes,  depuis  le  stii- 
pide  fétichisme  du  sauvage  jusqu'au  déisme  épurédelaphiliK 
Sophie  spiritualisteet  de  la  religion  naturelle.  L'humanité  cobk 
mença  par  donner  à  Tidée  di?ine  les  plus  grossières  figures  : 
elle  adora  tour  à  tour  des  idoles  de  pierre,  des  animaux  im- 
mondes, des  plantes  et  toutes  les  forces  aveugles  de  l'univers. 
Ce  fut  un  immense  progrès  quand  on  en  vint  à  revêtir  l'Etre 
suprême  d'une  face  humaine  et  qu'on  émietta  les  attribut» 
divins  dans  une  multitude  de  personnalités  héroïques.  Ce  fut 
encore  un  plus  grand  progrès  que  de  ramener  la  mythologie 
polythéiste  à  une  conception  d'unité  idéale  qui  nous  montre 
toutes  les  harmonies  physiques  et  morales,  toutes  les  spleii* 
deurs,  toutes  les  formes,  tous  les  trésors  de  la  vie  universelie 
rapportées  à  l'essence  d'un  seul  être,  âme,  principe,  loi,  raisoB^ 
but  des  choses! 

En  présence  d'une  conception  si  épurée ,  si  simple  et  ai 
vaste  à  la  fois,  de  l'Etre  suprême,  d'un  perfectionnement,  pour 
ainsi  parler,  poussé  à  un  tel  degré  de  la  notion  de  Dieu,  le  der* 
nier  terme  de  la  marche  religieuse  de  l'humanité  n'est-il  pas 
atteint?  Pourrait-on  désormais  igouter  ou  retrancher  quelque 
chose  à  cette  notion?  Ne  serait-il  même  pas  téméraire  et  im* 
pie  de  le  tenter? 

Vaines  protestations!  La  destinée  de  l'esprit  humain  est  de 
marcher  toujours,  d'agrandir  sans  cesse  sa  sphère  de  connais* 
sance  et  de  rationaliser  de  plus  en  plus  sa  religion.  Comment 
en  serait-il  autrement,  puisque  l'infini  s'étend  devant  noua? 

Or  le  déisme  épuise-t-il  l'infiui?  C'est  ce  qu'il  s'agit  de  sa» 
voir.  Pas  ne  suffit  de  dire  :  «  Dieu  est  infini;  »  de  ceci  noua 
sommes  tous  d'accord.  Il  faut  s'assurer  si  tous  les  élémenta 
qui  constituent  la  notion  de  Dieu,  telle  que  le  déisme  l'affirme 
et  renseigne,  sont  adéquates  de  la  conception  de  l'infini,  telle 
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qael!n(eUjgeDce  humaine  la  possède  maintenant.  Sans  doute 
ne  saurions  embrasser  réellement  Tinfini;  mais  il  est  né- 
da  moins  qne  rien  ne  soit  contradictoire  ni  inférieur' 
àlldéeqae  nous  avons  aigourd'hui  de  l'infini,  dans  la  notion 
deDieo. 

Toilà  snr  quelle  base  roulent  les  objections  que  le  rationa- 
Hane  moderne  se  croit  fondé  à  faire  contre  la  personnalité  di-- 
Tiaeqm  sort  de  premier  dogme  à  la  religion  naturelle. 


Le  aijrstère  et  l'alphabet  ou  la  lef  on  du 

maître. 

—  Bonjour,  Monsieur  le  régent. 

—  Serviteur  très-humble,  Monsieur. 

—  Je  viens  pour  constater  les  progrès  de  mon  fils. 

—  Port  bien.  Monsieur,  vous  ne  pouviez  mieux  arriver. 
J'otenrogeais  précisément  M.  Henr,  sur  le  catéchisme. 

—  Ahl. . .  et  vous  en  étiez?. . . 

—  A  la  Trinité. 

*- Peste!  déjà?. . .  Vous  rappelez-vous,  Monsieur  le  ré« 
S^t,  la  prière  que  j'eus  l'honneur  de  vous  faire  en  confiant 
OMmfilsà  vos  soins? 

"*-*  Sans  doute,  vous  me  dîtes  de  lui  donner  toujours  du 

^^^^^  à  goûter,  ce  supplément  devant  être  par  vous  payé. . . 

'^'Ce  n'est  point  de  cela  qu'il  s'agit:  Je  vous  recomman- 

^»  d'abord,  de  n'enseigner  à  mon  fils  que  ce  que  vous  saviez 

"^  Yoos-méme,  ufin  de  ne  point  fausser  ses  jeunes  idées,  afin 

^^  de  pouvoir  lui  répondre  si  parfois  il  vous  demandait 

'épreuve  à  l'appui  de  vos  démonstrations. 

"^  Sur  ce  point,  vous  pouvez  être  tranquille,  je  suis  ce 
«"'on  appelle  ferré. 

"^«  Je  n'en  doute  plus,  Monsieur  le  régent  ;  or,  vous  vous 
■^tez  capable  d'expliquer  la  Trinité  ad  rem. 
^^  Mieux  que  cela,  Monsieur,  à  tout  le  monde. 

Et  Henri  vous  comprend?  sa  raison  peut  saisir  sans 
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trop  d^efforts  toute  la  série  de  principes  et  i'argtmiefdSj  d*ffi- 
âudion  et  de  déduction,  de  causes  et  à^effets,  d'axiomes  et  de 
corollaires,  sur  lesquels  vous  basez  la  solution  de  ce  problème 
mystique  !  Mais  alors,  Monsieur  le  régent,  vous  avez  élevé 
mon  fils  à  la  hauteur  de  Pic  de  la  Mirandole  ! . . . 

—  Pas  encore,  Monsieur,  nos  promenades  du  jeudi  sont 
toujours,  en  cette  saison,  dirigées  vers  la  plaine. . . 

—  Régent,  je  vous  trouve  de  plus  en  plus  ferré, 

—  Oh  !  j'ai  réponse  à  tout  !  A  quinze  ans,  tel  que  vous  me 
voyez,  je  lisais  couramment  dans  la  bible. 

—  Vraiment  ! 

—  Oui,  du  reste  vous  faites  erreur  si  vous  pensez  qu'il  soit 
difficile  d'expliquer  le  fait  de  la  Trinité:  c'est  simple  comme 
deux  et  deux  font  quatre . . . 

—  Ou  comme  trois  et  un  font  un. 

—  Comme  vous  voudrez. . .  c'est  la  même  chose. 

—  Comment? 

—  Sans  doute,  les  chiffres  sont  des  signes  purement  con- 
ventionnels; il  est  permis  de  les  prendre  pour  la  valeur  qu'on 
leur  prête. 

—  Voyez-vous  celai  Savez- vous  que  vous  êtes  un  hardi 
mathématicien.  Monsieur  le  régent  ! 

—  Penh!... 

—  Et  que  mon  fils  doit  être,  comme  vous,  supérieurement 
ferré  sur  cette  branche. 

—  Non  pas!  M.  Henri  est  trop  jeune.  Avant  17  ans  point 
de  sciences  exactes;  elles  sont  les  siccatives  du  cœur! 

—  Fort  bien  1  mais  revenons,  je  vous  prie,  à  notre  question. 
Gomment  démontrez-vous  la  Trinité? 

—  Vous  allez  voir:  Henri,  approchez !Je  vais  vous  étonner» 
Monsieur. 

—  Etonnez-moi,  Monsieur  le  régent. 

—  Monsieur  Henri,  combien  y  a  a-t-il  de  lettres  dans  le 
mot:  Lui? 

—  Trois. 

^-  Combien  de  personnes  en  Dieq^? 
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—  TVofai 

—  Donc  tit^a  lettres  pour  an  mot,  et  trois  personnes  pour 
VDDieo? 

-Oui. 

*-  Mais  ces  trois  lettres  ne  font  qu'un  seul  moi  comme 
ces  trois  personnes  ne  font  qu'un  seul  Dieu? 

—  Oui,  Monsieur.  • 

—  Cest  diair!  Voilà  la  Trinité  parfeûtement  expliquée  par 
le  mot  :Xui.  C*est  ainsi  qu'un  enseignant  habile  va  des  pe- 
tites choses  aux  grandes.  Tout  se  lie  dans  Funivers  avec  de 
la  bonne  volonté:  le  del  et  la  terre,  Dieu  et  l'homme,  l'élé- 
phant et  le  chiron!. .. 

—  Ciron,  Monsieur  le  régent. 

—  Oui,  je  dis  bien  :  Féléphant  et  le  chiron  ! 

Je  ne  sus  que  répondre  !  Cette  démonstration  fut  pour  moi 
la  massue  d'Hercule.  Tant  de  savoir  m'effraya.  Je  craignis  que 
mon  enfant  no  devînt  trop  savant  et  je  le  retirai  de  l'école. 

Aujourd'hui  je  lui  enseigne  à  adorer  Dieu  en  une  personne. 


Clironlque  de  la  semaine. 

Le  général  Garibaldi  continue  à  être  l'objet  principal  des 
préoccupations.  Sera-t-il  jugé  et  condamné?  Les  prêtres  de 
Some  disent  :  Oui!  Les  patriotes  italiens  répondent  :  On  n'o- 
sera pas  !  Quant  à  être  jugé,  nous  pensons  qu'il  le  sera,  car 
le  gouvernement  français  exerce  en  ce  moment  une  grande 
^uence  sur  le  cabinet  de  Turin.  Mais  autre  chose  est  pro- 
ïïODcer  une  sentence,  autre  chose  l'exécuter,  et  l'on  ne  vou- 
dra pas  mettre  le  feu  aux  poudres  en  commettant  un  acte  que 
l'Italie  entière  réprouverait.  On  préférera  l'amnistie  pour  Ga- 
ribaldi, quitte  à  compenser  cet  hommage  rendu  à  l'opinion 

publique,  par  quelques  rigueurs  de  plus  contre  les  journaux 

libéraux. 
n  parait,  d'ailleurs,  impossible  que  des  promesses  n'aient 

pas  été  faites  à  Yictor-Enmianuel  par  le  gouvernement  fran- 
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çaî8,  quant  à  une  cessation  plus  ou  moins  prochrâa  de  roo- 
capation  étrangère  à  Rome,  sons  des  conditions  dont  ni  le 
pape,  ni  rAutriche  n'anraient  trop  à  se  plaindre.  CTest  ce 
qu*un  prochain  avenir  nous  apprendra. 

L'Orient  nous  offire  en  ce  moment  le  spectacle  de  dissen- 
tions  non  moins  profonde  et  menaçantes  que  celles  qni  difi* 
sent  rOddent.  La  guerre  dn  Montétégro  et  de  la  Servie,  cette 
latte  à  la  fois  politique  et  religieuse,  qui  a  sa  base  dans  les  in» 
trigues  de  la  Russie  et  son  aliment  dans  les  haines  confessioii- 
nelles,  semble,  il  est  vrai,  devoir  se  terminer  par  un  arran- 
gement soit  entre  les  Serbes  et  la  Porte,  soit  entre  cette  der- 
nière et  les  Monténégrins.  Après  un  combat  dans  lequel  les 
Turcs  ont  été  battus,  un  armistice  a  été  convenu,  et,  le  lende- 
main, ona  jeté  les  bases  de  la  paix.  Les  troupes  du  Sultan  évacue- 
raient plusiers  villes  Serbes,  mais  continueraient  à  occupw  la 
forteresse  de  Belgrade,  dont  le  rayon  serait  élargi.  Les  habi- 
tants turcs  de  Belgrade  auraient,  contre  une  indemnité,  à  quit- 
ter tous  cette  ville.  Quant  au  Monténégro,  Tarrangement  se 
bornerait  au  maintien  des  firontières  de  1859  et  à  la  créa- 
tion d'une  route  de  commerce  conduisant  à  Cettigne. 

Mais  Texpérience  de  plusieurs  années  a  montré  que  les 
jours  de  paix  sont,  dans  ces  pays  et  sous  l'influence  du  clergé 
grec,  des  jours  de  préparation  à  la  guerre. 

Les  troubles  de  la  Syrie  ont  recommencé.  Cette  fois,  tou- 
jours d'après  les  rapports  des  chrétiens,  ce  sont  les  musul- 
mans qui  ont  provoqué  la  guerre  civile  en  massacrant  un  cer- 
tains nombre  d'Albanais  avec  leur  évêque.  Il  sera  bon  d'en- 
tendre la  version  turque  avant  de  former  un  jugement  défi- 
nitif^ car  les  chrétiens  de  ces  contrées  ne  brillent  ni  par  leur 
amour  de  la  paix,  ni  par  l'exactitude  de  leurs  informations. 

Une  bataille  importante  dans  le  Mexique,  entre  Orizaba  et 
Puebla«est  attendue  d'un  jour  à  Tautre.  Le  président  Juarèt 
défendra  le  passage  en  y  concentrant  la  plus  grande  partie  de 
son  armée,  et  sll  est  vaincu,  le  siège  du  gouvernement  quittera 
Mexico  pour  être  transporté  dans  «ne  localité  du  Nord,  et 


li  défense  sera  pins  facile  que  dans  In  capitale  de  la  Républi- 

Abi  Etats-Unis,  la  guerre  continue  avec  des  alternativea 
de  succès  et  de  revers  pour  les  deux  armées  en  présence.  Les 
res  dépêches  étaient  plutôt  favorables  aux  fédéraQK. 
o  glanant  les  nouvelles  qui  se  rapportent  plus  directement 
■lotte  entre  la  libre  pensée  et  l'oppression  cléricale,  nous 
tnnroDS  deux  faits  qui  ont  leur  signification.  A  Paris,  deux 
Joamaux  littéraires  qui  avaient  une  tendance  rationaliste,  la 
Sifimw  littéraire  dirigée  par  M.  Laurent  Pichat,  et  le  Matin, 
Otgane  des  étudiants  avancés,  ont  été  sinon  supprimés,  du 
wnns  mis  dans  l'impossibilité  de  continuer  leur  pnblica- 
Uon. 

A  Rome,  l'opposition  aux  tendances  libérales  prend,  dans 
l'&mée  des  prêtres,  une  tournure  assez  originale.  La  thèse 
sùvarle  a  été  soutenue,  dans  le  sein  de  l'Académit:  religieuse 
et  politique  par  l'abbé  Fabris,  préfet  des  études  et  bibliothé- 
caire da  séminaire  archiépiscopal  d'Udine  ; 

•  L'Eglise  eu  s'opposant  aux  principes  modernes  da  pro- 
■  grès,  du  libéralisme  et  de  la  civilisation,  sauve  la  civilisa- 
<  tion,  le  progrès  et  la  liberté.  > 

&peD  près  comme  la  corde  sauTe  le  pendu! 


fF 


IVouvelleM  lacnles. 

Le  silence  avait  succédé  h  l'orage  dans  le  camp  de  nos  ad- 
versaires. On  n'entendait  plus  le  moindre  champion  de  l'into- 
lérance protestante  élever  la  voix  pour  nous  signaler  à  la  vin- 
dicte publique,  et,  si  l'on  nous  combattait,  c'était  en  petit  co- 
mité. Le  Jeûne  genevois  est  venu  taire  diversion  et  fournir 
aux  pasteurs  de  l'Eglise  nationale  l'occasion  de  nous  battre  à 
peu  de  frais,  dans  des  sermons  que,  suivant  l'antique  usage, 
ils  ne  sont  pas  obligés  de  soumettre  à  la  critique  de  la  véné- 
rable compagnie. 

Ce  qui  s'est  dit  dans  les  temples ,  durant  cette  journée  de 
componction,  ou  le  conçoit  sans  peine.  Le  refus  de  croire  aux 


&bles  de  la  trînité,  de  l'incarnation  et  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  a  été  représenté  comme  la  cause  de  tous  les 
maux  qui  affligent  le  globe.  Les  libres-penseurs  ont  été,  sous 
le  titre  d^atbées  ou  d'incrédules,  flagellés  de  la  belle  ma- 
nière, et  la  victoire  est  restée,  comme  de  juste,  à  ceux  qui 
seuls  avaient  le  droit  de  parler.   , 

Disons  cependant,  à  la  gloire  d'un  ou  deux  prédicateurs, 
qu'il  n*y  a  pas  eu  complète  unanimité  dans  ce  chœur  d^indl- 
gnés,  et  que  plusieurs  d'entre  eux  se  sont  abstenus  de  parler 
des  absents,  sans  doute  parce  qu'ils  se  souvenaient  de  cer- 
taine polémique,  dans  laquelle  les  dits  absents  n'avaient  pas 
.  eu  positivement  tort. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  ces  rares  exemples  de  délica- 
.  tesse,  on  s'en  est  donne  tout  son  saoul  et  l'on  a  ressenti  Ta- 
vant-goût  des  joies  célestes  en  disant,  sans  le  moindre  dan- 
ger d'être  convaincu  d'imposture,  une  grande  partie  de  ne 
qu'on  avait  sur  le  cœur.  Quant  aux  fidèles,  ils  ont  ouvert  un 
nouveau  compte  avec  le  ciel,  ou  du  moins  ils  le  supposent,  et 

cela  les  réjquit  fort.  Tout  le  monde  est  donc  satisfait et 

le  diable  n'y  perd  rien. 

L'Assemblée  constituante  n'a  pas  encore  abordé  les  sujets 
concernant  le  culte  ;  elle  en  est  encore  aux  principes  généraux 
sur  la  liberté  de  la  presse,  l'inviolabilité  de  la  propriété,  etc.. 
n  est  impossible  de  se  faire  des  illusions  sur  le  sort  qui  est 
réservé  à  la  pétition  pour  la  séparation  des  cultes  et  de  l'Etat; 
mais  cette  question  sera  du  moins  débattue,  et  elle  ne  peut 
qu'y  gagner.  Comme  le  disait  M.  Amberny,  en  comptant  les 
10  voix  obtenues  par  les  ennemis  de  la  peiae  de  mort  :  Gela 
fera  des  petits! 

On  nous  assure  que,  dans  une  des  communes  catholiques 
de  notre  canton,  les  femmes  se  sont  refusées  à  ce  que  leurs 
enfants  fussent  vaccinés  au  moyen  du  vaccin  pris  sur  un  en- 
&iit  protestant,  et  que  M.  le  curé  n'était  point  étranger  à  ce 
mouvement  de  fanatisme. 


Unp.  BUmàuH,  fthê. 
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]j»  pellirtoii   natarelle 

(5®  article.) 


Existence  de  Dieu. 


^VW^Me  de  la  personnalité  divine,— Considérations  générales. 

Chose  bien  étrange,  au  premier  abord  :  Texistence  de  Dieo, 
^t  de  fois  et  si  vaillamment  démontrée,  semble  réclamer 
^^'^ioinrs  une  démonstration  nouvelle! 

Comment  expliquer  cela  ? 

On  répondra  peut-être  que  la  négation  de  Dieo,  Tathéisme 
^  reproduisant  lui-même  sous  des  formes  toujours  non* 
▼elles  et  avec  des  arguments  imprévus,  il  faut  sans  cesse 
restaurer  et  exhausser  les  digues  qui  préservent  Tàme  et 
l'ordre  social  contre  Teuvahissement  du  fléau. 
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Nous  croyons,  pour  notre  compte,  que  c'est  faire  beaucoup 
d'honneur  à  Vathéisme  que  de  le  croire  digne  de  tant  d'efiforta. 
Jamais  la  raison  n'appartiendra  à  l'athéisme.  Existe-t-il  même 
réellement  des  athées,  c'est-à-dire  des  gens  qui  nient  le 
principe  suprême  de  causalité,  ou  les  attributs  intellectuels  et 
moraux  qui  lui  appartiennent,  et  dont  la  nature  entière  offire 
l'irréfragable  manifestation  ?  Des  gens  qui  attribuent  à  l'aveu- 
gle hasard,  à  des  combinaisons  fortuites  et  purement  physi- 
ques ou  mécaniques  les  merveilles  de  la  vie  et  de  l'odrre 
universels  ?  —  On  peut  en  douter. 

Au  dix-huitième  siècle,  quelques  beaux  esprits  poussèrent, 
il  est  vrai,  assez  loin,  dans  ce  sens,  la  manie  de  l'originalité!, 
d'Holbach  et  Holvétius  entr'autres.  Mais  ils  démentaient 
incontinent  leurs  sophismes,  en  créant  un  être  de  raison  qu'ils 
appelaient  la  Nature,  et  auquel  ils  redonnaient  tous  les  mé- 
rites dont  leur  scepticisme  superficiel  avait  dépouillé  l'Etre 
suprême. 

Cette  philosophie  sans  racines  n'a  pas  laissé  de  rejetons. 
Elle  peut  avoir  encore  des  partisans  isolés,  elle  ne  compte 
plus  dans  l'ordre  des  idées  philosophiques. 

Mais,  est-ce  que  le  panthéisme  n'a  pas  remplacé,  en  les 
résumant,  tous  les  essais  d'athéisme,  de  matérialisme  et  de 
naturalisme  antérieurs  ?  Gela  se  dit  dans  un  certain  monde  ; 
cependant,  sans  vouloir  entreprendre  ici  l'apologie  du  pan- 
théisme, nous  ferons  observer  que  sa  première  expression, 
dans  les  temps  modernes,  celle  qu'a  fournie  Spinoza,  bien 
loin  de  rejeter  le  principe  absolu  ou  l'Etre  essentiel  et  créa- 
teur, lui  subordonne  au  contraire  les  êtres  finis,  au  point  de 
mettre  en  péril  leur  réalité.  La  dernière  évolution  du  pan- 
théisme, qui  forme  le  système  de  Hegel,  dénommé  par  loi 
Idéalisme  transcendental^  n'est  pas  moins  éloignée  de  Ta- 
théisme.  Suivant  ce  profond  penseur,  «  l'objet  de  la  philoso- 
phie est  le  même  que  celui  de  la  religion  ;  c'est  la  vérité 
étemelle,  Dieu,  rien  que  Dieu  et  l'explication  do  Dieu  (').  » 

(1)  IHcU(mnairede8$cience8.fhilosophique$. 
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Sans  nul  doute,  la  conception  de  Dieu,  proposée  par  Spi- 
noza et  par  Hegel,  diffère  ass^z  notablement  de  celle  des  par- 
tisans de  la  religion  naturelle.  A-t-on  le  droit  d*en  conclure 
golls  nient  son  existence  ?  Pas  plus  que  les  catholiques  n'au- 
raient le  droit  d'accuser  les  protestants  ou  même  les  ma- 
hométans  d'irrélifçion,  parce  que  les  croyances  de  ceux-ci 
diffèrent  plus  ou  moins  de  celles  des  premiers. 

Ces  considérations  nous  mettent,  du  reste,  sur  la  voie 
da  secret  que  nous  cherchons.  La  manière  de  concevoir 
Dieu  change ,  se  transforme  incessamment.  L'histoire  des 
T^^ns,  ainsi  que  celle  de  la  philosophie  le  prouvent.  Voilà 
pourquoi  les  moyens  de  démonstration  de  son  existence 
diangent  et  doivent  se  renouveler  aussi. 

Ce  travail  perpétuel  de  reconstruction  de  Tidéal  divin  té- 
moigne à  la  fois  de  Tincompréhensibilité  intégrale,  complète 
de  son  objet  et  de  l'impossibilité  où  se  sent  la  raison  humaine 
de  renoncer  à  s'en  occuper. 

Absolument  parlant,  la  nature  de  Dieu  est  pour  nous  in- 
eompréhensible.  Gomment  une  intelligence  finie  pourrait-elle 
embrasser  dans  sa  plénitude  l'infini  ?  Il  ne  faut  pas  se  faire 
d'illusion  sur  la  portée  de  nos  connaissances.  L'essence  intime 
de  tontes  choses  nous  échappe  ;  nous  saisissons  seulement  des 
feits  et  des  rapports,  sans  pouvoir  pénétrer  au  fond  do  quoi 
qne  ce  soit.  Nous  constatons  et  nous  mesurons  les  manifesta- 
tions de  la  vie,  du  mouvement,  etc.;  savons-nous  ce  que  c'est 
qoe  la  vie  et  le  mouvement  ?  —  Point  du  tout.  Nous  igno- 
foos  la  raison,  la  cause  première  des  phénomènes.  Gomment 
donc  pourrions-nous  discerner,  analyser,  posséder  scientifi- 
fiquement  l'être  essentiel,  universel,  infini? 

Et  pourtant,  un  irrésistible  besoin  de  Tintelligence  et  du 
cœur  nous  ramène  sans  relâche  vers  l'étude,  la  recherche  et 
^  possession  de  cet  être,  comme  vers  le  but  suprême  de  notre 
activité  morale.  G'est  pourquoi  l'humanité  a  tour  à  tour  ac- 
^pté  et  rejeté  tant  de  notions  diverses  et  contradictoires  de 
^ieu,  sans  se  décourager,  sans  renoncer  à  l'espoir  de  résoudre 
le  sublime  et  incommensurable  problème.  C'est  pourquoi  la 
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notion  de  Dieu  a  suivi  pas  à  pas  les  développements  de  Tes- 
prit  humain  et  représenté  les  ^nthèses  progressives  de  ses 
acquisitions. 

D'où  il  résulte  que  cette  notion,  comme  nous  le  disions 
tout-à-rheure,  est  toujours  à  refaire. 

Mais,  puisque  Dieu  est,  par  essence,  incompréhensible,  cher- 
cher à  le  comprendre  n'est- il  pas  une  entreprise  chimérique? 
Ne  serait-il  pas  plus  sage  d'abandonner  enfin  cette  entreprise, 
ou,  du  moins,  de  nous  contenter  de  la  notion  que  nous  en 
avons  actuellement? 

Ni  lun  ni  l'autre  n'est  possible. 

Premièrement,  Dieu,  sans  cesser  d'être  incompréhensible, 
se  laisse  apercevoir  et  surtout  distinguer  des  fausses  ima- 
ges qu'on  en  a  faites,  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  la  raison 
s'élève  et  s'éclaire.  Secondement,  s'il  est  impossible  à  l'homme 
de  mettre  de  côté  une  pareille  question,  de  renoncer  à  pos- 
séder une  notion  quelconque  de  Dieu,  il  ne  lui  est  pas  moijis 
impossible  de  se  résigner  à  en  avoir  une  notion  fausse,  à 
conserver  celle  qu'il  possédait ,  une  fois  qu'elle  a  été  reconnue 
insuffisante.  Et  ceci  caractérise  spécialement  le  rôle  de  la  rai- 
son dans  cet  ordre  de  recherches.  Le  sentiment  s'attache  à 
quelque  notion  de  Dieu  que  ce  soit;  il  y  adhère  par  la  foi,  il 
ne  veut  pas  s'en  dessaisir  ;  mais  la  raison  calme,  impartiale, 
amie  du  vrai  par  dessus  tout,  soumet  sans  cesse  à  un  examen 
nouveau  les  croyances  ou  notions  de  sentiment,  et  passe  outre 
pour  en  chercher  d'autres  quand  les  anciennes  ne  peuvent 
soutenir  cet  examen. 

D'ailleurs,  il  n'y  a  rien  de  plus  funeste  à  la  société  que  les 
notions  de  Dieu  convaincues  de  fausseté  ou  d'insuffisance  par 
le  contrôle  de  la  raison.  D'une  part,  ce  sont  les  fausses  notions 
de  Dieu  qui  font  les  athées.  Pour  échapper  au  joug  d'une 
croyance  irrationelle,  tout  esprit  positif  est  porté  à  se  réfugier 
dans  un  scepticisme  à  outrance.  D'autre  part^  on  peut  regar- 
der l'idée  de  Dieu  comme  le  résumé  et  le  couronnement  de  tou- 
tes nos  autres  idées,  comme  la  clef  de  voûte  de  l'édifice  des 
connaissances.  Mais  si  cette  idée  n'est  point  assez  forte^  assesi 
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iMote,  assez  complète  pour  remplir  son  rôle  dans  notre  desti- 
née intellectuelle  ;  si  la  cleUe  voûte  est  trop  petite  pour  sV 
dapter  exactement  à  Tenvergure  des  arceaux  dans  leur  point 
de  rencontre,  ou  bien  la  bâtisse  est  tout  à  refaire,  ou  bien  il 
fut  qne  la  def  de  voûte  soit  agrandie. 

D  fout  donc  agrandir  la  notion  de  Dieu  à  mesure  que  Tédi- 
iiee  devient  plus  vaste.  Il  faut  éliminer  de  cette  notion  tout  ce 
qu  ne  concorde  pas  avec  Tensemble  des  acquisitions  positives 
de  l'esprit,  tout  ce  qui  est  contradictoire  à  la  raison,  eu  égard 
i  son  degré  de  développement  actuel. 

L'incompréhensible  n'est  point  le  contradictoire.  Le  pre^ 
lûer  est  an-dessus  de  la  raison;  le  second  est  au-dessous. 
Noos  ne  pouvons  pas  embrasser  l'infini,  cela  est  vrai;  mais 
WHis  pouvons  bien  en  distinguer  ce  qui  est  fini 

Or,  dans  le  fond,  tout  est  là.  Dieu  est  infini  ou  il  n'est  pas  ;  il 
&ntdonc,  de  toute  ligueur,  que  la  notion  qu'on  nous  en  donne 
possède  les  caractères  essentiels  de  l'infini. 

L'infini  nous  enveloppe,  nous  presse,  nous  déborde.  Partout 
■008  le  sentons,  sous  chaque  forme,  sous  chaque  manifestation 
de  la  vie,  dans  les  lois  de  son  évolution,  dans  le  temps,  dans 
fttpace,  dans  la  substance  et  dans  ses  modes. 

lien  a  toujours  été  ainsi;  mais  jamais  le  sentiment,  la  per- 
^tion  de  l'infini  n'a  revêtu  dans  l'esprit  humain  des  carac- 
^^  aussi  nets  qu'aujourd'hui.  C'est  peut-être  le  plus  grand 
Progrès  des  temps^modernes  ;  c'est  du  moins  le  résumé  mé- 
^{Aysique  de  tous  les  progrès.  Voyons  donc  si  l'idée  de  Dieu, 
^Qrnie  par  la  religion  naturelle,  est  adéquate  de  celle  que  l'es- 
Prit  moderne  a  de  l'infini. 

La  religion  naturelle  définit  Dieu  un  pur  esprit,  distinct  de 
l'aoiTers.  Dans  ce  cas,  que  devient  l'infinité  de  Dieu?  S'il  est 
par  esprit,  la  substance  tangible  de  l'univers  est  étrangère, 
tttérieure  à  son  essence;  s'il  est  distinct  de  l'univers  y  com- 
pris ses  éléments  spirituels,  tels  que  l'âme  humaine, la  vie,  l'être 
Aeserésoud  pas  dans  l'unité,  mais  dans  la  dualité.  Cette  concep- 
tion n'est- elle  pas  contradictoire  à  l'idée  d'infini?  Peut-il  y 
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avoir  deux  infinis  coexistant  côte  à  côte,  pour  ainsi  dire,  ou 
bien  un  fini  s^ajoutant  à  Tinfini  ? 

En  premier  lieu,  si  Tunivers  est  infini  comme  Dieu,  comment 
concevoir  que  l'un  ne  soit  pas  la  borne  de  l'autre  et  que,  par 
conséquent,  Tinfinité  de  Tun  et  de  l'autre  ne  se  trouve  pas 
ainsi  détruite  ?  On  objectera  que  rinfinité  d^un  esprit  n'a  point 
de  rapport  avec  celle  de  la  substance  étendue  et  divisible.  Soit; 
mais  de  cela  seul  que  vous  distinguez,  séparez  Tesprit  divin  de 
la  substance  universelle ,  vous  opérez  une  division  dans  Tin- 
fini ,  qui  en  détruit  l'essence.  Dès  que  vous  reconnaissez  en 
Dieu  un  moi  personnel  ou  psycologique,  ce  moi  a  pour  limite  le 
NON-MOI  —  que  représente ,  par  rapport  à  Dieu ,  l'univers.  li 
n'est  pas  besoin  de  faire  intervenir  la  notion  d'étendue  pour 
mettre  à  nu  cette  antinomie  de  l'infinité  de  Dieu  et  de  l'infinité 
concomitante  de  l'univers.  L'antinomie  du  moi  et  du  non-moi 
suffit. 

Passons  à  l'autre  hypothèse,  celle  de  l'univers  fini  s'ajoutant 
à  l'infini  divin.  Puisque  Dieu  est  infini,  que  peut-on  y  ajouter? 
L'infini  a  été,  est  et  sera  toujours  égal  à  lui-même;  où  placer  IV 
nivers  fini  sinon  dans  cet  infini  unique  et  éternellement  égal  à 
lui-même?  L'univers  est  une  substance,  deux,  si  l'on  veut,  ma- 
tière et  esprit ,  si  là  où  les  substances  qui  forment  l'univers  ne 
sont  pas  en  Dieu,  il  y  a  dualité  ou  trinité  de  substances,  sa- 
voir :  la  substance  divine  et  les  substances  créées  par  luL 
Dans  ce  cas,  Dieu  n'était  pas  infini  avant  la  création,  puisquV 
lors  l'univers  était  en  moins,  et  il  n'est  pas  infini  maintenant, 
puisque  l'univers  est  en  plus,  de  sa  propre  substance. 

Ces  objections  paraissent  des  subtilités  parce  qu'elles  sont 
abstraites.  Cependant  elles  renferment  une  valeur  si  réelle, 
que  les  théosopbes  les  plus  déterminés  n'ont  pu  les  aborder 
sérieusement  sans  leur  donner  gain  de  cause.  Jamais  pan- 
théiste n'a  plus  nettement  affiirmé  l'unité  et  l'identité  dn  fini 
avec  l'infini,  que  St-Paul  s'écriant  :  *  In  eo  vivimt4Si  et  mave' 
mur  et  sumtis  (en  lui  nous  vivons,  nous  nous  mouvons ,  nont 
sommes).  » 
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Hlssloii  dlyliie  de  Moïse. 

(Suite  des  études  sur  l'Exode.) 

Nous  avons  vu,  dans  un  précédent  article,  de  quelle  étrange 
manière  le  dieu  des  Juifs  se  fit  connaître  de  Moïse  sur  la 
moflUgne  d'Horeb,  et  quel  colloque,  non  moins  étrange,  s'en- 
tama entre  ces  deux  personnages.  Nous  devons  examiner 
maintenant,  dans  ses  détails,  le  mandat  que  l'Eternel  donna 
ison  élu  et  les  caractères  de  probabilité  qu'il  offre  à  la  raison 
humaine. 

Yoilà  l'Eternel  qui  s'est  donné  la  peine  de  descendre  de 
son  trône  céleste,  de  se  transformer  en  un  buisson  ardent  et 
de  converser  avec  un  berger  poursuivi  pour  meurtre  dans 
son  pays.  Il  fallait  qu'il  eût  en  perspective  quelque  plan  bien 
arrêté,  quelque  vaste  projet,  pour  violer  ainsi  les  lois  natU" 
relies  et  morales.  Voyons  ce  qu'il  en  est. 

i  Maintenant  donc,  viens,  dit-il  à  Moïse,  et  je  t'enverrai 
vers  Pharaon,  et  tu  retireras  mon  peuple,  savoir  les  enfants 
d'Israël  hors  d'Egypte.  » 

Que  va  répondre  Moïse  à  cette  vague  énonciation  d'un 

projet  qui  ne  paraissait  pas  avoir  été  suffisamment  mûri? 

Moïse  répond  avec  la  défiance  qui  forme  le  fond  de  tous  ses 

discours  au  dieu  de  ses  pères.  Il  lui  dit  :  «  Qui  suis-je,  moi, 

î^e  j'aille  vers  Pharaon  et  que  je  retire  les  enfants  d'Israël 

hors  d'Egypte?  »  Evidenftnent  il  n'y  avait  pas  en  lui  la  foi 

î*'6  l'Etemel  s'attendait  à  trouver  chez  son  serviteur,  et  c'é- 

^^^  le  moment  de  faire  naître  cette  foi  par  un  prodige  que 

^**sonne  au  monde  ne  pût  imiter. 

Ce  n'est  point  là  cependant  ce  que  fit  l'Etre  infini  qui 

^  lait  transformé  en  de  modestes  broussailles.  «  Va,  dit-il, 

'^^  je  serai  avec  toi  et  tu  auras  ce  signe  que  c'est  moi  qui  t'ai 

^^oyé:  quand  tu  auras  retiré  mon  peuple  hors  d'Egypte, 

^^Hs  servirez  Dieu  près  de  cette  montagne.  » 

Le  beau  signe,  en  vérité  !  Quand  tu  auras  retiré  mon  peu- 
^  e  hors  d'Egypte,  vous  servirez  Dieu  près  de  cette  montagne  ! 
^"^onime  cela  devait  rassurer  Moïse  sur  les  moyens  qu'il  avait 
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à  prendre  pour  libérer  ses  concitoyens  et  sur  la  puissance 
du  dieu^qui  renvoyait!  H  ne  s'ag^sait  pas  de  ce  qu'ils  feraient 
après  avoir  quitté  TEgypte,  et  les  preuves  postérieures  de  la 
-puissance  de  Dieu  devaient  être  d*un  bien  faible  secours  pour 
des  gens  habitués  à  courber  la  tête  devant  des  oppresseurs 
qui  allaient  jusqu'à  massacrer  leurs  enfants.  Ce  qu'il  impor- 
tait de  fournir  à  Moïse,  c'était  la  puissance  de  convaincre 
ses  compatriotes  d'abord  et  les  Egyptiens  ensuite,  de  la  supé- 
riorité de  Jéhovah  sur  les  autres  divinités  qu'on  adorail 
alors. 

C'est  pourquoi  le  futur  législateur  des  Hébreux  objecta  à 
cette  naïve  promesse:  «  Mais  quand  ils  me  demanderont 
quel  est  ton  nom,  que  leur  répondrai-je?  »  ce  qui  provoqua 
de  la  part  de  Jéhovah  cette  explication  incompréhensible  et 
sans  signification  :  «  Je  serai  celui  qui  serai,  celui  qui  sera 
m'a  envoyé  vers  vous!  »  Autant  valait  dire:  Si  l'on  te  le  de- 
mande, dis  que  tu  n'en  sais  rien! 

Il  est  probable  que  Moïse  n'a  rien  répondu  à  cet  argument 
terrifiant.  En  tout  cas,  l'auteur  de  l'Exode  fait  reprendre  im- 
médiatement la  parole  à  TEternel,  qui  ajoute  : 

f  Va  et  assemble  les  anciens  d'Israël  et  leur  dis  :  L'Eternel, 
le  Dieu  de  vos  pères,  m'est  apparu,  le  Dieu  d'Abraham,  d*I- 
saac  et  de  Jacob,  et  m'a  dit:  Certainement,  je  vous  ai  visités 
et  j'ai  vu  ce  qu'on  vous  fait  en  Egypte.  Et  j'ai  dit:  Je  vous 
ferai  remonter  de  l'Egypte,  où  vous  êtes  affligés,  au  pays  des 
Cananéens,  des  Héthiens,  des  Amorrhéens,  des  Pharisiens, 
des  Reviens  et  des  Jébusiens,  dans  ce  pays  où  coulent  le  lait 
et  le  miel.  » 

Le  dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  !  On  retrouve  bien 
là  cette  idée  primitive  dont  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de 
parler,  et  d'après  laquelle  le  Dieu  infini,  créateur  des  cieux 
et  de  la  terre,  ne  considérait  comme  ses  enfants  que  ceux  qui, 
en  son  honneur,  ou  pour  cause  de  salubrité  personnelle,  s'é- 
taient mutilé  le  prépuce  ;  que  les  descendants  de  quelques  hom- 
mes d'une  immoralité  flagrante,  dont  tout  le  mérite  consistait 
à  avoir  livré  leurs  femmes  pour  de  l'argent,  chassé  avec  on 
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pin  et  un  pot  d'eau  la  servante  qu'ils  avaient  séduite,  trompé 
et  massacré  tout  un  peuple^  pour  la  prétendue  faute  de  son 
prince,  subtilisé  leur  frère  et  leur  père  par  une  indigne  su- 
percherie, commis,  en  un  mot,  tous  les  abus  que  réprouve 
llomanité  ! 

Hais  si  ce  dieu  n'était  que  celui  d'Abraham,  d'Isaac,  de 
Jacob  et  de  leurs  descendants,  il  avait  alors  d'autres  idées  que 
celles  que  lui  prête  le  christianisme,  ou  son  but  était  de  trom- 
per ce  misérable  peuple  pour  le  livrer  aux  tortures  de  40 
années  passées  dans  un  affreux  désert. 

Ce  qui  semblerait  appuyer  cette  dernière  supposition,  c'est 
la  mauvaise  plaisanterie  contenue  dans  ces  mois  :  Je  vous  fe- 
rai remonter  de  l'Egypte,  etc.,  dans  ce  pays  où  coulent  le  lait 
et  le  miel.  Ce  pays  tant  désiré,  cette  terre  promise,  était  un 
territoire  inculte,  dont  St-Jérôme,  Tun  des  pères  de  l'Eglise, 
disait  lui-môme  :  «  Je  prie  ceux  qui  prétendent  que  le  peu- 
ple juif,  après  sa  sortie  d'Egypte,  prit  possession  de  ce  pays, 
de  nous  faire  voir  ce  que  ce  peuple  a  possédé.  Tout  son  do- 
maine ne  s'étendait  que  depuis  Dan  jusqu'à  Bersabé  (cin- 
^pante  lieues  de  longj.  J'ai  honte  de  dire  quelle  est  la  lar- 
geur de  la  terre  promise.  On  ne  compte  que  quinze  lieues 
depuis  Jeppé  jusqu'à  Bethléem,  après  quoi  on  ne  trouve  plus 
înun  affreux  désert  habité  par  des  nations  barbares.  » 

Et  voilà,  selon  les  hommes  les  plus  intéressés  à  soutenir 

''exactitude  des  récits  bibliques,  ce  que  c'était  que  ce  pays  où 

^fconlaient  le  lait  et  le  miel,  cet  Eldorado  qu'on  a  fait  payer 

^Mx  Israélites  par  40  ans  de  souffrances  dans  le  désert,  après 

'®ur  avoir  annoncé  comme  une  délivrance  leur  sortie  du  pays 

^'flgypte. 

ï^n  vérité  Je  dieu  d'Abraham  ne  connaissait  guère  la  Judée, 
^ilil  avait  fait  sortir  Jacob,  ou  il  se  moquait  singulièrement 
^^  son  peuple. 

(  La  suite  au  'prochain  «®.  ) 
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Cltroiilciue  de  la  semaine. 

La  semaine  qui  vient  de  s'écouler  a  été  moins  que  les  aih 
très  riche  en  événements  de  .quelque  importance.  Le  pli» 
saillant  est  la  publication  du  programme  de  M.  de  la  Gaer« 
ronnière  pour  la  solution  de  la  question  romaine,  programme 
qu'on  dit  inspiré  par  l'empereur  Napoléon.  Il  s'agirait  de  con- 
solider le  pouvoir  temporel  du  pape,  qui  deviendrait  l'un  des 
trois  princes  de  la  Confédération  italienne,  le  Nord  et  le  Sad 
de  la  péninsule  formant  deux  royaumes  distincts,  et  la  Yénétie 
restant  à  l'Autriche  en  dehors  de  la  Confédération  projetée. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  cette  solution  n'en  est  paei 
une,  quelque  analogie  qu'elle  ait  avec  celle  qu'on  attribuait 
Tannée  dernière  au  chef  de  l'empire  français.  Le  pouvoir  tem- 
porel du  pape  a  fait  son  temps.  Formé  par  des  violations 
successives  du  droit  des  gens,  ce  qu'on  appelle  «  le  patri- 
moine de  St-Pierre  >  doit  retourner  aux  peuples  auxquels  il 
a  été  arraché  par  la  ruse  ou  la  voie  des  armes.  Aucune  autre 
solution  n'est  durable,  et  il  faudra  bien  qu'un  jour  ou  l'autre 
on  en  passe  par  là. 

Quant  à  Garibaldi,  l'état  de  sa  santé  a  plutôt  empiré  qu^il 
ne  s'est  amélioré,  et  des  craintes  sérieuses  sont  venues  rem- 
placer les  espérances  qu'on  avait  conçues  pour  son  rétablis- 
sement. Tout  espoir  de  le  sauver  n'est  pourtant  pas  aban- 
donné, et  il  est  vrai  de  dire  que  le  parti  ultramontain  seul 
désire  sa  mort,  parce  que  les  partisans  du  ministère  de  Turin 
seraient  aussi  embarrassés  de  ce  malheur,  que  les  patriotes 
eu  seraient  affligés. 

En  Suisse,  nous  avons  à  signaler  plusieurs  faits  concernant 
exclusivement  le  domaine  religieux. 

Le  décès  de  l'évêque  de  St-Gall,  Mgr  Mirer,  ne  doit  pas 
être  de  nature  à  ramener  la  concorde  entre  les  deux  confes- 
sions qui  divisent  ce  canton.  Son  successeur,  le  chanoine 
Greith,  est  un  prêtre  intolérant,  qui  dirigeait  le  défunt  et  se 
prononçait  trop  souvent  pour  les  mesures  rétrogrades.  La  paix 
religieuse  n'a  rien  à  gagner  à  son  avènement  à  l'épiscopat,  et 
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eomme  pronostic  des  lattes  qui  se  préparent,  nous  voyons  son 
trènement  lui-même  faire  naître  un  conflit,  dans  lequel,  sui- 
nnt  rasage,  le  pouvoir  ecclésiastique  cherche  à  se  mettre 
aa-dessns  de  Tautorité  civile  en  négligeant  de  lui  demander 
le  placet  gouvernemental  exigé  pour  toutes  les  nominations 
(féréqaes. 

D  existe  en  Suisse  une  société  d^étudiants  catholiques  dont 
il  devise  est:  Dieu  et  la  patrie!  Ces  Messieurs  devraient  dire  : 
Le  clergé  d'abord,  la  patrie  ensuite  !  car  leur  manière  de  se 
produire  n'est  guère  en  rapport  avec  le  sentiment  patriotique 
qu'ils  affichent.  Cette  société  s'est  réunie  samedi  dernier  à 
8ioo,ran  des  anciens  chefs-lieux  du  Sonderbund,  et  le  dis- 
coore  prononcé  par  son  président,  M.  Comte,  de  Fribourg, 
a  montré,  dès  l'abord,  ce  qu'on  doit  attendre  de  cette  jeu- 
nesse fanatisée.  Voici  ce  que  dit  de  ses  paroles  le  Confédéré 
dv  Yahis  : 

«  n  est  fort  regrettable  de  voir  un  jeune  homme  instruit, 
«  que  la  position  qu'il  occupait  en  ce  moment  et  le  carac- 
«  tère  sacerdotal  qu'il  se  prépare  à  revêtir,  auraient  dû,  ce 

<  nous  semble,  retenir  dans  une  sphère  plus  élevée,  se  lais- 

<  ser  aller  à  des  digressions  aussi  peu  véridiques,  et  de  na- 
«  tare,  en  tout  cas,  à  froisser  la  juste  susceptibilité  de  con- 
«  fédérés  qui  ne  partagent  pas  ses  tendances  politiques  et 
'^  religieuses.  Au  lieu  du  toast  à  la  patrie  suisse  sans  dis- 

*  tinction,  par  lequel  on  inaugure  ordinairement  des  fêtes, 
«  l'orateur  a  raconté  les  spoliations  des  ennemis  du  Saint- 

*  Siège,  l'héroïsme  de  Castelfidardo,  et  son  indignation  est 

*  retombée  de  tout  son  poids  sur  cette  prétendue  démo- 

*  cratie  qui  tend  à  bouleverser  les  institutions  divines  et 

*  humaines.  » 

l^u  reste,  il  est  facile  de  voir  que  les  hommes  exagérés  des 

«eox  confessions  ont  formé ,  dans  nos  vingt-cinq  Etats ,  une 

^^^  d'assurance  mutuelle  contre  les  progrès  de  la  tolérance 

^^  ^^  la  vérité.  A  leur  tête  se  trouvent  les  ultramontains  fri- 

^ï*geois  et  valaisans ,  ainsi  que  les  piétistes  de  Berne ,  de 

^^châtel  et  de  bien  d'autres  cantons  qu'il  est  inutile  de 

^mer.  Cela  se  conçoit  et  n'offre  rien  d'anormal,  car  les  oi- 

^^x  de  nuit  détestent  tous  au  même  point  la  lumière. 

A  propog  de  piétistes,  nous  devons  annoncer  la  mort  de  la 
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célèbre  Dorothée  Trudel ,  dans  le  canton  de  Zurich.  Cette' 
pieuse  personne  avait  fondé  un  établissement  de  santé  oii  elle 
prétendait  guérir  toutes  les  maladies  par  la  prière,  ce  qui  ne 
l'a  pas  empêchée  de  mourir  de  la  fièvre  nerveuse  avec  trois 
autres  personnes  de  son  institut,  situé  dans  le  village  de 
Mœnnedorf.  Heureusement  pour  le  succès  si  bien  assuré  de 
son  système,  elle  laisse  ,  dans  la  personne  d'un  nommé  Sa- 
muel Zeller,  d'Argovie,  un  digne  successeur,  qui  a  trouvé»  lui 
aussi,  le  remède  à  tous  maux,  et  qui  commande  au  Père  éter« 
nel  comme  Jésus  au  démon. 

En  Amérique,  les  mormons  ont  fort  à  faire,  dit  le  Courrier 
des  Etats-  Unis,  pour  vivre  en  paix  au  milieu  des  tribulations 
de  toute  sorte  qui  battent  en  brèche  leur  communauté  nais- 
sante. En  outre  des  agitations  politiques  qui  les  placent  dans 
une  situation  de  plus  en  plus  délicate  vis-à-vis  du  gouverne- 
ment fédéral,  et  qui  un  jour  ou  Taulre  leur  mettront  quelque 
lourde  affaire  sur  les  bras ,  ils  ont  constamment  des  démêlés 
avec  leurs  voisins  les  Indiens,  non  moins  turbulents  qu'eux. 

Il  y  a  quelques  semaines,  au  dire  d'une  lettre  écrite  de  Fort- 
Bridger,  à  la  date  du  14  Août ,  les  Serpents  ont  enlevé  150 
chevaux  et  mules  appartenant  à  un  colon,  M.  Jack  Robertson. 
Les  troupes  mormonnes ,  sous  les  ordres  du  capitaine  Smith, 
se  sont  mises  à  leur  poursuite  et  ont  poussé  jusqu'à  300  milles 
au  nord  sans  pouvoir  les  atteindre.  Dans  ces  courses  du  dé- 
sert ,  les  Indiens  ont  sur  leurs  adversaires  l'avantage  de  la 
vie  sauvage  ;  ils  connaissent  toutes  les  ressources  d'un  pays 
qui  semble  n'en  présenter  aucune,  et  vivent  au  besoin  de  Tair 
du  temps.  Ils  fuient,  parcourent  des  espaces  immenses  ft  dis- 
paraissent, et  les  blancs  ne  peuvent  suivre  leurs  traces  qU'eiû 
emmenant  avec  eux  tous  les  objets  nécessaires  à  la  vie  civi- 
lisée. Dans  la  dernière  occasion  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, les  mormons  ont  été  une  semaine  entière  sans  vivres  et  ont 
dû  abattre  leurs  mules  et  l'es  manger  pour  ne  pas  mourir  de 
faim. 


bip.  BlHMhtfii  Mvt. 


17  Septembre  1861    T  Année.  N*  12. 
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lia   religion    naturelle 

(6^  article.) 


Existence  de  Dieu. 


Eternité  de  la  création,  —  Ses  conséquences. 

Dieu  étant  nécessairement  infini, dans  tous  les  sens  du  mot: 
immensité,  éternité,  perfection,  unité,  il  s^en  suit  que  cette  no- 
tion de  Imfini  est  la  pierre  de  touche  de  toutes  les  conceptions 
qui  peuvent  êlre  fournies  de  TEtre  suprême.  Ces  conceptions 
commencèrent  par  être  aussi  éloignées  de  l'infini  que  possi- 
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ble.  Dieu  fut  d'abord  renfermé,  concrète  dans  une  individua- 
lité étroite  et  palpable,  réduit  à  un  fragment  de  substance  ina- 
nimée ou  animée.  Par  les  efforts  de  la  philosophie,  Is^persan- 
nalilé  divine  s'est  graduellement  élargie  jusqu'à  devenir  l'Es- 
prit créateur  du  monde,  qu'adore  la  religion  naturelle. 

Cependant,  si  forte  et  si  grande  que  soit  la  conception  d*im 
seul  Dieu,  pur  esprit,  cette  personnification  satisfait-elle  plei- 
nement aux  exigences  de  la  notion  d'infini?  L'idée  de  perscKi- 
nalité,  par  cela  même  qu'elle  exprime  un  être  distinct  de  tout 
autre,  n'assigne-t-elle  pas  une  limite  à  cet  être  et  ne  le  ramène- 
t-elle  pas  conséquemment  aux  proportions  du  fini  ?  L'univers 
restant  ainsi  séparé  —  comme  essence — de  Dieu,  il  n'y  a  plus, 
ce  semble,  d'infini  et  plus  d'unité,  puisque  nous  voyons  ainsi 
coexister  Dieu  et  l'univers  distincts  l'un  de  l'autre  et  se  bor- 
nant l'un  l'autre. 

Mais  supposons,  pour  le  moment ,  que  cette  difficulté  soit 
applanie  et  admettons  Tidée  d'un  Dieu  personnel ,  créateur  li- 
bre et  tout-puissant  de  l'univers. 

Nous  avons,  dans  un  article  précédent,  reconnu  que  l'exis- 
tence des  êtres  finis  présente  des  caractères  d'assujétissement, 
de  faiblesse  et  de  mutuelle  dépendance  qui  conduisent  presque 
nécessairement  l'esprit  à  l'idée  d'une  cause  créatrice  anté- 
rieure, supérieure  et  unitaire.  Nous  ne  songeons  nullement  i  . 
amoindrir  l'importance  de  cet  argument,  qui  nous  parait  tou- 
jours le  plus  puissant  de  tous  ceux  qu'on  peut  fournir  en  faveur 
de  l'existence  d'un  Dieu  créateur,  distinct  de  l'univers.  Mais  la 
puissance  créatrice  rapprochée  des  autres  attributs  inhérents 
à  r£tre  suprême  implique,  à  nos  yeux,  une  condition  d'absolue 
nécessité,  c*est  que  la  création  ait  été  étemelle.  Peut-on  con- 
cevoir, en  effet,  que  Dieu,  ayant  voulu  un  jour  créer  l'univerSy 
ne  l'ait  pas  toujours  voulu?  A  ce  compte,  la  création  ne  de- 
vrait être  tenue  que  pour  une  fsmtaisie  passagère  et  éphé- 
mère dans  l'esprit  divin?  Cela  serait-il  digne  d*un  être  par&dt?... 
On  reconnaît  que  Dieu  est  immuable;  et  comment  ne  le  serait- 
il  pas ,  puisqu'il  possède  la  plénitude  de  toute  intelligence  et 
de  tout  pouvoir?  Ce  qu'il  veut,  il  Ta  donc  toigours  voolo;  ce 
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qi'il&it,!!  Ta  donc  toujours  fait  ;  ayant  touIu  créer  une  fois, 
3  a  donc  toujours  voulu  créer;  la  création  est  donc  coéter- 
tenelle  à  Dieu. 

Noos  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  de  répondre  à  cette 
argumentation ,  à  moins  de  s'abandonner  aux  rêveries  de  la 
ré?^tion  et  du  supranaturalisme.  Mais  la  religion  naturelle 
répadie  ces  grossiers  artifices.  Il  nous  semble  donc  indubita- 
ble que,  pour  tout  esprit  sensé,  Tétemité  de  la  création  est  une 
idée  de  la  plus  complète  évidence. 
Or,  quelles  sont  les  conséquences  qui  en  résultent? 
La  première,  c'est  que  Tunivers  n'a  pas  commencé.  Dieu 
étant  étemel  et  ayant  éternellement  créé,  il  est  impossible  de 
eoDoeroir  un  moment  où  le  monde  n'existait  pas  encore,  car 
il  eHit  fallu  pour  cela  que  Dieu  lui-même  ne  fût  pas.  L'éter- 
mté  de  l'univers  et  l'éternité  de  Dieu  se  confondent  donc  dans 
me  indissoluble  unité. 

La  seconde  conséquence  est  que  la  substance  dont  se 
ftnne  l'univers  n'ayant  pas  pris  commencement,  n'ayant  pas 
^  tirée,  un  beau  jour,  du  néarUf  comme  on  nous  le  raconte, 
^  également  coéternelle  à  la  substance  divine  et,  par  con- 
^éqnent,  ne  saurait  être  conçue  comme  extérieure  à  elle, 
ûontme  distincte  et  différente.  Pour  concevoir  une  distinction 
^  ce  genre,  il  faudrait  en  effet  admettre  la  préexistence  de 
'  hne  par  rapport  à  l'autre,  ou  bien  que  la  substance  divine 
At  limitée,  finie,  ce  qui  détruirait  le  caractère  fondamental 
de  la  divinité. 

Enfin,  une  troisième  conséquence  de  l'éternité  de  la  créa- 
tion est  que  l'ensemble  de  lois  qui  préside  à  l'évolution  vitale 
d^  êtres  finis,  dans  le  temps  et  l'espace,  et  qui  forment  le 
système  de  l'univers,  a  le  même  rapport  d'éternité  et  d'unité 
Q^e  la  création  de  l'univers  avec  l'être  suprême. 

Ainsi  la  création  est  la  manifestation  éternelle,  incessante, 
immuable  et  infinie  de  Dieu.  On  peut  encore  distinguer  par 
la  pensée  la  cause  de  l'effet,  la  volonté  de  l'acte,  la  substance 
divine  de  la  substance  produite  ;  en  fait,  tout  se  ramène  for- 
cément à  l'identité  et  à  l'unité. 
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Mais  que  deyiect  la  personiBlité  propre  de  Jiku  as  sdn  d^ 

celte  unité  substantielle  à  laquelle  rien  n'échappe?  Incontestar- 
blement  elle  est  beaucoup  pins  difficile  à  conceTOÎr  qae  dans 
le  système  de  distinction  absolue  de  Dieo  et  du  monde  et  de» 
création  temporaire.  Deux  écueiîs  se  dressent  id  en  fece  de 
l'intelligence  :  celui  d  absorber  totalement  l'univers  en  Dîea, 
conmie  Font  ^t  les  panthéistes  spinozistes,  ce  qui  imprègne 
tout  d'un  caractère  d*absolu  et  de  fatalisme,  et  celai  de  fon- 
dre Dieu  dans  Tunivers,  comme  Font  fiiit  d'autres  panthéistea, 
ce  qui  anéantit  presque  lldéal  divin.  Ni  Tune  ni  l'autre  de  ces 
solutions  ne  satisfait  l'esprit.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
revenir  eu  arrière.  Avec  la  coétemité  et  Tétemité  substan- 
tielle de  Dieu  et  du  monde,  la  conception  de  TEtre  snprêaDD 
ne  se  heurte  plus,  du  moins,  à  des  contradictions  palpables,  et 
ce  qu'elle  a  d'incompréhensible  n'est  que  la  conséquence  ra- 
tionnelle de  sa  nature  même,  puisqu'il  s'agit  de  l'infini  ou  de 
l'incompréhensible  par  essence. 

Cependant,  on  a  cherché,  de  notre  temps,  à  saisir  un  milieu 
entre  l'unification  de  l'univers  avec  l'Etre  suprême  et  la  per- 
sonnalité restreinte  d'un  Dieu  distinct  de  la  création  et  anté- 
rieur à  elle. 

M.  Emile  Saisset,  éminent  métaphysicien  de  l'école  spiri- 
tualiste,  concède  que  la  création  est  éternelle  et  même  infinie, 
mais  qu'il  n'en  faut  pas  moins  distinguer  très-fermement  Dieu 
de  l'univers.  Voici  comment:  «  Le  monde,  dit  M.  E.  Saisset 
possède,  à  la  vérité,  une  étendue  et  une  durée  illimitées; 
seulement  cette  étendue  est  divisible,  cette  durée  est  succes- 
sive. Or,  ce  qui  constitue  l'unité  absolue,  ce  n'est  pas  l'absencf 
de  limites,  caractère  qui  n'est  pas  inconciliable  avec  l'idée  di 
création,  c'est  l'absence  de  division  et  l'absence  de  succession 
c'est  rt'itcrnité  et  l'immensité.  Ainsi  la  véritable  infinité  con- 
siste à  être  en  dehors  de  l'espace  et  du  temps,  formes  d< 
l'existence  finie,  et  Tinfinité  relative,  contingente,  communi 
qiiéc  consiste  à  s'étendre  sans  limites  dans  le  temps  et  dan< 
l'espace.  Quant  au  temps  et  à  l'espace  considérés  en  eux* 
mêmes,  ce  sont  de  pures  catégories,  des  conceptions  idéales 
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Qomme  les  oonoeptioiis  géométriqaes,  aazqaelles  ne  oorres* 
poDd  aucun  objet  effectif  et  réel.  »  Fort  de  ces  distincticmai 
pent-être  nn  peu  fiBustices,  on  tont  au  moins  un  pea  frêles  pour 
apporter  le  &râeaa  qaMl  leur  confie,  M.  Saisset  conclut  que 
Ken  se  distingue  du  numde  par  la  pensée  et  par  la  consdenoe 
de  sol 

Ao  reste,  nous  n'entrerons  pas  dans  un  examen  appro- 
fondi de  ce  système,  qui  nous  parait  plus  proche  déjà  des 
^ries  panthéistiques  que  du  déisme  professé  dans  la  reli- 
HÎQn  naturelle,  et  nous  y  voyons  seulement  une  preuve  de 
l'fflsoffisance  dont  la  pure  cenœption  du  d^me  personnel  est 
^^sonnais  convaincue,  aux  yeux  mêmes  de  ceux  qui  s'en  cons- 
^ent  les  défenseurs. 

Ainsi  la  notion  d'infini  n'est  conciliable  avec  aucun  des  ar- 

^68  du  credo  de  la  religion  naturelle  relatifs  à  Pexistence  de 

*^^n.  Il  y  a  un  infini  et  il  ne  peut  y  en  avoir  qu*un  :  cet  in- 

^  embrasse  donc,  dans  son  unité  substantielle  et  dans  son 

^^®>^ité,  Dieu  et  l'univers. 

^^nsidéré  à  part,  l'univers  n'est  point  Dieu;  il  ne  fournit 

^^t,  à  lui  seul,  sa  raison  d'être,  et  si  Dieu  n'était  pas,  Funi- 

^'^  ne  serait  pas.  Mais  nous  ne  saurions  pas  mieux  concevoir 

~*^Qi^  se  manifestant  autrement  que  par  l'univers  et  même 

^^^tant  en  dehors  de  Punivers;  car  du  moment  où  nous  ao- 

^^tons  une  telle  conception,  ce  n'est  plus  Dieu  que  nous 

^^^'^Bédons,  c'est  une  vaine  et  mesquine  idole  dépouillée  du 

^^^^ctère  essentiel  de  la  divinité,  l'infini,  c'est  un  personnage 

^^  fiintaisie,  calqué  sur  le  type  humain  et  paré  de  ses  attri- 

*^t«  que  nous  croyons  rendre  divins  en  les  agrandissant. 

lifais  la  consubstantialité  de  Dieu  avec  Tunivers  laisse-t-elle 
^cevoir  un  mode  d'existence  distinct  entre  l'une  et  l'autre? 
^onr  l'univers  cela  est  bien  évident  ;  car,  à  prendre  chacun 
dw  êtres  dont  il  se  compose,  la  dépendance,  llmperfectiont 
l'instabilité,  la  souffirauce,  le  mal  caractérisent  son  appari- 
tion. L'ensemble  de  l'univers  triomphe,  il  est  vrai,  par  sa 
persistance  et  son  unité»  par  le  renouvellement  perpétuel  de 
•es  formes,  des  vicissitudes  qui  maîtrisent  la  vie  de  chaque  in^ 
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dividualité;  mais  déjà  TimpersonnaUsme  et  HiidifféreDee  sont 
comme  la  condition  et  la  rançon  de  cette  sapériorité  d'exK* 
tence  du  tout  sur  les  parties.  Quelle  doit  donc  êtrePexistence 
de  Dieu?  C'est  ce  que  notre  raison  ne  peut  conceyoir;  car 
toute  analogie  et  toute  induction  entM  ieriçode  d'être  du  fini 
et  celui  de  Tinfini  étant  radicalement  fausses ,  aucun  mot  du 
langage  humain  ne  saurait  s'appliquer  à  la  détermination  de 
Texistence  divine. 

Ce  qui  nous  importe  véritablement,  c'est  l'intelligence  des 
rapports  de  Dieu  avec  le  monde.  Notre  sentiment  nous  pousse 
avec  une  irrésistible  énergie  à  voir  en  Dieu  une  puissance  ta- 
télaire  qui  veille  sur  nous,  qui  préside  au  mouvement  régulier 
des  choses,  qui  exerce  une  influence  active  et  souveraine  sur 
notre  destinée.  C'est  à  Dieu  que  nous  rapportons  la  cause 
do  tout  ce  qui  nous  arrive  en  bien,  et  nous  implorons  son  aidé 
contre  le  mal  auquel  les  conditions  de  notre  existence  sent 
en  butte.  La  nécessité  d'une  action  providentielle  semble  tel- 
lement inhérente  à  Tordre  général,  que  toute  la  croyance  eo 
Dieu  en  est  comme  le  résumé,  l'expression  et  le  symbole. 
Cest  ce  qui  faisait  dire  à  Voltaire  :  «  Si  Dieu  n'existait  pas, 
il  fondrait  llnventer.  »  Et,  par  contre,  jamais  la  négaticHi  de 
Dieu  ne  s'est  produite  sans  invoquer  pour  justification  pre- 
mière et  décisive  les  lacunes  que  présente  l'ordre  général»  las 
contradictions  que  suscite  contre  l'idée  d'une  providence 
^existence  du  mal  au  sein  de  la  création.  Noos  aborderons 
dans  notre  prochain  article  l'examen  de  ce  grave  sujet 


CKronlfiue  de  la  semaine. 

La  semaine  qui  vient  de  s'écouler  a  vu  naître  plusieurs  pro- 
jets d'arrangement  des  affaires  romaines,  et  celle  qui  oom- 
mence  en  verra  d'autres  s'épanouir  au  soleil  de  la  publicité 
pour  durer  aussi  peu  que  leurs  devanciers.  On  a  parlé  du 
transfert  du  siège  papal  dans  111e  de  Sardaigne;  puis  d'une 
reconnaissance  mutuelle  du  pouvoir  temporel  par  l'Italie  et 
du  royaume  dltalie  par  tous  les  Etats  de  l'Europe.  Qui  Btât 
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oeoreqaels  rêves  de  pacification  sont  sortis  des  esprits?  Tout 
eeii  pèse  singulièrement  peu  dans  la  balance  de  Tavenir,  car 
jloe6*agit  pas  d\in  conflit  de  frontières  ou  d'une  lutte  de  deux 
opJnJODS  conciliables  :  les  années  en  présence  s'appellent  Pin^ 
toiénuice  catholique  et  le  libéralisme  des  peuples,  la  civilisar 
|.  tion  du  moyen-âge  et  celle  des  temps  modernes,  (juand  un 
édUee  menace  de  s'écrouler,  ce  n*est  pas  en  le  replâtrant  qu'on 
h  préserve  de  la  ruine. 

n  suffit,  d'ailleurs,  de  suivre  pas  à  pas  les  démarches  de 
Mnmontanisme  pour  se  convaincre  qu'il  n'est  guère  d'hu* 
mv  à  se  payer  de  mots,  et  que  pour  lui  l'existence  ell^ 
nêM  est  en  jeu.  Nous  avons,  à  ce  sujet,  signalé  l'étrange  con- 
dilte  de  la  Société  des  étudiants  suisses  catholiques  réunie  à 
Skaï  du  12  au  16  de  ce  mois.  De  nouvelles  révélations  sur  le 
dbQOors  du  président  de  cette  Société  nous  le  présentent  sous 
on  joor  encore  plus  sombre  et  nous  donnent  un  aperçu  de  ce 
qne  réservent  aux  progrès  de  l'intelligence  humaine  ceux  qui 
se  sont  &it  de  la  doctrine  chrétienne  un  instrument  d'obscu- 
mtlsme  et  d'oppression.  «  Qu'est  devenu,  s'est  écrié  ce  pré- 
<  tre  en  herbe,  qu'est  devenu  le  patrimoine  de  St-Pierre? 
«  B  est  tombé  entre  les  mains  de  ces  impies  qui  se  décorent 

*  do  vain  titre  de  patriotes  pour  anéantir  la  religion  et  cor- 
«  rompre  la  jeunesse,  de  ces  brigands  qui  essaient  par  la  vio- 

*  knee  de  renverser  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  au  monde 

*  tQ  profit  d'une  irréligion  qu'ils  décorent  du  titre  usurpé  de 

*  ehjlisatiott. 

^  Périsse  notre  nom  si  Rome  devait  tomber  entre  ces  mains 
*  impures. 

«  Périsse  notre  mémoire  si  les  étudiants  suisses  n'étaient 
^  inrèts  à  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour 
^  cette  défense  sacrée.  Ce  sang,  est-il  plus  noble  que  celui  des 
^    béros  de  Castelfidardo?»  > 

Et,  après  cette  menace,  l'orateur  est  arrivé  à  cette 
^trange  profession  de  foi  républicaine  :  «  Je  le  déclare,  le  pou- 
"^  voir  temporel  du  pape  est  le  pouvoir  le  plus  ancien  qui  ait 
^  jamais  existé  sous  la  voûte  du  ciel,  et  tellement  ancien  que 
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«  je  défie  qui  que  ce  soit  de  m'en  opposer  an  plus  andon, 
«  pariant  plus  incontestable  !  » 

Triste!  triste  !  dirait  Hamlet. 

Cet  exemple  n'est  malhenreusement  pas  le  seul  que  noua 
ayons  à  signaler  en  Suisse.  Dans  un  village  du  canton  d*Ar- 
govie,  un  curé,  ancien  élève  d'un  pensionnat  de  jésuites,  parait 
avoir  été  plus  loin  encore  en  supprimant  de  la  publicatiûii 
gouvernementale,  à  Toccasion  du  Jeûne  fédéral,  toutes  les 
parties  où  il  était  question  de  confraternité  fédérale,  de  tolé- 
rance mutuelle,  d*union  de  tous  les  Suisses  dans  un  même  sen- 
timent de  patriotisme,  etc.  Ces  lacunes  très-significatives  dans 
la  lecture  faite  en  chaire  d'un  acte  officiel  ont,  ditpon,  causé 
une  grande  rumeur  dans  tout  le  canton,  et  nous  voyons  b 
plupart  des  journaux  suisses  s'en  occuper  successivement 

Un  autre  prêtre  argovien,  le  nommé  Mellinger,  a  poussé 
si  loin  le  perfectionnement  de  Tintolérance  et  de  l'ar- 
deur ultramontaine,  que  son  cerveau  n'a  pu  résister  i  cette 
lave  ardente  de  pensées  peu  charitables,  et  qu*il  a  complète- 
ment perdu  l'esprit.  Après  avoir  exorcisé  une  jeune  fille  qu'il 
prétendait  possédée  du  démon,  il  est  resté  convaincu  que  le 
diable  était  entré  en  lui,  et  ses  proches  ont  dû  le  confier  sans 
délai  aux  soins  d'une  maison  de  santé. 

Il  paraît,  d'ailleurs,  que  chez  les  piétistes  protestants  les 
cerveaux  ne  sont  guère  plus  solides,  car  nous  apprenons  que 
le  &meux  missionnaire  Hebich  va  recommencer  ses  prédica- 
tions vagabondes,  mais  cette  fois  dans  un  ôiat  tout  i  fiiit  voi- 
sin de  la  démence. 

Un  certain  seigneur  d'Andlaw,  membre  de  la  Société  de 
Pie  IX,  et  qui  était  venu  récemment  à  la  réunion  de  cette 
Société  à  Soleure  parler  au  nom  de  rAUemagne,  a,  dans  une 
grande  assemblée  des  associations  catholiques  allemandes 
tenue  à  Aix-la-Chapelle,  pris  la  parole  au  nom  de  ses  coreli- 
gionnaires de  la  Suisse  et  foit  de  la  persécution  dont  ils  sont 
Tobjet  un  tableau  capable  de  &ire  fondre  en  larmes  les  cœurs 
les  moins  sensibles.  A  l'entendre,  toutes  les  églises  catho- 
liques, en  Suisse,  sont  profimées,  les  écoles  sont  fermées,  les 
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eooTents  TÎolés,  les  prêtres  et  les  saintes  sœnrs  ou  mutilés  on 
incarcérés  on  dispersés,  les  confesseurs  laïcs  traqués,  ernpri- 
sonnés,  leurs  biens  confisqués,  etc.,  etc. 

Dest  vrai  de  dire  que  les  protestants  ne  se  font  pas  faute 
fextgérer  aussi  de  leur  côté  les  vexations  dont  ils  disent 
être  l'objet  de  la  part  de  leurs  frères  de  Tautre  confession 
<MienDe.  «  Chrétiens  réformés  de  la  Suisse,  disent-ils  dans 
»  nn  appel  en  faveur  d'une  commune  du  Hanovre,  depuis  la 

>  Béformation,  les  protestants,  et  principalement  les  pro* 

>  testants  de  TAllemagne,  ont  eu  beaucoup  à  souffrir  des  Je- 
»  nites.  » 

Un  fiait  curieux  à  constater,  c'est  la  tendance  de  TAlIema- 
peà  se  scinder  de  plus  en  plus  en  deux  parties,  dont  cha- 
eone  cache  sous  le  manteau  de  la  politique  la  haine  confes- 
ikmnelle.  Le  Nord,  avec  la  Prusse  à  sa  tête,  se  range  sous  la 
buunère  de  la  société  dite  de  la  Petite  Allemagne^  fondée  à 
flotlia  et  dont  les  tendances  sont  libérales.  Le  Sud,  catholique 
etsoQmis  à  l'influence  de  l'Autriche,  forme  une  société  rivale 
MX»  le  nom  de  Grande  Allemagne^  et  met  en  avant  un  pro- 
(irttnme  négatif  diamétralement  opposé  à  celui  du  Nord.  Son 
liège  est  à  Francfort  ;  celui  de  la  Petite  Allemagne  est  à 
Weimar.  Nous  lisons  dans  une  correspondance  très-catho- 
liqve  que  l'association  anti-prussienne  «  ne  veut  pas  de  ces 
Aspirations  d*une  Allemagne  révolutionnaire  livrée  aux  in- 
fluences rationalistes  et  protestantes.  »  Nous  avions  donc  rai- 
wn  de  dire  qu'il  y  a  plus  encore  de  religion  que  de  politique 
^s  cet  antagonisme.  Il  y  a  même  des  gens  qui  appréhen- 
dent pour  la  Confédération  germanique  le  sort  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  tant  la  scission  est  rendue  profonde  par  les  intri- 
^es  des  intolérants  des  deux  partis. 

En  France,  sous  le  rapport  religieux,  on  se  recueille,  et 
*  on  semble  se  préparer  à  une  lutte  opiniâtre  entre  la  raison 
^  la  foi  stupide,  lutte  qui  existe  à  Tétat  latent  et  à  laquelle  il 
^6  noanque  qu'une  occasion  pour  se  produire  au  grand  jour. 
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IVouTelles  locales. 

Les  préoccupations  confessionnelles  sous  l^empire  desquel* 
les  ont  eu  lieu  les  élections  des  Députés  à  la  Constituante  se 
sont  manifestées  d'une  façon  remarquable  dans  les  réceiits 
débats  de  ce  Corps  sur  rarticle  concernant  la  naturalisatioB 
des  natifs  étrangers.  La  déclaration  du  premier  magistrat  de 
la  municipalité  de  Genève,  suivant  laquelle  un  candidat  à  la 
bourgeoisie,  homme  dont  on  reconnaissait  d^ailleurs  le  carac- 
tère de  probité,  de  moralité,  a  dû  être  repoussé  parce  qa'oB 
le  supposait  trop  catholique,  a  fait  hocher  bien  des  tètes» 
dans  l'intérieur  desquelles  on  aurait  pu  trouver  cette  ques- 
tion :  En  sommes  nous  donc  encore  là? 

Oui,  pour  bien  des  personnes  nous  en  sommes  encore  là, 
pour  elles  la  nationalité  genevoise  n'a  pas  d'autre  expression 
que  le  protestantisme.  Il  est  fâcheux  d'avoir  à  s'occuper  dé 
pareilles  questions,  en  pleine  Genève  de  la  dernière  moitié  ât 
XIX®  siècle,  mais  il  faut  dire  une  bonne  fois  pour  toutes  ce 
qui  est  vrai,  c'est  que,  depuis  l'admission,  dans  la  famille  ge» 
nevoise,  des  citoyens  catholiques  appartenant  aux  territofares 
cédés  par  la  France  et  la  Sardaigne,  il  est  absurde  et  dange- 
reux de  faire  d'une  opinion  religieuse  exclusive,  le  symbde 
de  notre  nationalité  :  absurde,  parce  que  cela  ne  répond  plasà 
l'esprit  de  notre  époque,  dangereux,  parce  qu'une  telle  erreur 
ne  peut  que  préparer  des  représailles  delà  part  de  l'autre  frac- 
tion des  citoyens,  si  jamais  elle  arrivait  à  être  la  plus  forte 
dans  le  pays. 

Le  sentiment  national  ne  saurait  plus  dépendre  d^one 
croyance  confessionnelle.  Cherchez,  Messieurs  les  chrétiens, 
pour  établir  la  base  de  ce  sentiment,  des  points  do  contact 
plutôt  que  des  points  de  divergence.  Usez  enfin,  les  uns  à  l'é- 
gard des  autres,  de  cette  charité  dont  vous  faites  parfois  on 
si  bel  étalage,  et  si  vous  n'êtes  tolérants  par  caractère, 
soyez-le  du  moins  par  nécessité.  Pour  nous,  rationalistes,  nois 
vous  rappelerons  constamment  que  vous  êtes  des  frères,  quoi 
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que  TOUS  en  pensiez,  et,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  devenus 
charitables  et  généreux,  nous  ne  cesserons  de  prendre  la  pa- 
role au  nom  du  principe  étemel  de  la  justice  pour  tous. 

Le  jeûne  fédéral  a  été  célébré  dimanche  dans  toutes  nos 
'ËgMs.  Le  jeune  fédéraU  Quelle  singulière  combinaison  d'i- 
dées 1  Qu'il  y  ait  un  jour  où  tous  les  Suisses  élèvent,  par  une 
fête  fédérale,  leurs  pensées  vers  le  lien  de  confraternité  qui  les 
unit, nous  ne  voyons  rien  de  plus  beau  et  de  plus  digne;  mais, 
autant  nous  approuvons  cette  démonstration  patriotique,  au- 
tant nous  trouvons  déplacée  la  forme  qu'on  a  jugé  bon  de  lui 
donner.  A  quoi  donc  répond  ce  jeûne?  Chez  les  catholiques, 
on  n'y  attache ,  au  point  de  vue  religieux ,  qu'une  bien  mince 
importance,  quelque  habitué  qu'on  soit  à  des  jeûnes  réels  qui 
serépètcnt  à  plusieurs  époques  de  l'année.  Ce  qui  le  prouve- 
rait) au  besoin,  c'est  le  £ait  que,  dans  le  canton  du  Valais, 
par  exemple,  on  a  réservé,  cette  année,  pour  le  lendemain  du 
21  Septembre,  c'est-à-dire  pour  le  jour  de  la  fête  de  St-Mau- 
nce,  toutes  les  solennités  imposantes,  toute  la  pompe  de  l'E- 
glise. Chez  les  protestants,  le  jeûne  n'est  qu'un  mot,  et  tout  le 
monde  sait  que,  loin  de  se  priver  de  nourriture,  on  en  prend* 
le  plus  qu'on  peut  ce  jour-là.  Chez  les  rationalistes,  qui  for- 
ment maintenant  une  partie  respectable  de  la  population,  les 
pnvations  de  nourriture  pour  plaire  à  la  divinité  sont  des  ac- 
tes ridicules  et  contraires  au  sens  commun. 

Pour  qui  (Jonc  a-t-on  métamorphosé  en  une  fête  purement 

™gieuse  un  anniversaire  essentiellement  politique  de  sa  na- 

we?  Dans  tous  les  cantons  frontières,  le  jeûne  fédéral  est 

devenu  «  un  jour  où  l'on  fait  des  parties  de  plaisir  »  au  dehors 

®  '*  Suisse.  Est-ce  convenable  et  logique?  Nous  ne  le  pen- 

®û8  pas^  mais  nous  devons  voir  dans  ce  fait  la  conséquence  de 

^ornae  absurde  donnée  à  la  célébration  de  l'heureuse  al- 

^®  conclue  entre  les  vingt-deux  cantons ,  alliance  confir- 

^  par  la  communauté  des  intérêts  yussi  bien  que  par  la  mu- 

*-^  des  sympathies  et  des  convictions  républicaines. 

^  -t^auvre  d'esprit  a  lancé  une  nouvelle  lettre,  qui  dit 

^^ment  ce  que  disaient  les  premières.  Nous  attendrons 
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pour  lui  répondre  qall  ait  publié  les  deux  antres  épitres  ao^ 
taellement  sons  presse. 

Dans  une  comxnone  de  notre  canton,  le  curé  a  donné  Tordre 
à  tons  les  élèTes  cooronnés  aax  dernières  promotions»  d'avoir 
à  lui  livrer  les  ouvrages  qui  leur  ont  été  décernés  comme  prix 
sous  les  auspices  de  l'Etat.  C'est  tout  simplement  Taatel  qn^on 
se  propose  de  hisser  sur  le  trône  ! 


'••■i 


Le  Siède  du  20  Août  1862  publie  la  curieuse  pièce  sui- 
vante, qui  lui  est  communiquée  de  source  certaine  : 

Pour  une  aumône  de  cinq  sous,  soixante  messes,  ou  douée 

messes  par  an  pendant  cinq  ans. 
L'aumône  sera  employée,  sous  la  surveillance  de  Mgr  révo- 
que de  Laval,  à  l'achèvement  et  à  l'ameublement  de  l'élise 
paroissiale  de  Notre-Dame  de  l'Immaculée  Conception  d^An- 
douillé  (  Mayenne  ). 

Les  60  messes  seront  célébrées  en  la  dite  église,  à  partir 
du  1"  mai  1861,  aux  jours  et  aux  intentions  ci-contre,  et  en 
llionneur  de  Marie  Immaculée  et  de  saint  Prosper,  martyr. 

Intetdions des  fnesses . 

I.  Intentions  particulières  des  donateurs. 

U.  Pour  les  enfants,  parents  et  amis  défunts  des  dona- 
teurs. 

m.  Pour  h  conservation  des  biens  des  donateurs. 

lY .  Pour  la  paix  et  le  triomphe  de  l'Eglise. 

Et  ainsi,  pendant  cinq  ans,  cinq  sous  seulement  donnent 
droit  an  fruit  de  60  messes  ! 

Le  curé  d'Andouillé,  j.-b.  heslot. 

—  On  raconte  le  lait  suivant,  comme  ex^nple  de  la  férocité 
que  peut  inspirer  le  fanatisme  religieux  : 

«A  Madras  (Inde),  la  fille  d'un  Brahmine  étant  devenue 
adulte  et  n'étant  pas  encore  mariée,  son  père  construisit  nue 
hutte  sur  la  rivière  qui  coule  hors  de  la  ville  pour  Ty  laisser 
mourir,  une  prescription  religieuse  prescrivant  dimmoler  les 
filles  qui  parviennent  àTâge  adulte  sans  être  mariées.  La  jeune 
fille  fut  placée  dans  cette  hutte  pour  y  être  noyée  par  une 
inondation  de  la  rivière.  Les  Hindous  sont  persuadés  que 
c'est  là  un  acte  méritoire  et  les  Musulmans  se  garderaicDt 
bien  de  s'y  opposer.  » 


i  Oelibre  l!t!.       T  Année.  N"  13. 
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'  JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

que  chtrclies-iu  ?  —  La  lérilé  !  —  Cunsulie  U  raiioa  1 


\*Sationatisle  parait  régulier  émeut  toutes  les  semaineG, 
Mpriide:  5  fr.  par  an  ;  —  2  fr.  50  c.  pour  six  mois; —  l'fr. 
IB*.  pour  trois  mois, —  S'abonner  et  adresser  les  communi- 
.utjans  k  M.  Blaucharif ,  imprimeur,  à  Eîve. 

Le  uuméro  séparé  se  vend  au  prix  de  10  oeutimesoheï 
M.  Datict,  Longemalle  ;  —  à  la  Librairie  étraugère,  quai  des 
™gue3;  ~  chez  M.  Caille,  pJiice  Chevelu  et  chez  Rossel- 
Jiniil,  rues  Crois-  d'Or  et  RIont-Blanc. 


1'  Le  progrès  en  infttière  religiense.  —  2"  Mission 
'•^irtis  de  Moïse  (suite  dee  Ettidea  sur  l'Exodel,  —  3'Chroiii- 
deja  séuiaiiie.  —  4"  NouveUeii  Icwiilea.— 5' Variétés. 
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'lA  progrès  eu  mnllire  rell|;leiiBe. 

«  faits  qui  se  sont  passés  dans  l'Eglise  allemande  réfor- 

"  v^*  ^'  ''""^  "'^"^  domions  une  courte  esquisse,  dans  notre 

^  ""^JOique  locale,  sont  une  preuve  irrécusable  de  ce  que  oous 

■  Vons  cessé  de  répéter  quant  à  la  position  actuelle  des.pro- 

^^'^nts  vifi-à-ïia  des  catholiques  d'une  part  et  des  libres  pen- 

***»»-s  de  l'autre. 

*-rii,  Réformation  a  eu  pour  but  de  rendre  progressiste  le 

■^^^stiauisme  étouffù  duiis  les  langes  des  superstitions  auti- 

^^*C8.  Eu  déclarant  que  ■«  tout  chrétien  est  pape  une  bible  h 

k^iuûu,  ■  Lu^liei  ^  iiofé  k's  buses  de  la  libre  discussion  eu 
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matière  religieuse,  et,  comme  les  premiers  penseurs  qui  ont 
réclamé  l'abolition  du  servage  au  nom  de  Tégalité  des  hom- 
mes, il  avait  ouvert  la  porte  à  toutes  les  améliorations,  à  tons 
les  progrès  dans  le  domaine  intellectuel.  Il  est  probable  que  ^ 
les  uns  et  les  autres  n'avaient  pas  embrassé  d'un  seul  ùOitup-l 
d'œil  tons  ces  progrès,  toutes  ces  améliorations;  mais,  en&â*. 
san#  un  pas  en  avant,  ils  ont  justifié  et  préparé  tous  ceux  q0^] 
devaient  se  faire  après  eux  pour  le  plus  grand  bien  de  Via-^ 
manité. 

Ceux  qui  leur  ont  succédé^  n'ont  pas  tous  compris  cette 
noble  aspiration.  Bon  nombre  d'entre  eux,  imitant  ceux  dont 
ils  affectaient  de  détester  le  déplorable  entêtement,  ont  recalé   i. 
devant  les  conséquences  de  leurs  propres  actes  et  se  sont  im»*  ^ 
ginés  que  le  progrès  d'un  siècle  pouvait  s'immobiliser  plus  que  ' 
celui  du  siècle  précédent.  Us  sont  retombés  dans  le  *catholi- 
licisme,  en  ce  sens  qu'ils  ont  péniblement  reconstitué  des 
dogmes  absolus^  et  qu'ils  ont  dit  :  On  n'ira  pas  plus  loin  ! 

D'autres,  et  les  membres  actuels  de  l'Eglise  allemande 
sont  de  ce  nombre,  ont  voulu  que  la  Réformation  fût  une  vé- 
rité. Le  libre  examen  et  le  libre  arbitre  n'ont  pas  été  par  eux 
escamotés  comme  ils  l'ont  été  par  d'autres  sectes,  et,  moins 
présomptueux  mais  plus  conséquents  que  les  apôtres  de  la 
foi  protestante,  ils  ont  compris  que  le  principe  de  la  perfecti- 
bilité d'une  croyance  religieuse  entraîne  une  série  de  perfec- 
tionnements; que  le  moins  faux  est  une  des  étapes  du  vrai, 
de  même  que  le  mieux  est  une  des  étapes  du  bien. 

De  là,  deux  opinions  diamétralement  contraires  et  deux 
courants  d'idées  chez  les  protestants ,  les  uns  sympathiques 
au  progrès,  les  autres  antipathiques  à  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas 
conçu,  classé,  pétri  dans  leur  moule.  Les  premiers  sont  les 
vms  protestants,  ceux  du  libre  arbitre,  du  droit  d'examen,  les 
autres  sont  des  semi-catholiques,  qui  n'ont  jamais  compris  la 
Réformation  que  comme  une  substitution  de  certains  symbo- 
les, de  certaines  adorations,  à  d'autres  adorations  et  à  d'au- 
tres symboles  aussi  peu  susceptibles  de  progrès  que  les  pre- 
miers. 
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Ce  double  oourant  se  manifeste  partout,  en  France  comme 
en  Allemagne,  en  Suisse  comme  en  Hollande,  en  Angleterre 
«vme  en  Prusse,  et  la  scission  devient  de  jour  en  jour  plus 
fnfende. 

Boit-on  le  regretter?  Non,  pas  plus  qu*on  ne  regrettait, 
«m  la  Révolution  française  de  1789,  de  voir  une  partie  de 
kkvgeoisie  renoncer  au  maintien  des  anciens  préjugés  et 
ine  cause  commune  avec  le  peuple  pour  proclamer  les  grands 
fUBCspes  qui  dirigent  aujourd'hui  toutes  les  nations  civili-^ 

R68k 

Hom  ne  pouvons,  quant  à  nous,  que  sympathiser  pleine- 

MBttifecles  hommes  de  cœur  et  de  conviction  qui  ne  pré- 

UÉkil^t  absorber  en  eux  toutes  les  réformes  de  Tavenir, 

et  qi  proitent  des  acquisitions  de  Thumanité  sans  vouloir 

Ifîfveette  dernière  du  droit  d'en  faire  de  nouvelles. 


HUisIoii  dlirine  de  moïse.  ^ 

(Suite  des  Etudes  sur  VEocode,) 

Ce  que  le  Dieu  des  Juifs  dit  à  Moïse  après  lui  avoir  promis, 
pour  ses  concitoyens,  une  terre  de  délices  qu'il  ne  leur  a  ja- 
mais donnée,  est  non  moins  extraordinaire  que  le  reste:- 

«  Ta  iras,  toi  et  les  anciens  d'Israël,  vers  le  roi  d'Egypte, 

•  et  vou$  lui  direz  :  L'Eternel,  le  Dieu  des  Hébreux,  est  venu 

«  âu  devant  de  nous.  Maintenant  donc  nous  te  prions  que  nous 

•  aUms  le  chemin  de  trois  jours  au  désert,  et  que  nous  sacri- 

«  fims  à  r Eternel  notre  Dieu.  (Y.  18,  chap.  III.) 

i  Or,  je  sais  que  le  roi  d'Egypte  ne  vous  permettra  point  de 
«  vous  en  aller,  sinon  par  main  forte.  (V.  19.)  Mais  j'étendrai 
«  ma  main  et  je  frapperai  V Egypte  par  toutes  les  jnerveilles 

•  que  je  ferai  au  milieu  d'elle,  et,  après  cela,  il  vous  laissera 

•  aller.  (V.  20.)  Et  je  ferai  que  ce  peuple  trouvera  grâce  en-' 
m  vers  les  Egyptiens^  et  il  arrivera  que  quand  vous  partirez 
€  VOUS  ne  vws  ca  ifrez  point  à  vide.  (V.  31.)  Hais  chaque 


148 

«  femme  doit  demander  à  sa  voisine  et  à  Vhôtesse  de  sa  mmsan, 
«  des  vaisseaux  d*argent  et  des  vaisseaux  d*or,  et  des  vête^'  ' 
«  tements  que  vous  mettrez  sur  vos  fils  et  sur  vos  filles;  ainêi  " 
*  vous  dépouillerez  les  Egyptiens,  (V.  22.)  t 

Nous  avons  rarement  lu  quelque  chose  déplus  odieux  que 
ce  passage  de  TEcriture  sainte,  ou  du  moins  de  ce  qu'on  est'- 
convenu  d'appeler  ainsi.  Un  voleur  de  grands  chemins  ne 
dirait  pas  mieux  à  ses  complices  en  les  dressant  au  mensonge 
et  au  larcin. 

Remarquez  d'abord,  cher  lecteur,  que  les  anciens  d'Israël? 
auxquels  Dieu  ne  jugeait  pas  convenable  de  se  montrer,  de- 
vaient témoigner  auprès  de  Pharaon  qu*il  était  venu  au  devant 
d'eux.  Ensuite,  ce  qui  est  plus  grave,  et  semble  prouver  qna 
l'Etre  tout  puissant  avait  besoin  de  subterfuges  pour  tirerixMr 
petiple  du  pays  d'Egypte,  la  mission  des  délégués  n*est  point 
de  déclarer  franchement  au  monarque  que  leur  Dieu  leur  étant 
apparu,  ils  désirent  se  retirer  définitivement  de  la  terre  de 
Gossen  pour  aller  occuper  le  territoire  promis,  «  où  décou- 
lent le  lait  et  le  miel  »  ;  mais  bien  de  demander  modestement 
un  congé  de  quelques  jours  pour  accomplir  une  cérémonie  de 
leur  culte. 

Cependant,  il  est  à  présumer  qu'un  Dieu  «  dont  les  yeux  ne 
peuvent  voir  le  mal  t  et  qui,  suivant  les  chrétiens,  fit  dire  plus 
tard  à  l'auteur  des  Proverbes  que  «  celui  qui  profère  des  men- 
songes n'échappera  point  »  et  que  «  le  déloyal  sera  la  rançon 
des  hommes  droits,  »  n'aurait  pas,  sans  aucune  utilité,  donné 
Tordre  de  mentir  à  ceux  dont  il  voulait  faire  un  peuple  pieux 
et  saint  par  dessus  tous  les  autres. 

Que  penser,  d'autre  part,  du  même  Etre  tout  puissant,  qui 
dit:  «  Je  sais  qu6  le  roi  d'Egypte  ne  vous  permettra  point 
de  vous  en  aller,  mais  je  frapperai  l'Egypte,  etc.  »  S'il  n'é- 
tait pas  expressément  raconté  plus  loin,  et  à  plusieurs  repri- 
ses, que  «  TEternel  endurcit  le  cœur  de  P^haraori,  »  el  si 
l'on  ignorait  quel  genre  de  merveilles  \\  se  proposait  d'opérer 
au  milieu  des  Egyptiens,  on  pourrait  encore,  à  la  riguebir,  se 
rtbàttrè  sur  fe  libre'  arbitre  et  prétendre  qtitfPharaèij  était 
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maTais  parce  qu*il  avait  voulu  Tétre  et  que  sa  dureté  devait 
«otrafner  un  léger  châtiment  pour  ses  sujets  ;  mais,  quelque 
Ibreée  qu'eût  été  cette  déduction,  elle  n^est  pas  même  possible 
«D  présence  des  incroyables  aveux  de  Tau&ur  de  l'Exode. 

C'est  bien,  d'après  le  texte,  le  Dieu  des  Hébreux  qui  met 
lolontairement  des  obstacles  à  Texécution  de  ses  propres  vo* 
Imtés,  afin  de  se  réserver  le  plaisir  de  détruire  ceux  qui  n*a- 
vnent  été  que  les  instruments  passifs  d'un  jeu  cruel. 

Quant  à  la  dernière  partie  des  passages  cités  plus  haut,  où 

Virdre  est  donné  aux  femmes  Israélites  d'abuser  de  la  biefi- 

iriDaiice  des  Egyptiennes  et  de  pratiquer  le  vol  de  confiance 

wnine  large  échelle,  nous  ne  pensons  pas  avoir  besoin  de 

ion  y  arrêter.  Dien  pouvait  fournir  à  son  peuple  des  vases 

ftt«l d'argent  ou  des  vêtements,  sans  le  pousser  ati  crime 

it  h  rendre  méprisable. 

Ifods  ferons  remarquer,  seulement,  que  ce  détail -a  été  sans 
Aiote  introduit  au  chapitre  III  de  l'Exode,  pour  expliquer 
tourment,  dans  le  désert,  les  Israélites  ont  pu  trouver  l*Or 
nécessaire  à  la  confection  d'un  veau.  Si  notre  observation  est 
juste,  l'abus  de  confiance  et  le  vol  commandés  par  l'Eternei 
seraient  d'autant  plus  odieux,  qu'ils  n'auraieùt  eu  d'autre  but 
^  de  fournir  à  ce  malheureux  peuple  l'occasion  de  faife 
ttassacrer  3,000  des  siens,  pour  complicité  des  velléités  ido- 
lâtres d'Aaron,  frère  de  Moïse. 

Enfin,  que  l'on  compare  les  versets  19  et  30  avec  les  vet- 
'tetsSl  et  33  du  môme  chapitre,  et  l'on  verra  que  «i  Dieu  a 
pani  les  sujets  de  Pharaon  par  suite  de  cequ^il  avait  endurci 
leeœur  de  ce  dernier,  il  n'a  pas  manqué  de  les  punir  encore 
far  la  privation  de  leur  vaisselle  et  de  leurs  vêtements,  de  ce 
qu'une  opération  justement  contraire  avait  été  faite  sur  leurs 
Imes,  par  la  divinité  même  qui  les  châtiait  ainsi  à  tout  propos. 
En  effet,  l'Eternel  dit  :  •  Le  roi  ne  vous  laissera  pas  aller  ttje 
frapperai  VEgypte,  »  et  plus  loin  i)  ajoute  :  •  je  ferai  que 
vous  trouverez  grâce  devant  les  Egyptiens. . .  ainsi  iwmâé- 
fmtitterez  ks  Egyptiem.  • 
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des  aatorîtés  cantonales.  Enfin,  la  commission  qni  proposait 
des  changements  à  ces  statuts  avait  été  nommée  régnliëre- 
ment,  et  la  séance  de  dimanche  étant  générale,  tons  les  mem- 
bres de  TEgiise  réformée  qui  avaient  à  protester  contre  une  dé- 
cision qnelconqne,  pouvaient  y  prendre  la  parole  à  leur  loisir, 
et  personne  d'antre  n'avait  à  se  mêler  de  ces  questions  inté- 
rieures. 


\ 


ITariétés. 

En  relisant  les  Constitutions  synodales   de  François  de    '' 
SakSj  publiées  à  Annecy,  en  1773,  par  Mgr  Jean-Pierre     "^ 
Biord,  se  disant  évêque  et  prince  de  Genève,  nous  somiwi 
tombes  sur  l'article  suivant  (p.  72):  *^ 

«  Les  ecclésiastiques  apprendront  à  leurs  paroissiens  qM 
c'est  une  espèce  de  superstition  d'ajouter  foi  aux  songes.  ^         • 

Il  suffît  cependant  d'ouvrir  la  Bible  pour  y  trouver  dei  j 
passages  glorifiant  la  divination  des  songes.  Joseph,  le  w^  « 
tuenx  Joseph,  ce  ministre  intelligent  qui  ruina  les  Egyptifioi 
au  profit  de  leur  roi,  commit  donc  un  acte  que  réprouva  ^an- 
jourd'hui  l'Eglise  catholique,  en  expliquant  les  rêves  de  sei 
compagnons  de  captivité,  puis  ceux  de  Pharaon.  Mais  alors, 
comment  la  sainte  Eglise  allie-t-elle  le  respect  pour  les  livrei 
canoniques  avec  une  déclaration  aussi  formelle  que  celle  de 
François  de  Sales? 

Le  même  ouvrage  donne  aux  prédicateurs  un  ordre  q^ 
mérite  d'être  enregistré  :  «  Ils  ne  rapporteront  point,  est**^ 
«  dit  à  la  page  211,  les  opinions  des  incrédules  ou  desk^ 
<  rétiques  dans  les  lieux  où  elles  sont  peu  connues.  » 

C'est  probablement  en  vertu  du  même  principe,  que  l0^ 
chrétiens  ont  fait  disparaître  les  ouvrages  de  Celse  et  de  FoT'^ 
phire,  rationalistes  des  premiers  siècles,  afin  de  pouvoir  affir-^ 
mer  que  la  divinité  de  la  religion  du  Christ  n'avait  point  ét^ 
contestée  jusqu'à  «  l'envahissement  de  la  philosophie  mo^ 
derne.  » 

taii.  JUMdMffi,  Un. 


11  OdAbn  im.     r  Année. 
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Tj»   religion    naturelle 

(7«  article.) 


Existence  de  Dîeit. 


La  Providence, 


Noos  le  disions  en  finissant  notre  dernier  article  :  cequ*ii 
''^Porte  à  rhomme  de  connaître,  ce  n'est  pas  la  nature  ou 


k 


tDode  d'existence  de  Dieu,  question  insoluble  et,  par  cela 
'^tuo,  chimérique,  ce  sont  les  rapports  de  Dieu  avec  lo 
'^^nde. 

XiO  problème  des  rapports  de  Dieu  avec  le  monde  com- 
^^*^nd  deux  termes  :  Toriglne  de  ce  monde  et  son  gouveruQ- 
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fiitra-légale  ea  quelque  sorte  et  suruaturelle.  Ainsi,  par  exem* 
pte,  Dieu  voyant,  au  dire  de  la  Bible,  que  le  genre  humidn 
aaeorrompait  de  plus  en  plus,  bouleversa  la  création  terres- 
(rey  ta  moyen  du  déluge,  pour  exterminer  la  race  coupable. 
iioBi,  à  chaque  instant,  suivant  les  théologiens,  Dieu  exauce 
In  prières  de  ses  fidèles  eu  faisant  des  miracles  physiques 
M  moraux,  o'est-à-dire  en  dérangeant,  pour  le  besoin  dn 
■ornant,  pour  le  triomphe  de  la  foi,  pour  la  répression  du 
mI,  etc.,  quelque  chose  à  l'ordre  préétabli,  ordre  que  la  ma- 
lîttde  l'homme  et  celle  du  diable  auraient,  suivant  eux,  puis« 
MM  de  troubler. 

B  suffit  d'énoncer  froidement  une  pareille  théorie  pour  faire 
tNflher  du  doigt  sa  révoltante  absurdité.  Où  sent  qu'elle 
■Irte  i  Dieu  un  rôle  tellement  misérable,  si  contradictoire 

in  tMte  puissance,  à  sa  prévoyance  et  à  son  immuabilité, 

fil  Aot  avoir  honte  pour  TËtre  suprême  du  degré  d'abais* 
mit  auquel  Timbécilité  ou  la  fourberie  théologique  lera* 
hM.  Faiblesse,  caprice,  colère,  jalousie,  oruauté,  orgueil^ 
m  m  mot  toutes  les  imperfections  et  toutes  les  passions  que 
peut  posséder  un  despote  humain,  mettant  et  forcé  de  mettre 
oMamment  sa  volonté  et  les  suggestions  du  moment  âu- 
dems  des  lois  qu'il  a  promulguées  lui-même,  telle  est  la 
proridence  théologique.  Par  elle,  l'homme  est  à  la  fois  ex- 
IitDssé  au-dessus  et  abaissé  au-dessous  de  sa  nature.  D'un 
côti,  il  lui  est  donné  de  pouvoir  lutter  contre  Dieu!!  D'un 
titre  côté,  sa  raison  est  convaincue  d'impuissance  pour  com- 
I^rendre  et  pour  réaliser  sa  destinée;  il  lui  faut  en  tout  et  par- 
tout l'assistance  surnaturelle  (révélation^  Bible,  rédemp- 
tioD,  etc.)  et  la  foi  au  miracle  doit  primer  la  connaissance 
Qtionnelle. 

La  théorie  du  providentialisme  naturel  consiste  à  croire 
<loe  Dieu  gouverne  le  monde  régulièrement,  eu  conformité  des 
^  qu'il  a  faites  dès  l'origine,  et  que  tout,  dans  l'univers,  obéit 
étalement  à  ces  lois,  excepté  l'homme,  qui,  par  sa  raison  et 
^  liberté,  se  trouve  investi  du  redoutable  privilège  d'avoir  à 
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ces  saints  attributs  ne  se  manifestent-ils  pas  plus  victoriefiie«'r 
ment  dès  ce  monde-ci  ?  Quel  père,  pouvant  disposer  da  sort' 
de  son  enfant,  voudrait  ajourner  son  bonheur  à  la  suite  éi  î 
longues  souffrances?  i 

Puis,  à  qui  échoiront  les  félicités  de  Tautre  monde  ?  Aux 
bons  ?  Alors  Timmeilse  majorité  des  humains  n'y  auront  ga^ 
part.  L'immortalité  sera  donc,  pour  le  plus  grand  nombre, 
une  continuation  ou  une  aggravation  sans  fin  des  maux  terres 
ires. . . .  D'ailleurs,  s'il  y  a  des  méchants,  à  qui,  encore  navt 
fois,  l'imputer  ?  au  premier  chef. 

On  s^écriera:  «  Quoi!  vous  osez  imputer  à  Dieu  larespW'^ 
sabilité  du  mal,  même  de  celui  qui  émane  de  la  volonté  IhK' 
maine  ?» 

Non,  nous  nMmputons  à  Dieu  la  responsabilité  d'aucun  mà^h 
c'est  vous-mêmes,  vous,  les  champions  du  gouvernement  por^^'' 
sonnel  de  l'univers,  du  providentialisme,  qui  commettez  CI 
blasphème.  C'est  votre  conception  étroite  et  antropomorphiqni 
des  rapports  de  Dieu  avec  le  monde,  qui  y  aboutit  invincible* 
ment  ;  c'est  votre  religiosité  sentimentale  qui,  en  donnant  à 
Dieu  un  rôle  et  des  attributs  calqués  sur  ceux  d'un  souverain 

« 

à  face  humaine,  rend  Dieu  étroitement  responsable  de  toit 
le  mal  qui  se  fait  et  de  tout  le  bien  qui  ne  se  fait  pas  dans  son 
petit  royaume. 

Eh  bien,  répliquera-t-on,  comment  expliquez-vous  le  imii 
vous-mêmes  ? 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  l'expliquer  pour  voir  et  pour 
prouver  que  le  providentialisme  n'explique  rien.  N'est-ce' 
point  avoir  déjà  fait  un  grand  pas  sur  la  vérité,  que  d'AVOlr 
écarté  des  erreurs  ? 

Nous  pourrions  hasarder  une  explication  encore  plus  er- 
ronnée  que  la  vôtre,  sans  que,  pour  autant,  vous  eussiez 
moins  tort. 

Notre  seule  conclusion,  en  ce  moment,  sera  donc  oelle-d  : 
Le  providentialisme  naturel  est  convaincu  d'impuissance  anx 
yeux  de  la  raison,  pour  rendre  témoignage  à  Dieu  et  à 
l'homme  mêmes.  Il  tourne  dans  un  oerde  vicieux  et,  au  lieu  de 
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i(|ro?îdentMisme  théologique?...  Si  Tordre  et  le  moavement 
vNenels  ne  sont  pas  conças  comme  renchaînement  logiqae 
àioiiises  et  des  effets  jasqu^à  Tinfini,  au  sein  duquel  la  raison 
fnmiènB  et  suprême  des  choses  se  perd  à  nos  regards ,  si 
Un  est  là,  présent  et  agissant  à  la  façon  d'un  génie  tuté- 
lÉEf,  d'une  fée,  ne  voit-on  pas  combien  on  se  rapproche  des 
nHgioDS  antropomorphiques,  c^est-à-dire faisant  delà  divinité 
m  sorte  de  personnage  humain,  et  ne  comprend-on  pas  que 
llHierté  de  llioromc  devient  à  peu  près  illusoire,  à  moins 
IMk  une  négation  de  la  toute-puissance  divine  ? 
lilsonnons  sur  les  faits.  Nous  célébrons  Dieu  dans  la  créa- 
taiOactement  comme  nous  admirerions  le  talent  d'un  pein- 
te, dtns  les  produits  de  son  pinceau  ;  nous  chantons  sa 
liÉBfBOus  bénissons  sa  bonté,  nous  proclamons  qu'il  faat 
Mttfar  à  sa  protection.  Très-bien.  A  coup  sûr,  on  n'en  sau- 
ai  trop  dire  sur  les  prodiges  de  puissance  et  d'intelligence 
fM  dévoile  k  nos  yeux  l'œuvre  divine.  Mais  il  y  a  des  om- 
bei  an  tableau.  Pourquoi  s'obstine-t-on  à  n'en  pas  tenir 
Mipte?  Le  mal  existe  en  regard  du  bien.  A  qui  donc  l'at- 
tiftserons-nous,  si  ce  n'est  à  celui  que  nous  déclarons  per- 
tQBUllement  l'auteur  du  bien? 

Le  mal  existe ,  hélas ,  qui  peut  le  nier?  Il  est  moins  grand, 
tttB  doute,  que  le  bien ,  puisque  l'ordre  l'emporte  sur  le  dé- 
sordre, mais  il  n'en  est  pas  moins  immense  et  perpétuel. 
Comment  le  providentialisme  pei^sonnél  explique-t-il  et  jus- 
^t*ii  l'existence  du  mal?  On  dit  d'abord  que  tout  le  mal 
^del'honune  et  n'existe  que  par  lui.  Calomnie  ridicule! 
^-ce  par  le  fait  de  Thomme  que  la  nature  animée  et  ina- 
'ùnée  offre  le  spectacle  d'une  guerre  incessamment  déchaînée 
^^  les  éléments  et  les  êtres?  que  mille  fléaux  naturels 
^'^lent  l'ordre  général,  font  avorter  les  germes  vitaux 
P^  milliards ,  brisent  sans  pitié  d'innombrables  existences? 
^  tous  les  animaux,  du  ciron  à  l'éléphant,  se  dévorent 
^08  Uns  les  autres  sans  autre  alternative  que  celle  de  mourir 
^^  bim  quand  ils  ne  peuvent  pas ,  un  seul  jour ,  saisir  leur 
proie?  N'est-ce  point  pousser  l'aveuglement  de  l'optimisme 
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tesse  que  le  cimetière  n'est  ni  juif,  ni  protestant,  ni  catholi- 
que, mais  qu'il  est  communal. 

Nous  avons  plusieurs  faits  à  glaner  dans  la  partie  de  nos 
notes  qui  se  rapportent  à  la  Suisse. 

Et,  d'abord,  nous  pouvons  annoncer  que  le  curé  de  Rohr- 
dorf,  en  Argovie,  qui  s'était  permis  de  supprimer  de  la  pro- 
clamation gouvernementale  pour  le  Jeûne  fédéral  tous  les 
passages  où  il  était  question  de  bonne  harmonie  entre  con- 
fédérés, de  tolérance  et  d'affection  mutuelle,  a  été,  pour  ce.  • 
fait^.  déféré  aux  tribunaux  par  le  Conseil  d'Etat.  De  là,  natu- 
rellement, grande  rumeur  chez  les  ultramontains. 

A  propos  du  Jeûne,  on  promet  la  publication  d'un  discours 
très-fort  prononcé  à  cette  occasion  par  le  cbanoine  Tanna*, 
de  Lucerne.  Ce  digne  ecclésiastique  s'est  efforcé,  dans  un  lai^ 
gage  qui  faisait  pâmer  d'aise  les  dévotes,  de  prouver  que  le 
christianisme  seul  est  de  la  civilisation,  tandis  que  la  libre 
pensée  doit  conduire  le  monde  à  la  barbarie,  à  l'état  sauvage^ 
parce  que  les  chrétiens  seuls  sont  moraux,  justes,  et  peuvent 
être  considérés  comme  les  enfants  de  Dieu.  Si  les  lions  sa- 
vaient peindre!  dirait  Lafontaine. 

Les  journaux  pieux  du  canton  de  Neuchâtel  entretiennent 
leurs  lecteurs  d'une  édifiante  cérémonie,  qui  a  réuni,  ces  jonr^ 
derniers,  les  pasteurs  et  le  troupeau  dans  une  des  églises  d«^ 
chef- lieu.  Il  s'agissait  de  la  consécration  d'un  apprenti  missioïK. — 
naire,  «  qui  vient  de  terminer  ses  études  à  l'institut  des  mis.  " 
sions  de  Paris  et  va  partir  pour  l'île  Maurice,  qui  lui 
été  adjugée  comme  champ  de  travail.  »  Cela  nous  rappel! 
involontairement  l'île  tant  désirée  qui  avait  été  adjugée 
à  Tillustre  Sancho  Pança,  le  fidèle  écuyer  de  don  Quichotte  ^^' 
Après  l'allocution  inévitable,  prononcée  par  M.  Casalis,  direo — ""^ 
teur  de  la  Société  des  missions  de  Paris,  et  ancien  missionnaire 
chez  les  Bassoutos,  le  candidat  a  prêté  le  serment  d'usage, 
«  puis  quinze  pasteurs  lui  ont  imposé  les  mains.  »  Les  protes- 
tants, qui  étaient  d'abord  ennemis  des  cérémonies  extérieures, 
marchent  à  grandes  journées,  on  le  voit,  du  côté  du  catholi- 
cisme. Nous  ne  pouvons  que  leur  souhaiter  un  bon  vojage»«« 
ut  un  prompt  retour,  exactement  comme  au  jeune  missionnaire. 
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JVouirelles  locales. 

L'œavre  delà  révisioii  se  traîne  péniblement,  aa  milieu  des 
lattes  confessionnelles.  Les  protestants  disent  qu'il  faut  s'en- 
tendre et  se  concilier;  les  catholiques  tiennent  le  même  lan- 
gage, et  jamais  cependant  ces  derniers  n'ont  été  plus  ca- 
thcdiqaes  et  les  premiers  plus  protestants  qu'aujourd^hui.  La 
méfiance  et  Fintolérance  sont  décidément  les  caractères  dis- 
tÎBCtift  des  sectes  chrétiennes;  quand  donc  les  hommes  reste- 
ront-ils sourds  à  la  voix  des  clergés  qui  les  divisent? 

Les  dernières  lettre  du  Pauvre  d'esp/it  viennent  de  pa- 
iillre.Nous  ne  manquerons  pas  d'y  répondre  dans  notre  pro- 
.  cbvD  numéro. 

U  révision  des  statuts  de  l'Eglise  allemande  réformée  me- 

BKBdVimener  un  feu  roulant  de  discussions  fort  intéressantes, 

grflee  à  Tardeur  que  met  un  agent  d'affaires  de  notre  ville 

fasses  attaques  contre  les  membres  de  cette  communauté. 

Non  content  d'avoir,  par  une  annonce  dont  nous  avons  fait 

«OMaître  le  texte  à  nos  lecteurs,  cherché  à  provoquer  du 

trouble  à  l'occasion  de  l'assemblée  générale  régulièrement 

invoquée  en  vue  de  la  révision  dont  il  s'agit,  ce  personnage, 

90e  nous  ne  connaissons  d'ailleurs  que  de  nom,  vient  de  pu- 

Mier  un  long  factum,  dans  lequel  il  jette  chrétiennement  à  la 

4oe  des  amis  de  la  liberté  de  conscience  les  épithètes  les  plus 

Olal  sonnantes.  Il  affirme  que,  les  fondateurs  de  l'Eglise  alle- 

'^tlande  réformée  ayant  suivi  les  dogmes  d'un  protestantisme 

Orthodoxe,  et  les  membres  actuels  de  cette  Eglise  proclamant 

^ns  leurs  nouveaux  statuts  l'irréligion,  l'impiété,  etc.^  il  y  a 

dans  ce  dernier  fait  une  violation  flagrante  de  tout  droit,  un 

flétoumement  de  fonds  de  leur  véritable  destination. 

Or,  il  est  faux  que  les  nouveaux  statuts  posent  des  princi- 
|>e8  de  ce  genre,  et  l'auteur  de  la  lettre  insérée  dans  le  Jour- 
«lo?  de  Genève  le  sait  mieux  que  personne.  Le  seul  point  sur 
lequel  il  peut  exister  une  divergence  entre  lui  et  les  membres 
de  la  communauté,  est  la  condition  suivante,  exigée  de  ceux 
qui  veulent  en  faire  partie:  «  accepter  les  principes  du  pro- 
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firine  de  Moïse  (suite  des  Etudes  sur  VExode). 
^ne  de  la  semaine. 


2»  Mission 
3»  Chroni- 


liA   religion    naturelle 

(8«  article.) 


Existence  de  Dieu. 


Résumé  et  œndtmon  sur  V  existence  de  Dieu, 

Ifous  ayons  soumis  à  l'analyse  rationnelle  le  dogme  de  Tezis- 
^t^de  Diea  tel  que  la  religion  naturelle  le  professe. 
Nous  avons  exposé  tour  à  tour  les  considérations  qui  mi- 
^^«nt  à  Tappui  de  ce  dogme  et  celles  qui  en  infirment  la  va- 
^^.  Nos  lecteurs  peuvent  donc  se  déterminer,  sur  cet  impor- 
tai Biqet,  en  coimaissauce  de  caose.  Cependant,  avant  de 
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qn  tout  est,  se  ment,  se  maintient,  et  se  transforme  inces- 
smmeot  dans  l'immense  univers. 

On  aboutit  à  des  conclusions  analogues,  si,  au  lieu  de  rai- 

mmor  sur  l'existence  du  monde,  on  interroge  directement  la 

nisoD  elle-même.  Nous  portons  en  nous  l'idée  de  Tabsolu,  de 

nnfim,  du  parilait.  D'où  nous  vient  cette  idée?  Est-elle  une 

ionée  radicale  et  comme  la  molécule  organique  ou  le  centre 

ie  gUTité  de  notre  raison  ?  N'est-elle  que  le  produit  logique 

da  K»  fiumltés  de  généralisation  et  d'abstraction  s'exerçant 

m  ks  choses  visibles?  Cela  est  difficile  à  décider  ;  mais,  dans 

Ym  et  Faotre  cas,  l'idée  du  parfait,  de  Tabsola,  de  l'infini  nous 

wrifiie  celle  de  Têtre  en  soi,  de  l'être  idéal,  et,  conséquem- 

MÉ^nous  fournit  la  démonstration  métaphysique  de  saréa- 

1ilè.]|[oQS  sentons  invinciblement  que  l'imparfait  suppose  le 

pri^  que  le  relatif  implique  l'absolu,  que  le  fini  dénonce 

lUni,  de  même  que  l'univers  contingent  et  multiple  accuse 

M  principe  commun  et  nécessaire  de  vie,  de  mouvement  et 

«ordre. 

AiODS-nous  besoin  d'ajouter  que  Dieu  est  l'expression  syn- 
tUtiqne  qui  résume  toutes  ces  vinualités  de  l'être  en  soi,  par- 
Ut,  tbsolu,  nécessaire,  immuable,  producteur  du  fini,  source in- 
tttissable  de  la  vie  universelle,  raison  initiale  et  dernière  des 
ckoseS)  hors  de  laquelle  rien  ne  peut  se  concevoir,  et  dont  l'in- 
bûtade,  sous  tous  les  modes  perceptibles  à  notre  esprit  :  subs- 
Ittce,  intelligence,  puissance,  durée,  etc.,  est  l'essence  même. 
Ainsi  conçue,  l'existence  de  Dieu  nous  paraît  un  dogme  irré- 
^ble,  et  nous  y  adhérons  de  toutes  les  forces  de  notre  en- 
tendement ,  par  toutes  les  fibres  de  notre  être  physique  et 
^nl,  de  nos  sens,  de  notre  cœur  et  de  notre  raison. 

Si  la  religion  naturelle  bornait  sa  théodicée  à  des  énoncia- 
^ns  de  ce  genre,  nous  n'aurions  donc  pas  d'objection  à  lui 
^1*6.  Mais  elle  va  plus  loin ,  ou  du  moins  elle  affiche  la  préten- 
du de  pénétrer  plus  avant  dans  la  connaissance  de  l'Etre  su- 
t^'^e.  La  religion  naturelle  définit  Dieu  un  pur  esprit,  possé- 
^^tune  personnalité  propre,  ayant  tiré  le  monde  du  néant  à 
^  certain  moment  et  le  gouveruant  providentiellement.  Or, 
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chacune  de  ces  affirmations  n^est  pas  seulement  une  hypothèsa* 
gratuite  et  indémontrable ,  elle  offre  une  contradiction  madiw 
feste  avec  les  attributs  fondamentaux  de  FEtre  suprême  :  ioA- 
nitude,  perfection,  immutabilité  et  unité.  Il  est  facile  de  star 
convaincre.  *f 

Dieu  est.  dit-on ,  un  pur  esprit.  Qu'est-ce  qu'un  esprit  AI 
surtout,  qu'est-ce  qu'un  esprit  existant  sans  appareil  oi^gMilt 
que,  en  dehors  de  toute  notion  de  substance  appréciable  piÉ 
elle-même?  On  tire,  pour  expliquer  cette  conception,  aneaoi^ 
logie  de  l'être  humain,  dans  lequel  on  veut  voir  aussi  on  espiil 
totalement  distinct,  comme  substance,  de  son  organisme  seoÉK 
ble.  Mais,  d'abord,  toute  analogie  entre  un  être  fini  et  l'être  i»' 
fini  est  radicalement  fausse.  Secondement,  l'âme  l^umaiiii^' 
comprise  de  la  sorte,  forme  déjà  par  elle-même  un  inconnu,  tf 
problème  jnsoluble  ;  c'est  donc  bâtir  hypothèse  sur  hypothèn^ 
Troisièmement,  en  admettant  l'analogie,  il  faudrait  voir  enM 
Dieu  et  le  monde  le  même  rapport  qui  existe  soi-disant  entA 
l'esprit  et  le  corps  de  l'homme;  Dieu  serait  donc  l'âme  de  IV 
nivers,  et  l'univers  le  corps  de  Dieu.  Dieu  ne  serait  donc  paf 
plus  un  pur  esprit  que  l'homme  n'en  est  un.  Il  le  serait  mtetf 
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moins ,  car ,  dans  la  théorie  spiritualiste ,  l'homme  doit  dè> 
pouiller,  grâce  à  la  mort,  son  enveloppe  matérielle  ;  or,  Dîett 
ne  pouvant  pas  mourir,  conserverait  éternellement  le  doMr 
lisme  de  substance. 

Si,  abandonnant  tout  essai  d'analogie,  nous  nous  évertuons 
à  maintenir  la  spiritualité  divine,  pure  de  toute  adjonction 
sensible,  il  faudra  expliquer  comment  là  notion  d'un  tel  Dieu 
peut  suffire  pour  épuiser  les  idées  de  substance,  de  perfection 
et  d'unité  infinie  qui  sont  l'essence  de  TEtre  suprême.  Ou  la 
substance  de  l'univers  n'est  rien,  ou  elle  enlève  à  la  substance 
de  Dieu,  pur  esprit,  sa  perfection,  son  infinitude  et  son  unité. 
Je  conçois  bien  un  cercle  idéal,  abstraction  complète  des  cer- 
cles existants;  cependant,  ce  cercle  idéal  suppose  l'existence 
des  cercles  réels  dont  il  est  le  type.  Le  parfait,  quoique  distinct 
de  l'imparfait,  puisqu'il  en  est  le  contraire,  manquerait  de 
tonte  réalité  si  celui-ci  n'était  pas.  La  perfection  divine  serait 
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doMpoor  nous  nn  vain  mysticisme  si  les  êtres  finis  ne  lui  don- 
Mtat,  poar  notre  entendement ,  sa  raison  d'être  par  leur  im- 
perfNtion  même  y  si,  en  nn  mot,  il  n*j  avait  pas  identité  subs- 
tetiene  entre  Timparfait  et  le  parfait,  entre  Hnfini  et  le  fini- 
Aisrii  à  force  de  vouloir  raffiner  Dieu,  on  met  en  péril  son 
drteDce. 

8ft  rédaction  à  un  personnalisme  formel  est  encore  plus 
iMMtenable.  Ne  saute-t-il  pas  aux  yeux  qu^un  Dieu  person- 
m1  dsrient  immédiatement  un  être  fini,  limité  et,  partant. 
hflontnire  de  Dieu?  N'est-il  pas  évident  que  la  oo-exis- 
taefQD  Dieu  et  d*un  moode,  se  bornant  Tun  Tautre,  anéan- 
ti! UmI  concept  d'infinitude  et  d*unité?  Ne  voit-on  pas  enfin 
Qse  h  personnification  de  Dieu  est  une  théorie  purement  hu- 
■m^  étroite  et  misérable,  et  la  dernière  forme  des  idol&tries 
4B  oit  tour  à  tonr  défiguré  l'Etre  suprême  et  qui  justifient 
ii  bien  ce  root  de  nous  ne  savons  quel  philosophe  :  «  Si  Dieu 
ftrbomnie  à  son  image,  lliomme  le  lui  a  bien  rendu!  » 

On  noas  objectera  que,  dépourvu  de  personnalité,  l'Etre 
Mn  n'est  qu'une  abstraction  ou  que  la  somme  des  êtres 
^\  que,  pour  voir  en  lui  la  volonté  créatrice  et  ordonna- 
^  du  monde,  il  faut  bien  le  distinguer  de  ce  monde; 
V^'enfin  on  ne  saurait  refuser  la  conscience  de  soi  à  l'être  par 
c>^enoe,  quand  une  créature  aussi  faible  que  lliomme  pos- 
•Me  on  pareil  privilège. 

Ces  objections  ne  nous  ébranlent  pas.  En  les  supposant 
^■^Ddées,  on  se  trouverait  placé  dans  l'alternative  de  choisir 
^  une  conception  de  Dieu  qui  lui  donne  tous  les  caractè- 
^  de  l'imparfait,  du  multiple,  du  fini,  et  la  conception  qui  re- 
1^  sur  les  attributs  opposés,  ainsi  que  nous  l'avons  établi 
Pf^demment  Les  dites  objections  ne  prouvent  donc,  en  dé- 
ibntiTe,  qu'une  chose,  c'est  que  la  nature  de  Dieu  est  incom- 
I^kensible  pour  nous,  ce  qui  concorde  parfaitement  avec 
'^û^nitude.  Si  Dieu  a  une  personnalité,  s'il  possède  cens- 

• 

^^  de  lui-même,  ces  attributs  ne  peuvent  avoir  aucun 
•tpport  avec  le  sens  que  toute  langue  humaine  y  attache. 
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Voilà  ce  qui  est  indabitable.  Ce  poiat  admis,  nous  concéûoDi 
tout  ce  qu'on  voudra  en  sus.  'i 

Une  seule  observation  à  ajouter  est  que  la'éànsë'prtoôl^ 
pale  des  erreurs  de  la  théodicée  naturelle  réside  eti  ce  qiîS' 
ses  représentants  semblent  croire  qu'il  suffit,  pour  s^élevéi'  i 
Tintelligence  de  Dieu,  de  partir  des  conditions  d'existence  il 
des  attributs  de  Têtre  humain,  et  d'agrandir  indéfiniment  cél' 
conditions  et  ces  attributs.  Rien  nest  plus  illogique  et  plus  illo- 
soire  que  cette  méthode  de  raisonnement.  On  a  beau  agrân-  ' 
dir  le  fini,  jamais  il  n^est  possible  d'en  faire  l'infini,  et  si  l'oo' 

t 

y  parvenait,  tous  les  éléments  du  point  de  départ  se  tfoùVè'  ' 

raient  faussés  et  annihilés.  Entre  rinfîiii  et  le  fini  la  distanicé' 

.1 

reste,  quoiqu'on  fasse,  infinie  elle-même,  et  il  n'y  a  ni  terme  ' 
de  comparaison  ni  moyen  de  rapprochement  qui  diminue 
cette  distance.  Il  faut  donc  se  contenter  d'affirmer  l'existence'" 
de  l'Etre  suprême  comme  celle  de  l'infini,  de  l'idéal,  de  l*ab-; 
solu,  du  parfait,  de  la  force  créatrice  et  ordonnatrice,  sont  ' 
vouloir  déterminer  plus  explicitement  sa  nature. 

Il  n'est  même  pas  possible  de  concilier  rationnellement  li 
création  et  le  gouvernement  du  monde,  comme  la  religion  na- 
turelle  les  entend,  avec  les  virtualités  essentielles  de  l'Etre- 
suprême. 

Le  mot  dé  création,  dans  son  sens  ordinaire,  exprime  une 
production  soudaine  et  accomplie  sans  matériaux.  On  dit: 
«  Dieu  a  tiré  le  monde  du  néant.  »  Mais  ces  modes  d'ac- 
tion peuvent-ils  s'appliquer  à  l'œuvre  divine?. . .  D'une  part, 
Dieu  a-t-il  pu  commencer  à  agir,  à  produire  ?  si  on  le  sup- 
pose, immédiatement  son  immuabilité,  son  unité,  sa  toute-puis* 
sance,  sa  perfection  enfin  sont  sacrifiées.  Il  est  déjà  bien  as- 
sez difficile  de  concevoir  comment  de  l'immuable  sort  le  mon- 
vement,  do  parfait  l'imparfait,  de  l'infini  le  fini.  Mais  ajouter 
à  ce  problème  d'inconciliabilité  la  contradiction  palpable  d^on 
Dieu  commençant  à  faire  tout  cela  à  un  moment  donné  plutôt 
qu'A  tout  autre,  c'est  combler  la  mesure  de  Tabsurde.  Dieu 
n'a  donc  pas  commencé  à  créer  le  monde  puisqu'il  l'a  étemel- 
lement  créé.  Il  ne  Ta  donc  pas  tiré  du  néant,  car  Dieu  et 


KéxST  sont  les  deux  mots  les  plus  impossibles  à  accoupler, 
Itantinomie  la  plus  irréductible,  la  contradictiou  la  plus  inTiii- 
çb|e  que  puisse  formuler  notre  esprit.  Dieu  ayant  été  né- 
cessairement, de  toute  éternité,  égal  et  ideutique  à  lui-même, 
oomplet,  parfait,  infini  et  un^  tout  ce  qui  pouvait  et  devait  exis- 
ter  a<Of<;ours  existé.  Les  formes  seules  changent,  parce  que 
les  formes  sont  précisément  le  caractère  essentiel  du  fini.  Le 
nrÎDcipe  producteur  et  la  substance  ont  Téternitéi  rinfinité  et, 
(XHnséquemment,  l'identité  ou  Tunité  pour  conditions  néces- 
nires. 
.1^  gouvernement  providentiel  du  monde,  comme  le  corn- 
panent;  les  partisans  de  la  religion  naturelle,  est  un  dogme 
Mssi  et  plus  inacceptable  encore  que  la  création  temporaire* 
S  Ton  voulait  dire  que  tout,  dans  la  marche  des  choses  et 
dus  Tordre,  i^iversel,  se  développe  et  fonctionne  conformé-^ 
nent  au  plan  attaché  à  Tacte  créateur,  cela  se  concevraiL 
Hais  si  Ton  entend  par  Providence  une  intervention  directe 
et  persounelle  do  TEtre  suprême  dans  lo  monde,  en  vue  de 
protéger,  gouverner,  récompenser  et  punir  les  créatures,  on< 
tombe  de  contradiction  en  contradiction,  et  c'est  à  la  fois  le  • 
créateur  et  le&  créature»  qui  sont  immolés  sur  Tautel  de  la 
frutaisic.  Dieu  protégeant- lo  monde,  qu'est-ce  que  cela  veut 
«lire?  Contre  qui  le  protégerait-il?  Tout  n'est-il  pas  comme  il 
l'a  voulu  et  lo  veut  sans  cesse  ?  Il  le  protégerait  donc  contre 
lui-même? . 

Les  manichéens,  qui  croyaient  à  la  co*existence  éternelle  d'uA 
principe  bon  et  d'un  principe  mauvais,  se  tiraient  aisément 
d affaire.  Le  malheur  est  que  la  co-existence  de  ces  deux  prin- 
cipes est  la  négation  formelle  et   radicOtlo  de   Dieu.  Les 
chrétiens,  plus  manichéens  qu'ils  ne  croient  l'être,  évoquent 
la  sinistre  figure  du  diabfe  et  disent  que  Dieu  protège  ses 
créatures  contre  les  pièges  du  Malin.  Mais  les  partisans  de 
la  religion  naturelle,  qui  ne  croient  pas  au  diable,  ne  sauraient 
Justifier  en  aucune  façon  le  besoin  que  peut  avoir  l'univers  d'une 
protection  providentielle. 
Veulent-ils  dire  que  Dieu  veille  paternellement  sur  ses  en- 
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&Dts  et  sur  Tordre  général,  par  les  lois  harmoniques  et  bien- 
fioisantes  quMl  a  établies  et  qu*il  maintient?  Comment  alors  ex- 
pliquent-ils l'existence  du  mal?  En  général,  les  apôtres  de'ta 
religion  naturelle  sont  fort  enclins  à  l'optimisme  et  ferment* 
tant  qu'ils  peuvent,  les  jeux  sur  l'existence  du  mal  ou,  du 
moins,  sur  son  universalité  et  sa  perpétuité.  Mais  c'est  on 
naïf  aveuglement  qui  fait  plus  d'honneur  à  leur  sentiment  qu% 
leur  raison.  Jamais  on  ne  pourra  concilier  l'existence  du  mal 
avec  la  théorie  du  providentialisme,  même  à  l'aide  de  l'ingé- 
nieux subterfuge  d'une  autre  vie  où  tout  serait  rétabli  dans 
l'ordre  et  où  le  bien  triompherait  sans  limites.  Une  seule  ini- 
quité, une  seule  douleur  imméritée,  un  seul  cas  de  désordre 
ici-bas,  est  un  acte  d'accusation  sans  réplique  contre  cette 
providence^  dont  la  bonté  arrache  des  larmes  aux  philosophes 
du  naturalisme.  On  connaît  le  dilemme  :  Ou  bien  Dieu  ne  peut 
pas  empêcher  l'existence  du  mal,  ou  bien  il  ne  le  "veut  pas. 
Dans  le  premier  cas,  que  devient  sa  toute-puissance  et,  dans 
le  second,  sa  bonté?  D'ailleurs,  nous  le  répétons,  d*où  sort 
le  mal  si  Dieu  a  tout  fait  suivant  sa  volonté  immuable  et 
parfaite? 

Enfin  le  providentialisme  ne  dégrade  pas  seulement  l'Etre 
suprême,  il  frappe  de  déchéance  le  plus  relevé  des  êtres 
créés,  l'homme. 

Que  serait  la  liberté  morale  de  l'homme  en  face  de  la 
Providence?  un  jouet,  un  fantôme,  une  pure  illusion.  Dieu 
n'a  pas  seulement  fait  l'homme  à  sa  guise,  il  ne  lui  a  pas  seu- 
lement donné  tout  ce  qui  est  en  lui  :  raison,  sentiment,  pas- 
sions, instincts,  besoins,  organes  ;  il  le  guide  encore,  l'inspire, 
le  soutient,  l'éclairé,  le  pousse  à  telle  ou  telle  détermination. 
Que  reste-t-il  donc,  dans  la  destinée  de  cet  être,  qui  lui  appar- 
tienne en  propre?  Quelle  sphère  d'action  est  laissée  à  sa  liberté 
et  que  signifie  cette  liberté  elle-même?  Est-ce  que  tous  les 
actes  humains,  jusque  dans  leurs  plus  extrêmes  conséquences, 
ne  sont  pas  le  résultat  combiné  de  sa  nature  et  de  l'inter- 
vention providentielle?  Une  fois  cette  intervention  admise, 
oserait-on  lui  assigner  des  limites?et,  ^  n'y  en  a  pas,  que  peut 
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contre  elle  la  volonté  hamaiDeV  Pourquoi  y  a^t-il  des  bons 
et  des  méchants,  des  actes  vertueux  et  des  crimes  ?  Quoi 
qu'on  fasse,  l*homme,  dans  le  système  du  provîdentialisme,  ne 
Bmrait  être  qu'une  machine  ou  le  jouet  d  une  inexorable  fa- 
talité, puisque  Dieu  a  tout  foit  et  dirige  tout  sans  que  la 
moindre  petite  opposition  puisse  jamais  surgir  à  son  omni- 
potence et  à  son  omnisdence 

Ce  sujet  demanderait  de  bien  plus  longs  développements, 
mais  en  voilà  assez,  croyons-nous,  pour  motiver  nos  réserves 
tOQchant  le  premier  dogme  de  la  religion  naturelle,  qui  est 
WDle  en  question  ici.  Comme  elle  nous  croyons  à  Texistence 
âelHeu;  mais  nous  ne  saurions  accepter  ses  affirmations,  soit 

nr  la  nature  intrinsèque  de  Dieu,  soit  sur  les  rapports  de 

ceDieu  avec  Tunivers. 
Nous  aborderons  maintenant  Texamen  du  second  dogme 

professé  par  la  religion  naturelle:  la  spiritualité  de  Tàme. 


Retour  de  Jllolse. 

(Suite  des  Etudes  sur  VExode,) 

Moïse,  convaincu  tant  bien  que  mal  que  la  vision  qu'il  avait 

^ue  sur  le  mont  Horeb,  en  gardant  ses  troupeaux,  était  une 

apparition  divine,  ou,  suivant  une  autre  hypothèse,  se  trouvant 

'^  du  métier  de  berger,  qu'il  n'avait  pris  que  pour  échapper 

*wx  conséquences  juridiques  du  meurtre  dont  il  s'était  rendu 

^upable,  Moïse,  disons-nous,  s'en  alla  vers  son  beau-père, 

devenu  Jéthro  au  chapitre  IV  après  avoir  été  Réhuel  au  cha- 

»  pitre  II  de  l'Exode.  Il  semble  qu'ayant  eu  l'honneur  de  voir 

Dieu  lui-même  en  face,  et  d'avoir  conversé  avec  lui  très-fami- 

liérement,  son  premier  soin  devait  être  d'instruire  sa  famille 

des  hautes  destinées  auxquelles  il  se  trouvait  appelé,  d'autant 

plus  que  son  divin  interlocuteur  ne  lui  avait  pas  recommandé 

le  silence  sur  leur  conversation.  A  sa  place,  tout  le  monde  eût 
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agi  de  cette  façon,  afin  d'intéresser  au  moins  sa  famille  à  son 
œuvre.  Ce  n'est  point,  cependant,  ce  que  fit  Moïse,  il  chercha, 
au  contraire,  dans  son  esprit,  quelque  petit  mensonge  qui  loi 
permît  de  quitter  décemment  son  beau-pére  le  sacrificateur, 
et  il  lui  dit  :  «  Je  te  prie,  que  je  m'en  aille  et  que  je  retourne 
vers  mes  frères  qui  sont  en  Egypte  pour  voir  s'ils  vivent  en- 
core. »  (Exode,  IV,  18.) 

Si  ses  frères,  c'est-à-dire  ses  concitoyens,  ne  vivaient  plus, 
il  est  clair  qu'il  n'avait  rien  à  faire  en  Egypte,  et  que  le  Dieu 
d'Abraham,  d'Israël  et  de  Jacob  s'était  moqué  de  lui  en  l'in- 
vitant à  les  aller  délivrer  du  joug  des  Pharaons.  Il  ne  le  pen- 
sait pas,  puisqu'il  se  disposait  à  remplir  le  mandat  qui  lui 
avait  été  confié  ;  mais  alors  il  mentait  à  sa  famille  et  lui  contait 
des  balivernes  au  lieu  de  l'instruire  du  véritable  état  des  cho- 
ses. Devons-nous,  dés  lors,  ajouter  plus  de  confiance  au  récit 
de  son  entrevue  avec  Dieu,  qu'au  prétexte  qu'il  crut  deyoir 
prendre  pour  quitter  Jéthro,  son  bienfaiteur  et  son  parent  le 
plus  rapproché?  Evidemment  non* 

Mais  poursuivons  notre  étude. 

Jéthro,  bonne  âme  s'il  en  fut,  dit  à  Moïse  :  «  Va  en  paix  1  » 
Et  Moïse  retourna  en  Egypte  avec  sa  femme  et  ses  fils  montés 
sur  un  âne.  Il  n'oublia  pas  la  «  verge  de  l'Eternel  »  qui  devait 
lui  faire  opérer  les  miracles  au  moyen  desquels  il  comptait 
mener  son  projet  à  bonne  fin.  On  voit  que  nous  sommes  ici  en 
plein  royaume  des  fées,  dans  un  monde  fantastique,  aussi 
réel  que  celui  qu'inventa  l'auteur  des  Mille  et  une  nuits  ou 
d'Oberon.  Ce  n'est  plus  à  un  homme  que  Dieu  transmet  ses 
pouvoirs  surnaturels,  c'est  à  une  branche  de  saule  ou  une 
baguette  de  coudrier. 

Du  reste.  Moïse  était  averti  de  ce  qui  devait  se  passer.  L'E- 
ternel lui  avait  dit  :  «  Tu  feras  ces  miracles  devant  Pharaon, 
mm  y  endurcirai  son  cœur  et  il  ne  laissera  point  aller  le  peu* 
pie.  (IV,  21.)  »  Chose  odieuse!  paroles  dignes  de  la  déesse 
Bowranie  ou  du  dieu  Shiva,  puisque  le  résultat  de  cet  endur- 
cissement devait  être,  en  premier  lieu,  la  mort  d'un  innocent. 
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du  premier-nê  de  Pharaon,  puis  le  massacre  d'un  nombre  im- 
mense d'Egyptiens,  auxquels  on  ne  saurait  cependant  imputer 
l'action  directe  de  Dieu  sur  le  cœur  du  roi.  En  effet,  l'Eternel 
sehâted*ajouter  (V.  23)  qu'il  fera  mourir  le  fils  de  Pharaon 
pour  punir  le  père  de  son  endurcissement. 

Ainsi  préparé  à  son  saint  ministère,  Moïse  entre  dans  une 
hôtellerie.  «  Or  il  arriva,  dit  l'Exode,  que  l'Etemel  le  rencon- 
tra et  chercha  de  le  faire  mourir,  » 

De  le  faire  mourir?  Pourquoi?  n'exécutaitp41  pas  la  volonté 
de  celui  qui  l'avait  délégué?  Le  Dieu  qui  l'envoyait  au  pays 
d*£gypte  après  l'avoir  chargé  d'un  mandat  tout  spécial,  avait 
donc  changé  d'idée,  puisqu'il  voulait  le  faire  mourir. 

Su  reste,  qu'est-ce  que  ce  Dieu  qui  a  besoin  de  hanter  les 
tuherges  et  d'y  rencontrer  les  gens  pour  leur  ôter  la  vie? 

Arrêtons-nous  !  Discuter  de  telles  inepties,  c'est  perdre  son 
temps  et  faire  croire  aux  admirateurs  de  la  Bible  qu'il  est 
possible  de  les  prendre  au  sérieux.  Il  y  a  des  siècles  déjà  qu'on 
A  demandé  aux  théologiens  des  éclaircissements  sur<;et  incon- 
cevable récit;  les  explications  sont  toujours  à  venir  et  elles 
se  feront  longtemps  attendre. 

Ce  qui  suit  est  encore  plus  inintelligible:  «  Séphora  prit 

^n  couteau  tranchant,  et  en  coupa  le  prépuce  de  son  fils  et  le 

leta  à  ses  pieds  et  dit:  Certainement  tu  m'es  un  époux  de 

^Qg.  Alors  l'Eternel  le  laissa.  Et  Séphora  dit  :  Tu  m'es  un 

ëpoax  de  sang,  à  cause  de  la  circoncision.  » 

On  tirerait,  au  hasard,  des  mots  au  fond  d'un  sac  pour  en 
former  des  phrases,  qu  on  n'arriverait  pas  à  composer  de 
telles  absurdités. 

Moïse  ne  tarda  pas  à  rencontrer  son  frère>  Aaron,  auquel 
lïlternel  avait  donné  l'ordre  de  se  rendre  dans  le  désert.  Lui 
«vait-il  donné  cet  ordre  avant  ou  après  avoir  cherché  de  faire 
mourir  Moïse?  On  lignore.  Dans  le  premier  cas,  il  risquait 
fort  de  lui  faire  faire  un  voyage  inutile;  dans  le  second,  il  pa- 
-  ratt  avoir  oublié  bien  longtemps  une  des  mesures  essentielles 
pour  l'exécution  de  son  plan. 
Nous  allons  voir  maintenant  les  deux  frères  à  l'œuvre,  et 
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passer  en  revue  les  efforts  qu'ils  ont  dû  faire  pour  lutter  con- 
tre Fendurcissement  du  cœur  de  Pharaon,  que  Dieu  lui-même 

leur  opposait. 

{La  suite  au  prochain  n^.  ) 


CItroiiIque  de  la  semaine. 

Le  &it  le  plus  saillant  dé  la  semaine  est  le  remplacement 
de  M.  ThooTenel  par  M.Drouin  de  Lhuys,  au  ministère  fran- 
çais des  affaires  étrangères. 

Cet  événement  a  sans  doute  quelque  corrélation  avec  la 
cause  italienne,  dont  M.  Thouvenel  était,  tant  bien  que  mal, 
on  des  défenseurs. 

Il  semblerait  que  la  retraite  de  ce  diplomate  est  le  signal 
d^une  nouvelle  ère  politique  encore  plus  défavorable  à  Punité 
italienne,  que  le  Saint-Père  s*efforce  d'entraver  par  tous  les 
moyens  d'influence  dont  il  dispose. 

Dans  le  domaine  religieux,  on  s'occupe,  en  France,  d'ua 
projet  du  Gouvernement  qui  consisterait  à  séparer  Tévéché 
de  Versailles  en  deux  diocèses,  celui  de  Versailles  et  celui  da 
Poissj.  Ce  projet  aurait  pour  but  de  placer  avantagensem^t 
M.  Lecourtier,  évêque  de  Montpellier ,  devenu  odieux  ais 
parti  clérical  depuis  raffiure  qu'il  a  eue  avec  un  prêtre  de  som 
diocèse  qui  Youlait  faire  le  voyage  de  Rome. 

Un  acte  incroyable  d'intolérance  s'est  accompli  récemment 
à  Milan  y  oh  plusieurs  protestants  étaient  entrés  dansFE^ise 
catholique  pour  entendre  une  prédication  contre  eux,annonG6e 
par  le  curé.  Aussitôt  que  leur  présence  eut  été  signalée,  il  n^ 
eut  qu^un  cri:  A  la  porte  les  protestants  !  et  ce  fut  à  coups  de 
poings  qu'ils  durent  quitter  la  place,  où  l'on  sq  proposait  de 
parler  contre  eux,  mais  sans  qu'ils  pussent  se  défendre.  A  qud- 
les  violences  se  serait-on  porté,  s'il  se  fût  agi  de  rationalis- 
tes? 


taf .  BliiclMHI,  fttvf . 
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liA  tolérance  et  le  ehrlstianisme. 

« 

"otis  recevons  les  lettres  suivantes  :• 

Messieurs  les  Rédacteurs, 

'^sque  vous  ajournez  toute  réponse  nouvelle  m  pauvre 
^^^Ê>9^  jusqu'à  Tachèvement  de  sa  publication,  ce  dont  je 
''^  ^oin  de  vous  blâmer,  peut-être  ne  jugerez-vous  pas  hors 
^*  l^i^cpoî»  d'accorder  une  place  dans  le  Batiomliste  aux  ré- 
ucxiojjg  que  m'a  suggérées  la  huitième  lettre  dudit  person- 
'^^^  lettre  qui  fait  digression  dans  l'ensemble  de  son  travail 
*^^Ui,  par  suite,  peut  donner  lieu  à  un  débat  spécial.  A  Tins- 
^  ^e  votre  antagoniste,  j'ai  choisi,  pour  ce  débat,  la  forme 
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épistoîaire  et,  comme  lui  aussi,  je  garderai  Tanonyme,  quoi- 
que par  des  motifs  différents  mais  qui  ne  manquent  pas  ^ 
rapport  avec  le  sujet  dont  je  vais  m'occuper,  rintolérance 
chrétienne.  A  bon  entendeur  salut.  • 

Lettre  au  champion  delà  foi  qui  sHntiftde  dévotement  le 

PAUVRE  d'esprit. 

Monsieur,  . 

Faisant  trêve  un  moment  à  votre  interminable  et  peu  com- 
préhensible polémique  contre  la  raison,  vous  consacrez  uno 
de  vos  lettres  à  justifier  le  christianisme  du  reproche  d'into- 
lérance qui  lui  est  si  souvent  adressé,  et  vous  posez,  sur  ^^ 
sujet,  aux  rédacteuraudu  nationaliste,  une  série  de  questio"** 
que  vous  avez  l'air  de  croire  embarrassantes. 

La  réponse  à  ces  questions  me  semble,  au  contraire,  tell-   " 
ment  facile  que,  malgré  mon  inexpérience  de  ce  genre 
controverse,  je  crois  pouvoir  vous  satisfaire,  sous  réserve 

votre  indulgence  pour  le  manque  d'habileté  que  je  montrera 

sans  doute,  dans  la  conduite  de  mon  entreprise. 

Dès  le  début,  je  vais  probablement  commettre,  à  vos  yeux-^ 
une  grande  maladresse.  Au  lieu  de  vous  prêter  des  façons  d^ 
penser  et  de  dire  autres  que  les  vôtres  propres  —  procédé  " 
dont  vous  usez  si  largement  envers  vos  antagonistes  —  ou 
bien  de  ne  citer,  comme  vous,  que  des  mots,  des  bouts  de 
phrases  arrêtés  juste  À  temps  pour  que  vos  lecteurs'  ne  com- 
prennent qu'à  demi  et  ne  sachent  point  sur  quel  ensemble 
de  raisons  s'appuie  ce  que  vous  combattez,  je  vais,  moi,  repro- 
duire votre  thèse  dans  son  ensemble  avant  d'y  répondre. 

Vous  affirmez  que  l'intolérance  est  contraire  à  l'esprit  du 
christianisme  et  au  texte  formel  de  la  Bible.  Vous  avancez 
même  que  la  foi  chrétienne  est  la  seule  et  véritable  base  de 
toute  liberté  quelconque.  £n  conséquence,  les  faits  d'intolé- 
rance que  l'on  reproche  au  christianisme,  faits  dont  vous  ne 
niez  pas  la  réalité,  vous  les  imputez  aux  passions  des  hommes, 
aux  préjugés,  à  l'ambition  et  point  du  tout  à  la  doctrint 
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chrétienne.  Tout  yrai  chrétien  est,  suivant  vons,  tolérant  et 
d'esprit  libéral.  C'est  le  protestantisme,  dites- vous,  qui  a 
iuuguré  dans  le  monde  moderne  ces  principes,  lesquels  ne 
régnent  que  dans  les  pays  où  le  protestantisme  a  triomphé. 
Les  pays,  au  contraire,  ou  le  rationalisme  a  jeté  le  plus  de 
racines,  sont  très-inférieurs  aux  premiers  sous  ce  rapport 

N'est-ce  point  là  en  gros.  Monsieur,  ce  que  vous  soutenez  ? 
Quant  à  vos  moyens  de  démonstration,  quant  aux  preuves, 
il  me  serait  difficile  de  les  relater,  car  je  n'en  vois  guère  dans 
TO^e  lettre.  Des  afnrmations  superbes,  une  audace  héroïque, 
maints  traits  lancés  d'une  main  plus  adroite  que  forte  à  vos 
adversaires,  voilà  tout  votre  bagage.  J'espère  le  montrer. 

Et,  d'abord,  ne  faut-il  pas  un  degré  de  hardiesse  —  la  po- 
litesse m'interdit  tout  autre  mot  —  bien  remarquable,  pour 
oser  dire  que  le  christianisme  est  tolérant  de  sa  nature  et, 
plus  encore,  qu'il  n'y  a  de  tolérance  et  de  liberté  de  cons- 
cience que  par  lui!  Dans  ma  nsùiveté,  je  reste  confondu  devant 
un  tel  langage. 

De  quel  christianisme  parlez-vous  donc,  Mousieur  ?  Car  ce 
ne  peut  être  de  celui  dont  nous  connaissons  l'histoire,  his- 
toire souillée  à  chaque  page,  à  chaque  ligne,  du  sang  que  le 
&Qatisme  qhrétien  a  versé,  sans  parler  des  supplices  non- 
sanglants  qu'il  infligea  de  tout  temps  à  ses  victimes! 

Il  est  vrai  qu'afin  de  rendre  votre  thèse  moins  fabuleusement 
paradoxale,  vous  vous  résignez  à  de  bien  larges  sacrifices. 
Comme  ces  négriers  qui,  pour  échapper  à  la  police  des  mers, 
siègent  leur  bâtiment  en  jetant,  sans  pitié,  par  dessus  bord 
one  partie  de  sa  cargaison  humaine,  vous  retranchez  du  chris- 
^isme  tout  ce  qui  ne  le  comprend  comme  vous,  en  matière 
de  tolérance,  notamment  l'église  catholique  entière,  passée 
ot  présente. 

La  raison  que  vous  me  semblez  donner  des  habitudes  d'in- 
tolérance dont  a  toujours  fait  preuve  le  catholicisme,  serait 
l'miiou  du  pouvoir  temporel  au  pouvoir  spirituel  dans  la  per- 
sonne du  Pape  ;  cela  vous  donne  l'occasion  d'accuser  hau- 
tement et  éioquemmeut  d'iuconséqu^ce  u^  prot^^tant.ilius- 


68 

ue 


s, 


tre,M.  Guizot,  pour  Tappoî  qu'il  prête,  à  cette  heure,  *^    \^i- 
maintien  du  pouvoir  temporel  à  Borne.  \  -^ 

Je  ne  puis  qu'applaudir  à  vos  sentiments  sur  ce  point  ^-^^ 
reconnais  la  valeur  de  votre  raison,  mais  sans  lui  donner     ^^^ 
portée  aussi  générale,  ceci  dans  l'intérêt  du  protestant!  ^^^ 
lui-même,  aussi  bien  que  de  la  vérité  historique.  Yous        ^ 
gnorez  pas  que  l'union  des  pouvoirs  se  retrouve  dans  les  p       ^^* 

protestants.  En  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suède,  etc— ^^^ 

prince  est  chef  de  la  religio  i  en  même  temps  que  de  l'E^^    ^^^ 
Si  donc  il  y  a  plus  de  tolérance  dans  le  christianisme  réforc  — ^mo 
que  dans  l'autre,  cela  ne  doit  pas  tenir  à  la  séparation 
pouvoirs,  puisqu'elle  n'existe  guère  plus  dans  celui-là  q 
dans  celui-ci. 

Revenons.  Vous  admettez  et  déclarez  donc  que  le  cath( 
licisme  a  été,  est  et  sera  toujours  intolérant,  car,  dites-vouc- 
«  il  n'a  jamais  répudié  les  coupables  traditions  de  sou  hiî 
«  toire  ;  il  proclama  plus  que  jamais  son  droit  de  fouler  aui 
«  pieds  tous  les  droits,. ...  et,  couvant  dans  son  sein  tous 
*  éléments  delà  tyrannie, il  n'attend  que  l'heure  de  leséma- 
«  ner  de  nouveau ,  de  les  ramifier,  de  les  étendre  en  longs 

«  replis  sur  tous  les  peuples >  Voilà  qui  est  catégorique. 

Mais  si,  en  votre  qualité  de  protestant,  il  vous  semble  permis 
et  logique  de  parler  ainsi,  vous  y  comprendrez  sans  doute 
que  les  libres-penseurs  ne  puissent  pas  accepter  tout-à-fait 
une  pareille  manière  de  poser  la  question.  Lorsqu'il  s'agit 
d'apprécier  l'esprit  et  les  tendances  du  christianisme,  nous  ne 
saurions  faire  une  élimination  aussi  capitale  que  celle  de  la 
forme  du  christianisme  la  plus  puissante  à  tous  égards.  Le 
catholicisme,  quels  que  soient  ses  abus,  demeure  très-supé- 
rieur au  protestantisme  par  le  nombre  de  ses  adhérents,  par 
sa  force  organique,  par  son  autorité  religieuse,  par  l'unité  et 
la  précision  de  ses  doctrines,  etc.  Quoique  cela  ne  nous  plaise 
pas  plus  qu'à  vous,  il  faut  bien  Tûdmettre  et  en  tenir  compte. 
Dès  lors  de  quel  droit  voudrait-on  dénier  au  catholici<?mft  l'in- 
telligence et  la  pratique  du  véritable  esprit  chrétien,  pour  ne 
ItB  attribuer  qu'au  protestai) tisuit^V 
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—  An  nom  de  rEvangile,  direz-vous. 

—  Mais  est-ce  que  le  catholicisme  n^entend  pas  soiyrt 
les  préceptes  de  l'Evangile  en  déclarant  que  la  liberté  de 
conscience  et  la  tolérance  sont  des  inventions  du  diable? 

—  Eh  bien,  prenons  les  textes  sacrés  et  raisonnons,  allei- 
▼oos  répondre. 

—  Ah  !  prenez  garde,  Monsieur  Tennemî  de  la  raison  in- 
dividuelle ou  générale,  c'est  une  arme  bien  dangereuse  pour 
vous  que  celle  dont  vous  voulez  vous  servir.  "Nous  discuterons 
donc  les  textes,  puisque  vous  le  voulez;  mais  constatons  au- 
paravant les  faits. 

«  Le  catholicisme,  dites-vous,  s'est  éloigné  du  christianisme 
primitif;  la  Réforme  a  rétabli  les  choses  suivant  leur  vrai 
sens  chrétien,  en  remettant  en  honneur  les  principes  de  la  to- 
léTUoe  et  de  la  liberté  de  conscience.  >  Voyons  un  peu. 

Quant  au  christianisme  primitif,  pourriez-vons  établir  que 
Be«  habitudes  de  tolérance  ont  survécu  à  sa  période  d'im- 
puissance? Est-ce  qu'il  ne  commença  pas  à  persécuter  du 
jour  où  il  commença  à  régner?  Témoins  Arius  et  ses  secta- 
tepuw,  Hypate,  les  Donatiens,  les  Pélagiens,  etc.,  etc. 

A  partir  de  là,  vous  le  savez  et  vous  en  convenez,  Tintolé- 
•"•neefut  l'un  des  caractères  essentiels  de  l'esprit  chrétien,  tel 
^SW  la  presque  totalité  des  croyants  le  comprenait,  jusqu'au 
■^Wème  siècle. 

Enfin  voici  la  Eéforme  et  Ton  va  revenir  aux  bons  princi- 
X^^  Mais  quoi  !  Monsieur ,  ignorez-vous  que  la  plupart  des 
l^mnotenrs  de  ce  grand  redressement  professaient  des  idées 
^^ttsi  intolérantes  que  leurs  adversaires?  Que  Luther,  Cal- 
vin, OBcolampade,  Théodore  de  Bèze,  etc ,  ont  fiait  à  cet  égard 
^Qes  déclarations  explicites  et  que  leur  conduite  s'est  montrée 
Qdèle  à  ces  déclarations?  Ignorez-vous  que  dans  tous  les  pays 
^  la  Réforme  a  prévalu  et  exercé  une  action  sur  les  institu- 
tions publiques  en  même  temps  que  sur  les  mœurs,  l'intolé- 
tince  a  été  énergiquement  pratiquée  pendant  les  16*,  17*  et 
18*8iède8?  Pourriez-vous  nous  citer  un  pays  protestant  ci 
le  principe  formel,  clairement  énoncé,  de  la  liberté  de  cod- 
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science  pour  tous  :  protestauts  des  diverses  sectes ,  catholi" 
ques,  juifs  et  sceptiques,  ait  été  inscrit  dans  les  lois,  avant  la 
Révolution  française?  Je  ne  prétends  pas  qu'aucun  apôtre  da 
protestantisme  n'ait  émis  de  1550  à  1800  des  idées  de  tolé- 
rance. Zwingle  et  d'autres  firent  honorablement  exception  à 
l'esprit  général  de  leurs  corréligionnaires.  Mais  le  cathdi- 
cisme  pourrait  aussi  se  prévaloir  d'exceptions  semblables, 
de  celle  d'un  Fénelon,  par  exemple. 

Vous  citez  l'Angleterre,  l'Amérique  (Etats-Unis)  et  la  Hol- 
lande comme  «  les  seuls  pays  oti  le  principe  de  la  liberté  de 
«  conscience  subsiste,  vit,  progresse  et  oti,  ajoutez-vous,  il  est 
«  devenu  comme  une  seconde  nature  des  populations...  »  En 
Angleterre ,  je  crois  qu'il  existe  vraiment  une  grande  tolé- 
rance légale  en  matière  religieuse,  comme  en  toute  autre 
matière  ;  mais  y  a-t-il  bien  longtemps  que  cet  état  de  choses 
y  règne?  Si  nous  ouvrions  l'histoire  de  ce  pays, aux  deux  der- 
niers siècles,  que  d'actes  d'intolérance  poussée  jusqu'à  la 
cruauté  n'y  trouverions-nous  pas  ! . . .  Que  dites-vous  de  la  po- 
litique chrétienne  de  l'Angleterre  vis-à-vis  de  l'Irlande  catho- 
lique, jusqu'à  ces  derniers  temps?. . .  .N'est-ce  point  hier  aussi 
que  la  Chambre  des  lords  opposait  une  furieuse  résistance  à 
l'entrée  d'un  juif  dans  le  Parlement?  Et  puisque  je  prononce 
le  mot  de  juif,  dites-nous,  Monsieur,  dans  quel  pays  protes- 
tant la  nation  juive  a  été  complètement  affranchie  du  régima 
d'humiliations  et  d'injustices  que  l'esprit  chrétien  a  fait  peser 
sur  elle  depuis  quinze  à  seize  siècles ,  et  admise  au  droit  com'* 
mun  politique  et  social  ?  Je  ne  connais  qu'un  grand  Etat  en 
Europe  qui  ait  accompli  cet  acte  de  réparation,  et  cet  Etat  est 
catholique...  de  nom.  J'ai  désigné  la  France.  Notre  petite  ré- 
publique a  suivi  cet  exemple,  depuis  une  quinzaine  d'années, 
malgré  la  résistance  du  parti  protestant.  Mais  dans  plus  d'un 
canton  suisse,  comme  vous  le  savez,  il  reste  encore  beaucoup  à 
flaire  sous  ce  rapport  ^ 

Lf  I  Etats-Unis  d'Amérique  nous  présentent  le  spectacle 
d'un  magnifique  développement  de  liberté  en  tous  sens,  ot  où. 
la  liberté  reUgieuse  a  sa  placoi  j'en  conviens.  Seulement  je 
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doite  qn^  Mie  en  faire  honneur  à  l'esprit  chrétien.  Ponr^ 
nii-OB  expliquer,  dans  cette  hypothèse,  comment  ce  même- 
eqprit  aurait  tourné  le  dos  à  ses  principes  dans  la  question  do 
refidavage,  que  le  clergé  protestant  des  Etats  du  Sud  n'a 
junais  cessé  de  justifier,  au  nom  même  de  la  Bible,  ni  plus  ni 
iBoins  que  le  clergé  catholique?  J'ajouterai  que  si  la  liberté 
de  conscience  existe  légalement  en  Angleterre  et  aux  Etats- 
Unis,  cette  précieuse  liberté  est  loin  d'avoir  pénétré  dans 
Im  miBurs  de  ces  deux  pays,  au  point  de  devenir  pour  eux, 
oomme  vous  le  dites,  une  seconde  nature,  car  tout  le  monde 
But  combien  il  y  a  peu  de  tolérance  dans  les  mœurs  et  dans 
Itt  relations  sociales  des  Anglais  et  des  Américains . 

Il  y  en  a  plus  en  Hollande  ;  je  le  crois  du  moins.  Mais  un. 
examen  approfondi  de  son  histoire  nous  montrerait  peut-être 
que  les  inspirations  pures  de  Tesprit  chrétien  n'ont  que  fai- 
blement contribué  à  ce  résultat. 

D'ailleurs  qu'avons-nous  besoin  de  chercher  au  loin  nos 
moyens  de  démonstration?  Nous  habitons  la  Rome  du  pro- 
testantisme et  nous  y  avons  sous  la  main  tous  les  renseigne- 
ineots  utiles  pour  savoir  si  la  Réforme  a  réellement  inauguré 
IMnement  de  la  tolérance  et  de  la  liberté  religieuse.  Que 
WQB  en  semble,  Monsieur?  Le  protestantisme  genevois  a-t-il 
professé  et  pratiqué  ces  principes,  depuis  Calvin  jusqu'à  M» 
lûpasteur  Martin  et  consorts  ?  Je  lisais,  ces  jours  derniersi 
haussier  du  procès  fait  à  Rousseau,  il  y  a  juste  cent  ans,  à 
Propos  de  V Emile.  Que  pensez-vous  de  cette  affaire  ?  i 

Je  ne  suis  point  un  érudit  et  je  n'ai  ni  le  temps  ni  la  vo- 
hwé  de  le  devenir.  C'est  pourquoi  je  dois  me  borner  à  des  in- 
itions sommaires  que  leur  notorité  rend  incontestables, 
^son  sent  que  ces  indications  disent  beaucoup  à  tout 
^QBime  de  bonne  foi,  parce  qu'elles  sont  les  indices  d'un  état 
S^ral  des  choses.  Cet  état  de  choses  ne  pouvait  manquer  de 
^  traduire,  dans  la  pratique  de  chaque-jour,  en  une  multitude 
de  &its  de  détails,  et  surtout  de  produire  une  pression  peN 
Haiente  sur  les  idées  et  sur  les  mœurs  qui  rendait  presque 
iapoisifate  toute  indépendance  d'opmicMis  religieuses,  en  dt^ 
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liôrQ  <1u  cercle  des  sectes  chrétiennes,  et  imposait  an  joog^- 
êcrasant  à  toutes  les  manifestations  de  la  pensée  Immaioe;  *  *t 
*  En  résumé,  je  crois  donc,  Messieurs,  que  les  faits  déposent, 
dans  leur  ensemble,  contre  votre  thèse,  et  que  si  le  proies-* 
tantisme  a,  le  premier  et  plus  que  le  catholicisme,  accepté  let 
nécessités  de  la  civilisation  moderne  en  matière  de  tolérance 
et  de  liberté  de  conscience,  il  n'y  est  pourtant  pas  vena  de  * 
Ipi-même,  mais  par  suite  des  concessions  que  le  principe  da- 
l^bre  examen  oblige  bon  gré  malgré  le  protestantisme  de 
faire  à  la  raison.  Je  reconnais  que  le  protestantisme  se  mon- 
tre moins  universellement  et  moins  irrévocablement  intolé- 
rant que  le  catholicisme.  Reste  à  savoir  si  c'est  parce  que  on 
qiuoique  chrétien  qu'il  présente  cette  supériorité  sur  son  rival 

(Suite  et  fin  au  prochain  n®.) 


moïse  et  Pltaraoïi. 

(Suite  des  Etudes  sur  V Exode,) 

Le  résultat  de  l'arrivée  de  Moïse  auprès  de  ses  concitoyens  fui 
une  belle  et  bonne  révolte  pour  commencer.  (Voy.ch,  V,  v.  4  et 
5.)  Le  peuple,  fanatisé  par  les  discours  d'Aaron  ,  «  qui  avait  la 
parole  facile  »,  et  par  les  miracles  plus  ou  moins  réels  de  sen 
fyère,  «  apprit  que  l'Eternel  avait  visité  les  enfants  d'Israël  t, 
et,  sur  le  refus  de  Pharaon  de  «  les  laisser  aller  pour  trois 
jours  dans  le  désert,»  il  abandonna  ses  travaux.  S'il  s'était 
mis  immédiatement  en  route  pour  la  terre  promise ,  voire 
même  pour  Taffreux  désert  où  il  devait  laisser  ses  os,  on  aurait 
compris  cette  insurrection.  Mais  leur  dieu,  celui  de  Tautenr 
de  l'Exode,  n'entendait  pas  les  choses  de  cette  façon  ;  il  loi 
fiillait  une  démonstration  éclatante  de  sa  puissance,  démon- 
ttration  qui  ne  devait,  il  est  vrai,  servir  ni  aux  Egyptiens,  gens 
eondamnés  d'avance  à  ne  point  connaître  le  dieu  d'Israël,  ni 
aux  Hébreux,  prédestinés  au  culte  du  veau  d'or. 
'.  tl  s'ensuivit  une  recrudescence  des  exactions  commises  par 
lea. fonctionnaires  égyptiens  sur  les  Israélites:  il  furent  mis 
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dans  la  dure  nécessité  de  faire  le  même  nombre  de  briques 
qu'auparavant,  tout  en  recueillant  eux-mônies  la  paille  qui 
leur  était  nécessaire.  Il  semble,  puisqu'ils  avaient  besoin  de 
paille,  qu'ils  fabriquaient  du  pisé  ou  du  béton  et  non  de  la 
brique;  mais  puisque  l'auteur  sacré  a  parlé  de  briques,  il  faut 
Uen  qu'on  en  passe  par  là. 

Tous  les  Israélites,  au  nombre  de  six  cent  mille  hommes 
de  pied,  se  livraient  à  celte  occupation.  En  admettant  que  cha- 
cun d'eux  faisait  100  briques  par  jour,  ce  qui  n'est  pas  exa- 
géré, l'ensemble  arrivait  à  18  milliards  2i0  mille  briques  par 
année,  soit  une  surface  de  5  milliards  de  pieds  carrés,  ce  qui, 
au  bout  de  peu  de  temps ,  aurait  couvert  l'Egypte  entière 
d'une  colossale  maçonnerie,  d'autant  plus  qu'il  n'y  avait  pas 
alors  d'exportation  régulière  pour  ce  genre  de  produit. 

Il  faut  donc  admettre  ou  que  les  enfants  d'Abraham,  d'Isaac 
et  de  Jacob  avaient  beaucoup  de  chômage,  ce  qui  ne  paraît 
guère  d'après  le  texte  de  l'Exode,  ou  qu'ils  étaient  employés, 
pour  la  plupart,  à  d'autres  métiers  qu'à  celui  de  tuilier,  ce 
îne  Pharaon  avait  complètement  perdu  de  vue  quand  il  se 
proposait  d'aggraver  leurs  charges. 

Quoiqu'il  en  soit,  celte  première  campagne  du  peuple  is- 

^lite  contre  ses  oppresseurs  ne  fut  pas  heureuse,  car  «  en 

wrtanl  dauprôs  de  Pharaon   les  commissaires  dos  enfants 

^braël  rencontrèrent  Moïse  et  Aaron,  qui  se  trouvèrent  devant 

*^  et  ils  leur  dirent  :  Que  l'Eternel  vous  regarde  et  en  juge, 

^^  9ue  vous  nous  avez  mis  en  mauvaise  odeur  devant  Pha- 

^^û  et  devant  ses  serviteurs,  en  leur  mettant  l'épée  à  la  main 

^^^  nous  tuer.  >» 

^onc,  ils  n'avaient  pas  grande  confiance  dans  les  miracles 

®*»'oïse  non  plus  que  dans  les  discours  d' Aaron,  et  il  s'agis- 

bien  ici  d'une  simple  révolte  basée  sur  des  espérances 

^^cires  plutôt  que  sur  une  révélation  positive. 

^^on  et  iMoïse  étaient-ils  plus  convaincus?  Non,  car  l'au- 

^    de  l'Exode  nous  raconte  que  Moïse  «  retourna  vers  l'E- 

^^let  dit  :  Seigneur,  pourquoi  as-tu  fait  maltraiter  ce  peu- 

'    ?  PoBfquoi  m'as-Ui  envoyé?  (>ar,  depuis  que  je  suis  venu 


^.  n,  *.  301  r«*9Rtan  «éHm*  là)ft  |l 
rEMwt  '^MIM  «tatfr  fi 

^n-tArf  j'suni  Cirafc  MaBa»  M»  Itl^fl^.  et  que  j'Hi 
tff^  Fm  <wlbM*  41<nêt  i'ntrr  h\.  •  il'.hap.  VI).  ' 

A  'THni  Mb  4lp«iit-tl  s«n>t  ^  A  (vnf  erlir  les  Eg;| 
Mnn,  f»ifiv)f1k  n'intl  jamai^adprê  1p  «tien  des  isnéliW 
(W'p.  (nf^f/;(lulM!  Tout  est  mj^lèir  Jans  la  Bible,  M  f 
»1w^  («r  «iirHIence,  que  les  hommes  doÎTcnt  preoiteïf 


f.'J*r0MJ)|ue  de  la  semaine. 


l4i  uouvbIIvk  rdigicuBea  soot  rares  cette  si 
'  H^|>Qtt¥oi|i  (luu  giuuvi'  iiut:li{.ues  laite,  <jui  nous  paroiss^j 
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ter  la  publicité  du  nationaliste,  on  laissant  de  côté  ceux  qui 
a  touchent  qu'au  côté  politique  des  questions. 
Le  bruit  avait  couru  que  le  cardiual  Antonelli  et  M.  de 
lérode  allaient  quitter  le  ministère  et  seraient  remplacés  par 
les  ecclésiastiques  plus  disi)0sés  aux  réformes  dans  Tadmi- 
jistration  des  Etats  de  l'Eglise.  Ce  bruit  n'avait  aucun  fonde- 
ment, et  le  pays  placé  sous  la  direction  temporelle  du  pré- 
tendu successeur  de  Saint-Pierre  coutiuuera  à  être  le  moins 
libre,  le  moins  prospère  et  le  plus  corrompu  de  tous  ceux  qui 
se  disent  civilisés. 

Les  nouvelles  de  Garibaldi  sont  toujours  plus  mauvaises,  et 
l'on  craint  fort  que  tout  espoir  ne  doive  prochainement  s'éva- 
nouir devant  les  progrès  de  la  fièvre  qui  le  tue. 

A  Rome,  les  régions  officielles  sont  au  comble  de  la  joie  du 
remplacement  de  M.  de  Lavalette  par  M.  de  la  Tour  d'Au- 
vergne, en  qualité  d'rmbassadeur  français.  M.  de  Lavalette 
était  considéré  par  le  pape  et  son  cardinal-ministre  Antonelli 
comme  un  ennemi  sournois  de  la  «  sainte  église  catholique,  > 
todis  que  M.  de  la  Tour  est  un  croyant,  lui,  comme  le  sont 
tous  les  rejetons  de  l'ancienne  noblesse  française,  c'est-à-dire 
P*r  opposition  au  peuple  d'une  part  et  au  bonapartisme  de 
^'aotre. 

En  Suisse,  deux  faits  seulement  sont  à  signaler  dans  notre 
^ï'onique  de  cette  semaine. 

I^e  fameux  missionnaire  protestant  Hebich  ne  paraît  pas 
''^Coller  des  lauriers  dans  le  canton  de  Berne.  A  la  suite  d'un 
^^  ses  discours  enthousiastes,  des  démonstrations  hostiles, 
^^ç  nous  n'approuvons  pas,  d'ailleurs,  parce  que  nous  sommes 
I^^rtisans  de  la  plus  grande  liberté  possible,  sont  venus  lui 
^^ouver  que  ses  démonstrations  fanatiques  n'avaient  qu'un 
Médiocre  succès. 

Le  second  fait  est  plus  important.  Il  s'agit  ^  Père  Rob, 

i^uite,  qui  a  prêché  à  Altorf  après  avoir  été  interdit  à  Bàle. 

Ce  révérend  apôtre  des  doctrines  que  Ton  sait,  a  reçu,  dit-on, 

de  l'autorité  cantonale,  un  sérieux  avertissement ,  venu ,  par 

Qontre-conp,  du  Conseil  fédéral.  Un  rapport  est  demandé  au 


gonreraeiBBit  ifUri  ^«r  In  bila  est  gFftvr  dB  fl 
tique.  tiGiit  la  ïecte  est  e; 


X«wv«ll««  iMcmtes. 


Cblliii^»<-3i!tlemi!.  a  I&uob  >laas  le  jjfbUc  une  j 


siiiOD^lIe.  (lir-rl,  «t  par  là  mvmp  matérialiste,  Liati-ci 

n  fonilruC  litrac  le  rêtaliiû^emAiï  <ies  àcoJsa  placé 

I&Aaeace  dïrate  te  prâtiH  mm  seirinoent  pmir  ee  9 

«na  f  ensngQemeaC  raigteus.  lequel  est  xnsi  c 

çtH  ifeat  rêtre,  puis^ail  6ir.  renûs  aox  àoiiifi  du  Cm 

taae  part,  eS  >iu  Vîcaire  jèni-ral  ifc  Titatre,  mais  i 

Feasc^Bemeiit  lie  la  lectare.  fie  fetTitiir?.  de  rantlH 

4e  l'uniiaip^bË.  de  la  feograp  hie.  ée  ITlûUiire,  ei 

pemous  pas  ijoUf  ait  beaucoup  de  utujei 

tolretaor  an  psâs«:  mais  nous '.■mnpreiïdas  Sivt  î 

rédamé  par  (tes  gens  qsi  partent,  coomie  3t  € 

ndée  qoe  le  diristûinbiDc  xretc  ses  di 

prà! ^nliiins,  ««■'■jst  Dieu  lui-niènie»,  et  iia'on  oe  peut  ■ 

un  atceniat  énorme  >  rêsis-Eer  à  nmmJTtinn  dg  Diâa  dans  W^ 

tes  iMaffitim  d»  c>;  moniîe. 

Nous  isons  m  aîec  plaisir  qu'après  avoir  réformé  les  itf^^ 
veaox  statuts  de tEgiise iU^mandê  rutonuee, slaiacs  qai  p** 
sent  en  principe  la  recoonaissauL-e  Ju  libre  examen  et  d«  '^ 
Sb«né  de  couscieuce,  Ee  C'inaal  d'Etat  s'esï  assarè  f]Bll5 1^ 

les  a,  dés  lorî.  décUr:s  i?siicu'oires  de  ploin  droit. 

Nous  ïoalionïréponilre.  liaus  le  présent  unméro,  h  notr* 
ancien  adversaire,  le  Piuiïre  d'Esprit;  mais  truis  uouïelle^ 
brucbures  de  sa  part  ayant  tiùc  k'ur  apparition,  dous  jitob^ 
dû  prendre  le  temps  de  les  :fsamiaer,  atiu  de  repcudre  à  ll^ 
fois  à  l'en-emble  de  son  argunieii talion  aussiiOt  (jti'il  uous  seri»' 
possible  de  «voir  où  il  Tcut  en  venir.  Sous  avo.is  dooc  pro* 
ïisoiremeiit  accepté  une  correspon-laiite  sur  un  point  taÉt 
spécial  de  la  iiuitiéme  lettre,  en  nous  réserv-ut  de  rétut« 
prochainement  notre  adreriaire  sox  lobj'it  principal  du  d»- 
bat 
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làm  telérance  et  le  ehrlstlanlsine. 

^^  delà  Lettre  au  champion  de  la  foi  qui  sHntituledévotemmt 

LE   PAUVRE  d'esprit. 

I 

^Ous  touchons,  Monsieur,  au  fond  de  votre  thèse.  Les  re- 
^^  entants  du  christianisme,  catholiques  ou  autres,  n'ont  pu, 

^^  vous»  se  montrer  intolérants  qu'en  tournant  le  dos  à  la 
^^t*ine  positive  de  cette  religion.  Il  n'y  a  donc,  pour  mettre 
^^  «ette  illogisme,  qu'une  chose  à  £ure:  exposer  la  doctrine. 

*  ^-*^  religion  chrétienne,  dites-vous,  n'est  point  une  de  ces 

*  ^Qndances  vagues  dont  les  éléments  sont  indéterminés.  Ses 

*  Prindpea  sont  écrits  dans  la  Bible.  Elle  est  là,  rien  que  là. 

*  Cela  étant,  nul  ne  saurait,  sans  iigustice,  k  chercher  ail- 
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«  leurs.  Nul  surtout  n'a  le  droit,  s'il  veut  être  vrai,  de  prei 
«  dre  pour  le  christianisme  les  parodies  odieuses  ou  ridici 

<  les  qu'en  a  faites  le  génie  du  mal  et  qu'il  a  répandues  sur  ! 
«  terre,  en  divers  temps,  en  divers  lieux,  à  plusieurs  exen 

<  plaires,  gigantesques  parfois.  > 

On  pourrait  objecter  qu'une  doctrine  ne  se  connaît  pas  sei 
lement  par  les  textes  écrits  qui  la  renferment,  mais  enooi 
par  l'interprétation  que  ces  textes  ont  reçue  de  leurs  préd 
cants  officiels  d'une  façon  constante,  et  qu'à  cet  égard  llnto 
lérance  du  christianisme  est  une  question  jugée,  quoi  qo'e 
puissent  dire  les  textes. 

Cependant  je  ne  refuse  pas  le  débat  sur  ce  terrain.  Yooi 
soutenez  donc  que  «  le  principe  de  la  libre  manifestation  des 
«  convictions  est  formulé  en  termes  précis  dans  la  Bible  a 
«  ne  Tavait  été  nulle  part  auparavant:  que  ce  princip  es 
«  soit  posé,  soit  supposé,  soit  déclaré,  soit  sous-entendu  daiu 

<  l'Evangile  et  consacré  presque  à  chaque  page  de  ce  liTf* 
«  par  les  enseignements  et  les  actes  du  Christ  et  des  Ap^ 
«  très,  plus  clairement,  plus  complètement  et  plus  fortemei 
«  qu'il  ne  l'a  jamais  été  en  aucun  temps,  en  aucun  lieu  et  ii^ 

<  aucun  pays.  > 

Plusieurs  choses  me  frappent  dans  le  passage  que  je  vie^ 
de  citer.  C'est,  d'une  part,  le  prodigieux  aplomb  avec  leqiE 
vous  affirmez  toujours  sans  rien  prouver,  sans  rien  justifiei 
c'est,  d'autre  part,  l'étonnante  naïveté  qu'il  faut  avoir  ou  feii 
dre  d'avoir  pour  ne  pas  comprendre  que  si  le  principe  del 
liberté  de  conscience  et  celui  de  la  tolérance  religieuse  étaien 
aussi  clairement,  aussi  indubitablement  formulés  dans  la  Bi 
ble  que  vous  le  dites,  il  eût  été  impossible  à  l'Eglise  de  ton 
1er  aux  pieds  universellement  et  atrocement  ces  principe 
pendant  tant  de  siècles.  Expliquer  cette  contradiction  par  1 
génie  du  nud^  appeler  la  politique  du  catholicisme  et  ceU 
des  fondateurs  du  protestantisme  •«  une  bonne  politique  d'à 
thée,»  ce  sont  des  excès  de  controverse  qui  sentent  le  sec 
tairo,  mais  n'ont  que  peu  de  poids  sur  des  esprits  impartiaux. . 
Enfin  Je  ne  puii  m'empôcher  de  remarquer  l'ingénieux  rem 
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put  d'écliappatoîres  dont  vous  vous  environnez,  an  sein  même 
de  T06  plus  aadadeuses  affirmations.  Quoi  donc,  «  soit  posé, 
loft  supposé,  soit  déclaré,  soit  sous-entendn. . .  !  »  c^est  là 
ce  que  TOUS  appelez  une  formulation,  claire,  précise,  forte, 
etc?. . .  Ici,  je  ne  crois  plus  entendre  un  sectaire,  mais  on 
nocat  subtil,  se  préparant  la  ressource  de  chicaner  sur  les 
■oto  dans  une  cause  embrouillée.  Heureusement  celle  que 
MB  plaidons  ici  contre  vous  ne  Test  pas,  embrouillée,  et  à  rien 
M  TOUS  servira  votre  élasticité  d'expressions. 

La  Bible  professe  les  principes  de  liberté  de  conscience  et 
de  tolérance  mieux  qu'ils  ne  Pont  été  nulle  part  ailleurs,  voilà 
ce  TOUS  prétendez. 

Permettez-moi,  d'abord,  de  m'étonner.  Monsieur,  qu'un 
Imurne  si  peu  pauvre  d'esprit  que  vous,  n'ait  pas  senti  Tin- 
CQUîénient  d'employer  indifféremment  et  tour-à-tour,  en  pa- 
nille  occurrence,  les  mots  de  B%ble  et  d^ Evangile.  La  Bible 
Neompose,  je  crois,  de  l'Acienet  du  Nouveau  Testament.  Or, 
i  loin  que  vous  poussiez  l'héroïsme  de  l'affirmation,  vous  n'ai- 
Itt  pas,  sans  doute,  jusqu'à  prétendre  que  l'Ancien  Testa- 
aent  soit  un  code  de  tolérance  ou  de  liberté  religieuse.  Les 
hnmches  prescriptions  de  la  loi  mosaïque,  en  matière  de 
fidâité  à  la  croyance  et  au  culte,  sont  trop  connues.  Il  suffit 
^rappeler  en  passant  ces  versets  du  Deutéroncmeoii  il  est 
ordonné,  je  dis  ordonné,  «  de  tuer  son  frère,  son  fils,  sa 
flte}8amère,  sa  femme,  même  prophétisant  des  choses  vraies, 
^  s'éloignent  du  culte  reçu.  »  On  sait  à  quel  point,  chez  le 
i*^  de  Dieu,  la  prati(yie  correspondait,  sous  ce  rapport,  à 
^  théorie.  Ce  n'est  d'un  bout  à  l'autre  de  son  histoire  que 
VQ%eances  formidables  tirées  par  Géhovah,  le  Dieu  ja- 
^des  tentatives  d'apostasie  qui  se  feraient  jour  dans  Israël. 
^  Qui  signifie,  à  nos  yeux,  que  le  gouvernement  sacerdotal 
^  ce  peuple  noyait  dans  le  sang,  comme  fit  Moïse  à  propos 
^Yeau  d'or,  toute  manifestation  d'opinions  religieuses  non 
^i^rmes  à  son  monopole  thcologique. 

Hais  il  est  inutile  d'insister;  c'est  l'Evangile  que  vous  avez 
uuifuemeut  en  vue,  je  suppose,  eu  disant  que  la  Bible  pro* 

'     'j.-:i.''       •'■♦•M      ■.■    "■         '       '  --.y.-       .-.  .       .  .     -I      <H      î       ■ 
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«texte  formel  à  citer.  De  même,  quand  nous  disons  queliii- 
tber  pensait  à  cet  égard  comme  Eousseau,  nous  avons  aussi, 
Tonsle  savez,  nos  textes  précis.  Celui-ci  entre  autres  :«  Là  oi 
«raatorité  découvre  des  erreurs  honteuses  par  lesquelles 
«  lliOQnenr  du  Seigneur  Christ  se  trouve  blasphémé  et  le  sa- 
«  lut  des  hommes  empêché,  Tautorité  temporelle  doit  inter- 
«  venir  en  toute  sécurité.  Elle  doit  se  persuader  qu*il  lui  in- 
«  combe  d'employer  le  glaive  et  toute  force  pour  maintenir 
«la doctrine  pure  et  le  culte  sans  taches,  et  pour  conserver 
«It  paix  et  Tunion.  » 

S'il  s'agit  de  Calvin,  pas  n'est  besoin  même  de  recourir  aux 
textes.  Prononcer  le  nom  de  Michel  Servet  suffit  pour  tran- 
cher le  débat. 

Pourquoi  adopterîez*vous  une  autre  méthode  lorsqu'il  s'a- 
git des  enseignemets  du  Christ  ou  de  ceux  de  ses  disciples 
immédiats?  —  Nous  ne  saurions  y  consentir.  D'autant  qu'aux 
textes  vagues,  par  rapport  au  sujet  en  litige,  que  vous  pour- 
liez  invoquer,  grâce  à  la  faculté  d'interprétation,  nous  en 
dorions  d'aussi  plausibles  pour  le  moins  à  opposer,  comme  le 
fimeox  compélle  intrare^  dont  les  intolérants  du  christianismt 
o&t toujours  fait  un  si  bel  usage  ;  comme  ceux-ci  encore:  «  Ja 
M  suis  pas  venu  apporter  la  paix,  mais  la  guerre. —  Le  royau- 
Oïedes  cieux  souffre  violence,  »  etc.,  etc. 

Nous  attendrons  donc  vos  textes,  Monsieur  ;  mais  nous  les 
voulons  assez  clairs  et  assez  précis  pour  n'avoir  pas  besoin 
fl interprétation  complaisante  et  pour  justifier  votre  dire:  que 

*  ïes  principes  de  la  liberté  de  conscience  et  de  la  tolérance  > 
(telles  que  nous  les  comprenons  et  les  réclamons,  vous  et  nous), 

*  Ont  été  plus  clairement  et  plus  complètement  proclaméi 
^s  TEvangile  que  dans  aucun  autre  écrit,  en  aucun  temps 
*^  en  aucun  lieu.  > 

Jusque-là  nous  maintiendrons,  nous,  que  le  christianisme 
^'a  jamais  profe'ssé  ces  principes,  sauf  à  titre  d'exception, 
l^ous  ferons  plus  encore  :  nous  allons  prouver  que  le  chris- 
tianisme, sincèrement  réalisé,  ne  peut  pas  accepter  cesprin- 
^Pô8.  (  La  fin  au  prochain  n*.  ) 
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pAbso,  qu'il  faut  s'appliquer  aujourd'hui  à  élimioer,  maisauesT 
6elU\s  que  propagent  de  fausses  philosopbies,  comme  la  pbil(H 
sopliie  hégélienne,  par  exemple.  J'ai  cru  voir,  dans  quelques 
pdbsages  de  vos  articles,  et  je  désire  bien  m'être  trompé,  que 
▼i^us  n'auriez  pas  assez  d'éloignement  pour  cette  doctrine  té- 
nébreuse dont  le  nom  exprime  bien  la  tournure  d'esprit  de 
<H  iix  qui  l'ont  imaginée  :  ils  l'appellent  idéàlisine  transcenr 
é^tvifû.  Ce  mot  seul  de  transcendental  dit  assez  clairement  que 
oe^ie  doctrine  ne  s'adressait  qu'à  un  public  fort  restreint 
d'intelligences  se  croyant  fort  au-dessus  des  intelligences  vul- 
gaires, ce  qui  est  intolérable  quand  il  s'agit  des  grands  pro- 
blèmes religieux  sur  lesquels  les  plus  pauvres  d*esprit  ont 
itts^i  besoin  d'avoir  des  solutions  que  les  plus  éclairés,  et  qui 
doiyent  être  énoncés,  traités  et  résolus  avec  la  plus  grande 
sîBiplicité  et  la  plus  grande  lucidité  ;  ou  bien  ce  mot  veut  dire, 
ce  que  j'accorde  volontiers,  que  la  doctrine  passe  par  dessus 
les  facultés  et  les  données  de  l'esprit  humain,  et  qu^afnsi  ceux 
qui  la  proposent  ont  fait  laborieusement  une  œuvre  stérile. 
Cette  doctrine,  je  le  sais,  séduit  aujourd'hui  beaucoup  d'écri-" 
vain9  des  plus  distingués  et  parmi  lesquels  je  compte  des 
amis.  Comme  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  la  discuter,  permettez- 
■i(>i  de  renvoyer  vos  lecteurs  aux  écrits  récents  où  j'en  ai  si- 
gnalé les  vices  principaux.  Les  Vacherot,  les  Renan  et  tant 
dli  utres  sont  des  hommes  émincnts  par  le  talent  autant  que 
par  le  mérite  littéraire  :  vous  voyez,  Monsieur,  qu'en  suppo- 
lant  que  vous  leur  donniez  la  main,  vous  êtes  en  bonne  com- 
pagnie. Mais  venons  aux  points  sur  lesquels  nous  divergeons 

* 

maaifestement.  J'essaierai  de  montrer  que,  de  vos  diverses 
oljc  étions  contre  la  religion  naturelle,  pour  laquelle  cepen- 
dant vous  venez  de  combattre  vaillamment,  les  uns  ne  sont 
pas  faisables  ou  du  moins  ne  s'adressent  pas  à  tous  les  déistes 
rationalistes,  et  qu'il  y  a  réponse  aux  autres. 

Jïlt  d'abord,  plusieurs  de  vos  objections  contre  la  religion 
naturelle  ne  peuvent  être  adressées  à  tous  les  déistes  ratio- 
n^istes.  Vous  nous  rangez  tous  sur  la  môme  ligne  et  nous  at^ 
^buez  d'une  manière  générale  et  sans  distinction  diverses 
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assertions  dont  tous  les  partisans  de  la  religion  naturelle  sont 
loio  d'accepter  la  responsabilité.  Par  exemple,  nous  enseigne-- 
lioDS  tous  que  Dieu  a  créé  le  monde  de  rien  et  à  un  instant 
précis  de  la  durée  avant  lequel  il  existait  solitaire  et  inactif 
(pages  76,  85  et  158)  ;  qu'il  est  iin  être  personnel  de  la  façon 
dont  nous  le  sommes  nous-mêmes  (pages  76, 115, 126  et  134); 
qu'on  lui  plaît  en  faisant  le  bien  et  qu'on  excite  sa  colère  en 
fûsaut  le  mal  (page  77);  que  les  peines  de  l'autre  vie  seront 
ms  fin  (pages  77  et  164).  Dites  que  de  telles  propositions 
ne  répugnent  point  à  certains  philosophes  qui  ne  sont  pas  en- 
core parvenus  à  se  dégager  entièrement  des  liens  de  la  doc- 
trine chrétienne,  à  laquelle  ils  font  en  toute  rencontre  des  ré- 
vérences impatientantes,  tout  en  les  accompagnant  parfois  de 
réflexions  qui  ne  témoignent  pas  précisément  d'une  profonde 
estime,  à  la  bonne  heure;  mais  beaucoup  de  déistes,  et  je 
tiens  à  honneur  d'être  de  ce  nombre,  repoussent  ces  propo- 
sitions aussi  cnergiquement  que  vous  pouvez  le  faire  vous- 
même.  Pour  nous,  la  création  ex  nihilo  est  une  claire  absur- 
^,  et  un  Dieu  qui  existerait  solitairement  serait  un  être 
wssi  à  plaindre  que  s'il  dépendait  de  nous  pour  éprouver  du 
PWwr  et  que  si  nos  actions  le  mettaient  en  colère,  La  peine 
Và  mit  le  mal  moral  aussi  nécessairement  que  la  récompense 
soft  le  bien,  étant  avant  tout  un  moyen  de  réhabilitation, 
''ons  ne  concevons  pas  de  peines  sans  fin,  et  un  Dieu  qui  les 
infligerait,  serait,  à  nos  yeux,  un  exécrable  tyran  au  lieu  d'ê- 
^^  souverainement  juste  et  bon.  Quant  à  la  personnalité^ 
"^^s  pensons  que  ce  mot,  introduit  ici  malencontreusement,  y 
^^  une  source  de  malentendus  ;  il  répand  de  nouvelles  ténè- 
''^8  sur  un  sujet  qui  déjà  par  lui-même  n'en  manque  pas. 
^^s  pensons  que  Dieu  n'est  pas  un  être  personnel,  si  l'on 
^'^"^^nd  la  personnalité  telle  q^u'elle  est  chez  nous,  qui  nous 
^*^tons  bornés  sur  tous  les  points,  et  dont  l'activité  propre 
^**ouve  de  continuelles  et  pénibles  résistances  de  la  part  de 
^^térieur.  Mais  si  par  personnalité  on  entend  simplement  la 
^^ science  qu'un  être  a  de  sa  pensée  et  de  son  action,  com- 
^^ut  ne  pas  reconnaître  qu'elle  existe  aussi  en  Dieu  ?  S'y  re** 
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fuser  reviendrait  à  dire  que  Têtre  infiniment  intelligent  et 
puissant  sait  tout  excepté  lui-même.  Or  cette  dernière  asser- 
tion est  tellement  insoutenable  que  jamais  celui  qui  croit  véri- 
tablement en  Dieu  ne  l'acceptera.  Un  Dieu  inconscient  ne 
servirait  en  effet  de  rien  pour  expliquer  la  moindre  des 
choses  ;  autant  vaudrait  prendre  Taveugle  fatalité  des  maté- 
rialistes ou  la  négation  des  philosophes  hégéliens,  dont  le 
Dieu  devient  toujours  et  n'existe  jamais. 

J'arrive  maintenant  à  celles  de  vos  objections  qui  s'adres- 
sent réellement  à  nous  tous. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


CHronlque  de  la  semaine. 

La  question  romaine  se  trouve  en  ce  moment  exactement 
au  point  où  nous  l'avons  laissée.  Le  pape  continue  à  se  méfier 
de  tout  le  monde  sauf  de  l'Autriche.  Du  reste,  les  éléments 
qui  l'entourent  dans  la  «  ville  éternelle  »  ne  sont  pas  de  na- 
ture à  lui  promettre  un  appui  bien  efficace  au  cas  où  le  dan- 
ger de  perdre  son  pouvoir  temporel  deviendrait  imminent.  8i 
nous  en  croyons  un  dénombrement  publié  par  plusieurs  jour- 
naux, et  emprunté,  dit-on ,  à  la  grande  prévôté  de  Tanote 
française  à  Home,  la  population  de  cette  ville  se  décompose- 
rait comme  suit: 

48,000  cardinaux,  hommes  d'église,  moines,  etc.,  vivant 
dans  le  luxe,  les  intrigues  et  l'oisiveté  ; 

10,000  religieuses; 

1,000  mendiants  payant  patente  de^première  classe  pour 
exercer  leur  profession  sur  les  marches  des  escaliers  de  St- 
Pierre; 

5,000  mendiants  payant  patente  de  deuxième  classe  pour 
exercer  leur  profession  à  la  porte  des  autres  églises  ou  théâ- 
tres, dans  les  rues  ou  places  ; 

2,000  femmes  servant  de  modèles  aux  peintres  et  aux  sculp- 
teurs :  elles  mendient  quand  la  palette  ou  le  ciseau  vienneut 
à  chômer  ; 
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30,000  domeâtiques- 

4,000  soldats  de  tous  pays  ; 

20,000  parias  israélttcs  ; 

50,000  Romains  censés  citoyens,  mais  ne  ptuticipant  en 
quoi  que  ce  soit  il  l'administralion  ni  au  gauvernemeut,  et,  pour 
la  plupart  dans  la  misère. 

Or,  ce  sont  justement  ces  50,000  Romains  qui,  aux  trois 
qpftrts,  détestent  le  gouvernement  des  prêtres.  Qnant  aux  au- 
tres éléments  de  la  population,  sauf  les  hommes  d'église  eux- 
mânes,  ils  serontdu  parti  du  plus  fort  comme  ils  l'ont  toi^ours 


D'après  les  jourMoi  des  proviuoes  méridionales  de  llta- 
lifl,  on  remarque  une  recrndessence  dans  le  brigandage.  Plu- 
riears  bandes  ont  été  cependant  dispersées,  et  quelques-uos 
des  chefs  ont  été  passés  par  les  armes ,  mais  la  répression 
Bera  toujours  plus  ou  moius  impuissante,  tant  que  Home  ali- 
ueutera  ces  légions  de  bandits  par  de  nouvelles  recrues  et 
par  le  produit  du  denier  do  St-Fierre. 

Nous  YOyons  par  les  données  que  nous  fournit  un  journal 
allemand,  la  Feuille  du  Dimanche,  que  le  mouvement  hos- 
UJe  aux  intolérants  des  deux  culte;;  suit  une  marche  ascen- 
daote  dans  la  pairie  de  Luther.  De  toutes  parts,  dans  le  Nord 
Surtout,  l'indépendan:e  de  la  pensée  se  développe,  prend  un 
corps  et  des  allures  déterminées.  Cette  attitude,  comme  on  le 
Suppose  bien,  a  pour  contre-coup  un  redoublement  de  fana- 
tisme chez  les  partisans  delà  religion  révélée,  et  il  s'en  suit 
tiarfois,  comme  cela  est  arrivé  à  DUsseldorf,  des  conflits  où 
les  apôtres  de  la  foi  jouent  rarement  ou  r6le  do  conciliattou 
«t  de  charité. 

Plusieurs  membres  d'un  synodo  protestant  réuDÎ  à  Brande- 
bourg, ont  été  jusqu'à  s'adresser  au  roi  de  Prusse  pour  lui 
exprimer  l'horreur  que  leur  font  éprouver  les  impiétés  com- 
mises por  l'esprit  moderne,  telles  que  le  mai'iage  civil  et 
d'autres  détesiables  innovations. 

A  Magdebourg,  un  pr6tre  catholique  s'est  refusé  à  bapti- 
ser un  enfant,  parce  qoo  le  parrain  u'avail  pas  rliabitudc  de 
fréquenter  l'église. 
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Mais  ces  démonstrations  intolérantes  des  prêtres  des  deu 
confessions  n'aboutissent  qu'à  rendre  plus  profond  et  plaé 
large  le  fossé  qui  les  sépare  des  amis  de  rhumanité.  Les 
temps  sont  proches!  amis  de  la  raison,  champions  da  bon 
sens,  marchons  d'un  pas  ferme  dans  la  voie  qui  nous  est 
tracée  ! 

UTouvellee  locales. 

Le  départ  de  M.  Kadcliffe  pour  l'Angleterre  est  enfin  ex- 
pliqué. Grâces  en  soient  rendues  à  ce  grand  convertisseur,  car 
les  pauvres;  âmes  dont  il  n'avait  fait  chez  nous  qu'ébaacher 
l'éducation  mystique,  se  demandaient  déjà  s'il  les  avait  trou- 
vées faites  à  point  pour  entrer  dans  le  royaume  des  cieox,  ou 
s'il  avait  remarqué  sur  elles  le  cachet  d'une  réprobation  cé- 
leste qu'aucun  effort,  aucune  bonne  œuvre  ne  peut,  paraît-il, 
effacer.  «  En  Suisse,  a-t-il  dit  dans  une  récente  allocution, 
le  peuple  venait  en  foule  aux  réunions,  et  les  auditeurs  pour- 
voyaient eux-mêmes  à  préparer  des  estrades  et  des  sièges 
pour  les  Assemblées  en  plein  air,  lorsque  je  fus  arrêté  par  le 
départ  de  mon  interprête,  et,  en  attendant  d'en  trouver  un 
autre,  je  partis  pour  venir  passer  quinze  jours  en  Angle- 
terre. » 

Quel  dommage  que  Dieu  ne  fasse  plus  de  miracles!  H  M 
eût  été  pourtant  bien  facile  de  trouver  un  interprête  àM.Bad- 
cliffe,  si  nous  en  jugeons  par  le  don  des  langues  aux  apôtres. 
Peut-être  a-t-il  pensé  que  dans  cette  foule  qui  assistait  an 
discours  de  M.  Kadcliffe  il  se  trouverait  bien  une  personiM 
comprenant  l'anglais  et  se  dévouant  à  suivre  ce  pieux  per- 
sonnage.  Hélas  !  trois  fois  hélas  ! . . . 

Le  système  de  la  «  bienfaisance  systématique  »  mis  en 
avant  par  les  membres  de  l'Alliance  dite  évangélique,  porte 
des  fruits  de  plus  en  plus  dorés. 

Il  ne  se  publie  plus  maintenant  un  seul  numéro  de  la  ^0- 
maine  religieuse  qui  ne  soit  assaisonné  de  plusieurs  demandes 
d'argent.  C'est  un  véritable  steeple-chase  aux  deniers  des 
fidèles.  Ainsi,  dans  les  deux  numéros  du  4  et  du  11  octobre 
de  ce  journal,  nous  trouvons  des  appels  de  fonds  pv^urle  Con- 
sistoire central  de  l'Algérie,  pour  les  protestants  de  Philadel- 
phie (Amérique)  qui  parlent  la  langue  française,  pour  le  Oo- 
mité  de  refuge,  pour  les  protestants  de  Naples,  pour  les  ou- 
vriers du  Laucashire  et  pour  M.  Kadcliffe. 

Nous  comprenons  de  mieux  en  mieux  cette  devise  de  la 
Semaine  :  «  Que  ton  règne  vienne  1  »  basée  sans  doute  sur 
ces  paroles  de  Paul  aux  Corinthiens  :  Si  nous  avons  semé 
parmi  vous  des  biens  spirituels^  est-ce  une  grande  cJiose  que 
nous  rectmllions  de  vos  biens  charnels  ? 


I  loTCDbre  186!i.     2'  Année.  N'  18. 


LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

qae  cherches-tn? —  La  vérité!  —  CongHite  U  raison t 


Le  nationaliste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines, 
w  prix  de:  6  fr.  par  an  ;  —  2  fr.  50  c.  pour  six  mois;  —  1  fr. 
S5e.  pour  trois  mois. —  S'abonner  et  adresser  les  communi- 
cttlons  à  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Eive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  10  centimes  chez 
ILBaviet,  Longemalle  ;  —  à  la  Librairie  étrangère,  quai  des 
Bergoes;  —  chez  M.  Caille,  place  Cheyelu  et  chez  Rosset- 
teb,raes  Croix  d'Or  et  Mont-Blanc. 


ï 


f  WlOlAIRE  :  l*»  La  tolérance  et  le  christianisme  (fin).— 2"  Lettre 
,^M. Patrice  Larroqne  sur  la  religion  naturelle  (fin). — 3"  Chro- 
iQqoe  de  la  semaine. 


L»  toléranee  et  le  eHrlMitaniMiite. 

^^^  la  Lettre  au  cliampion  de  la  foi  qui  sHntittde  dévotement 

LE   PAUVRE   D*£8PRIT. 

^on,  Monsieur,  le  christianisme  ne  peut  pas,  sans  se  dé- 
**Ut  ou,  tout  au  moins,  s'amoindrir  lui-môme,  professer 
'^pleine  liberté  de  conscience  ni  même  une  tolérance  sincère. 

^y  ade  cela  une  première  raison,  qui  est  commune  à  tou- 
*^  tes  religions  révélées. 

^oute  religion  soit-disant  révélée  se  tient  pour  seul  et  uni- 
9^6  dépositaire  de  la  vérité  absolue,  divinement  communi- 
^  &  son  fondateur.  Quiconque  ne  oroit  pas  comme  elle,  est 
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m&t  et  craellemeDt  intolérantes.  Cela  dépend  de  la  nature 

(hs  dogmes  qu'elles  professent.  Si  ces  dogmes  sont  philoso- 

ykiiBement  oa  théologiquement  larges,  souples,  ils  pourront 

n])|X)rter  on  accepter  des  opinions  plus  divergentes.  Si,  d'un 

■tre  côté,  ces  dogmes  sont  aimables,  doux,  cléments,  Tintolé- 

nnee  qu'ils  inspireront  sera  moins  âpre.  A  ce  double  point  de 

ne  le  christianisme  doit  être  la  plus  intolérante  des  religions. 

Quant  à  la  largeur  du  dogme,  on  comprend  que  le  poly- 

tUinne  soit  accommodant^  envers  une  multitude  de  concep- 

tiOH  théologiques.  Pour  qui  admet  beaucoup  de  dieux,  un  de 

pteonde  moins  n*est  pas  une  affaire.  Le  déisme  peut  pré- 

Miter,  par  Textrême  contraire,  des  résultats  analogues!  C'est 

fresque  une  religion  naturelle  et  une  forme  de  rationalisme;que 

Mées  philosophiques  sont  conciliables  avec  cette  croyance  ! 

Us  le  christianisme  ne  possède  ni  Tune  ni  Tautre  de  ces  ga- 

oMies  d'un  certain  degré  de  tolérance  relative.  Ses  dogmes 

mt  à  la  fois  d'une  étroitesse  révoltante  et  d'une  sombre 

(maté.  U  croit  à  un  seul  Dieu,  mais  en  trois  personnes,  — 

ptvqaoi  pas  en  cent? —  et  il  distribue  à  chacune  de  ces  per- 

Mes  des  rôles  contradictoires.  Le  Père  a  proscrit  tout  le 

PBie  humain  pour  la  faute  du  seul  Adam;  le  Fils,  au  con- 

tnire,  aime  le  genre  humain  au  point  de  se  dévouer  à  la  mort 

pour  lai.  Joignez-y  le  caractère  siniistre  de  la  conception  que 

ïteent  tous  les  dogmes  chrétiens.  Il  faut  du  sang,  et  le  sang 

fcDieule  Fils,  pour  appaiser  Dieu  le  Père;  puis,  en  dépit  de  ce 

>^ce  barbare  autant  qu'absurde,  l'immense  majorité  de 

P^H^  humaine  sera  livrée  pendant  l'éternité  aux  supplices 

ôi^Bnaox.  «  Beaucoup  sont  appelés  mais  peu  sont  élus,  »  dit 

^WiDgile.  —  «  Allez,  maudits,  dans  le  feu  éternel  >  s'écrie  le 

^t  lui-même,  en  décrivant  le  jugement  dernier.  Faites  donc 

^^i  je  vous  prie,  l'ombre  de  tolérance  de  dogmes  sembla- 

^1  Comment  les  ministres  d'un  Dieu  si  implacable  seraient- 

^disposés  au  pardon  envers  quiconque  offense  ce  Dieu  par 

^  ^iphème^  comme  ils  disent,  c'est-à-dire  par  le  doute  ou  le 

k'tae?Un  seul  péché  mortel  suffit  pour  la  damnation  !  Qu'im- 

P^)  après  cela ,  que  la  morale  évangélique  prêche  Toubli 


les  LCLiu  LVJ^  TTonk 


t.it-.'  ■^.. 


1 


ijffftiî'i  1^^  CTîpst^ ftiwi- ^ggMJg ^  bien  pcit  d&! 

bjghfti^  B^s  ^OBE  pi  esiatcraiEE:  e^ra^iBs^  tie^  pi^nii  M 
rp^e.  ¥a  Grées  nnRr  (iBs  Fa  peiytliâste  At&oe^ 
fut  mis  à  tHort  po«r  crin»  (ie  thjii  crovaDc^  avr  *fie« 
Connfla^  lednrsdaHnsne  (|m  rïoiiBift.  kns  le  monde 
xjiéoïofBsfBB  et  prolongea  ie  iiràize  i  iix-hmt  sèd 
liefr  crojances  anrnatniféîes.  grâce  à  la  ehote  fe  1 
,^jyt[isatxim  et  à  la  bartare  ignoraixce  «ia  moy^i-ège, 
pu  ^mS^Ber  cm  srademeit  apporter  la  liberté  rrf 
On  ne  saurait  ni  le  sapposer,  m  le  to  imputer  i  crm 
naaeoiCBt  pariaiit.  La-  ddstiamsme  a  été  œ  jaU  poir 
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portable  à  l'humanité ,  ces  demi-croyants  arborent  plus  on 

IBOÎDS  résolument  le  drapean  de  la  liberté  et  de  la  tolérance. 

Mvc^yant  le  jour  où  Ton  pourrait   bien  appliquer    aux 

entrants  la  politique  qu'ils  ont  appliquée  eux-mêmes,  aussi 

longtemps  qu'ils  l'ont  pu,  aux  nou'-croyants,  ils  prennent 

Ikfance  et  se  préparent  un  refuge.  Us  s'avisent  eniSh  de  re- 

flimnaître  que,  dans  une  société  raisonneuse,  le  respect  de 

ta^on  des  autres  est  une  garantie  de  sécurité  pour  la 

itonne  propre,  et  de  dignité  pour  toute  manière  de  voir  quelle 

qMk  soit.  Voilà  pourquoi  nous  entendons  dos  voix  élo- 

qwites  et  écoutées,  parmi  les  chrétiens,  prêcher  aujourd'hui 

htolérance  et  préconiser  la  liberté  religieuse. 

Je  veux  croire,  je  crois  sincèrement,  Monsieur,  que  c^est 

lOtie  cas,  à  vous  même,  et  je  vous  en  félicite.  Cependant  vous 

la  permettrez  de  ne  pas  présumer  aussi  favorablement  de  la 

viBYersion  de  vos  coreligionnaires  aux  tendances  nouvelles 

Ade  garder,  jusqu'à  plus  ample  informé,  un  prudent'anonyme. 


Lettre  de  IH.  Patriee  Ijarroque  «ur  la 
rellgflon  naturelle. 

(SuUe  et  fin.  YoÏTlelil^  17,) 

Ce  que  vous  dites  (pages  86,  87  et  88)  des  caratères  de 
Hofini  me  semble  plus  subtil  que  solida  Bien  plus,  j'y  vois 
vne  équivoque  sur  les  diverses  acceptions  dont  ce  mot  d'in- 
M  est  susceptible.  Considérant  l'être  suprême  en  tant  qu^es- 
K^  vous  ne  trouvez  aucun  point  d'appui  ni  dans  l'expérience 
^  dans  la  raison  pour  concevoir  l'infinité  d'un  esprit  C'est- 
^e  qu'après  avoir  conçu  Pieu  comme  spirituel,  vous  vou- 
^6K  lui  donner  les  caractères  d'un  être  matériel,  qui  aurait 
^  étendue  sans  limites,  ce  qui  serait  anéantir  la  spiritualité 
tet  vous  l'auriez  doté.  Quand  on  dit,  par  exemple,  que  Dieu 
M  infini  en  science,  en  justice,  en  puissance,  en  bonté,  on 
^  tout  simplement  dire  qu'en  lui  ces  attributs  sont  parfaits 
^^'on  ne  saurait  sans  contradiction  concevoir  qu'il  pût  s'y 
^'^er  aucune  défectuosité,  aucune  borne.  C'est  là  une  no- 
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tioD  fort  chûra,  tandis  que  rien  ne  me  semble  pl»s  obscios 
que  ce  que  toos  ajoutez,  à  savoir  que,  si  Tunivers  est  ûsk^ 
Vinfinité  de  sa  cause  reste  une  affirmation  dépourvue  depreiê^ 
ves.  Toujours  même  confusion  d'acceptions  différentes  d%k 
même  mot.  En  voici  un  autre  exemple.  La  divisibilité  à  réUfis 
fini,  comme  on  dit  ordinairement,  d^un  corps  ou  d'un  nombrtk-' 
fait  apparaître  à  vos  yeux  Tinfini  de  substance  plus  visible^  ' 
tnent  dans  le  petit  que  dans  le  grand.  Mais,  lorsque,  dans  tm 
langage  métaphysique  ou  mathématique,  on  parle  de  divistUk 
lité  à  Tinfini  d^un  corps  ou  d'un  nombre,  on  entend  rinfiniinK. 
proprement  dit,  c*est-à-dire  Yindéfini,  qui  est  tout  autre  chos^ 
que  riuôni  proprement  dit.  Tous  demandez  comment  la  sabfr-» 
tance  dont  les  êtres  finis  sont  formés  contiendrait  plus  gvfeUcf^ 
ne  donne.  A  mon  tour,  je  demande  quelle  nécessité  logiqu*  tt*^ 
y  a  à  ce  qu^une  cause  communique  à  son  effet  absohuneiiC 
tout  ce  qui  la  constitue  et  tout  ce  qu'elle  possède  :  je  confesftV 
que  je  ne  la  vois  pas. 

Vous  avez  réservé  votre  septième  article  pour  une  critiqn» 
spéciale  (pages  160,  161, 162  et  163)  de  toute  théorie  de 
providentialisme,   non-seulement    du  providentialisme   de» 
théologiens,  mais  de  celui  que  vous  appelez  naturel,  quoiq^® 
vous  ayez,  dans  ce  même  article,  établi  entre  ces  deux  coïi* 
ceptions  une  distinction  parfaitement  juste  et  qui  devait  ^^ 
entraîner  une  dans  l'attaque.  Tous  reprochez  à  toute  idée  3^ 
providence  d'amoindrir  Tidée  de  Dieu.  Un  pareil  reprod^^ 
ne  va  qu'à  l'adresse  des  docteurs  qui  représentent  Dieu  Ï0^ 
tervenant  dans  le  gouvernement  du  monde  par  des  actes  pa^ 
ticuliers,  bien  plus,  bouleversant  miraculeusement  et  pour  sa^ 
tisfaire  à  des  demandes  impies  ou  à  des  fantaisies  insensée^ 
les  lois  qu'il  a  établies  et  d'où  résulte  cette  harmonie  univers 
selle  qui  excite  d'autant  plus  notre  admiration  que  nous  Pè^ 
tudions  davantage.  Mais  on  ne  saurait  évidemment  intenter 
un  tel  grief  aux  philosophes  rationalistes,  qui  donnent  de  bi 
providence  divine  la  définition  que  vous  avez  vous-mâme  o^ 
produite  exactement.  Où  trouver  dans  cette  définition  qoéb* 
que  chose  qoi  amoindrisse  l'idée  de  Dieu^  et  comment  Jmt 
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lettre.  La  science  se  réduit  à  peu  de  chose!  Ce  n'est  pas  seu- 
lement la  question  de  la  nature  de  Dieu  qui  est  entourée 
d'obscurités  impénétrables  ;  à  leur  point  initial,  toutes  nos 
oonnaisisances,  en  mathématiques  aussi  bien  qu'en  physiolo- 
gie, en  physique  et  en  chimie  aussi  bien  qu'eu  psychologie  et 
en  théologie,  ont  des  abymes  qui  nous  donnent  le  vertige 
quand  nous  vouions  en  souder  la  profondeur.  Il  y  a  des  gens 
(^  croient  connaître  mieux  la  matière  que  l'esprit  Je  dirai 
presque  que  l'inverse  serait  plus  vrai;  car  enfin  l'esprit  c'est 
nous,  et  non  pas  ce  corps  qui  se  défait  et  se  répare  à  chaque 
nstant  de  la  durée  et  auquel  il  est  impossible  d'attribuer,  dans 
«va  et  vient  d'élément  matériels,  la  charge  de  conserver  le 
seetiment  de  notre  identité.  Demandez  aux  physiciens  et  aux 
dûmistes,  peu  nombreux,  qui  vont  au  fond  des  questions,  s'ils 
savent  le  premier  mot  de  la  nature  intime  de  la  molécule  élc- 
moitaire  et  de  ces  prétendus  atomes  qu'ils  sont  obligés  de 
snpposer  pour  faire  quelques  pas  dans  la  soience.  Us  vous  ré- 
pondront qu'en  étudiant  le  monde  matériel,  ils  se  bornent  à 
constater  les<  rapports  que  nous  soutenons  avec  une  substance 
parfaitement  inconnue  dans  son  être  essentiel,  et  les  lois  sui- 
^t  lesquelles  s'opèrent  ces  phénomènes,  mais  qu'ils  ne  sa- 
vent rien  de  ce  qu'ils  désireraient  connaître  avant  toutes  cho- 
806.  Quant  à  la  foule  des  savants  qui,  parqués  étroitement 
cbtnsles  coins  et  recoins  de  la  connaissance  universelle,  se 
montreront  si  satisfaits  et  si  fiers  de  leur  petite  science,  le 
plus  souvent  science  de  mots  et  de  sèches  nomenclatures,  ils 
Décomptent  pas  dans  les  questions  philosophiques. 

Vous  excuserez,  Monsieur,  la  longueur  de  cette  lettre,  qui 
témoignera  auprès  de  vos  lecteurs  de  la  haute  estime  en  la- 
WUe  je  tiens  le  recueil,  si  utile,  que  vous  enrichissez,  en  so- 
^été  de  colaborateurs  a\issi  méritants,  de  vos  savantes  étu- 
des. C'est  dans  cette  espérance  que  je  vous  prie  d'agréer  l'ex- 

Pfession  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

P.  Larroque. 

CHronlque  de  la  eemalne. 

La  démarche  d^un  certain  nombre  d'ecclésiastiques  prus- 
slOQs  auprès  du  roi  Guillaume ,  pour  stigmatiser  «  l'esprit 
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moderne,  >  a  provoqué,  de  la  part  de  leurs  collègues,  jaloux, 
eux  aussi,  d'être  bien  en  cour,  d^s  réclamations  et  des  adresses 
vraiment  furibondes  contre  la  Chambre  des  Députés.  Ainsi, 
non  contents  d'insulter  le  peuple  confié  à  leur  soins  pastoraux, 
ces  étranges  ministres  de  paix  prennent  à  tâche  de  Tirriter 
en  le  blessant  dans  la  personne  de  ses  représentants,  et 
d'exciter  contre  lui  le  pouvoir  monarchique.  Chacun  récolteèl|j 
ce  qu'il  aura  semé.  »  '. 

La  Feuille  du  Dimanche  blâme  vigoureusement  les  pW)- 
testants  fanatiques  du  Hanovre,  qui  parlent  à  chaque  instant 
de  l'Eglise,  du  régime  ecclésiastique,  de  l'autorité  pasto- 
rale, etc. 

«  Tous  ces  gens-là,  dit-elle,  devraient  se  faire  catholiques. 
Ils  auraient  alors  une  Eglise  qui  ne  souffre  pas  qu'on  discute 
avec  elle,  et  oti  ils  trouveraient  un  édifice  suranné,  à  la  tête 
duquel  est  placé  un  chef,  le  pape ,  entouré  d'une  infinité  de 
gouverneurs,  les  prêtres,  tandis  que  le  troupeau  n'a  pas  autre 
chose  à  faire  que  d'obéir.  Mais  dans  la  chrétienté  protestante, 
qui  a  commencé,  avec  Luther  et  Zwingli,  par  briseri'autorité 
de  l'Eglise ,  il  est  par  trop  ridicule  de  songer  encore  à  ces 
choses-là.  > 

A  combien  de  nos  calvinistes  pourraient  s'appliquer  ces 
paroles  ! 

Un  cimetière  vient  d'être  ouvert  à  Naples  pour  les  nou- 
veaux-nés non  baptisés.  Sous  la  dynastie  bourbonnienne  on 
précipitait  ces  enfants  dans  une  cave  située  au-dessous  de 
l'église  de  Santa-Maria  la  Nuova,  et  des  milliers  de  rats  dé- 
voraient les  cadavres  abandonnés  sans  sépulture.  I^  junte 
municipale  a  fait  cesser  ce  scandale  et  ces  horreurs;  maïs  elle 
a  eu  à  lutter  contre  le  vicaire  du  cardinal  de  Naples,  qui  a 
protesté  avec  énergie. 

Le  Siècle  demande,  à  ce  sujet,  si  la  religion  exige  que  les 
corps  des  enfants  morts  sans  baptême  soient  jetés  aux  gémo- 
nies. Nous  estimons,  quant  à  nous,  qu'au  point  de  vue  du 
dogme  cathohque  rien  n'est  plus  logique  que  cet  abominable 
mode  d'ensevehr  les  damnés. 

Dans  le  Mexique,  le  parti  national  se  voit  obligé  de  pren- 
dre des  mesures  de  rigueur  contre  le  clergé,  qui  se  montre, 
en  généra],  partisan  de  l'invasion  étrangère.  C'est  ce  que 
prouve  un  récent  décret  de  M.  Juarez,  président  de  la  répu- 
blique mexicaine. 

En  Suisse,  l'événement  le  plus  remarquable  que  nous  ayons 
à  signaler  sous  le  point  de  vue  religieux  est  la  défaite  électo- 
rale des  ultramontains  de  Lucerne,  cette  clef  du  Sonder- 
bund. 


Imp.  BlancbArd,  Rivf , 
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^ptmAL  DES  LffiRES  PENSEUR» 

tpè  cherdies-tn?  —  la  yérité  !  —  Consulte  U  raison  ! 

- '  ■ . ^-       I  ■ .  .  '  ■  ■ 

,-,...    .      paraît  régulièrement  toutes  les  semaiiiefi, 
de  :  5  fr.  par  an  ;  —  2  fr.  60  c.  pour  six  mois  ;  —  X.  &• 
ikr  trois  mois. —  S'abonner  et  adresser  les  commnni- 
M.  Blaodiard,  imprimeur,  à  Rive.  ' 

séparé  se  vend  au  prix  de  10  centimes  diéss 
0S^  Loiigepalle  ;  — r  à  la  Lil>rairie  étrangère,  quai,  des 
les;  —  chez  M.  Caille,  place  Chevelu  et  c)iez Bosseir 
itiiesCroiï  d'Or  et  Mont-Blanc. 

"^^'-'     •••'■■      •  ■  •■■•■'■ 


•r'^i 


m' 

VKAIRE  :  1«  Situation.  —  2«  Les  dit  plaies  d'Egypte  (stâte 
sâdvfitudesjsuir  TExode).  ^  d^Ohromiiae  de>las|BBiAine4  — 
|ij£||%i<;^Ctii^l  des  finances  pontificales.        , 

'  L\Mi^e  de  régénération  phllosophï^tie  et' morale  entV^ 
Fi^îpèi'  le  SaHondiste  à  déjà'  porté  des  fruits.  Sans  par- 
ties ^scussiôns  instructives  qu'elle  à  provoquées  de  la 
9^  des  adversaires  les  plus  distingués  dé  là  révélation, 
^voyons  le  christianisme  puritain  de  Genève  perdre  de 
'^flkàunce  qui  le  poussait  dé  plus  en  plus  veirs  le  cath'ô- 
'tttte  en  immobilisant  ses  dbgmes.  On  était  resté  longtemps 
Wnôtts  Répondre,  dans  re^péràncé  que  notre  pùblicatioti 
^^i  éphémère.  Puis,  voyant  sabs  doute  que  nous  ne  tom- 
Iwrions  pas  de  nous-mêmes,  M.  le'  pasteur  Martin  s*était  aifmé 
^ui  mÉàstte  ^our  nous  assommer  d^tin  seul  cotip;  mais  son 
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arme  lai  avait  échappé  de  la  main,  et  ses  amis  comprirent 
qae  pour  défendre  la  place  assiégée,  il  fallait  des  sorties  plus 
heureuses. 

Le  clergé  protestant  de  Gbnère  voyait  bien  que  force  étui 
d'arriver  ud  Joui  ou  l'autre  à  discuter  publiquement 
crojanoeS;  et,  chose  inouïe,  è.  fournir  les  preuves  de  la  rêvéb 
tion  chrétipQue.  Toutefois,  il  lui  en  coûtait  de  sortir  de  II 
quiétude  dont  il  avait  joui  jusqu'à  nos  Jours,  et  d'entrer 
même  eu  lice  dans  cette  Rome  calviniste  où,  durant  plusienn 
Biêclus,  son  autorité  n'avait  point  été  contestée. 

Il  suscita  donc  M.  Puaux,  le  Pauvre  d'esprit  et  d'autre» 
miesionnaireB  de  second  ordre,  chargés  de  s'avancer  en  tinii' 
leurs  dans  le  camp  de  la  libre  pensée  ;  mma  il  ne  retira  p^ 
de  cette  manœuvre  l'avautage  qu'il  en  avait  espéré.  Le  itiio- 
nalisme  n'était  pas,  comme  il  l'avait  pensé,  l'expression  d'à 
mécontentementpassager,  le  capricedeqnelques  personnes  isA- 
lées.  On  ne  pouvait  le  combattre  par  des  fins  de  non-rewTWt 
DU  des  paroles  d'anathéuie  :  il  fallait  raisonner,  c'est-i-dice 
avancer  dans  la  lutte  les  troupes  les  plus  aguerries,  les  gêné- 
raus  les  plus  expérimeutêa. 

C'est  ce  qu'on  a  fait  eu  appelant  à  donner  des  cours  public 
Eur  la  philosophie  et  la  religion  deux  hommes  d'un  grauiX 
mérite,  d'une  vaste  érudition,  M.  Secretan,  de  Lausanne,  et- 
M.  Naville,  de  Genève.  Le  premier  fait  un  cours  contre  la  re- 
ligion naturelle,  le  second  donne  une  série  de  leçons  sur  Ira 
divers  systèmes  philosophiques,  et  il  est  facile  de  voir  qui, 
quelque  différents  que  soient  les  titres  de  ces  deux  cours,  ils 
se  rattachent  au  même  plan,  forment  deux  rayons  parlant 
d'un  même  centre. 

Evidemment,  on  a  senti  l'impérieuse  nécessité  de  combattre 
avec  les  meilleures  armes  les  progrès  du    rationalisme,  et   1 
nous  ne  pouvons  que  nous  applaudir   de  voir  porter  sur  ce 
terrain  un  débat  qui  touche  aux  intérêts  les  plus  cliers  do  la 
vie  intellectuelle  de  l'homme. 

Nous  aurous  £k  suivre  pas  à  pas  les  deux  orateurs  dons 
leurs  démonstrations  ;  mais  auparavant  nous  devons  consto- 
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tor  le  point  de  vue  élevé  auquel  s^est  placé  M.  Secretaii  dans 
u  i^ramière  séance.  Ce  n'est  plus  le  fanatique  partisan  d'un 
odte,  Tavengle  sectaire  qui  méprise  ses  antagonistes  et  ne 
wH  invoquer  à  son  aide  que  la  foi  passive  ou  le  courroux  du 
Non,  M.Secreitan  ne  se  fait  pas  d'illusion  surl'iétat  actuel 
lébttpntssons  le  rapport  duchristianisibe;  il  a  jeté  autour  de 
fiiineoiip  d*œil  scrutateur  et,  sans  faiblesse,  il  a  mesuré  le  ter- 
ttài  pordo  parla  révélation  depuis  un  certain  nombre  d'années. 
i.i  M  yeux,  le  catholicisme  n'attire  plus  les  masses  ;  on  pra- 
fifM,  mais  on  ne  croit  pas,  et  le  monde  romain  ne  saurait 
lltn]pgé  par  les  écrits  optimistes  de  ses  littérateurs.  Chez  lés 
^hlÉtuits  on  trouve,  dans  les  églises  nationales,  autant  d'i- 
Mé«|W  de  têtes,  depuis  le  rationalisme  le  plus  complet  jus- 
fAUbilaplus  absolue.  Les  dogmes  ne  sont  plus  rii  n,  et  lespas- 
Mnie  sont  pas  à  Tabri  de  ces  diversités  d'opinions,  car  ils  dis* 
tM  entre  eux  de  la  divinité  même  de  leur  religion.  Le 
M9B  est  passé  où  le  christianisme  n'avait  qu'à  s'affirmer 
^1  far  être  cru  sur  parole  ;  il  doit  maintenant  se  démontrer 
tvle  nSsonnement,  et,  s'il  a  le  droit  d'être  entendu,  il  n'a 
pbdiii  de  simposer. 
ISecretan  avoue,  d'ailleurs,  qu'on  ne  trouve  pas  seule- 
^1    M  des  esprits  exaltés,  des  hommes  de  peu  de  valeur  Intel- 
^f    taidle  parmi  les  adversaires  de  la  religion  révélée,  mais 
<i!i^'<A  y  rencontre  aussi  des  philosophes  d'un  grand  mérite, 
<te  piUicistes  instruits,  capables  et  convaincus.  Le  christia- 
Btee  est  profondément  ébranlé,  il  a  perdu  beaucoup  de  ter- 
1*^  et  sa  position  est  actuellement  ce  qu'elle  était  dans  les 
PWBders  temps,  c'est-à-dire  incertaine  et  chancelante. 

C^  exposé  de  l'état  du  christianisme  et  de  la  valeur  des  at- 
taques qu'il  subit  en  ce  moment  nous  a  prouvé  le  sérieux  que 
M.  Secretan  se  propose  de  mettre  dans  ses  démonstrations. 
C'est  une  lutte  courtoise  qui  nous  est  offerte,  et  que  nous  ac- 
ceptons avec  le  plus  grand  plaisir. 
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fill  sopposerait  un  pouvoir  surnaturel  agissant  à  côté  et  en 
dépit  du  pouvoir  divin,  limitant  sa  puissance,  et  dont  la  mis- 
m  serait  de^  tromper  jes  hommes  avec  ou  sans  la  coopéra- 
fon  du  créateur  de  toutes  choses. 

'Ou  les  magiciens  étaient  tout  simplement  des  hommes 
firsés  dans  les  sciences  physiques,  ou  ils  avaient  reçu  le  don 

miracles.  Dans  le  premier  cas,  le  Dieu  des  Hébreux  trom- 

pt  les  Egyptiens  et  son  peuple  favori  en  leur  donnant  comme 

ttfjrodigece  qui  n'en  était  pas  un;  dans  le  second,  il  per- 

Jtthtt  qu'on  se  servît  d'un  pouvoir  surhumain  pour  tromper 

■ortels,  puisque  étant  tout-puissant  il  était  le  seul  qui 
rmettre  une  dérogation  aux  lois  de  la  nature. 
^*èt  vrai  que  le  dragon  de  Moïse  dévora  les  dragons  des 
égyptiens,  si  nous  en  croyons  Tauteur  de  VExode  ; 
■H  notre  objection  n'en  subsiste  pas  moins  dans  toute  sa 
ftn|  et  tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  ce  fait,  c'est  qu'aux 
jtn  deis  personnes  adonnées  à  des  croyances  superstitieuses, 
fae  devait  passer  pour  un  magicien  plus  habile  que  les  au- 
fli,rien  de  plus  et  rien  de  moins. 
>  Rous  avons  entendu  demander  comment  les  magiciens  de 
Httraon  purent  changer  l'eau  en  sang  avec  leurs  baguettes 
4rts  qu'elles  eurent  été  toutes  dévorées  par  la  verge  de 
Ihtte,  et  comment  ce  dernier  put  encore  tenir  à  la  main 
WYerge  devenue  si  pesante.  Nous  laissons  à  la  sagacité  de 
*^  théologiens  le  soin  de  répondre  à  ces  observations  dedé- 
M,et  nous  arrivons  à  la  première  plaie  d'Egypte. 

L*Eternel  avait  dit  à  Moïse  (chap.  VU,  v.  3)  qu'il  endurci- 
'^le  cœur  de  iPharaon.  Il  a  soin  de  le  lui  répéter  après  cha- 
^Q  des  supplices  infligés  à  la  nation  égyptienne,  comme  s*il 
P^ait  à  tâche  de  justifier  d'avance  ses  victimes  de  toute  pro- 
'^tion  à  ces  mesures  rigoureuses.  Nous  ne  reviendrons  donc 
Ptesur  ces  répétitions,  et  nous  nous  bornerons  à  signaler  à 
c^  qui  croient  à  la  bonté  comme  à  la  justice  du  dieu  des 
Joifs  qui  fut  plus  tard  celui  des  chrétiens,  les  chap.  III,  v.  19; 
I?.  il  ;  VU,  3,  13;  VIII,  15;  IX,  12,30,  35;  X,l,20,  27  et 
XIV,  V.8,  qui  leur  en  diront  plus  sur  l'endurcissement  du  cœur 
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des  (kagoosy  car  , leurs  grenouilles,  pour  être  aperçues,- 
it  former  une^  couche  sur  celles  de  Moïse. 
(4  b  demande  de  Pharaon,  le  serviteur  de  TEternel  ex  ter-* 
iJes  grenouilles,  mais  il  les  remplaça  par  des  poox^  ce 
Hjm^  l^urent  pas  faire  les  magiciens,  qui  s'écrièrent  d*un 
m^cçord  :  C  est  ici  le  doigt,  de  Dieu  ! 
i<Mg$4e  Dieu  était  donc  dans  les  poux  et  n*était  pas  dane 
ûlles.  Ceci  devrait  former  un  article  de  foi  à  ajouter 
appendice  au  symbole  des  apôtres.  Pourquoi  les  ^Vr. 
oui  av^ent  créé  des  batraciens,, se  trouv^ceat-ils  im~ 
it^i^  créer  de  la  vermine?  Nul  ne. le  ^it,  mais  il  e^tà 
*:qU:'après  avoir  tant  bu  de  sangles  Egyptiens  ayaien,t 
[u'on  leur  en  tirât  quelque  peu.  .    r 

Lélange  d!insectes  vint  ensuite,  puis,  l'Eternel  persis- 
6tadurcir  le  cœur  de  Pharaon,  les  bestiaux  des  Egyp> 
périrent  tous,  chevaux,  ânes,  chameaux,  bœufs  et  brebis 
[1%  K,  Y.  3^  6).  Les  ulcères  surjes  homipes  succédèrent 
[IjUDortalité  chez  les  bétes,  à  tel  point  que  les  sorciers,  non 
ilfns  M<^^  et  Aaron,  en  furent  atteints  eux-mêmes. 
^  tout-à-côup  voici  que  Tauteur  de  VEûcode  oublie  qu'il 
4lit  périr  tous  les  bestiaux  des  Egyptienîs ,  et  quil  l^fif  fait 
•Wir  de  nouveau  (chap.  IX,  v.  25)  pii*  iitte  grêla  téirriblé 
^'ttte  depuis  les  hommes  jusqu-aiiï  bêtes.  ^  Hâtons-nous 
%Éwque,  cette  fois,  la  calamité  frappa  les  plaMes,  seul 
AuQt  qui  restât  aux  habitantS'deFEgypte  après  là  |»ertedè 
iMkœufs,  de  leurs  moutons,  de  leurs  fthés,  de  Mtfrs'iébér^ 
■itt  et  de  leurs  brebis. 
'''^^  sauterelles  ne  devaient  pas  être  oubliées.  Elles  firent 
'^  iw  frais  de  la  huitième  plaie,  et  broutèrent  toaf  ce  que  làgrêle 
*  •'^pas  anéanti.  Il  ne  devait  pas  leur  rester  êrand'chose, 
8  nous  en  croyons  le  récit  de  l'auteur  sacré  ;  mais  il  est  dé 
'■^B-elles  travaillèrei^t  avec  tant  de  zèle  à  l'œuvre  que  l'E- 
•*8el  leur  avait  confiée,  qu'il  «  ne  resta  plus  aucune  verdure 
»xari)pes,  ni  aux  herbes  des  champs,  dans  tout  le  pays  d'E- 
»l«e»  (X,  15).  '      '■' 

DéB  téiiéiires  si  épaisses  «qu'on  poiivait  lès  ioucbër  delà 
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St-YiDoent  de  Paule.  M*  de  Persigny  fait,  dans  sa  drculaire, 
sortir  la  position  temporelle  du  pape  de  l^bsolue  nécessité 
Ol  89  trouvait  la.  France  d'empêcher  que  rAutriçhe  ne  domi- 
itt  en  Italie  et  de  proclamer  Tindépendance  d'un  pays  que  le 
fNiTemement  de  TEmpire  ne  pouvait  asservir. 
...fi.  C'est  là»  ajoute-t-il,  une  situation  étrange,  car,  tandis 
«qBe,d'an  côté,  Tintérct  de  la  France  veut  que  Iltalie  se 
<  gouverne  librement,  sans  que  nous  ayons  à  dépenser  notre 
«  irgeDt  et  à  sacrifier  le  sang  de  nos  enfants  à  une  mission 
i odieuse;  de  Tautre,  Tintérét  de  la  religion,  c'est  que  le 
îfiqpe,  quil  puisse  exercer  ou  non  son  pouvoir  temporel, 
ll^  .Clément  indépendant  De  là  cet  intérêt  aû-politique 
['  t|i^reiigienz  de  la  France  de  ne  sacrifier  ni  Iltalie  au  pape, 
«lUspape  àritalie.  Delà  cette  double  cause,  si  diffidie,  si 
«(jlicate,  mais  non  pas  impossible  à  concilier;  delà,  enfin, 
«eitte  espérance  criminelle  des  partis,  que  l'empereur  se 
<iii88era  entraîner,  ou  à  trahir  l'intérêt  de  la  France  en  sa- 
li crifiant  l'indépendance  de  l'Italie,  ou  à  trahir  l'intérêt  de  la 
/ffaiigion  en  sacrifiant  Tindépendance  du  pape.  » 
cJNr  nous,  qui  ne  voyons  pas  en  quoi  le  pouvoir  tempo- 
ÉJoPapeet  le  maintien  à  ^omed'una  myriade  de  prêtres 
puent  servir  la  cause  des  peuples  en  général,  et  de  l'Italie 
tlje  la  France  en  particulier,  nous  sommes  obligés  de  nous 
taioder  quand  donc  cessera  cet  état  de  choses  contraire  à 
Mison,  au  bon  sens,  à  l'esprit  du  siècle,  et  préjudiciable 
lOirtous. 

-  U  canton  de  Fribourg  se  débat  contre  Tinvasion  des  jé- 
i>tt6s  qui  viennent  eu  tapinois  dans  ce  canton,  d'où  ils  ont  été 
^QKilsés  à  la  suite  de  leurs  menées  anti-nationales. 

Cn  journal  fribourgeois  dit  à  ce  sujet  : 
.  «  Lorsque  nf>us  avons  dit  qu'il  y  avait  des  jésuites  au  Col- 

*  1^  on  s'est  fort  récrié  au  Capitole.  Et  cependant  n'y 

*  voit-on  pas  aujourd'hui  rétablir  une  à  une  toutes  les  pra- 

*  tiques  des  révérends  père?  Non  contents  de  ressusciter  la 

*  home  mort,  les  gros  bonnets  carrés  du  lieu  donnent  une 

*  retraite  de  trois  jours  ato^élèves,  à  l'instar  des  Exerdces 
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àltsie  parait  régulièrement  toutes  les  s 
J'Bfr.  par  an  ;  —  2fr.  50  c.  pour  bis  mois;  —  Ifr. 
jrois  mois.— S'iibauaer  etadreBSQrlescoaiiuuni- 
^lancbard,  imprimeur,  b.  Bive. 

ré  se  vend  an  prix  de  10  centimes  chez 
PLongemalIe  ;  —  ft  la  Librairie  étrangère,  qnai  des 
-  chez  M.  Caille,  place  Chevelu  et  chez  Bosset- 
ïroii  d'Or  et  Moot- Blanc. 


"  Quelques  obeorvationB  svï  les  Lottrca  d'un 
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es  «liHepvatlaiia  sur  lewilgHmi  <|fpiM:i 

Pauvre  d'esprit.  "..       .,  ^.'\  .i.^     ^ 

1°  Comment  û  est  ktmble. 
<  le  Pauvre  d'esprit  sigiia  sa  première  lettre  de  ce 
enuneiit  évangélique,  nous  soupçonnions  très-fort 
milité  était  du  mfiue  aloi  que  celle  du  pape,  quand 
I  Je  serviteur  des  serviteurs  de  Jésus-Christ  II 
[ait  bien  que,  s'il  s'était  assis  à  la  dernière  place 
c'était  dans  l'espérance  de  s'entendre  dire  de 
,  suivant  la  réponse  du  Maître  :  0  mon  ami,  vous 
vous  devez  être  !  moiite;f  plus  haut, , plus  haut 


228 

Ajoutons  que  sur  les  68,543,573  francs  figuraient  naguère 
les  revenus  de  l'Ombrie,  des  Marches  et  de  TËmilie,  aujour- 
d'hui provinces  italiennes,  sur  lesquelles  le  Gouvernement 
pontifical  n'a  pas  à  compter  pour  contribuer  à  ses  dépeuM, 
qui  ont  été  en  augmentant  au  lieu  de  diminuer. 

Si,  quand  les  Etats  de  l'Eglise  étaient  dans  leur  intéj 
on  avait  déjà  constaté  un  déficit  de  15  millions,  quiâ'auj 
tait  tous  les  ans,  à  quel  chiffi*e  monte  aujourd'hui  ce  déficiL 
avec  de  riches  provinces  en  moins  et  des  dépenses  exce88iv)B||t 
Supposons  que  le  denier  de  Saint-Pierre  ait  fourni  quelqi 
millions;  quel  qu'ait  été  le  zèle  de  ses  propagateurs  et 
qu'il  soit  encore,  cette  source  a  été  bientôt  tarie;  l'argent] 
tenu  par  cette  voie  a  été  employé  à  semer  des  intrif 
donner,  à  l'occasion,  des  fêtes  avec  un  luxe  et  une 
cence  scandaleuses,  à  offrir  à  tous  les  évêques  de  l'Ei 
une  hospitalité  toute  païenne,  enfin,  et  c'est  là  surtout  quH  d| 
passé,  à  soutenir  le  brigandage  dans  les  provinces  méridioiy^ 
les;  le  denier  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  comme  on  WÎ^' 
avec  beaucoup  de  raison,  a  servi  à  faire  des  orphelins  et  ifl 
veuves.  Il  n'y  a  pas  encore  un  mois  que  la  police  fran(^â8èa|||- 
rêtait  aux  portes  de  Rome  un  malfaiteur  des  plus  dangereoii 
armé  jusqu'aux  dents  et  ayant  sur  lui  3,000  écus  ronuM 
sortant  de  la  Monnaie  pontificale. 

Aujourd'hui  le  denier  de  Saint-Pierre  est  épuisé.  La  bount 
des  fidèles  ne  s'ouvre  plus.  On  songe  aux  emprunts,  maisl* 
banquiers,  qui  craignent  que  le  gouvernement  italien  ib 
veuille  pas  donner  un  jour  sa  ratification,  refusent  net  d^o** 
vrir  leurs  caisses. 

On  peut  voir,  d'après  l'exposition  sommaire  qui  précédât 
que  le  gouvernement  pontifical  est  à  bout  de  ressources.  Ch^ 
que  jour  il  augmente  ses  dettes  sans  rien  ajouter  à  son  actit 
Le  jour  viendra  où  il  n'aura  plus  même  de  quoi  payer  M 
services  publics  qui  constituent  son  fantôme  d'administratioOi 
La  détresse  est  à  sa  porte^  et  elle  viendra  très-probablement 
avant  que  la  question  romaine  soit  diplomatiquement  vidic 


lap.  Bltiichaid,  Ut». 
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Ijt  Sationtdiste  paraît  régulièrement  toutes  les  semEÛnes, 
an  prix  de:  Sfr.parao;  —  2Ir.50o.poursix'moia;— 1  fr. 
S5  c  polir,  trois  moi&. —  S'^bouner  et  adresser  les  coniiauiii- 
mtioQs  à  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Rive. 

e  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  10  centimes  chez 
it.  Daviet,  Longemalle  ;  —  à  la  Librairie  étrangère,  quai  des 
Bergues;  —  chez  M.  Caille,  place  Chevelu  et  uhez  Rosset- 
Jaain,  rues  Croix  d'Or  et  Mont-BJaiic. 


'^MStaihe  :  1"  Queliiues  observations  sur  les  Lettres  d'mi 
Pauvre  d"esprit.  —  9°  Bcmifîre  plaie  d'Egjpte...  et  la  sùivanta 
(  suite  des  Etudes  sur  l'Exode).  —  3°  Le  ClnistfiiliiHnié  et  !& 
^éiiotratie,  .^u,:  sa  lueiMn 


Pauvre  «l'esprit.  ■■■  '. 'o  , 

1°  Comment  U  est  humble. 

_   '-"irsque  te  Pauvre  d'esprit  sigpa  s»  premierelpttre.de  ea 

"^    éminemment  éTangélique,  nous  soupçomiions  très-fort 

°    ^  aon  humilité  était  du  mùiie  aloi  que  celle  du  pape,  quaud 

**  intitule  ,1e  serviteur  des   serviteurs  de  Jésus-Christ  II 

'^S  Bemblait  hiea  que,  s'il  s'était  assis  £t  la  dernière  place 

l>iinquet,  c'était  dans  Tespcrancc  de  s'entcudre  dire  de 

^"^s  côtés,  Buivaut  Ja  réponse  du  Maître  :  0  mon  azui,  vous 

^^tes  pas  où  vous  devez  être  !  monte;;  plus  haut,  .plus  haut 
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piièrifa  risqwr  de  ^mK§  âe^rw  an  omni  det 

leari  tÇti^*dan<  un  lÂUon  Toesaot  eo  plcm  4bs  km 
tWÊ^BÛrtSf  des  pAUfiTs  d^esprît  MÉ]Mrii^|Ms«  ^pi 
tootef  leurs  forées  que  c^«t  josqa'à  eux  q/Hk 
sîroD  Teot  Tflir  enfin  Is  ▼érîté  entière;  ^[oe  les 
prtt  protestsnta  tmKiient  eneore  par  le  bovl  des 
terre,  é'eet-i-dlfe  à  b  i^mob  hmaine,  tunXn  qn'cszy 
caûholîmiegyB^  tieimeiit  pas  par  la  noindrt  ûeeUe;  et 
otiBséqlienee,  ri  leors  «idfernires  voient  daas  iB  jo^ 
la  Trinité,  te  péché  originel,  la  prédestntjoh,  et  : 
fflêÀ  nemUilbles, 'fls  voient,  eu,  resplendieaoti 
non  moînft  vives,  la  tnmssàVstaBtiBtîon,  yinfulliMiléi 
l^nmacalée  conception  de  la  Tierge,  eto,  etCL  Yons 
qne  les  voix  qni  partent  do  ballon  ont  nne  aatorité 
plos  écrasante  que  cefles  qni  viennent .  da  Chnandari, 
qu'elles  sont  fédio  é*nn  bien  phA  grand  nombre  de 
bt  d^nie  finde  innombrable  êe  génies  jofimment 
tenx  devant  lesquels  oii.  vent  que  vous  eoiirt)iez  la  tète»^ 
qne  MM:  Vinêt,Merlé  d'Anbîi^é^  deCUsparin,  de' 
dût-on  les  renforcer  de  M.  Pnaox,  et  du  grand  pastqat*. 
tfn.  Et  de  ^  vons'  oonchiez  qne  si,  parc»  qne  ces  M< 
sont  des  grond^'bdtnmes,  vous  .êtes  obligé,  vods 
vôhs abdiquer ^6iis^êri»^et  de  snlHr  leirs opinicmrelî^j 
^8, le  paovre  d'esprit^»  vous  impose  cette  règle 
bienvons  donnbr  l^èmpIeVen  sel^ppliquant  à  Ini-mâmiiif 
enfîii,  1  qifèlqne^bantenr  qn^fl  se  soit  placé  au-dessus  deiraHj 
tête,  'il  est  probable  qnMl  ne  se  met  pas  encore  an 
d'an  Bbssnet  et  d'on  Fénelon;  et  cependant  il  né  secvfi 
pas  coupable^  d^outrecnidanee)  parce  qu'il  o$e  avoir  onetfM 
fb!  qué^celle  de  ces  prélats  înôstres.  'Et  làrdessaa  niuf # 
mandez  si  votts  ^tes  d^e  condition  inférieure  à  la  aieoBâ, 
et  si  en  usant  de  la  liberté  qu'il  prend  lui-même,  vous  mérita 
bien  ce  titre  d^spritfbn  ^u'il  vous  donne  avec  des  airs  s 
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eharitables  dans  sa  première  lettre,  tandis  que  loi  peut  s'ap- 
peler, avec  toute  la  complaisance  possible,  an  pauvre  d'es- 
prit dans  le  sens  expliqué  plus  haut. 

Hais,  mon  cher  ami,  vous  ne  comprenez  donc  pas  que  vous 
idtes  U  des  confusions  épouvantables,  qui  ne  vous  permet- 
tent pas  d'apprécier  les  hommes  et  les  choses  à  leur  juste 
lalenr.  Vous  mettez  absolument  sur  la  même  ligne  les  prih 
testants,  les  catholiques,  et  vous  autres  rationalistes.  Mais 
flllK>rd  les  catholiques  sont  des  crétins  (voir  les  lettres  du 
Dupns  d'esprit)  et  non  pas  des  chrétiens;  et  par  conséquent 
IMrétendus  grands  iTommes  ne  peuvent  pas  entrer  en  ligne 
Quant  ^vous,  vous  êtes  bien  moins  chrétiens  encore, 
vous  vous  glorifiez  de  ne  pas  l'être  du  tout;  d'ailleurs 
.n'Mesiii  pasteurs,  ni  avocats,  ni  banquiers,  ni  rentiers  : 
.devez  donc  vous  tenir  tranquilles  dans  votre  petit  coin, 
borner  à  j  ruminer  le.livret  de  multiplication,  qui  est  et 
leaterla  mesure  de  votre  devoir 
i^te manière  de  vous  traiter  vous  fâche,  n'estai  pas  vrai? 
I  Uen,  je  m'en  vais  vous  dire  certaines  choses  qui  pourront 
consoler  un  peu.  Si  les  pauvres  d'esprit  prennent  en- 
de  grands  airs  et  ont  le  verbe  haut,  cela  né  durera  plus 
longtemps.  Ils  sont  moins  solides  sur  leur  base  qu'ils  ne 
t  en  avoir  l'air.  Il  y  en  a  certaii^emont  parmi  eux  qui 
^  l'esprit,  de  la  science,  du  talent,  ei^  un  mot  tout  ce  qui 
ftire  des  hommes  remarquables  ou  même  éminents: 
IHipas  parce  qu'ils  voient  la  vérité  où  nous  n'apercevons 
V»  l'erreur,  mais  parce  qu'ils  t;^en^avoir  la  foi  Quant  4 
Jfa  chez  qui  la  volonté  ne  tient  pas  lieu  de  conviction, 
iliez-en  sûr,  il  y  a  en  eux  quelque  diose  que  vous  ne  voudriez 
HH  avoir.  Quoi  quilen  soit ,  on  peut  regarder  comme  très- 
Jpelencontreuse  l'idée  que  ceux-ci  ont  eue  de  s'appeler  PaU' 
*tt  tPesprit,  Tout  porte  à  croire  que  ce  titre  leur  restera,  et 
rivons  m'en  demandez  la  raison,  je  vous  dirai  que  c'est  parce 
Qie  l'instinct  public  prétend  qu'ils  ne  l'ont  pf6  volé. 


234 

Bemière  plaie  d'jEirypte—  et  I»  ««tvMile. 

(Suite  des  études  sur  VExode.) 

Nous  nous  sommes  arrêtés,  dans  notre  dernier  article,  à 
la  dixième  et  dernière  plaie  d'Egypte....  naos  devrions  dire 
à  ravant-derniére,  car  l'engloutissement  de  toute  l'armée  de 
Pharaon  dans  les  flots  de  la  mer  Rouge  peut  certes  être  raii|§ 
parmi  les  peines  les  plus  terribles  qui  aient  affligé  ce  nut 
heùreux  pays.  ' 

Au  risque  de  répéter  une  appréciation  précédente,  mè 
devons,  tant  le  sujet  a  d'importance,  retracer  ici  la  sitintiib 
que  venait  de  faire  au  peuple  égyptien  la  colère  de  l'Ei 
Frappés  en  peu  de  semaines  des  fléaux  les  plus  redoâté$ 
les  plus  dégoûtants,  obligés  de  boire  du  sang  au  lieu  d 
malgré  l'allégation  évidemment  inexacte  du  chapitre 
V.  24  de  PExode,  couverts  d'ulcères  et  de  ponx,  me 
tanément  privés  de  Tusage  de  la  vue,  les  Egyptiens 
perdu  sans  retour  leurs  bétes  de  somme,  leurs  mouton^ 
produit  de  leurs  champs,  leurs  arbres  fruitiers,  et  josqa' 
poissons  (VII,  21),  dont  ils  auraient,  à  la  rigueur,  pu 
leur  nourriture. 

Savaient-ils  seulement  d'où  venaient  tant  de  désasi 
par  quels  péchés  ils  se  trouvaient  condamnés  à  des  seul 
ces  si  cruellement  imaginées  ?  Hélas  non  !  sauf  les  m 
et  les  courtisans  de  Pharaon,  ils  devaient  tons  ignorer 
l'opiniâtreté  de  leur  monarque  était  la  cause  de  ces  m 
et  à  plus  forte  raison  que  le  Dieu  des  Israélites  se  jouait 
endurcissement  dont  il  était  seul  coupable.  -^ 

Le  peuple  souflrait  et  se  mourait,  privé  de  tout,  dans 
gonie  du  désespoir,  mais  le  dieu  qui  le  frappait  sans 
ne  daignait  pas  lui  faire  connaître  les  motifs  d'une  telle 
rite  de  la  part  d'un  •  père  sage,  bon  et  miséricordieux  pir 
cellence.  »  Or,  TEgypte  avait  une  étendue  trente-neuf 
plus  considérable  que  celle  de  la  terre  de  Gossen,  pour  les  ha- 
bitants de  laquelle  s'opéraient  ces  prodiges  inutiles. 

Quant  à  Pharaon,  nous  n  avons  pas  besoin  de  répéter  qui! 
n'était  pour  rien  dans  l'endurcissement  de  son  cœur,  opérél 
par  une  puissance  supérieure  à  la  sienne,  par  c  le  doigt  de 
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Dieu,  »  que  les  magiciens  avaient  si  judicieusement  remarqué 
jaiis  la  production  de  la  vermine. 

Gomment,  à  ce  moment-là,  ne  se  trouva-t-il  pas  dans  le 
peaple  chéri  de  TEternel  un  nouvel  Abraham  qui  intercédât 
en  bveur  de  la  population  égyptienne  désolée  par  neuf  fléaiuc 
eoosécutifs,  et  qui  s'écriât  :  Seigneur,  épargne  ce  pays  s'il  y 
nste  dix  justes,  car  son  peuple  a  déjà  bien  souffert  jadis  de 
lîflmtaisie  qui  te  prit  de  le  faire  gouverner  par  notre  ancé- 
fté  Joseph,  et  tu  le  vois  maintenant  réduit  à  Tétat  le  plus 
tka  qui  se  puisse  imaginer.  Tu  sais  qu'il  nous  prêtera  sa 
^welle  d'argent,  que  nous  ne  lui  rendrons  pas  ;  ménage-le, 
k(bt-ce  qu'en  récompense  de  ses  bonnes  dispositions  envers 
car,  tu  le  sais  aussi,  nous  qui  prétendons  valoir  mieux 
'hi,  nous  ne  lui  prêterions  pas  même  nos  pauvres  vases 
le! 

ne  se  rencontra  personne  qui  tint  ce  langage  au  Dieu  de 
le,  et,  tandis  que  plus  tard  les  coupables  de  Ninive  fu- 
;  épargnés  au  grand  regret  du  prophète  Jonas,  les  enfants 
Egyptiens,  plus  innocents  encore  que  leurs  pères  des  dé- 
id'un  roi  qui  ne  s'appartenait  plus,  furent  sacrifiés  à  la 
du  Dieu  d*IsraëU  Que  voulait-il,  ce  Dieu  si  fécond  en 
liions  cruelles?  Si  nous  comparons  entre  eux  les  textes 
lEiode,  cette  question  ne  souffre  qu'une  réponse  :  il  vou- 
iitfoir  an  bout  de  combien  de  temps  son  action  pour  la  dé- 
des  Israélites  finirait  par  triompher  de  l'action  con- 
qu'il  exerçait  sur  le  cœur  de  Pharaon. 
ïucune  autre  explication  n'est  possible  si  Ton  admet  la  di- 
de  Tancien  Testament  et  si  Ton  compare  le  récit  des 
"plaies  avec  le  résultat  obtenu  comme  avec  l'absence  com- 
de  volonté,  de  la  part  de  Pharaon,  dans  les  actes  qui  at- 
it  la  vengeance  du  ciel  sur  ses  sujets. 
Laissons  ici  parler  l'auteur  sacré  : 
«  Et  Moïse  dit  :  Ainsi  a  dit  TEternel  :  Environ  le  minuit, 
^passerai  au  travers  de  l'Egypte  ;  et  tout  premier-né  mourra 
ad  pays  d*Egypte,  depuis  le  premier-né  de  Pharaon,  qui  devait 
im  assis  sur  son  trône,  jusqu'au  premier-né  de  la  servante 
fn  est  au  moulin,  même  tout  premier- né  des  bêtes.  Et  il  y 
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Héponse  à  la  lettre  de  m.  Ijarroque. 

La  lettre  bienveillante  que  nous  a  adressée  M.  P.  Larroque 
'•^tivement  aux  sept  premiers  articles  de  notre  étude  sur  la 
'^^Won  naturelle  a  été  accueillie  par  nous  avec  toute  la  défé- 
fence  et  lue  avec  toute  l'attention  que  méritent  le  nom  de  son 
luieur  et  l'importance  du  sujet.  Nous  sommes  heureux  de 
^^sir  cette  occasion  pour  témoigner  h  notre  éminent  corres- 
pondant les  sentiments  d'estime  et  de  sympathie  que  nous 
^vons  de  longue  date  voué  à  son  caractère  comme  à  ses  tra- 
vaux. Ces  sentiments,  la  discussion  soulevée  par  M.  Larroque 
ne  les  affaiblira  point.  Il  y  a  d'ailleurs  tant  de  points  d'accord 
entre  lui  et  nous,  que  les  dissidences  qui  nous  séparent  n'au- 
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théisme  et  lliegeliairisme,  auxquelles  nous  n'avons  de  fait  rien' 
emprunté  et  que  nous  ne  nous  sommes  proposé  ni  de  faire 
prévaloir  ni  de  combattre.  Nous  croyons  bien  que  le  juge- 
ment sévère  porté  par  M.  Larroque  sur  VIdéàlisme  transcen- 
McH  dUegel  serait  susceptible  d'être  discuté,  mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  do  le  faire,  puisque  nous  n'avions  point  en  vue 
d'examiner  ce  système. 

Eufin,  pour  mieux  circonscrire  encore,  s'il  est  possible,  le 

champ  du  présent  débat,  nous  ferons  observer  à  M.  Larroque 

qu'il  se  trompe  eii  nous  accusant  de  ranger  sur  la  même  ligne 

les  partisans  de  la  religion  naturelle  et  tous  les  déistes  ratio* 

nalistes  et  d'attribuer  aux  uns  et  aux  autres  des  assertions 

identiques.  Nous  avons  au  contraire  admis  spontanément, 

dès  le  début  de  cette  étude,  la  distinction  qu'il  réclame 

«nîre  les  nombreuses  nuances  que  présente  le  déisme  théo- 

h>gique  et  rationaliste.  Et  si,  dans  le  cours  du  travail,  la 

^ïstinction  a  paru  quelquefois  compromise,  cela  tient  essen- 

Mcment  à  ce  que,  de  notre  temps,  cette  théorie  parcourt 

^^^  phase  de  transformation  qui  rend  de  plus  en  plus  indé- 

cises  les  limites  auxquelles  finit  et  commence  chacune  de  ses 

^^Pi'essions  spéciales. 

^oos  n'eu  voulons  pas  d'autre  preuve  que  les  réserves  for- 

Qié^ç  par  M.  Larroque  à  l'égard  de  l'ancien  déisme,  et  ced 

®^^   ooncfcdt  d'emblée  au  cœur  du  sujet. 

"**  *  Xarroque  se  déclare  tout  à  fait  contre  l'idée  de  création 

^  '^  ^nde  telle  qu'on  l'entendait  autrefois.  Il  n'admet  ni  que 

®'*"      ait  tiré  le  monde  du  néant,  ni  qu'il  ait  commencé  à 

creex*-    j  y^  moment  quelconque  du  temps.  Or  toutes  nos  ob- 

jectif:>^g  relativement  à  la  personnalité  divine  comme  Tad- 

mett;^^^  les  partisans  de  la  religion  naturelle  sortent  de  là  et 

^y  *^ Ornent.  Puisque  Dieu,  disons-nous,  a  créé  de  toute  éter- 

^^^^    ^t  qu'il  n'a  pas  fait  le  monde  de  rien^  il  s'ensuit  que  le 

ïfto^^e  est  coéternel  et  cosubstantiel  à  Dieu.  Comment  ne 

P^  aboutir  à  ces  conclusions  en  partant  de  l'idée  que  Dieu 

^  ^Q  toute  éternité  fait  ce  qu'il  fait  maintenant  et  que  la  ma* 

^^ïe  dont  est  pétri  le  monde  n'est  pas  sortie  du  néant?  Dès 
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par  son  seul  éDoncé.  II  Timplique  même  plas  puissamment 
que  toute  notion  d'étendue  matérielle,  cai'  la  destination  de 
l'être  s'accroît  avec  le  développement  de  son  individualité 
consciente. 

AiDsi,  pour  nous  résumer,  admettre  que  le  monde  n'a  pas 

été  créé  dans  le  temps,  c^est  admettre  que  le  monde  n*a  pas 

commencé,  quMl  est  éternel,  et  partant  que  le  mot  création 

doit  disparaître  de  notre  langue  théologique.  Reconnaître  que 

Wea  n'a  pas  fait  le  monde  de  rien  ex  nihïlo^  c'est  reconnaître 

^Qe  la  substance  du  monde  est  incréée,  étemelle.  Mais  ces 

deax  points  dûment  établis,  il  nous  paraît  que  tous  les  ter- 

n>08  d'une  personnalité  divine,  telle  que  l'esprit  humain  pour- 

i^t  la  concevoir,  sont  éliminés.  On  ne  saurait  plus  dire  que 

Dieu  ait  CRiéii,  ni  que  Dieu  soit  un  pur  esprit  radicalement 

antinomique  à  la  substance  du  monde ,  car  cette  substance 

^^yantpas  commencé  d'être,  annihilerait  Hnânitude  et  la 

Porfection  de  Dieu,  si  elle  était  hors  de  Dieu. 

N'eus  savons  bien  qnlci  se  présente  le  terrible  problème 
^®  la  coexistenc-e  du  parfait  et  de  Timparfeit,  problème  égalo- 
"*®nt  insoluble  aux  partisans  de  la  création  et  à  ses  adver- 
^'res.  Lès  premières,  en  effet,  ne  parviennent  point  à  ex- 
Î^^Quer  comment  Têtre  parfait  a  pu  ou  voulu  produire  fim- 
P'**'fcyt;les  seconds  n'arrivent  pas  mieux  à  savoir  comment 
'®  Parfait  et  l'imparfait  peuvent  coexister  dans  un  seul  et  môme 

A^iissi  nous  sommes-nous  abstenus  de  conclure.  Nous  ne  di- 

*ona  qu'une  chose:  le  déisme  do  la  religion  naturelle  ne  nous 

®^ïi1)le  pas  résister  à  l'examen  de  la  raison.  Que  pourtant  des 

"^^îonalistes  très-sincères  et  très-francs  y  adhèrent,  cela  no 

"^Ub  étonne  et  no  nous  afflige  point.  —  Nous  jugerions  même 

^^'^  heureux  que  la  majorité  de  nos  contemporains  en  fftt  ar- 

^^e  là.  Cependant  nous  réclamons  pour  la  libre-pensée  le  droit 

^  •^epas  être  enfermée  dans  cette  conception,  et  de  chercher 

'^  ^elà  des  solutions  nouvelles,  sans  qu'on  vienne  Taccnser  de 

^^onnaître  les  bases  du  vrai  rationalisme  et  de  perdre  sa 

^^^.  Elever  de  telles  prétentions  serait  prouver  que  le 
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c'est  une  question  qui  se  rattache  intimement  à  celle  de  la 
spiritaalité  et  de  Timmortalité  de  Tâme,  et  que  nous  étadie- 
ronsenméme  temps.  Mais  quelles  que  puissent  être  nos  conclu- 
tàim  sur  ces  points,  il  n^eii  restera  pas  moins  logique,  à  nos 
yeux,  de  repousser  la  théorie  du  providentialisme  comme  in- 
compatible avec  les  attributs  essentiels  de  TEtre  suprême. 
^^^       Nous  croyons  donc  devoir  terminer  ici  notre  réponse  aux 
observations  de  M.  Larroque,  dans  la  crainte  de  prolonger  ou- 
tre mesure  une  discussion  qui,  en  matière  si  difficile,  causerait 
.  pent-être  plus  de  fatigue  à  nos  lecteurs  qu'elle  ne  leur  ap- 
porterait de  lumière.  Nous  sommes  bien  aise,  d'ailleurs,  de 
^^    les  laisser,  dans  une  coriaine  mesure,  sous  l'influence  des 
graves  et  éloquentes  considérations  présentées  par  notre  ho- 
norable correspondant,  en  regard  de  celles  que  renfermaient 
W8  propres  articles,  afin  qu'ils  se  déterminent  librement  dans 
le  sens  qui  leur  paraîtra  le  plus  rationnel.  Faire  réfléchir  sur 
^«pareils  sujets,  c'est  tout  le  devoir  que  nous  croyons  avoir 
^^  remplir. 
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Plillosophle  et  christianisme. 


JHalogue  entre  un  rationaliste  et  un  chrétien. 

^  y^xx  ami  nous  communique  le  dialogue  suivant,  auquel  nous 
""^^itons  pas  à  donner  l'hospitalité  de  notre  feuille.) 


me  trouvais,  il  y  a  quelques  jours,  dans  une  réunion 

/'^^îs  qui,  quoique  ne  partageant  pas  tous  les  mêmes  opi- 

^^^  religieuses,  tbéologiques  et  métaphysiques,  n'en  étaient 

'^^     ^oîns  unis  par  le  cœur  pour  la  recherche  de  la  vérité  par 

^«oles  forces  de  l'intelligence  et  de  la  raison.  Tous  leurs 

'^^  tendaient  à  poser  les  bases  de  la  philosophie  univer- 

^  et  seule  vraiment  catholique  appelée  à  débarrasser  Tes- 

^^    humain  des  langes  de  l'ignorance  et  de  la  superstition 

^  le  fiUre  marcher  dans  toute  la  puissance  de  sa  force  et  de 

^     liberté.  Il  y  avait,  parmi  les  amis,  un  homme  des  pins 
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estimables,  qui,  faisant  profession  de  foi  chrétienne,  poaasait 
son  espèce  de  protestantisme  philosophiqfue,  jusqu'au  Ubrt 
examen  le  plus  absolu  des  livres  sacrés  sur  lesquels,  néiih 
moins,  il  appuyait  sa  foi.  Je  me  permis  quelques  obserratioBS 
à  ce  sujet  et  voici  quel  fut  le  dialogue  qui  s'engagea  entre 
nous  deux. 

Moi.  —  Je  vous  avoue,  mon  cher  Monsieur,  que  je  n'ai 
jamais  compris  la  possibilité  d'un  examen  sans  liHUte  dçs 
principes  religieux  qui  sont  fondés  sur  une  révclatioo  suraft* 
turelle  et  divinement  inspirée,  qui  ne  me  parait  devoir 
admettre  aucune  contradiction,  par  cela  même  qu'elle  est 
surnaturelle  et  divine,  et  que  Dieu  ne  peut  avoir  livré  sa 
parole  à  nos  àis\tuieSy  disputationibuseorwn.,.  Tout  doitêtr^ 
clair  et  net  dans  la  paiole  de  Dieu  ;  la  raison  doit  s'auédotlf 
devant  une  intelligence  suprême  dont  l'incompréhensibilité 
même  ne  prouverait  que  la  faiblesse  de  rintelligeuce  borote 
de  rhumaniié.  Trier  à  plaisir,  choisir  ou  rejeter  ce  qui  plaît  OO 
déplaît,  ce  qui  paraît  jus=e  ou  injuste,  ce  qui  est  conforoie  oo 
non  avec  les  règles  de  notre  raison  finie  dans  des  livres 
divins,  c'est  faire  un  acte  de  philosophie  ou  d'iusurrectioii 
contre  la  raison  infinie,  et  après  un  tel  acte  révolutionnaire 
doit-on  encore  se  dire  chrétien  ? 

Luther,  Zwingîe,  Calvin,  fort  peu  d'accord  entre  eux  sari® 
libre  examen,  lui  ont,  en  définitive,  imposé  des  limites  qti^ 
chacun  d'eux  ne  voulait  pas  qu'on  franchît.  Calvin  fit  brM©** 
Servet  qui  voulait  passer  outre.  La  philosophie  allemanA^ 
démolissant  rationnellement  l'œuvre  des  évangélistes;8tifDS^ 
admettant  tout  au  plus  l'existence  du  Christ  comme  homit^^ 
et  professant  la  théologie  chrétienne;  Schleiermacher  rédô^^ 
sant  tous  les  sacrements  à  des  symboles  moraux,  oond 
que  ce  que  Tbomme  adore  en  Dieu  n'est  autre  chose  ^fae 
idéal  et  lui-même,  et  néanmoins  se  disant  chrétien,  etc.,  eto.,*e€^  ^' 
tout  cela  m'a  toujours  paru  absurde.  Le  christiaimme, 
l'évangile  en  son  entier,  c'est  tout  ou  rien.  C'est  le  toiii 
dam  tout  de  certain  professeur.  U  faut  tout  prendre, 
choisir,  dût-on  étouffer  de  cette  pâture  indigeste  ;  mais, 
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eore  une  fois,  il  ne  faut  pins  se  dire  chrétien  si  Ton  se  permet 
de n*&bsorber  que  ce  qui  convient  à  Tesprit  de  chacun,  l'es- 
prit étant  de  nature  si  capricieuse  et  si  diverse,  que  quelques-uns 
pourraient  fort  bien  se  passer  du  tout  pour  choisir  un  alirpent 
qui  leur  paraîtrait  plus  convenable.  Oui,  tout  ou  rien,  et  saint 
Augustin  avait  raison  :  il  faut  croire  quand  même  :  parce  que 
eest  absurde.  C'est  d'un  commencement  de  libre  examen  que 
«mt  sorties  dix  mille  sectes  qui  se  sont  fait  une  guerre  im- 
placable et  souvent  atroce. 

En  deux  mots,  disais-je  en  ierminîini^phïlosophieoxi  rationa- 
Mme  et  christianisme  sont  deux  mots  qui  hurlent  de  se 
trouver  accouplés,  surtout  quand  on  considère  les  dogmes  et 
1m articles  de  foi  qui  ont  eu  la  prétention  de  poser  les  bornes 
^  l'esprit  humain.  Orthodoxie  ou  incrédulité,  droit  divin  tel 
9^1  ou  révolte,  saint  ou  damnation,  il  n'y  a  pas  de  milieu  avec 
la  parole  de  Dieu. 

^  Chrétien.  —  Permettez-moi   de  vous   dire,  mon  cher 
•o^.  que  vous  êtes  dans  une  profonde  erreur  à  l'égard  du 
^Aristianisme.  Quant  à  moi,  après  l'avoir  examiné  dans  ses 
'^ces,  après  en  avoir  rejeté  l'œuvre  de  l'imposture,  la 
l*'*tîe  merveilleuse,  après  l'avoir  purgé  du  mysticisme  et  de 
'  ®**gération  de  quelques  doctrines  ascétiques  et  orientales, 
^'^  crois  encore  la  synthèse  la  plus  complète  des  progrès  de 
^ison  humaine  pour  l'époque  où  il  a  paru,  ainsi  que  le 
'^'ïilié  le  plus  sublime  des  doctrines  antiques.  Il  est,  pour  moi 
I  ^ï^dition  des  sages  passés,  à  laquelle  doit  s'ajouter  succes- 
'^^ent  l'œuvre  des  sages  à  venir.  Ainsi  expurgé  des  super- 
'*tions  de  la  superstition  et  des  restes  de  pratiques  ancien- 
'^^  il  est  parfaitement  d'accord  avec  la  philosophie  et  ne 
'•*i©  pas  de  se  trouver  en  si  bonne  compagnie. 
-^oi.  —  Veuillez  me  démontrer  un  peu  cela,  mon  cher. 
^©  Chrétien,  —  II  y  a,  si  je  ne  me  trompe,  quatre  principes, 
^**-^  autres,  qui  paraissent  incontestables  à  la  raison,  qui  n'ad- 
•^  que  ce  qui  est  incontestable. 

^^   Une  cause  première ,  suprême,  éternelle,  incréce,  source 
"tous  les  phénomènes  de  la  nature,  cmnme  qiie  chacun  la 


cotnprenne;  car  le  Rationaliste,  sans  faire  de  méti^hyâqM 
et  de  théologie,  peut  se  contenter  d'affirmer  Vétre  qm  eskU 
par  Im-mêtne,  sans  prétendre  le  définir,  attendu  dmcom-  .|àf^ 
préhensibles  anomalies,  d'après  cet  axiome  que  rien  ne  md 
de  rien  ^  rien  ne  se  produit  en  vertu  de  rien. 

2^  L'immortalité  du  principe  de  vie,  qtteUe  que  soitsaâes^    |îaf 
née  future,  attendu  que  rien  ne  s'anéantit  dans  la  nature  à  ne 
retourne  à  rien,  et  qu'il  est  certain,  au  contraire,  queUnâ»     J^ 
transforme. 

3*^  L'amour  de  Thumanité,  ou  mieux^  si  Ton  veut,lajitô<ice 
entiers «(^ssemôZaWes,  source  de régalité,  delà  liberté,  de  !•• 
fraternité,  seule  et  vraie  morale,  seule  et  vraie  civilisation  patr 
elle-même. 

4®  La  révélation  successive  ^dirVentendement  Mimai»,  sdo^ 
les  lois  immuables  de  l'univers,  en  vertu  desquelles  l'honurm^^ 
découvre  progressivement  et  librement  les  lois  particulière*** 
de  son  bonheur  ici-bas. 

Eh  bien  !  mon  cher,  et  d'abord,  toutes  les  philosophiesoim'fc 
eu  pour  but  de  révéler,  de  consigner  les  vérités  primordiale^ 
acquises  par  l'esprit  humain  à  un  moment  donné,  chez  les  w^— 
tiens  et  chez  les  races  diverses.  Ces  vérités  étaient  dans  l  ^ 
cœur  des  sages  et  des  hommes  expérimentés,  longtemps  avaa* 
d'avoir  été  plus  ou  moins  bien  développées  dans  des  livres  d€>-" 
venus  sacrés  et  fort  respectables,  d'ailleurs,  en  ce  qu'ils  oï** 
été,  à  chaque  époque,  des  instruments  de  civilisation,  abstr^^* 
tion  faite  de  ce  qu'ils  contenaient  d'erreurs  ou  d'impostur^ 
destinées  à  frapper  l'imagination  de  peuples  crédules  et  igi*^ 
rants,  fort  peu  propres,  du  reste,  à  recevoir  subitement  l'éd^ 
de  la  lumière. 

La  révélation  de  Jésus  n'est  pas  d'une  autre  nature  qi 
les  autres  révélations,  elle  n'est  que  la  constatation  du  pro( 
accompli ,  le  résumé  des  révélations  identiques ,  isolées 
quelques  sectes  religieuses, avec  cette  différence  qu'elle  aspirai' 
à  devenir  universelle,  au  lieu  de  se  renfermer  dans  une  sectiT 
exclusive,  nationale  et  intolérante. 
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Cette  révélation,  au  reste,  n'offre  rien  de  nouveau  que  sa 
disposition  à  se  généraliser. 

En  effet,  sur  la  première  proposition,  cause  première^  une^ 
Remette,  eta,  Jésus  a  été  devancé  par  tous  les  autres  révéla- 
teurs. 

Ecoutez  le  Credo  de  Tancien  Sehosta,  écrit  des  milliers 
d'années  avant  Jésus  :  «  Dieu  est  celui  qui  fuL  toujours,  il  créa 
«  tout  ce  qui  est. . .  il  anime  et  gouverne  toute  la  création 
«  par  la  providence  générale  de  ses  principes  invariables  et 

*  étemels  ;  ne  sonde  point  la  nature  de  celui  qui  fiU  toujours, 

*  vaine  et  criminelle  recherche. . .  ses  ouvrages  t'annoncent 
.   *  sa  sagesse,  sa  puissance,  sa  miséricorde  ;  tâche  d'en  profi- 

*  ter. 
Ecoutez  le  Credo  des  Brahmes  pws:  <  J'adore  cet  être 

*  QQî  n'est  sujet  ni  au  changement,  ni  à  l'inquiétude,  dont  la 

*  'ïature  est  indivisible. . .  qui  est  l'origine  de  toutes  choses 

*  ^  la  cause  de  tous  les  êtres . , . 

^^outez  le  CVccf'o  des  Brahmes  de  toutes  les  sectes:  «Le 

*  ^^^i Dieu  est  incréé,  spirituel,  invisible,  omnipotent,  juste, 

*  Miséricordieux, présent  partout;  il  sait  tout,  entend  tout; 

*  ^  récompensera  les  bons,  punira  les  méchants . . . 
^Coûtez  un  des  Védas  de  l'Inde  :  <  A  l'origine  tout  cet  uni- 

*  ^Ors  n'était  qu'une  âme  divine,. . .  l'âme  pensa;  Je  créerai 

*  *^8  mondes!  tout  apparaît ...»  c'est  le  fiât  lux  et  lux  fada 
^  est. 

^contez un  autre  Véda:  «Au  commencement  rien  n'exis- 
^it; . . .  mais  il  y  avait  lui  (Dieu),  lui  seul  respirait  sans  res- 
Pirer,  absorbé  dans  la  solitude  de  sa  propre  pensée  con- 
^omplée  par  elle  même ...  cet  univers  fut  produit  par  la 
^orce  de  son  expression  et  de  son  atiraction  à  lui. . .  d'a- 
bord, le  désir  de  former,  et  ce  fut  le  premier  germe  de  la 
Création . . .  Mais  lui,  qui  peut  savoir  d'où  il  surgit  lui- 
Uiênie,  si  ce  n'est  lui^  Celui  qui  des  profondeurs  du  dd, 

*   Voit  d'un  regard  les  mondes  qu'il  domine ,  peut  seul  savoir 

"*  Se  cela  est  ainsi  ou  si  cela  n'est  pas,  » 

{La  suite  au  prochain  n^.) 
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Il  suffirait,  pour  s*en  convaincre,  de  passer  en  revue  la  ttil- 
titnde  d'opinions  contradictoires  qui  se  sont  produites  au  Mis 
du  monde  philosophique,  et  même  parmi  les  théologiens,  toft- 
chant  la  nature  do  T  esprit  et  ses  caractères  fondamentaux  on  dii- 
tincts  de  Porganisme  sensible  et  du  monde  visible.  Nous  feroM 
grâce  à  nos  lecteurs  de  cet  historique  dont  le  seul  fhdt  àii- 
rer  pour  eux  serait  qu'il  est  bon  de  réserver  tout  jugemok 
définitif  sur  la  matière  jusqu'au  jour  où  les  gens  compétent 
les  spécialistes,  parviendront  à  se  mettre  d'accord.  Nonsoa 
ferons  donc  guère  que  nous  borner  à  exposer,  aussi  impartii- 
lement  que  possible,  Tétat  présent  de  la  question. 

Mais  peut-on  se  montrer  impartial  en  pareil  cas?—  Ofli, 
pourvu  qu'on  veuille  bien  faire  abstraction,  pour  un  nft- 
ment,  des  conséquences  bonnes  ou  mauvaises  qui  sortent  ^ 
paraissent  sortir  de  tel  et  tel  système.  Une  des  causes  piin 
cipales  de  Timmobilisme  du  débat,  c'est,  en  e£fet,  qu'on  rditf 
presque  toujours  d'étudier  son  objet  en  lui-même,  siD 
parti  pris,  sans  préoccupation  des  conséquences  qui  y  MU 
blent  attachées.  Ainsi,  beaucoup  de  gens  défendent  la  Bjfsr 
tualité  de  l'âme,  moins  par  conviction  de  sa  certitude,  qi 
laisse  peut-être  bien  des  doutes  dans  leur  esprit,  que  paro 

qu'ils  considèrent  la  morahté  et  la  liberté  humaine  comsi 

• 

étroitement  solidaires  de  cette  doctrine  ;  d'autres  veulent  r^ 
duire  l'âme  au  rang  d'une  aggrégation  de  parties,  ou  à  ai: 
phénomène  d'organisme  matériel,  précisément  parce  qoU 
veulent  en  finir  avec  les  exigences  de  la  morale,  et  ramœ 
tout,  dans  l'homme  et  dans  la  société,  aux  appétits  sensod' 
et  à  l'intérêt.  En  outre,  matérialistes  et  spiritualistes  parte»  ^ 
d'idées  préconçues,  et  se  retranchent  dans  ces  idées  oofliH 
dans  des  camps  ennemis,  sans  soupçonner  que  leur  prôt^idM 
science  de  l'esprit  et  delà  matière  pourrait  bien  ne  repostf  ({i^ 
sur  de  pures  hypothèses,  également  contraires  à  la  réalité  dtf 
choses,  et  aussi  peu  déduites  les  unes  que  les  autres  de  IUk 
Bervation  analytique  des  phénomènes  de  la  vio. 

Quant  à  nous,  qui  sommes  fort  éloignés  de  cette  conftHN^ 
superbe  dans  un  savoir  que  nous  n'avons  pas,  et  qui,  dMi^ 
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pirt)  tenons  pour  parfeitement  distincts  des  hypothèses  de 
ifiritiialité  on  de  matérialité  de  Tâme,  les  droits  sacrés  de  la 
emsGÎence,  de  la  morale  et  de  la  liberté,  il  nous  en  coûtera 
pea  de  garder  toute  indépendance  d'esprit  et  toute  impar- 
tîilité  dans  Texamen  du  sujet  Répétons-le  dès  Tabord,  afin 
d'éfiter  tout  malentendu  :  nous  croyons  fermement  à  la  morale, 
M  devoir,  à  la  prédominance  légitime  des  mobiles  rationnels 
nr  les  passions,  les  sens  et  Intérêt,  on,  pour  mieux  dire,  nou&  * 
Amons  avec  pleine  conviction  Texistence  des  principes  mo- 
mx  et  la  nécessité  de  leur  triomphe  dans  Tordre  soci.al.Mais 
ceqoe  nous  n'admettons  pas,  c'est  que  le  sort  de  ces  principes 
dépende  de  la  question  de  substance,  telle  que  Tont  posée 
qiritQalistes  et  matérialistes.  Nous  espérons  le  prouver. 

Ces  réserves  bien  et  dûment  faites,  entrons  dans  la  lice. 

L*homme  est-il  composé  de  deux  substances  entièrement 
diffârentes  comme  essence,  opposées  même  et  incompatibles, 
de  à&njL  êtres  pour  ainsi  dire  d'une  nature  radicalement  con- 
tniie  l'un  à  Tautre,  Tàme  et  le  corps?  Voilà  ce  dont  il  s'a* 


locontestablement  Fhomme  diffère  beaucoup,  par  un  côté  et 
le  plus  important  de  sa  nature,  de  tout  le  reste  de  la  créa- 
te>  Il  pense  et  il  a  conscience  de  sa  pensée  ;  il  est  doué  de 
iBoralité,  c'est-à-dire  quHl  aime  le  bien  et  hait  le  mal  ;  enfin  il 
se  détermine  librement  selon  sa  pensée  et  son  sentiment  mo- 
nL 

Ce  sont  là  des  faits,  des  phénomènes  indéniables  et  qui  ca« 

'^ctUsent  éminemment  Têtre  humain.  Or,  comme  ces  faits  ne 

eemaiùfestent  ou  ne  semblent  se  manifester  que  dans  Thomme, 

^  ^  conclut  que  leur  production  émane  d'une  substance,  ou 

â^e  force,  n'ayant  aucune  analogie  avec  les  substances  ou 

'^  forces  qui  constituent  la  façon  d'être  ou  la  vie  des  autres 

^^^ures.  On  dit  donc  que  tout  dans  l'univers,  hors  de 

^^omme,  est  matière  ;  mais  que  dans  l'homme,  il  y  a,  outre  la 

'''^^tière  qui  lui  fournit  son  organisation  sensible,  une  essence 

*  part,  créatrice  de  la  pensée,  de  la  conscience,  de  la  liberté 

'^^rale,  et  à  laquelle  on  donne  le  nom  d'âme  ou  d'esprit. 
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isàMen  de  vieille  roche  dans  cette  doctrine  de  compromis, 
(fttt  qu^en  associant  les  destinées  de  Tâme  à  celles  du  fluide 
iMi  i  devient  beaucoup  plus  difficile  de  soutenir  le  dogme  de 
rimmortalité  de  Pâme,  c'est-à-dire  la  survivance  de  Tâme 
tprès  Textinction  de  la  vie  physiologique.  En  attendant  que 
BOB  docteurs  se  soient  mis  d'accord  sur  ce  point  délicat,  pas- 
nos  t  Texamen  du  pur  spiritualisme. 

Ed  quoi  réside  essentiellement  la  spiritualité  de  Tâme? 
Dneartes  l'attache  tout  entière  à  la  faculté  de  penser  dont 
Htomme  seul,  suivant  ce  philosophe,  est  pourvu.  Les  fonc- 
licm  vitales  dépendent  do  lois  purement  mécaniques,  mais 
laiensibilité  même  est  un  phénomène  psychologique.  Il  suit 
Recette  doctrine,  1®  qu'il  n'y  a  aucune  corrélation  entre 
Itoe  et  le  corps ,  aucune  influence  de  Tune  sur  l'autre; 
2*qne  les  animaux,  n'ayant  pas  d'âme  selon  les  spiritualistes, 
wnt  de  purs  automates.  L'école  cartésienne  n'a  pas  reculé 
devant  ces  conséquences  plus  qu'étranges  de  sa  doctrine. 
Pwu*  expliquer  la  concomitance  ou  le  parallélisme  des  sensa- 
tions avec  les  idées,  on  a  eu  recours  au  système  des  causes 
^occasionnelles,  en  vertu  duquel  les  phénomènes  de  chaque 
^0,  intellectuel  et  physique  se  produisent  en  concordance 
^  à  roccasion  les  uns  des  autres,  sans  qu'il  y  ait  véritable- 
ffloit  dépendance  entr'eux.  Les  idées  sont  donc  innées  dans 
l'homme.  Elles  se  développent  par   la  force  propre  de  l'es- 

Pnt  et  nullement  par  les  moyens  de  perception  dont  il  est 
doué. 

Mais  il  est  facile  de  voir  que  tout,  dans  cette  théorie,  est  hy- 

P^ftèse  ou  pétition  de  principe,  et  que  les  problèmes  qu'elle 

^ève  sont  encore  plus  difficiles  à  résoudre  que  celui  même 

tutelle  prétend  fournir  la  solution.  Dire  que  la  spiritualité 

"®  l'esprit  réside  dans  la  pensée,  c'est  confondre  une  faculté 

*^®c  une  substance.  Ainsi,  par  exemple,  de  ce  que  la  sensibi- 

"^  est  un  attribut  éminent  de  l'organisme,  concluera-t- 

^  que  l'organisme  réside  dans  la  sensibilité?  D'un  autre  côté, 

^  ïios  idées  sont  innées,  ou  en  d'autres  termes,  si  nous  les  ap- 

*^^n8  toutes  faites  en  naissant,  notre  intellgence  devient 

* 
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sens  dans  la  formation  des  idées.  ATesprit  sont  daes  les  idées 
premières  et  générales  qui  constituent,  sinon  resaence,  da 
moins  la  manifestation  propre  et  comme  le  mode  d'être  delà 
raison  ;  à  la  sensation  sont  dues  les  notions  relatives,  les  ae* 
quisitions  intellectuelles  sur  le  monde  extérieur,  dont  la  raison 
recèle  et  dévoile  les  lois  idéales  et  absolues. 


"""^^ \ 

Plillosoplile  et  dirlstlanifline. 


Dialogue  entre  un  rationaliste  et  un  chrétien. 

(Suite.) 


Ecoutez  ie  Credo  chinois  de  l'empereur  Cam-hi  :  «  Dieu  » 
«  vrai  principe  de  toutes  choses,  n'a  point  eu  de  commence^ 
«  meut  et  n'aura  point  de  fin.  Dès  le  commencettient  il  a  prO- 
«  duit  toutes  choses  ;  il  les  gouverne,  il  en  est  le  Seigfieitt^  » 
«  il  est  infiniment  bon,  infiniment  juste;  il  éclaire,  sootieat, 

<  règle  tout  avec  une  suprême  autorité  et  une  souverain© 

<  justice.  » 

Ecoutez  le  Credo  des  Israélites  :  «  Un  seul  Dieu  tu  ado- 

<  reras,  etc.,  >  dont  le  fond  appartient  aux  mystères  égyp- 
tiens auxquels  Moïse  avait  été  initié. 

Ecoutez  le  Credo  des  anciens  mystères  grecs,  issus  de» 
mystères  égyptiens  :  «  Marchez  dans  la  voie  de  la  justice  î 

<  adorez  le  seul  maître  de  l'univers;  il  estM«,  il  est  seul p*^ 

<  lui-même;  tous  les  êtres  lui  doivent  l'existence;  il  ag^* 
<r.  dans  eux  et  par  eux  ;  il  voit  tout  et  jamais  il  n'a  été  vu  d©^ 

<  yeux  mortels.  » 

Ecoutez  le  Credo  des  Perses ,  sectateurs  de  Zoroastr^  • 
<-.  Adorez  Ormusd,  auteur  de  tout  ce  qui  est  bon,  qui  anéa^** 

<  tira  un  jour  Ahriman,  auteur  de  tout  ce  qui  est  mal,  eta  ^ 
Le  Credo  des  mystères  modernes,  notre  Credo  chrétie^^ 

n'est  qu  une  imitation  des  mystèras  antiques  :  «  Je  crois  e^ 
»  un  seul  Dieu,  facteur  du  ciel  et  de  la  terre,  etc.  » 
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Ek  blenl  mon  cher,  voua  voyoz  dans  toutes  ces  révéla- 
os  les  tentatives  saccessives  de  Tesprit  humaio  pour  dé- 
ôr  ee  qui,  jusqu'à  ce  jour,  est  indéfinissable.  Les  évangiles 
I  renferment  rien  de  plus  profond  et  de  plus  positif  :  ils 
I  font  que  résumer  tonte  la  doctrine  antique  ;  mais,  enfin , 
principe  raiionaîiste  s'y  trouve  :  une  cause  suprême,  Vêtre 
i  existe  par  lui-même,  et  à  défaut  de  définition  plus  corn- 
ue que  les  anciennes,  je  me  trouve  parfaitement  libre  d'exa- 
oer  s'il  n'y  en  a  pas  de  meilleure,  tout  en  admettant  le 
ndpe  de  l'é^e,  et  afin  de  découvrir  si  cela  est  ainsi  ou  si 
%  t^e^  pàSy  comme  dit  avec  sagesse  le  véda  indien. 
)aant  à  l'immortalité  de  Tâme,  il  n'est  besoin  de  vous  rien 
tr;  la  croyance  à  une  autre  vie  ou  à  une  transformation 
ilconque  de  l'esprit  vital,  soit  individuellement,  soit  comme 
ftot  partie  de  l'océan  universel  de  Vesprit,  était  répandue 
8  toute  l'antiquité  la  plus  reculée.  Jésus  n'a  rien  dit  de 
veau  à  ce  sujet  encore  ;  il  a  emprunté  ses  opinions  aux 
trisiens  qu'il  détestait,  aux  Esseniens  qui  vivaient  à  Naza- 
i  où  il  habitait  avec  sa  famille  et  dont  il  faisait  probable- 
^t  partie,  opinions  que  les  Juifs  avaient  rapportées  de  Ba- 
^ne;  que  les  Grecs  et  les  Latins  avaient  brodées  de  telle 
ière  que  les  chrétiens  n'ont  pu  mieux  faire  que  de  les 
idre  pour  modèle.  Notre  paradis  et  notre  enfer  ne  sont 
«utre  chose  que  leur  Elysée  et  leur  Tartitre.  Dans  le  va- 
^ù  nous  laisse  l'Evangile  à  ce  sujet,  je  reste  donc  encore 
^tement  libre  dans  mon  examen  sur  cette  grave  question 
^ééat  des  âfnes  après  la  morty  tout  en  admettant  le  principe 
^lu  de  XimmortalUéy  attendu  que  rien  ne  peut  s'anéantir. 
i  vis,  à  cet  égard,  le  principe  que  personne  ne  devrait  ja- 
^  oublier  :  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra. 
Leste  l'amour  de  Thumanité,  ou  la  justice  envers  nos  sem- 
blés, traduite  par  XègaliJtè,  la  Hberté  et  la  fraternité,  jus- 
que le  christianisme  spécifie  plus  particulièrement  sous  le 
^  de  charité.  Eh  bien  !  écoutez  encore  les  sages  de  l'anti- 
iié.: 
irahma  s'écrie  :  «  Le  premier  devoir  de  l'homme  est  d'ho- 
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DOier  Bieu;  mais  la  bienveillance  envers  la  créature,  GWÎ 
LA  BELIGrION.  L'homme  n'est  pas  fait  sealement  pour  ado- 
rer Dieu,  et  c'est  tuer  la  société,  ouvrage  de  Dieu  même,  qw 
de  vouloir  renoncer  aux  actions  civiles.  » 

Fô  ou  Fot,  le  Dieu-homme  des  Chinois,  dit  aussi  :  «  qu^ 
«  faut  aimer  Dieu ...  et  que  l'amour  de  nos  semblables  se  té- 
«  moigne  par  la  pratique  de  l'égalité  et  par  la  destruction  da 
«  castes.  » 

Bouddha,  dans  les  Indes,  s'écrie  à  son  tour  :  «  Oeloi  qn 

<  abandonne  son  père  et  sa  mère  pour  me  suivre  devient  qb 
«  parfait  samanéen  (homme  céleste).  Lesamanéen  rejette  lu 
«  richesses,  n'use  que  du  strict  nécessaire,' mortifie  ses  ptf- 
»  sions,  ne  s'attache  à  rien,  souffre  patiemment  les  injures^^ 
«  n'a  point  de  haine  contre  son  prochain,  »  On  retrouve  ici 
toutes  les  aberrations  orientales  qui  ont  passé  dans  le  cfarifl' 
tianisme  ;  mais  enfin,  au  milieu  de  ces  aberrations,  on  remsT' 
que  les  principes  d'une  morale  rigide,  épurée,  quoique  souvent 
contraire  au  cœur  humain. 

•  Bends  le  bien  pour  le  mal,  disent  encore  les  livres  indons» 
«  imite  le  bois  de  sandale  quii  t'embaume  quand  tu  lui  fendit 

<  le  cœur.  » 

«  On  est  obligé  de  nourrir  son  prochain  avec  le  même  soiiB 
«  que  son  fils.  > 

«  La  terre  enrichit  ceux  qui  lui  déchirent  le  sein  ave^ 
«  la  charrue  ;  ainsi,  l'on  doit  rendre  le  bien  pour  le  mal.  » 

Sommana-Godom,  le  dieu  sauveur  des  Siamois  et  le  même 
que  Fô  et  Bouddha,  était  un  modèle  de  désintéressement^  de 
charité^  de  sainteté^  àe2)énitence.  J\  fut  roi  et  se  dévouant  pour 
le  salut  de  son  peuple,  il  lui  sacrifia  sa  vie  et  disparut  comme 
une  étincelle  qui  s'évanouit. 

Ajouterai-je  que  le  même  Dieu  sauveur  était  fils  d'une 
vierge  du  sang  royal,  qui  n'avait  cessé  d'être  vierge  en  deve- 
nant mère,  que  le  roi  du  pays  voulut  le  faire  périr  et  fit  mas- 
sacrer tous  les  enfants  mâles  nés  dans  cette  époque  ;  —  qall 
fut  trouvé  par  des  pâtres,  qu'il  mena  la  vie  dans  le  désert 
jusqu'à  l'âge  de  30  ans,  où  il  commença  sa  mission  d^écUmtr 
les  hommes  et  de  chasser  les  démons  ;  qu'il  fit  une  foule  de 
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imrades  et  qa'il  est  une  mcamation  da  Diea  conservateur  de 
la (nm^  indienne?  C'est  la  partie  merveilleuse  d'une  légende 
que  les  évangélistes  semblent  avoir  copiée  et  qui  prouve,  du 
reste,  qu'il  est  bien  permis  d'examiner  librement  un  livre  où 
se  rencontrent  de  si  singulières  coïncidences  avec  des  livres 
de  beaucoup  antérieurs. 

Zoroastre,  dans  le  Zend,  développe  ses  principes  de  philoso- 
phie: «  Pureté  dans  la  foi,  dans  la  sincérité  et  honnêteté  des 
«  paroles,  dans  la  justice  et  la  sainteté  des  actions;  pardon 

*  des  offenses;  ne  soyons  ni  ambitieux,  ni  vains;  instruisons 

*  les  ignorants,  repoussons  les  méchants,  disons  la  vérité  aux 
«  souverains,  etc.,  etc. . .  » 

Confuciusdit  quelque  part:  «Le  7'ieny  ou  le  ciel,  c'est  la 
*  raison  primitive,  et  la  suivre  c'est  Vadorer  suffisamment, 
»  On  honore  partout  Dieu  par  ta  pratique  de  la  vertu,  - 
Il  dit  encore  ailleurs  :  «  L'être  souverain  est  le  principe  de 
tout  ce  qui  existe;  il  est  le  père  de  toics  les  Jiommes,  tous 
fcs  Jèommes  sont  les  enfants  du  ciel,  —  Faites  ce  qui  est 
oonvenable  entre  frères  et  sœurs  de  différents  âges.  —  On 

C»B  RAPPROCHE  DE  DiEU  EN  PERFECTIONNANT  SA  RAISON  et  en 

-Servant  Vhumanité.  —  Aimez  votre  prochain  comme  vous- 
x^iême;  aimez,  aimez ,  voilà  le  premier  point.  L'amour  d'un 
bomme  pour  ses  semblables,  est  la  source  de  perfection  de 
"toutes  les  vertus  sociales.  —  La  charité  est  une  affection 
<^nsolante  et  raisonnée  qui  nous  immole  au  genre  humain, 
c^omme  s'il  ne  faisait  qu'un  seul  individu,  et  qui  nous  associe 
^  ses  malheurs  et  à  ses  prospérités.  —  Il  n'y  a  qu'un  prin- 
cipe, c'est  de  se  conformer  de  toute  son  âme  et  de  toutes 
'    Bes  forces  à  la  mesure  universelle  :  Ne  faites  pas  à  autrui 
^  ce  que  vous  ne  voulez  pas  qu^on  vous  fasse,  —  Ne  vous  con- 
^  tentez  pas  d'oublier  les  injures^  répondez-y  par  des  bien- 
«  &dt8.  Imitez  le  palmier  qui  donne  son  ombre  et  ses  fruits  à 
«  ceux  qui  lui  jettent  des  pierres,  imitez  le  coquillage  qui  en- 
«  richit  de  ses  perles  ceux  qui  l'ont  écrasé  l  » 

Je  vous  le  demande,  mon  cher,  y  a-t-il  rien  de  plus  sublime 
dans  l'Evangile  ? 

{La  suite  au  prochain  n*.) 


liA  relique  de  ClMM*r«iUL« 

NoQS  lisons  ce  qui  suit  dans  le  Courrier  du  grand-âuAidi 
LuxenibourÇy  27  novembre  1862  (correspondance  de  Pim)' 

«  Vous  pouvez  vous  attendre  à  rencontrer  un  de  ces  jovs 
dans  le  Siècle  un  article  sur  la  loterie  dont  rautoriaatio&eBt 
demandée  pour  bâtir  une  église  à  la  relique  de  Gharroox 
(Vienne).  Cette  relique,  unique  dans  le  monde  entier,  est  lo 
seul  morceau  de  chair  que  Jésus-Chris  ait  laissé  sur  la  tQne« 
c'est-à-dire  ce  qu'on  lui  a  enlevé  dans  Topération  de  la  dr- 
concision.  Ce  précieux  document  a  été  confié  à  la  garde  des 
Ursulines,  formant  une  congrégation  spéciale.  Une  adoratiM^ 
exceptionnelle  a  été  instituée,  et  tous  les  sept  ans  ces  reKqo^ 
seront  promenées  en  grande  pompe  dans  la  ville.  C'est  ao^ 
efforts  particuliers  d^  Mgr  Pie,  l'èvêque  de  Poitiers,  conD^ 
hors  du  monde  religieux  par  Tardeur  de  son  ultramontanistD^* 
qu'on  doit  Tinstitution  de  ces  cérémonies  édifiantes.  Lui-mèm^' 
lors  de  l'inauguration  de  l'ostension  de  la  précieuse  chair,  * 
fait  un  discours  fort  remarqué,  dans  lequel  il  a  donné  à  sO^ 
auditoire,  en  grande  partie  féminin,  et  qu'il  supposait  saH^ 
doute  assez  ignorant  de  la  cérémonie  de  la  circoncision,  toi^ 
les  détails  nécessaires  pour  bien  lui  faire  comprendre  à  quelle 
partie  du  corps  de  Jésus-Christ  appartenait  la  sairde  cKekif 
qu'on  allait  adorer  et  que  les  siècles  s'étaient  plu  à  conserver 
pour  l'édification  des  races  futures . 

4  L'histoire  rapporte  qu'autrefois  on  baisait  cette  relique 
pour  procurer  des  accouchements  faciles  aux  femmes  encein- 
tes et  pour  guérir  de  la  stérilité.  Nous  espérons  qu^elle  n^aura 
rien  perdu  de  ces  remarquables  vertus.  » 

Si  nos  renseignements  sont  exacts,  les  faits  rapportés  par 
le  Courrier  de  Jjuxenîbourg  sont  vrais.  Nous  nous  refasions 
d'abord  d'y  croire  tant  il  nous  paraissait  impossible  que  des 
turpitudes,  des  saletés,  rappelant  le  culte  dégénéré  de  Priape 
ou  de  Phallus,  puissent  être  renouvelées  en  plein  dix-neo- 
vième  siècle. 

Nous  transmettrons  à  nos  lecteurs  tons  les  renseignements 
qui  nous  parviendront  sur  cet  intéressant  siget  et  nons  fe- 
rons nos  efforts  pour  en  traiter  dans  des  termes  qui  ne  bles- 
sent pas  la  délicatesse  et  les  convenances. 

laf .  Blodiart,  ait»- 
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lia   relli^ioii    naturelle. 

(10«  article.) 

Unité  et  identité  du  Mor . 

Dans  l'impuissance  de  s^entendre  entre  eux  sur  la  nature 
essentielle  de Fesprit  et, encore  plus,  d'expliquer  comment  deux 
substances,  deux  êtres,  l'âme  et  le  corps,  que  Ton  a  déclarés 
a 2W7ori  opposés  et  incompatibles,  peuvent  vivre  si  intimement 
uuis,  agir  Tun  sur  l'autre  et  se  manifester  l'un  par  l'autre,  les 
philosophes  spiritualistes,  surtout  à  notre  époque,  s'accordent 
assez  généralement  pour  présenter,  comme  principal  argument 
de  la  spiritualité  do  ITune,  Vunifé  QtVidentité  du  mol  Ces  mois 
ont  besoin  d'explication . 
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Par  MOI  on  entend  Têtre  pensant,  ayant  conscience  de  sa 
pensée,  s'affîrmaut  lui-même  et  se  distinguant  nettement  da 
non-moi,  c'est-à-dire  des  autres  hommes  et,  à  plus  forte  rai- 
son, de  tout  l'univers  inférieur.  Cependant,  sur  ce  mot  lui- 
même,  il  y  a  encore  divergence  d'opinions  entre  les  psycholo- 
gues spiritualistes.  MM.  Cousin  et  Maine  de  Biran  voient, 
avant  tout,  dans  le  moi,  l'activité  libre  ou  la  volonté,  et,  pour 
ce  dernier  surtout,  la  spiritualité  de  Tâme  gît  essentiellement 
dans  la  volonté,  les  facultés  intellectuelles  n'étant  que  des  ins- 
truments ou  des  modes  subsidiaires  du  moi,  et  les  idées,  tant 
le  produit  de  ces  facultés,  que  des  vérités  premières  mises  en 
nous  par  le  Créateur.  Jouffroy  estime,  au  contraire,  que  Ift 
volonté  seule  ne  peut  donner  la  connaissance,  qu'il  faut  plac^ 
d'abord  dans  Tessence  de  l'âme  une  faculté  intelligente,  poU' 
vaut  recevoir  le  secours  de  la  volonté,  mais  pouvant  aussi  86 
passer  d'elle.  C'est  donc  rintelligence,  tantôt  spontanée  ou  pas- 
sive, tantôt  volontaire,  l'intelligence  s'affîrmant,  qui  constitue 
le  MOI .  Tenons-nous-en  là,  sans  prétendre  intervenir  plus  di* 
rectement  dans  le  démêlé . 

Par  unité  du  moi  on  veut  exprimer  que  c'est  toujours  aa 
seul  et  même  être  qui  se  sent  et  se  voit  pensant,  comprenaat» 
jugeant,  aimant  et  voulant  ;  que  la  variété  des  facultés  et  des 
opérations  se  ramène  à  un  centre  commun  tantôt  passif,  tant&t 
actif,  mais  toujours  un. 

Enfin,  par  identité  du  moi,  on  constate  qu'il  y  a  non  seul^' 
ment  unité,  mais  permanence,  mais  continuité  de  cette  unit^  ' 
Ainsi,  mon  esprit  se  trouve  toujours  semblable  à  iui-mê^ï^ 
dans  ses  diverses  évolutions,  hier,  aujourd'hui,  demain. 

Tel  est  le  sens  donné  en  psychologie  à  l'unité  et  l'identJ  ^ 

du  MOI. 

On  devine  dès  lors  comment  cette  formule  sert  d'argumei>^ 
pour  prouver  la  nature  spirituelle  de  l'âme.  Le  moi  nous  apr 
paraît  comme  un  fait  indécomposable,  indivisible,  et  comm^ 
une  activité  s'appartenant  en  propre,  comme  une  force  se^ 
nftuvant  elle-même.  «Or,  dit-on,  rien  de  semblable  n'existe 
dans  le  monde  matériel;  la  matière  est  étendue,  divisible, 
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inerte:  donc  le  moi  est  immatériej.  Notre  organisme  physi- 
que,nos  sens,  ont  tous  les  attributs  constitutifs  de  la  matière  : 
ils  sont  étendus,  divisibles;  ils  se  meuvent,  non  par  eux-mêmes, 
mais  en  vertu  de  lois  mécaniques  ou^hysiologiques  pour  ce 
qui  est  des  mouvements  passifs,  tels  que  la  circulation  du 
sang,  la  digestion,  etc  ,  et  par  l'impulsion  de  notre  moi  pour 
ce  qui  est  des  mouvements  volontaires.  Nos  sensations  sont 
*  successives,  diverses,  multiples,  intermittentes  ;  mais  elles  se 
concentrent  dans  un  foyer  commun  qui  les  résume,  les  appré- 
ae  et  en  fait  des  moyens  de  perception  pour  l'esprit  un  et 
['  identique.  Ce  sont  des  instruments,  des  organes  distincts  de 
la  personne  qui  sent,  qui  comprend,  qui  connaît;  qui  veut.  N'y 
a-t-il  pas  aussi  en  nous  des  faits  qui  ne  relèvent  que  de  la 
conscience,  qui  sont  inhérents  au  moi,  et  dont  la  connaissance 
nous  est  acquise  directement  par  notre  sens  intime,  par  la 
possession  et  l'activité  propre  de  notre  être  moral  ?  En  pré- 
^^nce  de  tant  de  manifestations  d'une  force  différente  de  tou- 
^®s  les  forces  physiques,  est-il  possible  de  récuser  l'existence 
Substantielle  de  cette  force,  et  sa  radicale  opposition  d'essence 
û^'ec  tout  ce  qui  est  étendu,  divisible  et  inerte?. ...» 

Voilà  en  abrégé  le  théorème  spiritualiste,  autant  qu'il  peut 
^^'*ô  donné  de  le  formuler  dans  quelques  phrases  et  sans  se 
perdre  dans  les  abîmes  d'abstraction  de  la  psychologie.  Rien 
''  ^t,  en  effet,  plus  nuageux,  plus  subtil  et  plus  difficile  à  saisir 
^^^  le  langage  de  cette  science,  ce  qui  laisse  beau  jeu  à  l'obs- 
[^**îté  pour  faire  l'effet  de  la  profondeur  et  pour  donner  au 
^^^€  l'apparence  du  réel. 

^^ous  ne  refusons  point  du  tout  de  reconnaître  que  Tunité 
^  iMioi  est  un  phénomène  réel  et  merveilleux,  très-différent 
^  'tout  autre,  et  qu'il  crée  à  l'esprit  humain  un  mode  d'exis- 
'^^e  supérieur  à  ceux  que  manifesta,  autant  que  nous  pou- 
en  juger,  le  monde  inorganique  et  organique.  Cependant 
aurait  une  réserve  très-grave  à  faire  sur  ce  dernier  point, 
nt  aux  animaux.  L'unité  et  l'identité,  non-seulement  phy« 
^^logique,  mais  encore  psychologique,  ne  «ont  pas  moins 
^^^entes  dans  les  animaux  que  dans  l'homme  ;  car»  chez  Vse* 
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nimal,  les  perceptions  aboutissent  de  même  à  un  centre  com- 
nmn  qui  en  tiro  des  impressions,  lesquelles,  comparées  entre 
elles,  fournissent  des  jugemonts  et  des  déterminations,  aussi 
bien  que  chez  rhoranw.  Le  cercle  est  plus  restreint,  sans 
doute,  mais  il  possède,  en  abrégé,  tous  les  éléments  esseutials 
du  grand.  L'unité  et  l'identité  du  sujet  sentant,  percevant, 
pensant,  voulant,  brillent  aussi  irréfragablcment  dans  Tanimal 
que  dansTliomme.  C'est  pourquoi  aucun  psychologue  couse- 
qucnt  n'ose  plus,  de  nos  jours,  dénier  à  Tanimal  sa  parceU^ 
d'âuie  ou  le  reléguer  au  rang  d'être  purement  matériel,  sui- 
vant le  sens  ancien  et  d'ailleurs  si  inexact  que  Ton  attache  ^ 
l'expression  de  matière.  Ce  qui  nnuKiue,  ou  semble  manquer 
à  ranimai,  c'est  la  conscience  de  lui-même,  la  vue  et  l'affir- 
mation de  sa  propre  pensée,  et  voilà  le  principe  de  son  in- 
tériorité vis-à-vis  de  l'homme.  Mais  est-ce  là  une  question 
d'antinomie  de  substance?   Non,  puisque  l'animal  sent,    se 
souvient,   pense,  comprend,  juge,  veut  et  aime,  c'est-à-dire 
accomplit   toutes  les  opératious   fondamentales  de  Tesprit. 
C'est  donc  seulement  nue  question  de  degré.  Au  reste  novù 
reviendrons  sur  ce  sujet. 

Nous  admettons  que  l'unité  et  l'identité  du  moi  fouruisseut 
un  argument  décisif  pour  prouver  qu'il  -y  a  une  vie.  psjchol  o 
gique  dans  l'homme,  distincte  de  la  vie  physiologique.  Maïs 
diffh'ence  est-ce  la  môme  chose  qu'incompatibilité  et  opposi- 
tion ?  La  distance  qui  sépare  la  vie  psychologique  de  la  vie 
physiologique  est-elle  plus  grande  que  celle  qui  sépare   1* 
vie  physiologique  de  la  vie  végétale,  et  celle-ci  de  la  vie  ^^' 
nérale?En  d'autres  termes,  la  différence  dont  il  s'agit   i^* 
plique-t-elle  nécessairement  l'antinomie  des  substances  ?  P<^^^' 
on  dire  qu'elle  démontre  la  spiritualité  de  Tâme?  Nou^  "^^ 
le  croyons  pas,  et  ce  doute  so  retrouve  au  fond  de  resr^^ 
des  plus  habiles  psychologues  spiritualistes  eux-nicm  s.  îX 
tait-ce  pas  la  disposition  intime  de  l'Ecole  écossaise,  lo:^^ 
qu'elle  reconnaissait  que  l'affiriiiation  d  une  substance  imn^ 
têrielle  ou  matérielle  est  une  hypothèse  ?  «  La  matière,  to^^ 
comme  l'esprit,  dit  Dugald  Stewart,ne  nous  est  connoe  qi^ 
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par  ses  qualités  et  attributs,  et  nous  sommes  dans  une  igno- 

nnce  complète  sur  ce  qui  constitue  Tessence  de  Tun  et  de 

l'antre.  »  Jouffroy  est  encore  plus  explicite:  «  Si,  par  subs- 

tance,  on  entend  un  substratùm  qui  serait  nécessaire  à  Texis- 

tence  de  la  cause  que  nous  sommes,  il  est  permis  de  douter  . 

qu'une  cause  ou  force  suppose  un  pareil  substratùm.  »  Ce  qui 

^gnifie  qu*on  saurait  remonter,  par  l'analyse  de  Tesprit,  plus 

Iwut  que  ridée  de  force.  Or,  nous  verrons  tout-à-l'heure  que 

b  notion  de  force,  loin  d'être  exclusivement  applicable  à  Tcs- 

pnt»  appartient,  avec  autant  d'exactitude,  à  d'autres  choses 

^a'à  l'esprit. 

£n  résumé,  nous  disons,  avec  Eant,  que  la'conscience  de  la 

Pûxisée,  du  MOI  pensant  un  et  identique,  ne  fait  qu'attester  un 

^t,  le  fait  de  la  pensée,  et  nullement  la  nature  substantielle 

^Q  l'être  pensant  Pour  soutenir  que  la  pensée  contient  la  ma- 

'^estation  d'une  substance  spéciale  et  antinomique  à  toute 

^Utre^  il  faut  d'avance  avoir  formé  la  supposition  de  l'existence 

^Q  cette  substance;  ou  bien,  il  faudrait  posséder  la  certitude 

^He  la  ou  les  substances  connues  d'autre  part  sont  inaptes  à 

Réaliser  cet  ordre  de  manifestations.  C'est,  eu  effet,  la  préten- 

Uon  des  spiritualistes  de  prouver  l'existence  d'une  substance 

Bjiiritaelle  par  ses  contradictions  avec  ce  qu'ils  nomment  la 

Qaatière.  Mais  voilà  précisément  oti  se  montre  à  nu  le  défaut 

de  la  théorie.  On  s'est  fait,  de  la  substance  intime  des  choses 

Visibles,  une  notion  grossière,  superficielle,  et  l'on  a  donné  à  cette 

notion  le  nom  de  matière;  puis,  on  s'est  servi  de  cette  notion 

{Emilie  de  repoussoir  ou  de  contraire  pour  établir  la  notion 

Ae  l'esprit.  C'est  en  vain  que  le  progrès  de  toutes  les  sciences 

a,  depuis  longtemps,  renversé  les  limites  qui  séparaient  soi-di- 

amnt  les  deux  essences,  et  convaincu,  d'une  part,  de  fausseté 

le  prétendu  concept  de  la  matière,  et,  d'autre  part,  d'inanité 

les  mille  hypothèses  formulées  sur  la  nature  de  l'esprit;  on  a 

maintenu  imperturbablement  les  vieux  cadres  et  les  vieilles 

fictions.  Des  arguments  triomphants  contre  le  matérialisme 

ont  continué  à  défrayer  l'éloquence  des  psychologues  bien 

pensants  et  de  leurs  alliés,  sous  ce  rapport,  les  théologiens, 
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malgré  qu'il  ne  reste  plus  trace,  dans  le  domaine  de  lasdence 
réelle,  de  ce  qu'on  entendait  autrefois  par  les  attributs  essen- 
tiels de  la  matière,  et  qu'il  n'y  ait  pas  un  homme  tant  soit  peu 
au  courant  de  l'état  des  connaissances  humaines,  qui  ne  sache 
que  l'on  ne  connaît  le  fond  de  quoi  que  ce  soit,  et  qu'on  ignore 
également  ce  que  c'est  que  la  matière  et  ce  que  c'est  que 
l'esprit. 

Quels  sont,  au  dire  des  spiritualistes,  les  attributs  constitu- 
tifs de  la  matière  ?  Ce  sont  l'étendue,  la  divisibilité,  l'inertie. 

f 

Eh  bien,  il  est  facile  de  montrer  qu'il  n'y  a  là  rien  de  fonda- 
mental. En  géométrie,  on  définit  les  surfaces  des  réunions  de 
lignes;  la  ligne,  une  série  de  points,  et  le  point,  quelque  chose 
qui  n'a  ni  profondeur,  ni  épaisseur.  L'étendue  et  la  divisibi- 
lité sont  donc  des  façons  d'être  et  non  des  caractères  essen- 
tiels. —  Consultons,  d'autre  part  la  physique.  Elle  nous  mon- 
tre que  le  même  corps  passe  de  l'état  solide  à  l'état  liquide, 
et  de  l'état  liquide  à  l'état  gazeux  par  un  simple  phénomène 
de  dilatation.  Avec  un  degré  de  subtilisation  déplus  nousa^ 
rivons  aux  fluides  irapodérables,  électricité,  éther,  etc.,  qui  ne 
sont  plus  saisissables  que  par  leurs  effets.  Puis,  nous  nous 
trouvons  en  présence  des  forces,  comme  l'attraction,  le  calori- 
que, etc.,  qui  expriment  le  dernier  terme,  à  nous  connu,  de  la 
constructivité  et  du  mouvement  des  choses.  Dans  le  minéral, 
l'attraction  moléculaire  est  la  loi  suprême  de  composition  et  de 
décomposition;  la  même  force,  l'attraction,  fait  graviter  harmo- 
niquement  l'astre,  dans  les  immenses  profondeurs  de  l'espace* 
Qu'est-ce  donc  que  la  matière,  en  réalité? — Une  force  ou  une 
aggrégation  de  forces;  ce  qui  n'implique,  comme  nécessaire,  au- 
cune des  notions  d'étendue,  de  divisibilité  et  d'inertie  qu'on 
lui  regardait  comme  essentielles.  Or,  remarquez  que  cette  idée 
de  force  est  précisément  le  terme  où  aboutit  de  son  côté  l'a- 
nalyse de  l'esprit,  avec  Leibnitz  et  tous  les  spiritualistes  con- 
séquents .  Où  donc  trouver  un  point  d'appui  réel  pour  la  doc- 
trine de  l'antinomie  absolue  des  substances  ?  —  Nous  ne  le 
voyons  pas. 
On  prend,  ce  nous  semble,  des  états,  des  situations,  de§ 
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plus  ou  moius  durables,  pour  des  attributs  a 
eentielB.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  inertio  l'équilibre  tempo- 
raire qne  présentent  les  forces  dont  se  compose  un  corps, 
liais  l'inertie  absolue  n'existe  pas  plus  que  loncaut;  il  n'est 
point,  dans  l'immense  univers,  un  seul  atome  qui  ne  soit,  par 
essence,  force  et  mouvement.  Qn'est-cj  que  l'étendue?  un 
nmple  rapport  des  corps  entre  enx,  au  point  de  vue  de  l'es- 
pace. Considérée  en  elle-même,  en  dehors  de  toute  idée  de 
Domparaison,  l'étendue  n'est  qu'une  abstraction,  comme  l'es- 
pace lai-même. 

A  cet  égard,  l'esprit  présente  pins  de  points  de  contact  avec 
les  êtres  tangibles  qu'on  ne  veut  le  reconnaître. 

Notre  esprit  est  nn,  mais  ses  facnltéfi  sont  distinctes  et 
ses  idées  souvent  contradictoires.  Le  moi  se  modifie  avec 
la  collure  intellectuelle.  Le  souvenir  seul  fait 
t>  Mais  le  souvenir  est  commun  aux  ajiimaux  et  à  l'homme, 
de  nier  le  rapport  qui  existe  entre  les  fonc- 
is  cérébrales  et  la  vie  intellectuelie.  La  BupÉriorité  d'une 
race  suF  une  autre  dérive  de  la  conformation  du  cerveau,  ma- 
nifestée par  le  plus  ou  moins  d'ouverture  de  Vangle  facial. 
Le  développement  aîcendant  et  descendant  de  l'esprit  in di- 
^duel  est  en  concordance  étroite  avec  l'évolution  vitale  :  en- 
^Dce,  maturité,  vieillesse.  L'unité  du  uor  se  révêle  aussi  net- 
'^ïïeiit  dans  la  sensation  que  dans  la  pensée.  Quand  un  de 
P'^a  organes  est  affecté  c'est  moi  qui  souffre  ou  jouit.  Quelle 
®'"*>îl  la  vie  de  î'dmo  privée  des  moyens  de  perception  qu'elle 
^^ve  dans  l'organisme?  Nul  ne  saurait  le  dire.  On  nous 
POrlçj  ^53  lutles-de  l'esprit  contre  la  matître  et  l'on  va  jusqu'à 
I       ^^Utifier  le  bien  avec  l'esprit  et  le  mal  avec  la  matière.  Mais 
I    *~<3e  que  l'erreur,  l'ignorance,  les  idées  fausses  ne  sont  pas 
***b1  de  l'esprit?  Est-ce  que,  d'autre  part,  le  sentiment  da 
'^^■*i  aurait  la  moindre  réalité  sans  les  formes  visibles  qu'il 
^^^t  et  (pli  constituent  toui  le  domaine  de  l'art  î 
,  -^n  résumé,  nous  ne  savons  rien  de  la'  substance,  nous  (le 

■£^^*'<!BT0ns  que  des  pliL-nomÈnes  et  des  rapports.  Matérialisme 

I 
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et  spiritualisme  nous  semblent  donc  des  entités  égal 
vaines  et  dont  la  science  moderne  a  rejeté  irrévocableoa 

joug.  ^oc^ 

PUIloflopiile  et  clirifltiaiiifliiie. 


Dialogue  entre  un  rcdionàliste  et  un  chrétien, 

(Suite.) 


Osius  disait,  diaprés  Hérodote:  «pour  honorer  les 
^ois  vertueux,  » 

Orphée  dit  aussi:  «  Il  ne  suffît  par  d^honorer  Die 
des  sacrifices  et  des  cérémonies  pompeuses  ;  il  faut  en< 
pureté  du  cœur  ;  il  se  laisse  plutôt  fléchir  par  la  vertu  q 
les  offrandes.  » 

Numa  disait:  «Nous  devons  moins  honorer  les  diei 
«  des  sacrifices,  des  vœux  et  des  prières,  que  par  lapui 
«  nos  pensées  et  la  sagesse  de  notre  conduite.  » 

On  fait  dire  à  Odin,  le  Dieu  sauveur  du  Nord:  «  Ji 
«  mier  principe  de  morale  est  de  servir  les  dieux,  et 
«  honorer  par  la  justice,  » 

On  trouve  dans  les  livres  de  Moïse,  de  Tobie,  de  Ph 
juif  philosophe,  dans  les  traditions  des  Esseniens,  des  ] 
pes  comme  ceux*ci: 

«  n  nV  aura  parmi  vous  aucun  pauvre,  —  ce  que 
«  veux  pas  qu^on  te  fasse,  prends  garde  de  ne  pas  le  : 
«  autrui.  —  Si  tu  as  beaucoup  donne  beaucoup  ;  si  ta  i 
«  donne  un  peu  de  bon  cœur.  —  Pardonne  à  ton  prod 
«  quand  tu  prieras  tu  seras  pardonné.  —  Uamour  des 
«  mes  embrasse  la  charité,  l'égalité,  et  la  communan 
«  biens,  —  etc.,  eta,  etc.  » 

Lisez  les  poètes  et  les  philosophes  de  Tantiquité 
nerait  trop  long  de  vous  citer  les  noms,  vous  y  trouve] 
maximes  qu'on  dirait  arrachées  à  l'Evangile,  tandis  qi 
TEvangile  qui  les  leur  a  arrachées  : 

«  Les  pauvres  sont  sous  la  garde  du  roi  des  deux,  - 


tés    CEId. 

«  conque  donne  dans  un  élan  du  cœur;  éprouve  un  doux  ra- 

«  râsement,  même  lorsqu'il  se  dépouille  pour  donner.  — 

«  Tons  les  hommes  sont  frères  par  la  nature.  —  Vous  êtes 

^  tous  frères.  —  Si  tu  peux  le  bien,  tu  lu  dois.  —  Partage 

"  tes  richesses  avec  les  raalheu roux.  —  Puissent  les  hommes 

«  n'avoir  qu'un  cœur,  une  fortune,  une  vie.  —  Tant  que  nous 

«  serons  parmi  les  hommes,  pratiquons  riiumanité.  —  Si  tu 

«  veux  imiter  les  dieux,  répands  tes  bienfaits,  même  aux  iu- 

«  grats.  —  Qu'y  a-t-il  de  meilleur,  de  plus  grand  que  la  bonté 

«  et  la  bienfaisance?  — N'existe-t-il  pas  une  charité  naturelle 

«  entre  les  hommes  de  bien  ?  —  C'est  par  la  bienfaisance  que 

-  nous  approchons  le  plus  de  Dieu.  —  Le  peuple  a-t-il  froid, 

c'est  moi  qui  eu  suis  la  cause  ;  a-t-il  faim  ?  c'est  ma  faute  ; 

'  ■     *  tombe-t-il  dans  quelque  crime  ?  j'en  dois  être  regardé  comme 

*  l'auteur,  etc.  etc.  » 

Vous  voyez  donc,  mon  cher,  que  les  anciens  ont  connu  la 
t'harité  aussi  bien  que  les  chrétiens  et,  comme  les  chrétiens, 
i^s  avaient  des  établissements  et  des  institutions  destinés  à 
secourir  les  malheureux,  les  blessés  et  les  malades. 

ï'ous  les  peuples  primitifs  jouissaient  de  la  liberté^  et  ce  sont 

i^Wjculièrement  les  dogmes  inventés  par  les  prêtres  qui  ont 

''^^'utenu  les  castes,  les  maîtres  et  les  esclaves,  constitués  par, 

'^  Conquête  et  le  despotisme  des  peuples  vainqueurs.  J'ai  bien  le 

"''Oit  ^^examiner  l'Evangile  à  ce  sujet,  car  il  est  si  obscur  que 

^^  chrétiens  l'invoquent  encore  aujourd'hui  pour  justifier  la 

'^'^^  abominable  des  propriétés,  celle  de  l'homme  devenu  l'é- 

^*    d'une  bête  de  somme. 

■ï^'égalilé  de  nature  entre  les  hommes  était  virtuellement 
^^^^nnue,  longtemps  avant  notre  ère,  dans  cette  loi  des  Ègyp- 


is  qui  assimilait'  le  meurtre  d'un  esclave  à  celui  d'un  homme 
^*e,  et,  sous  ce  rapport,  les  Egyptiens  étaient  plus  avancés 
^     *^  certains  peuples  chrétiens. 


^a  légitimité  de  l'esclavage  était  positivement  contestée 
^^^z  les  Grecs,  dès  le  temps  d'Aristote,  et,  au  nom  de  TE- 
^"^gile,  elle  est  encore  attestée  de  nos  jours  comme  un  droit 
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Corondas,  Licurgue,  Pythagorc,  avaient  établi  les  1(ms  de 
l'égalité.  Les  disciples  d'Ëpicurc  vivaient  en  commun  dansk 
plus  intime  égalité,  et  Ton  ne  vit  jamais  une  société  mieux  rè".! 
glée  que  la  leur. 

Platon  avait  adopté  le  principe  de  Tégalité  dans  la  com- 
munauté, quoiqu'il  n'en  fît  pas  toujours  une  heureuse  ap- 
plication. 

Socrate  ne  cessait  de  dire  que  Finégalité  est  la  cause  le 
tous  les  maux. 

Les  Esseniens,  dont  Jésus  paraît  avoir  fait  partie,  vivaieiA 
dans  la  plus  parfaite  égalité  et  dans  la  communauté. 

Les  anciens  Germains  ne  connaissaient  pas  la  propriété  in- 
dividuelle ;  ils  alléguaient,  dit  César  :  «  que  chacun  voudrait 
«  étendre  ses  possessions  et  que  les  plus  forts  dépouilleraient 
«  les  plus  faibles;  qu'avec  Tamour  des  richesses  naîtraient 
<  les  factions  et  les  discordes;  que  le  sentiment  de  l'égalité 
«  maintient  la  paix  parmi  les  hommes.  » 

Il  existait,  dès  l'antiquité  la  plus  reculée,  une  secte  dlfi* 
diens  qui  avait  devancé  tous  les  philosophes  de  la  Grèce  et 
qui  proscrivait  l'esclavage  en  voulant  que  les  honraies  se  trti- 
tassent  en  égaux. 

La  Chine  avait  aussi  une  secte  antique  qui  pratiquait  la 
communauté  des  biens. 

Zoroastre  disait:  «  Quelque  favorisés  que  nous  soyons  par 
«  la  richesse  et  les  honneurs,  ne  nous  considérons  jamais 
«  comme  sortis  du  cercle  d'égalité  naturelle  établi  par  !• 
«  Créateur > 

Je  pourrais  multiplier  ces  citations  à  l'infini  ;  mais  en  eat-ft 
besoin  pour  prouver  que  Jésus  n'a  rien  dit  do  plus  que  ^ 
prédécesseurs,  les  sages  de  l'antiquité,  quand  il  s'écrie  :  «  AhO^ 
*  Dieu  et  le  prochain,  c'est  toute  la  loi  et  les  prophètes.  "^ 
«  Bienheureux  les  pauvres  et  ceux  qui  souffrent.  —  Malhe*^ 
«  aux  riches,  ils  seront  infailliblementd  amnés.  —  Faites  ai^ 
«  autres  ce  que  vous  voudriez  qui  vous  fût  fait.  —  Vous  èt^^ 
«  tous  frères  et  enfants  du  même  Dieu,  etc.  » 

Je  le  répète,  tous  ces  révélateurs  célèbres  de  rbumaoit^ 
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lia   relislon    naturelle. 

(11®  article.) 

SpiriimlUé  de  Vâme.  —  Dernière  objection. 

^Our  dire  toute  notre  pensée,  ce  qui  nous  inquiète  le  plus 
*^  la  théorie  des  deux  substances,  esprit  et  matière,  c'est 
'^  tious  trouvons  à  cette  théorie  quelque  chose  des  allures 
■'^  dogme  surnaturel.  Cette  essence  mystique  et  incom- 
''^açiisible,  ce  je  ne  sais  quoi  de  céleste  dont  on  pétrit  Tamc, 
^'^  fait  l'effet  d'émaner  des  vieux  et  ténébreux  sanctuairçs 
■•*^  révélation  bien  plutôt  que  d'une  observation  cahne  et  ra- 
*^^e  des  phénomènes  de  la  vio  morale.  Que  l'idéal  divin,  inaç- 
^^b!e  poi'  cou  ii^iliiitude  el  sa  perfection  à  la  portée .  de  no- 
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^ues,  vifi-à-via  de  î'Oii  créateur,  &a  point  cle  mÉriter 
H[ilices  éternels,  puurpiiu  qu'elle  se  montre  jodocile  ii  la 
p  ses  guides  EOcrês.  jUusï  les  tliéDlagieiis  font  uotre 
f  la  fois  de  la  niéme  e:iseiiue  quu  Dieu  et  Stupide,  libre 
^Te,  corrompue  et  iinmortalle. 
pjie  devrait litja  reououtrer  d'analogue  dans  les  doctrines 
Wptent  avec  la  logiiinK-  Cependant  nous  avons  va  que 
}  des  deux  suI)staLit:eâ  fi)urinille  d'bypothèses  et  de 
i.  Elle  suppose  d'aburd  résolue  la  question  même  de 
i,  qui  ne  l'est  pas  du  tout,  de  l'aveu  des  psychologues; 
^  la  philosophie  £t  une  divergcuuc  stérile  de  systËmea; 
i  totalement  iii  es  pli  cal  le  l'iiarmouie  qui  éclate  entre 
^(iises  forces  coustitu au t  l'ùlre  buniuiu,  et  l'influence  mar 
{g  i6  ces  forces  les  unes  sur  les  autres.  Pour  mieux  as- 
ijBjiHilê  et  mou  idoutité,  ou  commence  par  scinder 
âne.  eu  deux  essences  opposées,  antinomiques  et  in- 
plibles.  Mes  organes,  mes  passions,  mon  caractère,  ma 
IDÈilûire,  njoB  imagination,  une  partie  mfme  de  mes  idées  et 
f  /a.ffeiJJeure,  ce  qu'on  uomme  les  idées  innées,  rien  de  tout 
^<%&  n'est  pi'opremeut  moi  ni  ne  vient  de  moi,  car  l'âme  gît 
tiiapleiUGiiL  daus  ma  faouUù  de  penser,  ayant  conscience  d'elle- 
}^ne,  ou  dans  ma  volonté,  ou  dans  les  deux  puissances  réu- 


|a  SG  /^isiiiilia  ensuite  quii  la  philosophie  soit  stationnoire; 

}cctMscrix  de  tourner  dans  un  cercle  monotone  de  syBtè- 

■^  -'"tr'Wt)  laçant  h,  tour  de  rùle.  Il  nous  semble  cependant 

v^^tf^er    d'uu  peu  haut  le  mouvement  philosophique 

s     *-***'■  "iers  biècles,  et  si  l'on  veut  tenir  compte  de  ses 

'**■*  *^ts,  le  prûtcndu  cerck  uoiiferme  plus  qoe  ceux 

^■^     ^^*  *  *■  Xi^s  en  Bortir.  Au  seizième  siècle,  la  Réforme  iu- 

*-^    iJ  >'iacipe  du  libre  examen  au  seiu  du  monde  théo- 

""*""       '-*iiiaiV  alors  sous  sa  di'pendauce  toutes  les  sphô- 

■*-■  ^  «e.  Au  dix-septième,  le  spiritualisme  représen- 

*  *^f  degré  d'alïranchiss émeut  de  la  philosophie  du 

■*~^ncpB  révélp^es  ef  créait  la  méllioJe  d'analyse 

^-     Au  dix-UuitiËme  siècle,  le  sensuaiisue  ache- 
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Et  maintenant  les  théologiens  du  christianisme  tout  entier 
ne  jurent  plus  que  par  Descartes,  en  matière  philosophique. 
Les  partisans  de  la  religion  naturelle  ne  devraient-ils  pas 
ressentir  quelque  embarras  de  se  trouver  si  bien  d'accord 
avecla  théologie  ?.. .  Ils  objecteront,  peut-être,  que  Vol- 
taire et  Rousseau,  qui  n'étaient  rien  moins  qu'amis  avec  les 
théologiens  de  leur  temps,  professaient  le  spiritualisme.  Mais, 
d'abord,  Voltaire  et  Rousseau  sont  déjà  d'un  siècle  en  arrière 
de  nous.  Secondement,  le  spiritualisme  de  ces  deux  illustres 
écrivains  avait  bien  peu  de  consistance.  Voltaire  y  mêlait, 
sans  grand  scrupule,  le  sensualisme  de  Locke;  Rousseau, 
homme  de  sentiment  par  dessus  tout,  flottait  sans  cesse  entre 
la  raison  et  la  foi.  Nous  dirons,  enfin,  qu'au  dix-huitième  siècle, 
il  n'y  avait  guère  h  choisir,  vu  l'état  général  des  esprits, 
qu'entre  le  spiritualisme  et  le  sensualisme,  et  que  si,  aujour- 
d'hui encore,  tout  se  réSuisait  à  cette  alternative,  nous  fe- 
rions, probablement,  ce  que  firent  Voltaire  et  Rousseau.  Mais 
la  philosophie  et  les  'sciences  ont  marché  depuis  lors  ;  la 
question  se  trouve  posée  sur  un  nouveau  terrain  ;  les  deux 
systèmes  contraires  sont  également  dépassés.  Il  ne  s'agit  plus 
de  choisir  entre  l'esprit^t  la  matière,  car,  nous  ne  saurions  trop 
^®  répéter,  les  notions  d'esprit  et  de  matière  sont  également 
<^nvaincues  d'éiroitesse  et  d'inanité  ;  la  grande  loi  d'unité  se 
^^ge  chaque  jour,  avec  plus  d'éclat,  de  tous  les  travaux  de 
'^  pensée,  comme  de  toutes  les  manifestations  de  la  vie  uni- 
verselle. 

^ui,  l'unité  de  principe  dans  l'infinie  variété  des  modes  et 

^^  formes,  et  dans  la  gradation  ascendante  des  évolutions, 

^^^à  ce  qui  caractérise  éminemment  le  concept  rationnel  de 

^^^^  temps  sur  la  nat\ire  et  sur  l'homme.  De  même  que  l'idée 

^'^^Hi  est  désormais  la  base,  l'élément  organique  de  toute 

^  ^*ou  Je  Dieu,  de  même  l'unité  est  le  point  de  rencontre,  ou, 

-  ^M  veut,  le  terme  d'arrivée  de  toutes  les  routes  que  s'est 

^^es  la  connaissance  moderne  dans  chaque  branche  d'étu- 

^-  Irlt  combien  cette  idée  satisfait  mieux  la  raison,  porte 


leur?  piistoars  o:î  ivit.-.  c  :■•.::-  ^.zàlité  n'était  qu'une  imii 
rln?  Essérier.s.  do?  Sj'.r.rtîste?.  de?  Pythagoriciens, des  Ej 
rienç,  de-  Ir^iiic-r.?.  d^s  Chinois  ;  c'était  une  copie  delà  r 
Mique  de  Piator..  crmme  ph:?  îarJ  on  a  copié  sa  TVà. 
r/pîait  ur.f?  îralitior.  d:-  l\  v:  :!'-  philosophie  et  de  cet â 
•Vrr  rC-v:  lur  k-=  ininçr.:.:.:::-:;^  nnîades.  qui  clierchaientc 
i  !f^ps  do  h  oui  leur  dans  !e  ras^é.  ne  les  trouvant  pas  dans 
pré^'^n*  et  d''=c-5p-?rant  do  lav-'yiir. 

Mais  c-'  ru'il  v  nvait  do  phi?  rationnel  dans  les  idées  c 
J'?u=.  r'c-t  qu'il  ro; était  ?■" s  pratiques  indifférentes  et  muU 
7'i'':e?  du  cuUo  M':.--^Viquo.  ai"=:  qno  U\-  hiérarchies  qui  rapp^ 
îa'ent  un  o:ih?  devo:>u  intoiérahle.  Point  de  sacerdoce,  poio 
*]'-.'  CL-r'ii^.onios  pomr?u=os.  poîi'.t  'Ij  temple  où  Ton  claquemo^ 
Pieu.  y'-\v.\  de  jeûne?,  p^înt  -.lo  viandes  défondues,  point  ^ 
i--.ur?  :.:'i:.'îîi::cnco,  a-jap:5   fr:."or:iolic?  ofl  tout  est  mis   ^' 
comniur.  :-t  r.ii  le  viA:^  fcÀi  ]     .-.\crit:ce  de  >■>;!  superflu  ^^ 
profit  ■'■■^  !•/.!>.  V.-.i!;:  par  où  c-  iiîrr.jncc  le  christianisme. 

T.a  pri»!  ro  n:»*:nr-  c?;  réduito«par  Jésus  à  une  simple  aspiration* 
;■>  une  liuir.Vc  furnnî!'»  dorespivî  i^'iur  la  volonté  suprême.  Il  H  ^ 
v?uî  pac  quV-n  doniaivlo  rien  à  Diou,  qui  sait  wlenx  (pic  nous  ^^ 
'juîl  vous  f"nl,  et  iî  frappe  d avance,  dans  cette  objurgation, 
d'un  fou't  sanglant,  lo=  nouveaux  scribes  et  pharisiens  qui  ont 
altéré  sa  doctrine  au  point  d'en  faire  le  code  de  l'abrutisso- 
mcnt,  du  fjinatisme  et  de  la  mendicité  devant  Dieu:  «  M*l* 
<  heur  à  vous,  scribes  et  pharisiens  hypocrites,  parce  qtt^' 
«  sous  prétexte  de  longues  prières,  vous  dévorez  les  maisoi^s 
-r  des  veuves  et  des  orphelin?.  » 

.lusque-15,  vous  voyez,  mon  cher,  que  les  mots  cJiristianis^^^ 
et  phjlofiophie  ne  hurlent  pas  trop  de  se  trouver  accouplés. 

Les  évangiles,  tels  qu'ils  nous  ont  été  transmis  postéri^ 
rement,  avec  les  mélanges  introduitspar  leurs  rédacteurs,  av'^ 
la  légende  merveilleuse,  les  miracles,  etc.,  etc.  ne  disent  dV-^ 
leurs  rien  de  la  trinité  chrétienne,  institution  sacerdotale  po  ^ 
térieure,  imitée  de  la  trinité  indienne  et  platonicienne,  et  J^^ 
swn  aurait  été  fort  étonne  si  on  lui  eût  annoncé  qu'il  dévies  '^ 
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drait  Dieu,  troisième  personne  de  cette  trinité,  et  no  faisant 
qaHinseul  et  même  Dieu  avec  les  deux  autres  personnes. 

Je  ne  vous  ferai  pas  l'histoire  de  la  formation  des  dogmes 
qui  mirent  des  siècles  à  se  former  successivement,  jusqu'au 
fe-neuvième  siècle,  où  Ton  a  eu  le  courage  presque  insolent 
de  proclamer  un  dogme  nouveau  sans  lequel  on  ne  peut  plus 
être  sauvé:  celui  de  Timmaculée  conception  de  Marie,  tou- 
joare  vierge,  ainsi  que  le  culte  de  cette  espèce  de  déesse  qui, 
avec  des  milliers  de  saints,  a  fait  du  christianisme  catholique 
toe  véritable  religion  mythologique  et  Idolâtrique. 

Je  ne  chercherai  pas  à  vçus  peindre  la  formation  de  la 
théocratie  aristocratique  la  plus  despotique  et  la  plus  inéga- 
iitaîre,  dans  la  religion  de  Tégalité  et  de  la  fraternité,  qui 
sanctifie  le  pauvre  et  qui  condamne  implacablement  le  riche 
®t  le  dominateur. 
'     C'est  ici  surtout  que  le  christianisme  cesse  d'être  d'accord 
avec  la  philosophie,  que  ses  prêtres  maudissent  avec  impréca- 
tion*, et  qu'il  se  montre  antipathique  avec  les  progrès  de  la 
<»>ili8ation. 

C'est  ici,  particulièrement,  que  le  libre  examen  devient  une 
'^^cessité,  sous  peine  do  voir  l'esprit  humain  arrêté  dans  son 
^^^r  pour  retomber  dans  les  catacombes  de  la  superstition  et 
^■^  i'abrutîssemeut. 

Moi.  —  Tout  cela  est  fort  bien  ;  vous  vous  dites  chrétien 
^^  rationaliste;  mm,  suivant  moi,  vous  vous  donnez  un  titre  de 
^f)p,  celui  de  chrétien  Car  enfin,  si  vous  ramenez  le  christia- 
nisme à  la  pure  tradition  philosophique  de  l'humanité,  si  vous 
n*«n  acceptez  que  ce  qui  est  inaccessible  à  la  contradiction, 
idée  de  Tôtre  infini,  universel,  la  religion  des  droits  et  des 
^«voirs,  de  la  justice,  de  la  morale;  un  culte  intérieur  assez 
^t)nfipréheusible  pour  contenir  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans 
^^utes  les  croyances,  assez  rationnel  pour  correspondre  au  de- 
feré  d'éducation  où  se  trouve  arrivée  l'éHte  du  genre  humain  ; 
^ne  religion  enfin,  qui  cimente  le  lien  entre  tous  les  hommes 
^Mir  le  bon  sens  universel,  vous  n'êtes  pas  chrétien,  vous  êtes 
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moments.  Les  récentes  funérailles  de  M.  Th.  Ver  Hiegeo,     »™ 
Tun  des  hommos  les  plus  considérables  de  la  Belgiqae,ooi 
appelé  de  nouveau  Tattentipu  sur  cette  Société. 

«  M.  Verliaegen,  ancien  président  du  Parlement  bclge^id- 
ministrateur  de  TUnivorsité  de  Bruxelles,  grand-niaitre  de 
la  magouneric  de  Belgique,  et  Tuu  d-s  principaux  cliefedo 
parti  libéral,  est  mort  comme  il  avait  vécu.  li  a  légué  cent  ■  jj^ 
mille  francs  à  l'Université  de  Biuxelles,  qu'il  avait  fondée; 
cinquante  mille  francs  à  la  loge  des  Philanthropes,  et  cin- 
quante mille  francs  aux  hospices  de  la  capitale  de  la  Belgique- 

«  Malgré  des  instances  réitérées,  les  membres  du  clergé     ^îl 
de  Bruxelles  n'ont  pu  être  admis  auprès  du  mourant.  Il  n'J 
avait  point  de  prêtre  non  plus  à  son  convoi,  et  les  dignitaire* 
des  loges  belges,  en  grand  costume,  y  ont  remplacé  la  pomp* 
religieuse  ordinaire.  Enfin,  la  Société  des  Solidaires  était  toi^^ 
entière  à  ce  cortège  funèbre,  où  la  cour  était  représentée. 

«  On  conçoit  que  les  feuilles  cléricales  de  Paris  jettent  l 
hauts  cris  à  ce  sujet.  Le  Motide  s'étonne  de  ce  que  le  roi  i 
soit  fait  représenter  à  ces  funérailles,  «  où  le  catholicisme 
«  êié  bafoué  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  » 

«  C'est  toujours  le  même  raisonnement  ;  liberté  pour  ï 
catholiques  exclusivement.  Les  autres  croyances  n'ont  aa< 
droit.  Se  passer  du  prêtre,  c'est  injurier  la  religion.  La  pr 
sence  même  du  roi  Léopold,  qui  est  protestant,  à  ce  conv(  J^ 
d'un  des  hauts  fonctionnaires  de  l'Etat,  est,  d'après  cette  id^**^ 
nière  de  voir,  une  impiété.  » 

Pour  nous,  nous  ne  voulons  tirer  qu'un  enseignement  ^^^ 
cette  scission  qui  se  fait  de  plus  en  plus  profonde  entre  i*==^* 
amis  des  idées  modernes  et  le  catholicisme.  C'est  une  luC^^ 
ouverte  désormais,  et  elle  ne  peut  que  s'étendre.  Que  1 
âmes  pacifiques,  que  les  esprits  religieux  en  gémissent,  no 
le  comprenons.  Mais  à  qui  la  faute  ?  L'humanité  suit  sa 
che  providentielle.  Eile  ne  saurait  rétrograder. 


bip.  Bliftcbaii,  Un 


f:OtMibre(SB.      'ï  Aimée. 
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I>n    religion    imCuvelIc. 

(IS"  arliclc.) 


'^Utes  les  incertitudes,  toutes  les  divergeuces,  toutes  les 


^"îitions  do  la  psychologie  vienueut  d'uue  seule  cause.  On 
i,^^°'*lii  raisonner  sur  des  hypothùses  au  lieu  de  s'en  tenir  à 
ovation  des  faits.  Ce  n'est  pas  que  l'étude  des  faits  ait 
ôgligée  :  rien  de  plus  attentif,  de  plus  pénétrant,  de 
^    *    i^ffiné  que  l'analyse  dont  les  facultés  et  les  opérations 


él6 


da  Y 


^sprit  humain  ont  été  l'objet;  mais  des  idées  préconçues 
•liaient  celte  nnijlyso.  On  supposait  connue  la  nature,  la 


«in:t'  intime  des  choses.  Hicn  avaat  que  la  science  pOsi- 


'î. 
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tive  eût  abordé  avec  succès  Texamen  des  proUèi 
mcutaux  de  la  vie  organique  et  même  inorgaoîqMb 
tout  décidé  par  le  sentiment  ou  d'après  l'appareoeeL 
la  théologie  était  là,  impérieuse,  menaçante^  ecm 
raison,  proscrivant  letude  impartiale,  au  profitas  si 
j;  Les  philosophes  avaient  fort  à  faire  pour  échapper  I 

cucils  et  ne  pouvaient  guère  arriver  du  premier  eo 
malheur,  plus  que  leur  tort,  fut  d'accepter  les  théori 
nues  et  de  conclure  trop  vite.  Ils  ne  se  dirent  pas  asm 
leur  appartenait  de  découvrir  les  lois  du  monde 
une  telle  œuvre  réclamait  pourtant  lé  concours  des 
tcurs  nu  monde  visible,  ou,  en  d'autres  termes,  que, 
voir  s'il  y  a  pluralité  de  substance  première,  s'il  y  a 
matière,  il  faudrait  non-seulement  connaître  à  fom 
mais  encore  la  matière,  posséder  la  notion  complet 
des  caractères  inhérents  à  chaque  substance,  voir  d 
où  linit  l'une  et  où  commence  l'autre,  avoir  saisi  l'ef 
principe  vital  sous  ses  manifestations  multiples  et  gi 
savoir  ce  que  c'est  qu'une  force,  comprendre  le  lici 
le  minéral  à  la  plante,  la  plante  à  Têtre  animé,  eta  ( 
der  de  la  nature  de  l'être  humain  {avant  de  savoir  s 
comment  pousse  un  brin  d'herbe  et  comment  se  m< 
secte,  c'est  faire  preuve  d'une  étrange  précipitation. 
De  là  est  venu  l'antagonisme  funeste  qui  s'est  pr 
puis  un  ou  deux  siècles,  entre  les  sciences  physiques 
logie.  A  mesure  que  le  naturaliste,  le  géomètre,  le 
l'astronome,  etc.,  pénétraient  plus  avant,  grâce  aux  i 
analytique  et  expérimentale,  dans  la  connaissance 
réels  et  taitgibles,  ils  s'éloignaient  davantage  des  pk 
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e  pas  le  ponrdr  de  faire  cesser  ce  dédain.  Le  sensua- 

Usine  n'était  qu'une  réaction  contre  le  spiritualisme;  il  ne 
IMBédait  pas  des  bases  plus  solides.  Il  procédait  aussi  d'une 
hjpothëse,  savoir  la  matérialité  de  toute  chose  et,  partant,  de 
l^tfprit  Mais  la  matérialité  n'est  pas  plus  un  principe  esseu- 
tMeCdémonstrable  que  la  spiritualité;  et,  certes,  s*il  fallait 
absolameut  faire  son  choix  entre  les  deux  hypothèses,  nous 
Pavons  déjà  dit,  nous  ne  balancerions  pas  à  préférer  celle  qui 
d«me  le  spiritualisme  pour  essence  aux  facultés  intellectuel- 
les et  morales  de  l'homme  à  celle  qui  ne  voit  là  que  matière, 
dus  le  sens  ordinaire  du  mot. 

Heureusement  répoque  de  la  réaction  est  passée  et  le  jour 
s'avance  où  Ton  pourra,  à  Taide  même  de  la  méthode  des 
idences  physiques,  construire  une  théorie  de  l'esprit  qui  soit 
Texpressiou  sincère  et  complète  de  tous  les  phénomènes  de 
notre  vie  morale. 

Nous  pensons,  nous  sentons,  nous  voulons,  ou,  en  d'autres 

termes,  nous  sommes  doués  d'intelligence,  de  sensibilité  et 

d*activilé  libre.  Voilà  qui  est  certain,  indubitable.  On  peut 

ignorer  la  substance  première  dont  nous  sommes  faits,  mais 

on  ne  peut  pas  douter  que  notre  nature  se  caractérise  par  les 

«ttributs  que  nous  venons  d'indiquer  et  qui  forment,   pojr 

^'homme,  un  mode  d'existence  très-supérieur  h  celui  dont 

jouisjç^^  tous  les  autres  êtres.  Il  y  a  déjà  intelligence,  sensi- 

^^^té  et  volonté  chez  les  animaux,  mais  à  un  degré  infiniment 

''^^ixjdre  que  chez  l'homme  et,  surtout,  sans  que  l'animal  pa- 

'^**^^  se  rendre  bien  exactement  compte  de  son  existence  in- 

^'^^etuelle  ou  en  avoir  nettement  conscience.  La  supériorité 

^  ^^homme  sur  l'animal  se  montre  encore  par  la  puissance 

^^  ^1  possède  de  généraliser  et  d'abstraire,  c'est-à-dire  de  corn- 

'^^^^r  ses  perceptions  entre  elles,  d,e  manière  à  en  tirer  une  con- 

*^  ^ion  d'ensemble  et  des  idées  pures,  ce  qui  lui  permet  d'ar- 

^^r  à  la  science  et  de  progresser.  Une  autre  supériorité  eu- 

^^«de  l'homme  est  la  faculté  de  parler  ou  de  manifester  sa 

^^^sée  et  ses  sentiments  au  moyen  du  langage  articulé. 

^lais  la  plus  importante  de  toutes  Us  supériorités  de 
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l'horame  sur  ranimai  réside  peut-être  dans  cette  faculté  q» 
l'on  nomme  raison. 

Le  mot  raison  s'emploie  en  divers  sens  :  tantôt  c'est  Fen- 
semble  de  nos  facultés  pensantes  agissant  sous  le  gouvenie 
ment  de  la  logique,  tantôt  c'est  spécialement  la  puissance  k) 
gique  elle-même  ou  l'art  du  raisonnement,  tantôt  cestmi 
faculté-mère  contenant  en  germe  tous  les  éléments  esseotid 
de  notre  vie  intellectuelle  et  morale. 

Il  ne  faut  d'ailleurs  ni  s'étonner  ni  s'alarmer  de  Un 
riété  des  sens  attachés  au  mot  raison  :  cela  tient  à  ce  (jpiei 
création  et  son  emploi  oui  de  beaucoup  précédé  sa  détern 
nation  scientifique,  laquelle  détermination  n'est  même  pas  < 
core  complètement  faite  et  ne  le  sera  que  lorsque  la  psyd 
logie  aura  extirpé  de  son  sein  toute  idée  préconçue  et  to^ 
hypothèse. 

La  raison,  entendue  suivant  le  dernier  sens,  se  car 
térise  par  trois  tendances  fondamentales  qu'on  nomme 
philosophie  le  Vraiy  le  Beau  et  le  Bien.  Aspirer  au  vrai, 
beau  et  au  bien,  c'est  la  nature  propre  de  notre  raison,  el 
nous  avions  à  donner  une  définition  du  rationalisme,  tels 
seraient  les  termes  essentiels.  Us  constituent  aussi,  à  i 
yeux,  le  véritable  spiritualisme. 

Il  y  a,  en  effet,  dans  l'homme,  bien  d'autres  tendances 
d'autres  mobiles.  Nous  convoitons  le  bien-être  matériel  et 
jouissances  des  sens  ;  nous  recherchons  des  satisfactions  é 
mour-propre;  nous  ressentons  des  sympathies  de  divers  g( 
res  ;  mais,  au-dessus  de  tout  cela,  apparaît  ce  groupe  d^ 
rations  qui  représente  l'objet  propre  de  la  raison  et  qui  se  i 
sume  dans  la  possession  du  vrai,  du  beau  et  du  bien.  N< 
comprenons^  nous  voyons  que  la  dignité,  la  grandeur,  1' 
céllence  de  notre  nature  réside  dans  cette  possession  et  d 
la  subordination  de  tous  les  autres  mobiles  à  la  poursuite 
ce  but. 

Bien  plus,  nous  nous  sentons  obligés  intérieurement  de  8 
mettre  notre  vie  au  gouvernement  des  mobiles  rationna 
nous  niéprisqiui'  quiconque,  méconnaît  cette  obligation  ;u 
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I     nous  estimons  nous-mêmes  en  proportion  de  Tobéissance  yo- 
;     loDtaire  que  nons  obtenons  des  autres  mobiles  à  la  recherche 
da  vrai,  du  beau  et  du  bien. 
Tel  est,  pour  nous,  le  véritable  spiritualisme.  Le  raatéria- 
i     liste  consiste  à  ne  pas  admettre  cette  subordination  des  mo- 
biles inférieurs  à  la  raison  ;  à  dire  que  Thomme  gît  tout  entier 
dans  les  sens,  les  satisfactions  physiques  et  les  passions  ;  que 
la  morale,  ou  le  bien,  est  un  vain  mot;  que  la  vérité  u^est  pas, 
ou  reste  inaccessible  à  notre  intelligence;  qu'aucun  devoir  ne 
prévaut  contre  notre  égoïsme  et  qu'il  n'y  a  même  pas  de  de- 
voir au-delà  des  exigences  de  l'intérêt  personnel. 

Une  pareille  théorie  ne  saurait  résister  à  l'évidence  des 
faits,  à  la  lumière  irréfragable  de  notre  raison  et  au  cri  de  no- 
tre conscience.  L'ordre  social  sert  de  contre-épreuve  à  la  réa- 
lité du  spiritualisme  ainsi  compris;  car  il  est  évident  que  la 
flociabilité  humaine  serait  ^dénaturée,  avilie,  frappée  au  cœur 
par  la  prédominance  du  matérialisme.  Il  n'est  pas  jusqu'à  une 
Association  de  malfaiteurs  qui  ne  se  voie  contrainte  de  subir 
fempiredes  principes  rationnels  pour  les  rapports  eiitre  eux 
des  individus  qui  forment  cette  association.  Et  si  l'existence 
'i^e  delà  société  est  attachée  à  celle  des  mobiles  rationnels, 
*  ping  forte  raison  le  progrès  social  eu  dépend-il.  Accroître  la 
somme  des  connaissances,  ou  du  vrai,  et  développer  l'araour 
^û  beau  et  du  bien,  c'est  Turae  de  ce  progrès. 

Vais  remarquons  toujours  que  le  dogmatisme  de  substance 

^  change  eu  aucune  façon  cet  état  de  choses.  Tout  repose  ici 

^^  des  phénomènes  authentiques,  indubitables  et  dont  chacun 

^^  nous  peut  vérifier  en  lui-même  l'existence.  Je  me  seps  un 

^^^  intelligent,  moral  et  libre,  indépendamment  de  toute  hy- 

*^Uièse  sur  l'essence  de  mon  être;  de  quoique  substance  que 

^  ^Ois  pétri,  je.  nje  vois  également  fait  pour  aller  au  vrait^u 

*^^u  et  au  bien,     : 

ïloste  la  question  de  responsabilité  ou  de  sanction  du  bien 
^^^  nous  conduit  à  l'examen  du  troisième  dogme  4e  If^  religion 
'^^Uj-elle,  l 'immortalité  de  l'âme. 


rbll«s*pbie  cl  «liriMlaMlai 

KM  roliûmiliste  (t  uh  ckrriûn 
(Suite  et  en.) 

Fmir  lerminer,  je  veni  tous  citer  quelques  eieinpl6S  At 

s  de  l'Eglbe  qui  tous  prouTeront  qu'à  lenrs  yeni  chris- 

«  et  phSosophie  étaient  une  seule  et  même  chose. 

Origêae  et  Minatins  Félix  attestent  que  la  primitive  Eglise 
proscrivait  les  temples  et  les  anCets,  attendu  que  Dien  babste 
l'univers  et  qu'on  ne  peot  le  renfermer  entre  quatre  murs.  C  «■ 
lait  le  développement  de  l'idée  de  Jésus  ;  <  Priez  dans  votre 
•  chambre. ..  dans  le  secret. . .  ne  parlez  pas  beaucoup,  »■' 
t  demandez  rien...  >  —  Aussi  les  pirïens  traitaient  l^ 
premiers  chrétiens,  vrais  phîîosoiAes,  d'athées,  parce  qu'il' 
ne  les  voyaient  s'adonner  h  aucun  culte  extérieur. 

Tertuiien  disait  :  <  Sous  sommes  tous  prêtres  et  roi*  5  ' 
c'est-à-dire  prêtres  par  notre  conscience,  rots  par  notre  *" 
berté. 

Je  crois  que  c'est  lui  qui   disait   aux  païens:  «pï»**^ 

■  quoi   nous   persécutez-vous  à   cause   de  notre  phS^^^ 
«  phie?  » 

Saint-Clément  d'AleianJrie  pensait:  ■•  que  le  juste  ne  ditf 

■  point  du  juste,  qu'il  ait  ou  qu'il  n'ait  pas  vécu  sons  la  lof 
fi'est-à-dire  quo  tout  honnête  homme  est  suffisamment  di  ■ 
Se».  J^ 

Saint  Justin  dit  quêtons  Icshomraes  qui  viventsero«/raraw--"*"^^J 
sont  vérUahlement  chrétiens,  et  c'est  l'expression  la  plus  lar^ 
et  la  plus  philosophique  du  clirislianisme.  Sous  ce  rappoC 
«U9  oonyiondrez  que  les  rationalistes  seraient  d'excellent 
chrétiens  et  que  les  chrétiens  ne  dentiieut  Stre  que  des  ratiO) 
nalistes. 

Saint  Jean  ChrisOBidme  s'écrie:  «  Honneur  et  paix  \  tous^ 
«  ceux  qui  ODt  fait  le  bi-in,  soit  juifs,  soit  chrétiens!  •—  N'est-- 
I  ee  pas  le  cri  do  [rationaliste? 
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Je  pourrais  multiplier  ces  citations.  Il  en  résnlte  que  le 
Trai  culte,  la  vraie  religion,  consistent  dans  la  pratique  de  la 
raison,  qui  a  créé  la  loi  morale  et  nous  entraîne  à  Tamour  de 
l'humanité  par  le  sentiment  de  la  justice.  C'était  là  TopiniSn 
des  sages  de  l'antiquité,  recueillie  par  le  christianisme,  qui  lui 
a  donné  son  nom,  parce  qu'il  Ta  fait  triompher.  Voilà  pour- 
quoi je  me  dis  chrétien. 

Moi.  —  Merci  de  vos  explications,  mon  cher  ami,  je  ne 
veux  pas  insister  davantage  ;  que  m'importe  que  vous  voàs 
disiez  chrétien,  puisque  vous  êtes  philosophe  et  que  votre  re- 
ligion, à  vous,  ne  met  aucun  obstacle  au  progrès  de  la  raison, 
P^ïisqu'elle  n'est  que  la  raison  même,  sous  un  autre  nom. 
Vous  êtes  d'accord  avec  le  philosophe  Confucius:  «  On  ^e 

*  rapproche  de  Dieu  en  perfectionnant  sa  raison.  > 

Vous  êtes  d'accord  avec  Brahma:  <  La  bienveillance  en- 

*  Vers  la  créature,  c'est  la  religion.  > 

Vous  êtes  d'accord  avec  le  philosophe  Kant,  qui  n'admet- 

^ït  ^as  même  l'existence  du  Christ:  <  Tout  ce  que,  indépen- 

^    ciamment  d'une  vie  honnête,  l'homme  croit  devoir  offrir  à 

"*    I>ieu  pour  se  le   rendre   favorable ,  constitue  un  faux 

*    culte.  » 

"V'ous  pensez  que  la  morale  est  la  seule  religion  lég^ 

J^avais  cru  et  je  crois  encore  que  la  religion  chrétienne 

**  ^^iste  point  à  l'état  de  sentiment  vague  et  indéfini,  de  piété 

Iconque  ;  qu'elle  est  positive,  dogmatique^  déterminée  où 

5lle  fCest  rien;  je  voudrais  m'être  trompé  comme  vous. 

"e  suis  heureux  d'apprendre  que  les  sages  de  l'antiquité 

Ment  chrétiens  ;  que  Brahma,  Bouddha,  Fô,  Confucius,  Or- 

^se,  Numa,  Odin,  Socrate,  Platon,  Pythagore.  et  ttdti  qicanii 

i-îent  dé  bons  chrétiens  et  que  les  bons  chrétiens  n'étaient 

des  philosophes  et  des  rationalistes  sous  un  nom  noù- 

^u  et  sous  une  idée  mystique. 

Iffa  foi,  vous  êtes  en  tous  cas  dans  la  voie  de  la  vérité  et  de 

.    ^ison,  je  ne  puis  rien  exiger  de  plus.  Qu'importe  le  nom 

*^^ditionnel  qui  vous  sert  de  drapeau,  puisque  cela  ne  change 


rimàgioation  vierge  des  enfants  et  leur  imprima  dan  le 
cerveau,  à  l'aide  des  bougies  et  des  noix  dorées,  Thistolre  de 
Tenfant  Jésus,  né  d'une  vierge,  fils  de  Dieu,  Dieu  luinmême,  . 
annoncé  miraculeusement  aux  mages,  etc.,  etc.  Les  sucreries 
ont  servi  de  recommandation  aux  petits  livres  pieux,  et  les 
rubans  oux  sermons  plus  qu'inintelligibles  des  organisateurs 
de  ces  fêtes.  Dans  les  familles,  on  a  préparé  l'arbre  de  Noël, 
mais  par  suite  d'une  habitude  acquise,  sans  y  mêler  l'idée 
religieuse,  et  plutôt  pour  éviter  Challande  et  la  dame  de 
Noël  que  pour  célébrer  la  naissance  du  second  Diea  de  la 
Trinité. 

Un  fait  attristant  et  qui  montre  combien  on  est  encore 
éloigné  de  la  tolérance  dans  le  monde  chrétien,  s'est  passé 
tout  récemment.  Un  prêtre,  chargé  de  prononcer  quelqtte» 
paroles  sur  la  tombe  d'un  malheureux  père  de  famille  écrasé 
sous  les  décombres  d'une  maison  en  démolition  aux  Eaux- 
Vives,  a  pris  l'occasion  de  ce  que  cet  accident  était  arrivé© 
dimanche,  pour  apostropher  le  défunt  en  disant  :  Si  tu  Dft' 
vais  pas  travaillé  le  dimanche,  tu  ne  serais  pas  là  !  On  nous 
assure  que  l'auteur  de  ces  paroles  malencontreuses  a^ 
grand'peine  à  se  soustraire  au  ressentiment  des  ouvriers  pré- 
sents, qui  faisaient  observer  que  leurs  familles  mangent  1^ 
dimanche  comme  les  autres  jours,  et  que  certains  travaux  ne 
peuvent  être  ajournés. 

Un  conflit  intéressant  s'est  élevé  à  Leipzig,  entre  la  com- 
mune, qui  demande  pour  son  pasteur  un  libre-penseur, 
M.  Krebs,  et  le  gouvernement,  qui  veut  imposer  au  candidat 
une  profession  de  foi  orthodoxe.  La  victoire  restera  néces- 
sairement à  l'autorité  royale  ;  mais  cette  victoire  elle-mêm* 
laissera  dans  la  population  de  Leipzig  un  germe  de  ration^ 
lisme  qui  ne  tardera  pas  à  féconder. 


Imp.  Bluebard,  RI?» 
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se  rendre  visible  aux  mortels  qu'en  se  fixant  à  la  matière 
terrestre  et  en  prenant  la  forme  humaine  par  la  médiation  de 
Mitbra,  roi  de  la  ville  du  soleil^  dominus  sol,  seigneur  soleil . 

A&iïs,  le  temple  d'Isis,  la  grande  déesse  égyptienne,  por- 
tait cette  inscription  :  «  Le  fruit  que  j'ai  engendré  est  le  so- 
lefl.  » 

Saint  Jean-Baptiste,  suivant  la  tradition,  prononce  une  pa- 
role qui  exprime  la  même  idée  :  «  Il  faut  qu'il  croisse  et  que 
je  déminée,  dit-il  à  ses  disciples.  Or,  saint  Jean,  conçu  six 
vm  avant  Jésus-Christ,  était  né  en  solstice  d'été,  au  mo- 
.ment  oh  les  jours  commencent  à  diminuer,  et  Jésus-Christ, 
au  contraire,  est  né  en  solstice  d'hiver,  au  moment  où  les 
jonrs  commencent  à  croître.  Cette  explication  tend  à  faire  de 
Tenfant  Jésus  une  personnification  du  soleil  naissant.  C'est 
déjà,  évidemment,  une  tradition  de  la  religion  des  Perses, 
adorateurs  d'Ormusd,  dieu  de  la  lumière,  intelligence  pre- 
mière incarnée  dans  le  soleil  et  du  soleil  dans  l'homme. 

{La  fin  au  prochain  n^,  ) 


Clironlciue  de  la  semaine. 

■% 
S'il  est  une  semaine  chrétienne  par  excellence,  c'est  sans 

*^Dtredit  celle  qui  vient  de  s'écouler.  Noël  es^,  aux  yeux  de 

*^^^coup  de  gens,  le  trait  d'union  qui  joint  ïè  ciel  à  la  terre, 
^  symbole  de  Dieu  se  faisant  homme,  le  rapproche^ment 
^ntre  la  divinité  matérialisée  et  la  matière  divinisée.  Il  leur 
*^  difficile,  sans  doute,  de  se  rendre  compte  d'un  dogme 
'^.^^i  contraire  à  la  nature  même  des  choses  ;  mais  les  prêtres 
^^  entouré  de  tant  de  poésie  enfantine,  d'un  vernis  d'amour 

*^îon  préparé,  cette  inconséquence  monstrueuse,  ce  rêve 
^^^stique,  que  les  formes  agréables  ont  fait  passer  trop 
^Vent  avec  légèreté  sur  Tabsurdité  du  principe. 

^-•es  arbres  de  Noël  ont  abondé.  Plus  que  jamais,  les  pas- 
^ï's  et  leurs  diacres  se  sont  donné  du  mal  pour  agir  sur 
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nitiui  million  d'âmes,  soit  ^100,000  ménage,  et  qa'en  par- 
ticulier l'armée  égyptienne  ne  pouvait  pas  s*élever  à  plus  de 
100)000  hommes.  Ils  en  concluent  tout  naturellement  que 
ITiistoirede  la  sortie  d'Egypte  telle  qu'elle  est  rapportée  par 
récrivain  sacré  est  une  fable  ridicule,  parce  qu'il  est  inadmis- 
sible que  les  Hébreux,  trois  ou  quatre  fois  plus  nombreux  que 
lesEgjptiens,  d'après  le  calcul  ci-dessus,  se  soient  laissé  ré- 
duire à  l'état  deb  étesde  somme  par  ceux  qu'ils  pouvaient  anéan- 
tir on  subjuguer,  et  que,  protégés  par  les  miracles  effrayants 
deléhovah,  ils  scsoient,  eux  600,'000  hommes  de  pied,  enfuis 
eomrae  des  voleurs  de  vaisselle  devant  une  armée  épouvan- 
^déjà  par  dix  fléaux  consécutifs. 

Pour  nous,  rien  ne  nous  surprend  plus|dans  les  livres  de 
l'ancien  comme  du  nouveau  Testament.  Nous  avons  entrepris 
d^n  montrer  les  absurdités  et  les  contradictions,  et  plus  nous 
avançons  plus  aussi  nous  voyons  s'accumuler  devant  nous  les 
déments  de  notre  travail.  Continuons  donc  à  comparer  entre 
<^lles  les  allégations  des^auteurs  sacrés,  et  laissons  à  nos  lec- 
teurs le  soin  d'en  trouver  les  explications  les  plus  logiques  et 
'es  plus  simples  ! 

Le  commencement  du  Chap.  XIY  de  l'Exode  est  bien  digne 
'«  reste.   <  J'endurcirai  le  cœur  de  Pharaon,  et  il  vous 

*  poursuivra,  dit  l'Eternel  ;  mais  je  serai  glorifié  en  Pha- 
^  raon  et  dans  toute   son  armée,  et  les  Egyptiens  sauront 

*  €|ue  je  suis  TEternel.  »  Singulière  glorification  ,  que  celle 
îuî  consiste  à  provoquer  un  désastre  pour  se  donner  la  satis- 
faction de  le  voir  se  produire  !  On  le  comprendrait  à  la  ri- 
K^eurd'un  enfant  qui  détruirait,  dans  un  moment  d'emporté- 
^^ni,  un  homme  de  neige  qu'il  aurait  fait  de  travers  ;  mais 
^îeu  ne  doit  ni  se  fâcher  ni  rien  faire  qui  ne  soit  juste  et  par- 
^H  et  nous  nepensons  pas  être  démenti  par  aucun  homme  de 
ï^on  s^ns  quand  nous  disons  que  le  rôle  qu'on  donne  à  l'E- 
^'"lel  dans  les  livres  saints  est  à  la  fois  odieux  et  pitoyable. 

ï-e  cœur  de  Pharaon  bien  et  dûment  endurci  pour  la  on- 
'*éin^  fois,  ce  monarque  parla  à  ses  serviteurs' en  leur  expri- 
''^^nt  son  regret  devoir  s'enfuir  les  Israélites.  H  fallait  qu'il 


A».Mprit  Aimi  làiiBtiire  spixftnflUe  te  Pâme  est  le  prente 

thMMgnage,  le  premier  gage  de  son  immortalité. 

«  En  Yoid  un  second.  Tout  être  a  nue  destinée  dont  son  or- 
pnne  physique  on  moral  est  à  la  fois  la  révélation  et  IMns- 
IraMnt.  Or  Thomme  porte  on  Ini  des  &coltés,  des  aspira- 
tiODB,  des  besoins  que  la  vie  terrestre  est  impuissante  à  satis- 
fure.  n  s*élève  par  la  pensée  jusqu'à  l'idée  de  Tinfini,  du  p'ar- 
U,  et  y  tend  sans  cesse;  il  croit  an  bonheur,  il  a  soif  de  vé- 
rité et  de  justice.  Rien  de  tout  cela  n'est  réalisable  id-bas.  Le 
enoplément  ou  l'objet  final  de  sa  destinée  se  trouve  donc 
MUeors.  Ce  serait  accuser  Dieu  de  cruauté  et  de  mensonge 
qœ  d'en  douter. 

«L'existence  seule  du  mal  suffirait  pour  démontrer  la  néces- 
sité d'an  monde  meilleur.  L'Etre  suprême  ne  permettrait  pas 
p  tant  de  désordres  vinssent  troubler  l'harmonie  de  ses 
(Miires,  Hvrer  la  conscience  humame  aux  angoisses  du  doute, 
WKmettre  notre  raison  à  de  si  rudes  épreuves  et  notre  vie  à 
fiieeeeantes  afflictions,   abandonner  enfin  d'innombrables 
vWmes  au  dur  fatalisme  des  destinées  terrestres,  s'il  ne  se 
léaervait  pas,  ce  Dieu  bon  et  juste,  de  tout  redresser,  de  tout 
^  rentra  dans  l'ordre  prévu  et  voulu  par  sa  sagesse,  an 
sortir  de  la  vie  présente.  Sans  Timmortalité  de  l'âme,  le  pro- 
Uème  du  mal  est  insoluble  ;  avec  elle,  le  mal  s'^plique  par 
l&gnadeur  même  de  notre  destinée.  C'est  l'obstacle  à  vain- 
^  la  lutte  à  soutenir  pour  développer  notre  énergie,  nous 
i^^adre  vertueux  et  nous  faire  mériter  une  félicité  sans  bornes. 
«Ne  £ant-il  pas  aussi  que  la  morale  trouve  définitivement  sa 
^^Beftion?  Qui  voudrait  se  résigner  à  pratiquer  le  bien  ici-bas, 
^  préférer,  le  sévère  accomplissement  du  devoir  aux  jouis- 
sttces  de  Fégolsme,  aux  sollicitations  de  l'intérêt»  à  l'at- 
^t  des  plaisirs  sensuels,  et&,  etc.,  sans  l'espoir  d'une  ré- 
^^Pense  ultérieure  7.^  Quand  nous  voyons  le  juste  méconnu, 
"^^^s  succombant  sous  le  poids  d'inexprimables  souSran- 
^»  H  le  méchant  heureux,  pouvons-nous  douter  que  l'heure 
"Préparations  doive  venir?  Notre  raison  ne  proolame^t-elle 
P*8  invinciblement  que  le  triomphe  de  la  vertu,  pour  être 
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ajourné,  n^est  qne  plus  certain  ?  Et,  puisque  ce  trioBqAi 
ne  réjouit  point  toujours  nos  yeux  sur  cette  terre,  nM^ 
pas  la  preuve  qu'il  existe  un  monde  meilleur  où  ohaeoD  re 
oeyra  le  juste  prix  dé  ses  actions,  bonnes  on  mau?iiNi3 
Autrement,  la  liberté  ne  serait  quhm  piège,  les  plus  saiM 
prescriptions  de  la  conscience  une  illusion  et  un  leurrel.« 

«  Le  dogme  de  Timmortalité  de  Tâme  se  présente  doue  è 
nous  comme  un.  foyer  lumineux  qui  éclaire  notre  espi^ 
échauffe  notre  cœur,  nous  rend  léger  le  &rdeau  du  malhev, 
explique  les  anomalies,  les  contradictions,  les  désordres  ifl 
la  nature  visible,  justifie  Dieu  et  nous  le  fait  aimer,  cobM 
l'incrédulité  et  glorifie  la  conscience  ! 

«  Nous  ne  savons  pas,  il  est  vrai,  en  quoi  consistera  posi- 
tivement cette  existence  supérieure ,  ce  bonheur  sans  fa, 
réservé  à  nos  efforts.  Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  dittP- 
miner  en  quoi  consistera  le  châtiment  des  coupables,  tlii 
ce  châtiment  sera  temporaire  ou  éternel.  La  religkm  mti- 
relie  incline  à  croire  que  l'âme  parcourra  une  série  de  dé- 
veloppements ayant  pour  but  de  la  perfectionner  et  de  1^ 
purer  de  plus  en  plus,  et  que  les  méchants  eux-mêsoi 
trouveront,  dans  la  miséricorde  divine,  un  refuge  qui  alr^ 
géra  les  temps  de  Texpiation.  Car  il  n^àppartient  qu'aux  fC 
ligions  révélées  de  concevoir  un  Dieu  implacable. 

«  Enfin  l'immortalité  de  Tâme  ne  rencontre-t-elle  paa  t 
argument  suprême  et  irrésistible  dans  l'unanimité  de  f 
croyance  à  toutes  les  époques  et  chez  presque  tous  les  pei 
pies?  Le  sauvage  croit  à  une  autre  vie  aussi  bien  qs 
l'homme  civilisé.  Il  n'est  pas  une  théologie  qui  ne  conam 
ce  dogme.  Les  cérémonies  funèbres,  instituées  partout»  dl 
la  plus  haute  antiquité,  la  religion  des  morts,  consacré 
par  le  respect  de  Tunivcrs  entier  et  par  les  cérémonies  d 
tous  les  cultes,  en  font  foi.  Les  plus  hautes  doctrines  phik 
sophiques  y  ont  adhéré;  les  plus  grands  génies  lui  ont  rend 
hommage.  En  un  mot,  c'est  le  cri,  l'espoir,  la  consolation  d 
genre  humain  !  » 

Telle  est  la  thèse. 
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Est-il  donc  possible  de  révoquer  en  doute  le  dogme  de 
l'immortalité  de  T&me?  Et,  en  supposant  qae  les  considéra- 
tiODS  qui  loi  serrent  de  support  laissent  prise  à  la  contro- 
ftne,  peut-il  y  avoir  utilité  à  entreprendre  cette  contre- 
Tcne?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux.respecter  et  confirmer,  dans 
rime  des  hommes,  la  croyance  à  une  autre  vie,  à  une  vie 
neilleare,  dût  cette  croyance  ne  compter  que  pour  une 
phoBO  et  salutaire  illusion,  que  de  tenter  froidement  de  la 
oombstlre? 

Toilà  ce  que  nous  nous  sommes  dit  avant  d'entreprendre 

le  présent  travail.  Et  pourtant  nous  allons  passer  outre. 

Nous  allons  faire  subir,  sans  scrupule,  au  dogme  de  Timmor- 

ttUté  de  rftme,  T  épreuve  d'une  sévère  et  impassible  analyse. 

Noos  allons  reprendre  un  à  un  les  arguments  invoqués  en 

tt  bveur,  pour  en  sonder  la  valeur.  Notre  raisoh  d'agir 

Ainsi  est  bien  simple.  Si  Timmortalité  de  Tâme  repose  sur 

des  bases  solides,  la  discussion,  loin  d*affidblir  ces  bases,  ne 

pourra  que  les  fortifier.  Si,  au  contraire,  elles  ne  résistent 

point  à  Fexamen,  aucune  considération  de  sentiment  ne  sau- 

f^i  nous  déterminer  à  les  respecter. 

Un  poète  a  dit  : 

«  Bien  n'est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable .  » 
Nous  ajouterons  que  le  vrai -seul  est  utile;  et  c'est  là  une 
conviction  qui,  dans  notre  pensée,  domine  tout  Nous  ne  sau- 
rions croire  que  le  salut  du  genre  humain  dépende  d'une 
oirenr,  si  douce  et  si  consolante  qu'elle  paraisse.  Pour  des 
libres  penseurs,  la  question  se  résume  uniquement  dans  ces 
^rmes  :  immortalité  de  Tâme  porte-t-elle  les  caractères  de 
la  certitude,  autant  qu'il  est  possible  d'y  atteindre  en  pa- 
''^e  matière  ?  Au  cas  où  elle  ne  posséderait  pas  ces  carac- 
^^^^  nous  ne  verrions  plus  de  motifs  suffisants  pour  Fad- 
''^^ttre,  et  nous  croirions  trahir  la  cause  du  rationalisme  en 
1«  fidsant. 
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Heël. 

Naissance  de  Venfant  divin  Jésus. 
(Soiteetfin.) 

Entrons  davantage  an  fond  du  sujet 

Au  temps  de  Jules-César,  le  solstice  d'hiver  était  fixé  ai 
25  décembre,  jour  supposé  de  la  naissaace  du  Çhriit.  A 
cette  époque,  les  jours  recommencent  à  croUret  le  soleil  M 
qu'un  faible  enfant  qui,  allégoriqnement,  vient  de  notlrt 
C'est  le  phénomène  céleste  que  les  anciens  mystagogoes  oA 
figuré  par  la  naissance  d'un  enfant  divin. 

Cet  enfant  se  nommait  Eorus  en  Egypte,  Chrisna  et  CMi* 
ten  aux  Indes,  Mithra  en  Perse,  Bacchus  en  Grèce,  Adoiû 
en  Phénicie,  Athis  en  Phrygie  et  Jésus  parmi  les  chrétiens» 

Il  naissait  au  milieu  de  la  nuit,  dans  une  grotte,  ou  étoib 
ou  crèche,  où  il  était  exposé,  comme  Jésus,  à  Tadoration  da 
peuple.  Cette  circonstance  nocturne  avait  d'abord  pour  \lA 
d'exprimer  la  prédominance  des  ténèbres  çur  la  lumière  k 
cette  époque  de  l'année. 

Chez  les  Perses,  Mithra,  au  moment  de  sa  naissance,  étai^ 
enfermé  dans  un  souterrain  ténébreux,  image  de  la  partie  ior 
férieure  de  l'univers,  que  le  soleil  occupait  alors.  Ce  soutef 
rain  représentait  alors  les  attributs  de  la  nature,  ses  divisions 
astronomiques; c'était  un  emblème  du  monde. 

Mais  ce  réduit  obscur  reçoit  une  nouvelle  explication  dans 
la  position  que  le  soleil  occupait  au  milieu  de  la  sphère  cé- 
leste le  25  décembre.  Il  entrait  alors  dans  la  station  du  bouc 
Œgipan,  dans  Vctabîe  d'Augias,  in  siahulo  Augiœ.  Ainsi,  au 
début  de  sa  carrière,  il  était  censé  habiter  Vétàble  céleste.  Or» 
la  naissance  do  rhommc-Dieu  sur  la  terre  eut  aussi  lieu  dans 
une  étahle;  «  il  naquit,  dit  saint  Justin,  le  jour  oh  le  soleil 
«  prenait  naissance  dans  la  station  du  bouc  céleste  à  la- 
quelle répond  Vétahle  d'Augias.  » 

Singulier  rapprochement!.' 
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C'est  également  le  25  déGein|[>rey  à  minuit,  que  le  e^ 
leodrier  romain  annonçait  la  naissance  da  soleil  invinciblet 
«lis  tm;te^t  ;  les  Gaulois  célébraient  aussi  la  même  fête,  con- 
nue sons  le  nom  de  vierge  qm  doié  enfanter^  virginis  pari- 
hretetc^elc. 

On  voit  que,  pour  la  naissance  du  Christ,  on  a  fait  une  lé- 
gende samaturelle  avec  le  phénomène  astronomique. 
^&l  L'étoile  sortent  n'est  que  la  constellation  de  la  vierge^ 
^t  qoi,i  ce  moment,  s'élevait  sur  l'horizon.  Elle  était  représen- 
^^  V  téedins  lés  sphères  par  une^'et^ne  fiUe  aUaitant  un  nouveom- 
^  4  ii  et  semblait  concourir  à  la  naissance  ^xxBieu-ltmière^  en  le 
^^^^%  imdoisaDt  dans  ses  chastes  flancs,  sans  le  secours  de  l'hom- 
me et  Bsns  cesser  d'être  vierge, 
a  et  eu  c^est  la  vierge  mèreli&\%y  c'est  Gérés  qualifiée  de  <  sainte 
^>  -Uf  Tierge  »  et  donnant  naissance  au  jeune  Bacchus  des  mystères, 
c'est  <  la  vierge  Persique,>  toute  belle,  à  la  longue  chevelure, 
^  ^  <  portant  en  ses  mains  deux  épis  et  assise  sur  un  trône,  tenant 
^^'^l  «un  en&nt  qu'elle  allaite  et  nourrit,  >  ainsi  qu'elle  est 
'^ï    rq)ré8entée  sur  des  sphères. 

^*f      Dans  tous  les  temples  on  voyait  la  figure  de  cette  vierge, 

tenant  l'en&nt  mystique  qui  devait  détruire  le  mal  et  confon- 

'^    dre  le  prince  des  ténèbres,  c'est-à-dire  le  soleil  nouveau  qui 

^Qiontait  vers  notre  hémisphère  pour  «  régénérer  la  na- 

^i^e.  »  Ce  thème  céleste  sert  de  base  à  la  moralisation  chré- 

^enne,  qui  a  la  prétention  de  régénérer  l'espèce  humaine. 

Enfin,  les  Mages  sont  précisément  des  prêtres  de  Mithra, 

^^^orakurs  du  sdeUj  vcuus  de  Perse,  berceau  de  la  religion 

^^  Zoroastre,  à  laquelle  les  prêtres  catholiques  empruntèrent 

P'Ua  tard  leurs  sacrements,  leurs  cérémonies  et'jeur  costume. 

^^'offirent-ils  à  l'enfant  Jésus?  Vor  et  Venœns,  consacrés  au 

^'^il,  et  de  la  myrrhe,  arbuste  dans  lequel  avait  été  meta- 

''o^phosée  la  nymphe  Myrrha,  mère  du  bel  Admis,  person- 

'"^oaUon  du  soleil!... 

I^A  Légende  du  Christ  s*explique  donc  parfaitement  par 
^  ^^mbolique  céleste  de  la  plus  haute  antiquité,  îndépendam-. 
'V^J^  de  l'ejistçpçe  doi^t^use  d^y  béjpos  .4^,1^  Légei)4^,  giji, 


lie 
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pourrait  n*être  qu'un  de  ees  personnages  mystiques  senbli* 
ble  à  Oziris ,  à  Adonis ,  à  Bacchus,  etc. ,  auxquels  on  prMt 
aussi  des  aventures  miraculeuses  et  des  législations. 

Les  preuves  pourraient  se  multiplier  sous  notre  phmn; 
mais  il  faut  savoir  se  borner.  Nous  y  reviendrons  à  roccttka 

Les  Litanies  de  Jésus  sont,  mot  pour  mot,  celles  du  soM, 
il  n'y  a  que  le  nom  à  changer.  Nous  les  expliquerons  un  joir. 

Les  Litanies  de  Marie  sont  tout  ensemble  celles  des  Gni- 
des  Madones  de  l'antiquité  qui  représentaient  la  naturs  et 
dont  elle  a  tous  les  attributs,  et  celles  de  la  vierge  céMa 
et  celles  des  mers  du  del,  Maria  (les  mers),  nom  que  toi 
anciens  donnaient  aux  immensités  des  espaces  célestes  qjâ 
semblaient  engendrer,  toujours  vierges,  la  lumière  qui  dôme 
Tintelligence  et  la  vie.*  Nous  expliquerons  encore  osa 
litanies. 

On  peut  donc  chanter,  très-ràtionnéUefnenty  avec  les  hjn- 
nes  catholiques  de  TAvent  : 

«  Le  Seigneur  va  venir,  il  paraîtra  une  grande  lumière  oe 
«  jour-là. 

•  Notre  Seigneur  descendra  du  plus  haut  des  deux  et  J 
«  retournera. 

c  La  terre,  qui  était  déserte  (pendant  lliiver),  se  réjouira; 
a  elle  abondera  en  fleurs  et  en  fruits  et  elle  sera  dans  hb® 
«  effusion  de  joie  et  de  louange. 

«  Le  Seigneur  a  placé  sa  demeure  dans  le  soleil,  qui  fO^ 
«  comme  un  époux  de  la  chambre  nuptiale  ;  il  parcourt  1*0^ 
«  pace  des  cieux  d'une  extrémité  à  Tautre. 

«  Une  nouvelle  lumière  nous  éclairera  aujourd'hui  par< 
«  que  le  Seigneur  est  né. 

«  Le  Soleil  est  né  de  VEtoUe.  (Communiqué,) 


lia  relique  de  Cliarroax* 

Ce  n'est  pas  au  journal  le  Siècle ,  ainsi  que  l'annonçiit 
Turrier  âe  Luxembourg,  mais  à  Vlnd^penâcmce  Mbe,  ^ 


su 

M  adressés  les  fiaits  concernant  la  femeose  relique  de  Char^ 
mx.  Yoksi ,  d'après  YOpinion  nationale,  la  correspondance 
«tressée  à  V  Indépendance  belge  : 
<  On  nous  écrit  de  Charroux  (Vienne)  : 
«Le  31  juillet  dernier,  M.  Malapret,  maire  de  notre  com- 
me, a  signé,  au  nom  de  Tadministration  municipale,  une  péti- 
ta  adressée  à  S.  Exe.  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  afin  d'obte- 
nir son  autorisation  pour  une  loterie  au  capital  de  500,000  fr., 
ehmtau  public  la  chance  de  gagner  des  lots  jusqu'à  con- 
«nenoe  de  125,000  fr.  et  réservant  375,000  fr.  pour  Tac- 
onplissement  d'une  œuvre  de  piété. 
-  f  L'abbaye  de  Charroux,  fondée  en  785  par  l'empereur 

fCharlemagne,  reçut  de  sa  munificence  des  dons  considérables 
.  «  (erres,  en  argent,  etc., ..  en  reliques  précieuses,  et,  parmi 
odles-d,  la  plus  précieuse  de  toutes,  un  fragment  de  la  chair 
du  Christ  (caro  nibra),  merveUlettse  religue,  comme  le  dit  M. 
le  maire,  à  laquelle  la  tradition  attribue  le  nom  moderne  de 
Charroux  (corruption  de  chair  rouge). 

«  Ce  morceau  de  chair  donné  par  Charlemagne  était  le 
fragment  de  la  chair  du  Christ  détaché  dans  la  cérémonie  de 
ift  circoncision  et  merveilleusement  conservé  pour  l'édifica- 
tion des  races  futures.  Des  bulles  de  plusieurs  papes,  et  une 
entre  antres  de  Clément  VU,  concédaient  des  indulgences  à 
tons  ceux  qui  assistaient  à  son  ostension,  une  fois  en  sept  ans. 
^  la  baisait  pour  procurer  des  accouchements  faciles  aux 
feomes  enceintes  et  guérir  de  la  stérilité.  —  Au  16«°«  siècle, 
^sainte  relique  disparut  à  la  suite  de  la  prise  de  Charroux 
P»r  les  huguenots. 

^  £n  1856,  un  ouvrier  maçon,  en  abattant  un  pan  de  mur, 

wécouYrit  deux  reliquaires.  L'évêque  fut  aussitôt  prévenu,  et 

®  Pi*élat,  après  avoir  rassemblé  une  commission,  composée 

^^lésiastiques  et  d'antiquaires,  déclara  par  un  acte  public, 

.      1859,  que  les  reliques  providentiellement  retrouvées 

'^^nt  celles  dont  il  était  question  dans  les  chartes  de 

'*  l*ar  le  même  «cte,  Mgr  Fie  ordomia  que  la  relique  Coro 


de  cette  polémiqae  qne  «  le  Saint  Père  nVt  jamais  re[ 
les  conseils  amicaux  de  PEmperear  des  Francis,  qu'il  l^w 
aa  coctr^e,  toujours  reçus  avec  une  grande  déférence  ; 
mais  qu'il  ne  les  a  pas  suivis  jusqu'à  présent  et  qu'à  l'avis  d 
organes  nltramonlainf  ii  a  bien  fait  d'ogir  ainsi,  parcf  qo"^I  ^ 
montré  qui  ne  nédait  à  ancniie  pression.  Bravo  !  Voilà 
qui  s'appelle  faire  bonne  raine  à  mauvais  jeu  I 


A  Genève,  rien  de  nouveau  celte  semaine  sous  te  rapport 
religîeus,  si  ce  n'est  l'apparition  des  Ktrennes  de  Messeors 
les  Pasteurs.  Nous  aurons  à  les  disséquer  procliainement 

A  propos  d'êtrcnnes,  on  a  beaucoup  remarqué,  lejoor  de 
l'an,  sur  la  place  de  la  Fusterie  et  louchant  au  Temple,  ua  pa- 
norama, représentant,  entr'aatres  sujets,  la  passion  de  Jësos- 
Christ,  avec  cette  inscription;  *Lc  rédempteur es^ire sur  lo 
croiz,  mis  en  mouvemeni  par  un  mécanisme  très'iiigimatx-' 
Que  pensaient  de  ce  tnécaiùsme  inffénieux  les  âmes  pieoses 
delà  paroisse? 


RBRAT.\    PRINCrPiUX  AU  >"   25,   ET   A    L'ARTtCt-B  N 


,    P.  296,  ligne  7  :  lisez  ésotériqtte  au  lien  d'isotérique. 

Ligne  16,  au  lieu da:  et  le  verbe  du  ciel  avait 
fmt,\iBoz:eileverbeducUil;toi4  avait  été  fait  jaar  cette . 
rote  divine. 
P.  297,  ligne  3:  lisez  Dems  au  lieu  de  Sevos. 
Ligne  35,  lisez  sotts  au  lieu  de  sans. 
P.  298,  ligne  1";  lisez  revoiUment  au  lien  de  i 
P.  299  ligne  10  :  au  lieu  de  :  en  solstice,  lisez  au. 


R.ATIONALISTE 

O^OURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
lonoas,  que  cherthes-ln? —  U  véritél  —  Censnlte  U  niaoi  ! 


Le  JdriMMiaÎMfe  parait  régulièrement  tontes  les  semaines, 
W  tT\z.  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr,  pour  six  mois  ;  —  1  £r.  50  c. 
pflof  trois  mois.— S'nlionner  et  adresser  les  communications 
chez  51  Blancbard,  imprimeur,  à  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes  :  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Caille, 
P'&ce  Chevelu,  —  et  cbez  Rosset-Jania,  rua  de  la  Croii-d'Or 
't  place  du  Mont-Blanc. 


^OîiOiAïaE  :  1"  Avis  aux  abonnés  du  ^oKatwftste.  —  2»  La 

deinière plaie  d'Egypte et  la  suivante  (Suite  des  Etudes 

BUT  l'Exode).  —  3*  La  religion  naturelle  (li"  article).  — 
4"  La  relique  de  Charroux  (suite).  —  6°  Chronique  de  la  se- 


AtI*  bux  abonnés  da  Jt«fMofs«lfa(«>   , 

La  Direction  du  \ÏÏaitOHaÎ!s(e  a  le  plaisir  d'annoncer  aux 
*l)onnés  de  ce  journal  qu'elle  t  pris  les  mesures  nêcesBairei 
t^our  que  dorénavant  chaque  numâro  ait  16  pages  au  lieu 
^e  12.  Cette  modlficalion  aura  pour  effet,  nous  l'espérons, 
4'apporter  une  plus  grande  variété  dans  les  articles,  et  nous 
permettra,  ce  à  quoi  nous  tenons  surtout ,  de  publier  désor- 
kums  sans  interruption  les  Etudes  d'un  de  nos  coUaboratevra 
^ur  l'Ancien  Testament. 

Une  légère  auementation  d'un  franc  par  année  sur  lefl 
abonnements  nouveaux  sera  une  faible  compensation  dei 
«  que  nous  devons  faire  pour  pousser  tonjoors  phu 
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vigoareusement  la  publication  de  Vorgane  de  la  libre-pensée 
à  Genève. 

Certes,  les  sympathies  qui  out,  dès  Tabord,  accueilli  ootn 
entreprise  et  qui  nous  ont  permis  de  faire  une  œuvre  don- 
ble  de  ce  qui  paraissait  devoir  être  une  œuvre  éphémère  6k  -' 
sans  avenir,  les  succès  que  nous  avons  obtenus  députa  noln   j 
première  apparition,  sont  de  nature  à  réjouir  tous  les  amis  di   \ 
rationalisme,  sous  quelque  bannière  philosophique  qu'ils  m  j 
rangent.  Néanmoins,  ce  ne  sera  que  par  un  redoublenest 
d'efiforts  de  toute  espèce  qu'ils  pourront  soutenir  haut  et  fenM 
le  drapeau  du  libre  examen  que  nous  avons  résolument  plinié 
sur  le  sol  genevois. 

Vigilance  et  courage  !  Uavenir  est  pour  nous,  mais  à  la  eoi- 
dition  que  nous  unirons  nos  forces  pour  atteindre  notre  M 
et  que  pas  un  dd  nous  ne  se  retirera  sous  sa  tente,  au  risqn 
de  voir  ses  amis  succomber  à  la  brèche  ! 


Mjm  dernière  plaie  d'Egypte....  et  1»  suiviuitil 

(Suite  des  Etudes  sur  VExoâe,) 

Nous  venons  d'examiner  les  absurdités  qui  se  présentes! 
les  premières  à  la  raison  dans  le  récit  de  la  délivrance  des  Is- 
raélites tel  qu'il  est  rapporté  aux  chap.  XII,  XIII  et  XIV  de 
TExode.  Il  nous  reste  maintenant  à  voir,  sur  la  foi  du  Saisir 
Esprit ,  inspirateur  des  livres  sacrés,  comment  s*est  opéré  ce 
grand  événement. 

L'Éternel  n'avait  pas  négligé  la  moindre  infraction  aux  lob 
de  la  nature  -pour  conduire  son  peuple  hors  d'Egypte,  lise 
colonne  de  nuée  marchait  devant  les  Hébreux  pendant  le  jouff 
une  colonne  de  feu  durant  la  nuit,  et,  grâce  à  ce  secours  ditis, 
les  descendants  de  ce  patriarche  qui  était  venu  en  ligne  dnA 
du  pays  de  Canaan  dans  celui  de  Gossen,  eurent  le  rare  bos- 
heur  de  s'éloigner  de  plus  en  plus  de  leur  but,  pour  atteiiub* 
la  mer  Rouge,  juste  à  l'opposé  de  la  terre  promise.  Ils  arriîi' 
r^t,  toujours  munis  delà  vaisselle  platedes  Egyptiens,  qalb 
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meai  eu  le  bon  esprit  de  ne  point  oublier,  jusqu'à  Pi-hahi- 
roth,  entre  Migdol  et  la  mer,  vis-à-vis  de  Bahal  Tséphon. 

On  nous  demandera  sans  doute  où  étaient  placées  ces  lo- 
calités, dont  Tauteur  biblique  parle  avec  tant  d'assurance. 
Ittqo'ici  toutes  les  recherches  faites  pour  en  retrouver  les^ 
Infies  ont  été  vaines.  On  n'a  pu  réunir  à  ce  sujet  que  de  va- 
|M8  hypothèses,  et  Ton  serait  tenté  de  croire  que  cette  vé- 
riÉMpie  histoire  se  passait  avant  le  déluge,  ou  que  les  voya- 
inrs  qui  ont  exploré  cette  terre  classique  des  miracles  ont  été 
Mbinent  aveuglés  par  la  fameuse  colonne  de  feu,  qu'ils  sont 
Mfeous  sans  avoir  rien  pu  trouver  de  ce  qu'ils  cherchaient. 

Qaoi  qu'il  en  soit  de  ce  que  peuvent  alléguer  les  incrédules, 
b  Egyptiens  n'en  poursuivirent  pas  moins,  d'après  le  texte 
Mcré,  les  enfants  d'Israël,  avec  tous  les  chevaux  des  chariots 
6  Pharaon,  ses  gens  de  cheval  et  son  armée,  jusqu'à  ce 
p'iis  les  eussent  atteints  au  bord  de  la  mer  Ronrge.  Il  est 
mi  qu'au  verset  6  du  chap.  IX  tout  le  bétail  des  Egyptiens 
mit  péri,  y  compris  les  chevaux  et  les  ânes,  et  qu'à  moins 
pwles  mots  de  «  chevaux  des  charriots  de  Pharaon  »  ne  ser- 
rent à  disigner  des  autruches  ou  des  chameaux  attelés  au 
iiUrielde  guerre  du  roi  d'Egypte,  il  est  impossible  de  ne 
^  être  frappé  de  la  contradiction  qui  existe  entre  ces  deux 
wties  du  récit.  Mais  le  dieu  d'Israël,  qui  avait  créé  des 
WDx  afin  de  tourmenter  les  Egyptiens,  pouvait  bien  avoir 
pooianément  créé  des  chevaux  destinés  à  poursuivre  les  Hé- 
f^Qx.  Rien  n'est  incroyable  pour  ceux  qui  veulent  <;roire 
^  que  c'est  absurde. 

«  Or  l'Eternel  avait  dit  à  Moïse  :  Que  cries-tu  à'  moi? 
I^arleanx  enfants  d'Israël,  qu'ils  marchent.  Et  toi  élève  ta 
^erge  et  étends  ta  main  sur  la  mer,  et  la  fends,  et  que  les 
Bftfants  d'Israël  entrent  au  milieu  de  la  r:ier  à  sec  Et  qnast 
k  moi,  voici,  je  m'en  vais  endurcir  le  coeur  des  Egyptiens, 
Ifio  qu'ils  -entrent  après  eux;  et  Je  serai  glorifié  en  Pha- 
raon et  en  toute  son  armée,  en  ses  charriots  et  ed  ses  gens 
de  cheval.  Et  les  Egyptiens  sauront  que' je  sfàn  rEternel» 


!nn!wK^a'  toute  la  nuit  par  uDvent^nenimTv^ 
oent,  et  mît  la  mer  k  sec,  et  les  eaux  se  fendirent.  > 

VoyoDs,  enlendons-nous!  Que  Moïse  ait  étenilu  ea  main 
sur  la  mer,  nous  ie  voulons  bien;  que  l'Eternel  ait  fait  reculer 
la  mer  toute  la  nuit  par  un  vent  d'orient  fort  véhément,  nous 
D'jf  lojons  aucun  inconvénient,  dés  qu'il  s'agit  de  miracles  ; 
niisque  la  violence  du  venl  d'orient,  qui  devait  rassembler 
ttseuiisur  la  côte  occidentale,  oii  se  trouvaient  justement 
les  Hébreux,  leur  ait  facilité  la  traversée,  voilà  ce  qu'il  nous 
ttlimpoEsibie  d'admettre.  Nous  ne  comprenons  pas  non  plus 
^des  eaux  puissent  se  fendre,  h  moins  que  le  soufile  ne 
Titane  perpendiculairement  à  la  surface,  auquel  cas  il  doit 
conserver,  jusqu'à  la  fin,  une  telle  violence,  que  l'être  vivant 
qui  s'jf  opposerait  ne  manquerait  pas  d'être  foudroyé.  Au  lieu 
de  cbercber  une  explication  impossible,  l'auteur  sacré  aurait 
donc  mieux  fait  de  dire  simplement  ceci  :  Dieu  fit  ce  que  bon 

,    lui  sembla,  et  les  Israélites  traversèrent  la  mer  à  pied  sec. 

1      •   Et  les  Egyptiens  les  poursuivirent,  et  ils  entrèrent  après 

•  eux  au  milieu  de  la  mer,  savoir  taus  les  chevaBS  de  Pha- 
t  raon,  ses  cbarriols  el  ses  gens  de  cheval.  Mais  il  arriva 

'  •  que,  sur  la  veille  du  malin,  l'Eternel  étant  dans  la  colonne 
I  de  feu  et  dans  la  nuée,  regarda  le  camp  des  Egyptiens  et 
<  le  mit  en  déroute.  11  ûta  les  roues  de  ses  charriots  et  fit 

•  qu'on  les  menait  bien  pesamment,  i 

Admirez  avec  quelle  sollicitude  le  Dieu  de  l'univers  s'occupe 
des  détails  les  plus  puérils!  Il  6te  les  roues  des  charriots,  de 
peur  que  les  Egyptiens  ne  poursuivent  de  trop  prés  les  Hé- 
breux, et  que  ses  prévisions  ne  se  trouvent  démenties  par  les 
bits.  On  dirait  aujourd'hui  avec  la  même  raison  :  l'Eternel 
encloua  les  canons  des  Russes,  afin  que  les  Français  pussent 
les  battre  à  leur  aise. 

f  Alors  les  Egyptiens  dirent  :  Fuyons  de  devant  les  Israé- 
;  *  litesjcar  l'Eternel  combat  pour  euxcontrenous!  ■ 

Ce  n'était  pas  trop  mal  pensé,  et  ce  sentiment  de  déférence 
'  (K)ur  lavolontédu  Dieu  des  Juifs,  de  la  part  d'un  peuple  ido- 
lâtre, devait  être  dénature  à4uiJaire];trouver  grico  devant 
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ce  même  Dieu,  qui  avait  cm  lui  endurcir  le  cœur  saui 
sir  tout  à  fait.  Mais  la  destruction  des  Egyptiens  étant 
dans  les  Conseils  du  Très-Haut,  rien  ne  pouvait  la  c( 
car,  dans  TEiode,  Jéhovah  n'a  pas  la  même  indulge 
dans  le  livre  de  Jonas.  Aussi  dit-il  à  Moïse  :  c  Etonds 
c  sur  la  mer,  et  les  eaux  retourneront  sur  les  Egypti 
•  leurs  charriots  et  sur  leurs  gens  à  cheval.  Moi 
f  étendit  sa  main,  etc.,  etc.,  e\\\  n'en  resta  pas  uni 
Arrêtons-nous  à  ce  mot,  qui  renferme  à  lui  seul  fi 
absurdités  du  récit.  Les  Egyptiens  étaient  convaincus 
puissance  surnaturelle  combattait  contre  eux,  et  ce 
ils  se  hasardent  tous,  sans  aucune  exception^  au  mili 
mer,  afin  de  poui  suivre  des  gens  dont  ils  ne  demanda 
mieux  que  de  se  débarrasser.  Evidemment  ils  mettai( 
h  bonne  volonté  possible  à  la  réussite  de  ce  dernier 
onzième  bien  qu*i!  n'y  en  ait  eu  que  dix  ! 


I«»   relisi«H    matwrelle 

(14*  artide.l 


L'âme  j^eiff-tR"  wj^i/rtr  r 

Après  aTOîr  in  notre  dernier  articie .  on  nous  rend 
jostiee  que.  a  nous  n'âdhêr<M:s  pas  .  eu  ài  de  oon 
dogme  de  l^mmorudit^  de  Tâsie.  ce  ne  sera  ni  par  î| 
des  nisoDS  qnîl  e5t  possible  d*isTi>:iicf  i  Fa^pui  de  ce 
m  par  léeèreté  dTesprit.  Xoas  avoas  expc^sê  la  qnesti 
le  sess  dm  spirittalisme  le  pÎTis  coet*:^™,  sans  rien  i 
1er ,  9B21S  rien  amùindrir ,  aves:  crax ::r  t :  l-rime  foi.  î 
pêroDS  avoir  gaecé.  \.ar  ULt  le-lle  fi^^^^u  d'&ihr.  la  o 
denoi  lecieBR  «  même  celle  cîe  iïo>  .\ivtTS5ùres.  Ib 
teeroBl  doBic  pas  ée  prM-er  uce  :rf:lie  à::- i::ve,  mai 
qtt  te  10V  flrt  TCDB  poor  iindexible  Icvciqse  a  élever 
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et  de  demaiider  compte  an  sentîmeut  do  bien-fondé  de  ses  al- 
HpitioDs. 

«  L'âme,  dit-on,  ne  peut  pas  mourir.  Mort  signifie,  non 

daBtnction,  mais  décomposition  oo  séparation  ;  or  Tftme  est 

|Ie,  une,  sans  étendue,  sans  parties  ;  elle  ne  saurait  donc 

|p  décomposer.  Elle  ne  fait  que  se  séparer  du  corps,  à  Pheure 

celoi-d  se  dissout,  pour  vivre  pleinement  de  sa  vie  propre, 

ih  vie  d'un  esprit.  » 

[lest,- d'abord,  à  peine  besoin  de  faire  observer  que  ce 
lement  n'a  de  valeur,  n'existe  même  que  pour  ceux  qui 
la  dualité  complète  et  absolue  de  substances,  es- 
iet  matière,  dansl*homme,et  qui  supposent  ces  deux  subs- 
vivant  côte  à  côte,  sans  développement  commun,  sans 
lUtenir  l'une  de  l'autre,  sans  besoin  de  recours  réciproque, 
MAl-ee  que  pour  se  manifester.  Car  si,  tout  en  procédant  d'une 
essence  distincte,  Pâme  recevait  quelque  chose  du  corps  ou 
ie  Forganisme,  si  elle  lui  empruntait  ses  moj^s  de  percep- 
tion et  de  manifestation,  si  la  formation  des  idées  ou  seule- 
■ent  d'une  certaine  catégorie  d'idées  réclamait  le  concours  des 
sstts  ef  do  cerveau,  il  est  bien  clair  que  la  dislocation  de  cet 
^pareil  diminuerait  d'autant  la  vie  de  Tàme.  Il  ne  lui  reste- 
Jiit  plus,  après  la  mort  du  corps,  que  ce  qu'elle  avait  en  pro- 
|fe  aa  moment  de  sa  naissance,  c'est-à-dire  ces  idées  premiè- 
m  et  vagues,  qu'on  nomme  innées^  précisément  pour  ex- 
isteai*  qu'elles  ne  sont  dues  en  rien  à  l'action  de  l'organisme. 
Ori'wreprésente-t-onbience  que  serait  l'âme  privée  ou  dé- 
Mlmssée,  si  l'on  veut,  de  cet  arsenal  de  notions,  de  senti- 
MBt  et  de  formes  bien  déterminés  qu'elle  tire  du  monde 
extérieur,  et  réduite  aux  seules  idées  générales  et  pures  qu'elle 
tiret  soi-disant,  du  fond  de  son  essence?... 

De  deux  choses  l'une.  Ou  bien  les  idées  innées  forment 
tiMite  l'existence  de  l'âme,  et  alors  la  vie  réelle,  celle  du  monde 
taBgible,  celle  qui  nous  fournit  nos  affections  terrestres,  nos 
oomiaissances  positives,  etc. ,  n*est,  pour  l'âme,  qu'un  hors- 
d*œnvre,  qu'un  rêve  passager  dont  rien  ne  restera  au  réveil, 
{MIS  même  le  souvenir.  Le  souvenir  est,  en  efibt,  un  phéno- 
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mène  beaucoup  plus  sensible  qu'abstrsdt,  et  que  sa  préseno» 
^ans  les  animaux,  qui  ne  sont  que  matière  suivant  tout  bon. 
spiritualiste,  relègue  au  rang  des  attributs  de  TorganiB- 
me  sensible.  Ou  bien  la  perception  externe  joue  un  rôle  né- 
cessaire pour  Texistence  de  Tâme,  et  alors  cette  perceptio^ 
cessant,  Texistence  de  Pâme  succombe  dans  les  mêmes  propo^' 
tiens.  '.j 

Ualternative  nous  paraît  embarrassanta  C'est  pourtaotl 
cela  qu'aboutissent  tous  ces  efforts  de  conciliation,  tentés  |K/ 
les  écoles  modernes,  entre  le  spiritualisme  radical  et  badbfii 
de  Descartes,  ne  concédant  rien  aux  sens  et  ne  tenant  ai 
monde  qu'à  Taide  des  causes  occasionnelles  ou  de  PtoiwcBif 
préétaUie  (1),  et  un  spiritualisme  mitigé,  hybride,  conitnt* 
santlavie  psychologique  d'éléments  matériels  et  spiritaflk 
Pour  ces  dernières  écoles,  Timmortalité  de  Tâme  devientibr" 
cément  un  amoindrissement  de  son  existence.  Quant  an  spi- 
ritualisme pur,  il  se  trouve  si  rapproché,  à  ce  point  de  yoe  da 
la  théologie  surnaturelle,  que  ce  n'est  guère  la  peine  de  Vm 
distinguer. 

Du  reste,  peu  nous  importent  les  inconséquences  fla  qt 
ritualisme.  Nous  pourrions  nous  borner  à  dire  que  la  prem 
de  rimmortalité  de  Tâme,  qu'on  veut  tirer  de  sa  prétendia 
nature  simple,  indécomposable  et  antinomique  au  oorpii 
n'existe  que  pour  ceux  qui  admettent  cette  nature.  Or  ciDOups 
nous  ne  croyons  pas  à  une  doctrine  qui  ferait  de  l'hpnuniia 
contre-sens  et  une  impossibilité  au  sein  de  la  vie  universeOai 
—  nous  croyons  l'avoir  démontré  dans  nos  précédente  arti- 
cles, —  nous  ne  sommes  que  conséquents  en  regardant  cette 
preuve  comme  non  avenue. 

Telle  est  la  simplicité  de  notre  entendement,  que  nous  ne 
saurions  nous  faire  la  moindre  idée  d'une  existence  pour 
l'être  humain,  indépendamment  de  ses  organes.  Nous  ne 
comprenons  pas  que  l'homme  puisse  voir  sans  yeux,  enten- 
dre sans  oreilles,  pai*ler  sans  voix,  sentir  sans  nerfs,  penser 

(1)  Yoh:  le  n»  22  du  BabmàUste  (6  Décembre.) 
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«08  eenrean,   aimer  sans  sennbiHté,  etc.  Bieo  qne  noua  ne 
emlbDdioDs  pas  llntelligence  et  le  cœur  avec  les  organes, 
non  ne  parvenons  point  à  nous  figurer  que  tout  cela  puisse 
éditer  séparément.  En  un  mot,  jusqu'à  ce  qu'on  nous  démon- 
te qoll  y  a  autre  chose  que  des  phénomènes  dans-  les  actes 
AJiYie  pensante,  nous  aurons  beaucoup  de  peine  à  croire 
finla  dissolution  des  parties  constituant  Têtre  humain  n*en- 
pas  U  oeasaôon  de  ces  phénomènes. 

« 

;.   •  Il 

-n  Arot  aller  plus  loin.  En  admettant  même  la  dualité  de 
HblUnces  ou  la  spiritualité  essentielle  de  Vkme,  aurait-on  le 
àott  de  conclure  logiquement  à  son  immortalité  ?  «  L'âme, 
dit-0D,  ne  peut  pas  mourir  parce  qu'elle  est  une,  simple,  non 
composée  de  parties.  »  Cependant  elle  a  commencé. . .  Or, 
pourquoi  ce  qui  a  pu  commencer,  ne  pourrait-il  pas  finir? 
VoQS  dln»8  mieux:  comment  ce  qui  a  commencé,  ne  devrait- 
S  paa  finir?. . .  Voilà,  ce  nous  semble,  un  axiome  de  logique 
aoaii  élémentaire  qu'irréfragable.  Tout  ce  qui  commence,  fintt. 
Diea  seul  est  étemel.  Nous  défions  qui  que  ce  soit  de  ré« 
"pondre  sérieusement  à  cela.  Attribuer  au  fini  une  durée  sans 
tomesy  e'est  donc  tomber  dans  la  contradiction,  c'est,  nous 
pondt^il,  affirmer  l'absurde. 

SiiM  doute,  rien  ne  périt,  rien  ne  s'anéantit  dans  la  na- 
tm;  mais  il  lagit  seulement  ici  de  la  substance  générale  dont 
hs  éfres  sont  tour-à-tour  formés  ;  quant  à  ces  êtres  eux- 
nHoiea,  quant  aux  individualités  finies,  elles  paraissent  et  dis- 
paraissent successivement,  et  c'est  en  cela  que  réside  leur 
condition  essentielle  d'existence. 

Les  seuls  spiritualistes  logiques  sont  donc  ceux  qui  disent 
que  l'âme  ne  naît  pas,  qu'elle  a  toujours  existé,  et  que,  par 
conséquent,  elle  ne  meurt  point. . .  Leibnitz  inclinait  à  cette 
idée.  Seulement,  sur  cette  pente,  on  arrive  bien  vite  à  l'a- 
théisme; car,  si  l'âme  de  chacun  de  nous  est  éternelle,  que 
devient  le  principe  supérieur  et  commun  duquel  tout  émane, 
c'est-à-dire  Dieu? 
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naraiiri  ia  éçir:t3&.:5ne. 

ramais. 7ar  .m-iE^ir.  m  i=hi soumit  ânre sortv  h ■ 
nie  rj77':r::d5-?ç  rae-^îrsisir.iiaioiidela  icctrinedere 
rsn:-*  iùsiioe  iie  .'lai*?,  mr^  !a  Bsciiicicii  du  corps.  Ai 
21  :czs^!iTienee  ie  :t^a  :i:LTrTiie  îc  cour  loi  donsor  éei 
piiiaccni  i^iji*fsia  2i7'f::csne.les?r«cr*s5MxtHWWterr 
m  iei  —  :a  iiT-::*  lae  le  iei  •  —  ca  ':i  iat  desoBodre 
airs  —  :a*5C-:ï  :ae  le*  :ï!izmr  —  D'aatres  ptaoenft 
imes  âini  Tix.  511  ictfiaiiîLic  la^H'^s  pr^imeat  de aosfi 
xrps:  ï locTîs  les  xc:  rî^inir  pcar  enrayer  oa  poor  sa 
iff  les  TTTZS.  l'A  fs:  ^-re  ji  jocgiene  deseqirîf»/ 
f€TÊn  «  l»fs  JLaZiCM:a:ic::<  i;i  5T.'rndme.  o«  celles  dce 
ziccs.  i^s  rfT£3.i2"^,  -:::  zî...  rixtresnoasfaot  transni 
ians  le  icct-*  ie*  :èces.  «el  :c  la  ▼teille  doctrine  dite  mA 
jgrib:.ie.  îiatres  er±:  issar-L:  qne  nous  TOTageron 
sphtri  -in  îpir:re.  iV.o:le  -ri:  étoile,  poor  nous  purifie 
plus  en  pLus.  —  ■;c-:'{.;ïi*:n  le  ^oie  fos  quTl  scit  nêcesaùre 
îer  s  loin  poar  sc  ^uridcr,  —  tî.  inalemeat,  nous  rendn 
gses  de  voir  Pieu  fi.i  à  ;!::<:  .1  ie  coos  ibimer  dam  st 
tempIaiioD. 

Franchement,  est-ce  bien  la  peine  de  s'appeler  rationa 
et  de  rejeter  le  bagage  de  la  révélatioD,  pour  y  substitue 
semblables  croyances? . . . 

Mais,  à  défaut  de  bonnes  preaves  directes,  l'immort 
de  rftme  possède,  assure-t-on,  des  preuves  indirectes:  la 
t' lée  de  l'homme,  la  bonté  de  Dieu,  la  sanction  du  bien 
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nl,ttaM)timeiïl  universel.  Nous  examinerons  toiu>à-toiir  ces 
différents  points,  bien  que  le  renversement  de  preuves  direo* 
tes  porte  an  indirectes  une  rude  atteinte,  pour  ne  pas  dire 
qn^elle  les  entraine  d'emblée  dans  sa  chute. 


pe 


li»  relique  de  Cliarroux. 

n 

NoDs  aurions  pu  nous  en  tenir  à  la  lettre  de  M.  le  maire 
de  Gharroux ,  mais  voici  des  pièces  autrement  importantes 
publiées  dans  le  Journal  de  la  Vienne  :  c'est  Vordonnance 
nêneefe  récognition  de  la  pr^lcieuse  relique,  rendue  le  14  juin 
1859,  par  Mgr  Pie ,  et  une  oulle  du  pape  Clément  VII  accor« 
dtst  des  indulgences  particulières  à  tous  les  adorateurs  du 
prtcieux  fragment.  ^ 

*  Ordonnance  de  récognition  et  de  réintégration  des  saintes 
réUgues  de  VégUse  de  Saint-Sauveur  de  Charroux. 

r  «I         «  Lotlis-François-Désiré-Edouard  Pie,  par  la  grâce  de  Dieu 
^kf      ^  (ta  Saint-Siège  apostolique,  évêque  de  la  sainte  Eglise  de 

^f      ^cAiers,  comte  romain,  assistant  au  trône  pontifical,  etc.  ; 

«  Considérant  qu'un  dés  soins  de  notre  charge  épiscopale 

^^Biste  à  veiller  au  maintien  du  cîdte  qui  est  dû  aux  saintes 

*^^liques  et  à  foire  tous  les  actes  conservatoires  destinés  i 

^^bfir  leur  identité  et  leur  authenticité  ....  suit  l'exposé  de 

^  découverte  des  reliquaires  de  Charroux  en  1856  ;  leur  des- 

^^^*3ptîon;  ceHe,  entre  autre,  du  vase  en  forme  de  fiole  de 

^^istal  monté  dVgent ,  au  fond  duquel  se  voit  une  matière 

^^  nous  a  paru,  est-il  dit,  ainsi  qu'à  tous  nos  témoins,  être 

''^  la  o^atr  desséchée  ou  du  sang  coagulé;  ....  suit  encore  la 

^^^nsoitation  des  archives  de  Tabbave  et  de  la  ville  de  Ohar- 


>iix,le8  traditions  encore  subsistantes  dans  la  contrée,  moyen- 
^%nt  lesquelles  il  est  déclaré  : 

«  Que  le  vocable  (nom  sous  le  patronage  duquel  est  une 
église  ou  nue  abbaye)  et  la  célébrité  de  la  royale  abbaye  de 


\ 
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Saint-Sauveur  de  Charroux  provenait  originayepent  du  sral 

nombre  et  du  grand  prix  de  ses  saintes  reliques,  et  spédik- 
ment  des  reliques  de  Notre  Seigneur,  dues  à  la  piété,  etc.,  de 
Charlemagne  et  de  Charles-le-Chauve 

«  Qu^entre  toutes  les  autres  reliques,  celle  qui  portait  le 
nom  de  Saint-Vœu  ou  de  Sainte- Vertu  de  Notre  Seigneur 
(c'est-à-dire  prépuce^  voir  la  Bulle  de  Clément  YII),  mention-, 
née  par  le  pape  Inrocent  III,  etc.,  était  spécialement  en  re- 
nom, et  excitait  une  piété  et  une  confiance  toute  spéciale  ;••«• 
suivent  plusieurs  considérants  à  la  suite  desquels  Mgr  dé- 
clare Avoir  ordonne  et  ordonne  ce  qui  suit  : 

«  Art»  1.  Les  reliques  de  Tandenne  église  abbatiale  d^ 
Charroux  seront  {réintégrées  dans  ladite  ville  de  Cbarroox  1^ 
28  juin  prochain^... 

«  Art.  2.  Les  reliques  trouvées  dans  ces  reliquaires  100^ 
déclarées  identiques  à  celles  qui  ont  été  honorées  durant  phE" 
sieurs  siècles  dans  Téglise  du  Saint-Sauveur  de  Charroux;  do 
plus,  nous  déclarons  l'authenticité  des  autres  reliques  qd  y 
ont  été  ajoutées  par  nos  ordres.....  (Ici  Mgr  distingue  un  t9^ 
liquaire  N^  I  portant  le  nom  de  réUguaire  du  8aiM'8auvmr9 
contenant  la  chair  desséchée^  à  laquelle  on  a  joint  des-firagmeots 
du  manteau  de  pourpre,  du  saint  suaire  et  de  l'épongei  Un 
rdiquaire  N<>  2  portant  le  nom  de  reliques  de  Notre-Dama.- 
Enfin  un  reliquaire  N^*  3,  trouvé  vide,  et  dans  lequel  os  i^ 
placé  quelques  parcelles  des  N<>*  1  et  2,  etc.) 

c  Art.  3.   Ces  divers  reliquaires  seront  habituellansP^^ 

« 

conservés  dans  la  chapelle  de  rétablissement  religioiix  4.^ 
occupe  remplacement  de  Tancienne  abbaye.  (Cet  étabHs0^ 
ment  religieux  est  occupé  par  les  dames  Ursulines.) 

«  Art.  4.  Il  y  aura  une  ostension  solennelle  des  deux  tA 
quaires....  tous  les  sept  ans,  à  partir  de  1862.  Cette  soleoiiit^^ 
durera  neuf  jours. . . 

«  Art.  5.  En  dehors  de  Tépoque  de  Tostension  et  des  pi 
cessions  exceptionnelles  qui  seraient  indiquées  par  l'on 
les  deux  reliquaires  ~.  pourront  être  montrés  aux  étrangers».^ 
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mibilsne  devront  pas  être  tirés  de  leur  châsse,  ni  encore 
moins  sortir  du  monastère. 

Pour  satisfiftire  à  la  dévotion  quotidienne  des  fidèles ,  le 
reliquaire  N<>  3  pourra  être  donné  à  vénérer  et  à  baiser  à  ceux 
qui  se  présenteront  aux  jours  et  heures  convenables. 

I  Art.  6.  Les  jours  de  dévotion  plus  spéciale  aux  saintes 
nliqaes  de  Charroux  seront  annuellement  le  premier  jour 
de  Tan,  fête  de  la  circoncision,  le  3  mai  et  le  14  septem- 
bre, etc..  . . 

lEt  sera  la  présente  signée  de  nous,  etc....,  conservée 
dans  les  archives  de  notre  évêché ,  dans  celle  de  la  commu- 
Juuité;  des  Ursulines  de  Charroux,  et  dans  celle  de  la  fabrique 
de  réglise  paroissiale  de  Saint-Sulpice  de  cette  même  ville. 

<  Donné  à  Poitiers,  sous  notre  seing,  le  sceau  de  nos  armes 
.^le  contre-seing  du  Secrétaire  de  notre  évêché,  le  14  juin 
derandeN.S.  1859.» 

Nos  lecteurs  remarqueront  Fhabileté  qu^apporte  Mgr.  à 
.Confondre  la  grande  rdi^ue  avec  des  reliques  nouvelles,  et  a 
éviter  de  se  prononcer  sur  Tauthenticité  particulière  de  celle 
^oamée Sainte-Vertu,  que  la  tradition  place  si  haut.  Mgr. 
Invoque  Tautorité  des  deux  pays  en  faveur  de  l'authenticité 
dn  Saint- Prépuce  :  il  j  croit  donc  lui-même?  Alors  pourquoi 
ne  pas  led  ire  nettement?  Mais  de  ces  deux  autorités  quil  in- 
voque, il  ne  prend  pas  garde  que  le  témoignage  d'Innocent  m 
qu'il  veut  faire  porter  sur  la  relique  de  Charroux,  ne  concerne 
me  celle  de  Saint- Jean  de  Latran,  qui  est  adorée  aujour- 
éhid  à  Calcata,  près  de  Rome.  Quand  à  la  bulle  de  Clé- 
ment YII,  Mgr.  Pie  peut  s'en  servir  légitimement,  elle  est  évi- 
demment concluante. 

-  dément  YII,  le  dernier  membre  de  l'ancienne  race  mascu- 
line de  la  famille  des  Robert,  comte  de  Genève,  quoique  anti- 
9^^  avût  autorité  sur  la  moitié  de  la  chrétienté,  et  son 
'\  en  ce  cas,  est  moins  contestable  que  la  régularité  de 
mœurs;  voidlla  bulle: 
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touche  à  la  politiqae.  ■  Il  ne  faudrait,  a-t-il  ^t,  se  b 
cune  illUEion  :  il  y  a  peu  de  chose  it  espérer  des  homi 

faat  avoir  cooSaoce  eo  Dieu  aciil!  On  yoît  parlàci 

pape  lui-iuême  croit  peu  aus  réformes  qu'il  a  décrété».  (U  1 

Presse,  7  Janvier  18C3.) 


Les  Juifs  dam  les  Etals  rmnains.  —  Si  l'on  avait  beMi  1 
de  preuves  pour  se  convaincre  que  la  Cour  de  Borne  estino- 
pable  de  se  réformer,  que  pour  elle  le  type  idéal  du  goDTer- 
nemetit  est  celui  dont  elle  a  tracé  les  règles  pendant  le  iiio;ei>-  | 
fkge,  et  que  cette  conception  est  absolument  le  conlrepied  de  1 
la  saine  morale  et  du  bon  sens,  on  les  trouverait  dans  l«  Jo-  1 
curaent  suivant,  snr  lequel  nous  attirons  toute  l'attention  de  I 
nos  lecteurs. 

•  Le  vicaire  général  de  Velletri,  vu  et  reconnu  régulier* 
les  passeports  exigés  par  la  loi,  concède  ia  permissiaa  à  l'Is- 
raélite N. . .  de  séjourner  dans  cette  ville  pendant  l'eâpuâ 
de  . . .  jours,  dans  l'unique  but  d'y  faire  un  commerce  lojtal 
et  honnête  ;  lui  enjoignant,  pendant  tout  le  temps  de  son  sé- 
jour, d'avoir  à  se  retirer  dans  le  domicile  par  lui  élu,  aa  jA^s 
tard  une  heure  après  le  coucher  du  soleil,  et  de  n'en  pu  sor- 
tir avant  l'aurore;  lui  interdisant  l'accès  à  tout  monastùe. 
conservatoire  ou  autre  lieu  pie  soumis  k  la  juridiction  épisco* 
pale,  ainsi  que  l'uGage  de  toute  espèce  de  termes  affeduM^ 
famSiers  en  conversant  ou  en  traitant  avec  les  chrétiem.  I* 
contrevenante  quelqu'une  des  susdites  dispositions  enooncr» 
irrémiasiblement  la  peine  de  la  prison  et  celle  de  cinq  ho» 
(27  francs)  d'amende  au  profit  des  causes  pies.  •  Velletri.  d^ 
la  résidence  vicariaie,  le...  1862.  L,  Veser,  vicaire  géné- 
ral. Gioï.  Lessenghi,  secrétaire  criminel  de  l'évêché.  (CÏcbBt 
du  vicaire  de  Velletri.  ) 

Ainsi  c'est  un  crime,  digue  d'amende  et  de  prison,  que  d** 
hommes  se  servent  de  termes  affectueux  et  familiers  en  eot*" 
versant  ou  m  imitant  avec  d'autres  hommes.  Voici  un  sing^. 
lier  moyen  de  faire  régner  entr'eux  la  paix  et  la  concorde-  *^ 
c'étwt  pour  établir  sur  la  terre  cet  état  de  choses,  que  !***_ 
y  envoyait  son  fils  unic|ue,  il  aurait  cert^nement  aussi  t**^ 
fait  de  le  garder  chez  lui.  Et  l'^m  se  récrie  contre  nous,  q<i^^ 
nous  disons  que  la  morale  chrcLiennc  a  autant  besoin  de  f—^ 
formes  que  le  gouvernement  p^nlificall  On  peut  voir,  pa»*'^ 
exemple,  si  notre  assortion  est  un  paradoxe. 


^  *• 


il  JuTier  mt.       2"  Année.  N"  28. 
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Institution  dn  culte  Israélite. 

(Suite  des  Etudes  sur  VExode.) 

Laissons  maintenant  le  peuple  égyptien  et  revenons  aux 
hraélites. 

I^nrs  patriarches  paraissent  avoir  eu  une  idée  plus  ou 
B^Ds nette,  plus  ou  moins  fixe,  de  l'unité  de  Dieu;  mais  le 
^te  qu'ils  rendaient  à  leur  Jéhovah,  ne  présentait  aucun  ca- 
''^Mère  particulier.  C'était  surtout  par  des  sacrifices  sanglants 
^  pur  des  offrandes  de  comestibles  qu'ils  prétendaient  lui 
^in  leurs  devoirs.  Chaque  chef  de  famille  était  son  prêtre  ; 
^  hauts-lieux  leur  servaient  de  temples,  et  pour  autels  ils 
^'^ent  constamment  un  monceau,  plus  ou  moins  régulier, 
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i  Et  ils  prendront  du  sang  de  l'agneau  et  le  mettront  sur 
les.  poteaux  et  sur  le  linteau  de  la  porte  des  maisons  où  ils  le 
mangeront. . .  Car  je  passerai  cette  nuit-là  par  le  pays  d*E- 
gypte,  et  je  frapperai  tout  premier-né»  depuis  les  hommes 
jusqu'aux  bétes,  et  j'exercerai  des  jugements  sur  tt)us  les 
dieux  de  l'Egypte',  je  suis  l'Eternel.  Et  le  sang  vous  sera  pour 
signe  sur  les  maisons  dans  lesquelles  vous  serez,  car  je  ver- 
rai le  sang,  et  je  passerai  par-dessus  vous,  et  il  n  j  aura  point 
de  plaie  à  destruction  parmi  vous,  quand  je  frapperai  le  pays 
dîgypte.  » 

On  a  lieu  de  s'étonner  de  ce  que  personne  n'ait  demandé 
comment  Dieu  pouvait  avoir  besoin  qu'un  signe  matériel  lui 
indiquât  la  demeure  de  ses  élus,  et  surtout  quel  mode  il  avait 
«nployé  précédemment  pour  reconnaître  soit  les  bétes,  soit 
les  individus  du  peuple  d'Israël,  afin  de  leur  épargner  les  neuf 
premières  plaies,  puisqu'il  ne  pouvait  frapper,  à  la  dixième 
plaie,  les  malheureux  Egyptiens  sans  risquer  d'appesantir  en 
^^me  temps  son  bras  terrible  sur  ses  enfants  adoptifs. 

Mais  il  est  probable  que  le  peuple  selon  le  Seigneur  ne 
^^ptait  point  alors  de  rationalistes,  et,  que  l'on  croyait  d'au- 
^'ït  mieux  à  ce  miracle,  qu'il  n'existait  plus  aucun  témoin 
molaire  qui  pût  en  raconter  les  détails. 

Ou  le  culte  Israélite,  dont  la  pâque  fut  la  première  mani- 
festation, a  été  la  révélation  surnaturelle  d'un  dieu  spéciale- 
^^^X  attaché  à  la  nation  juive,  et  tout  ce  que  rapporte  l'Exode 
icetégardi  est  exact  depuis  l'Alpha  jusqu'à  l'Oméga,  oi|  quel- 
ï^e  chose  dans  cet  ensemble  est  inexact,  et  dès  lors  le  tout 
û'est  plus  qu'une  œuvre  humaine,  plus  ou  moins  imparfaite, 
le  résultat  des  enseignements  d'un  clergé  dont  la  véracité 
n'était  pas  la  vertu  dominante. 

Or,  nous  demandons  à  tout  homme  de  sens  et  de  moralité, 
8Ï1  croit  que  le  Dieu  qu'il  adore  en  son  eœur,  a  pu  jamais  dire 
à  Moïse  d'engager  les  Israélites  à  emprunter,  avant  leur  dé- 
part de  Gossen,  les  vaisseaux  d'argent  et  d'or  à  leurs  voisins 
pour  les  dépouiller,  et  disposer  le  cœur  des  Egyptiens  pour 
que  ce  vol,  par  abus  de  confiance,  pût  s'accomplir  sans  en- 


linVKiiY  ThU  ton!  pourtant  la  leltre  et  l'esprit  des  v,  2tt3 
du  chiip.  XI,  SlîntTi  ilii  oli»)).  \ll  de  l'Exode.  Cesdenidet- 
iilnrn  vni-HCtH  pr^sonhint  surtniii  la  chose  dans  sa  plus^ind! 

a  Or,  los  «nftinis  d'Israël  avaient  fait  selon  ce  que  Hwe 
»  h«ir  «vail  dit.  rt  avwcnl  wnprnnl^  des  EgjptieDs  des  fais- 
I  aM»\  rf'«iv<nt  rH  A'ar.  û\  des  v^meats.  El  l'Elcrnelwit 
f  Util  trmiVM'  grinx  an  peuple  auprès  des  Egyptiens,  qui  lu 
»  l«M-»v«*«ï  |«*t*s;  AesKirvqn'ils  dèjwuïUfimil  lesEgf- 

Om)  (ifW  TfAe  on  fait  J4WH'.  là  riaaat  aâleBS.H|A- 
«tfWAf  MM'  <minilraii  dr  tniAt  f^oirr  cd  de  torteloM! 
V>a(i«*  MmnHr.  «r  r^w>l»  i  la  fOBs*r  «"mie  leh  ■■'■"^ 
•<^  A  fMwy-MK  A'VMiii-niiii^.s  n  «BtÛDian  Ae  i^AS. 
Ir  MqiwtiiMiMiHinii-all^çvigiitàavol  di 'b  «ùsAltip, 


m 

lia  religion    naturelle 

(15®  article.) 


^  v^ 'K  i^6  ^M>réme  de  la  âesti$iie» 

Dsiè  _ 

Le  plus  éloquent  des  philosophes  spiritualistes  de  notre 

temps,  M.  Y.  Cousin^  a  dit  de  Timmortalité  de  Tâme:  «  su- 
Dt  kI:K  ^^^  ^^  consolante  probabilité!  »  Ces  mots  contiennent  assez 
clairement  Taveu  que  Timmortalité  de  Tàme  ne  repose,  aux 
f^  2J7I  7^^  ^u  fondateur  de  TEclectisme,  sur  aucun  principe  cer- 
st?  kl  ^  ^^  démonstrable,  et  ne  doit  être  tenue  que  pour  une  hy- 
m^^l  pothèse;  mais  ils  signifient  aussi  qu*ajouter  foi  à  cette  hypo- 
thèse est  chose  douce  et  belle,  et  même  qu'il  y  a  rapport  de 
>sciif  ■  ^semblance  ou  de  probabilité  entre  elle  et  notre  nature. 
iK^^J     C'est  ce  qu'il  s'agit  d'examiner. 

li.  ;.- J       Nous  avons  déjà  énoncé  le  théorème  de  la  destinée.  «  Tout 
^hm     ^^^  a  sa  fin,  manifestée,  prédite,  en  quelque  sorte,  par  l'or- 
ganisme,  les  facultés,  les  propriétés  dont  il  est  pourvu.  Or, 
l'organisme  humain  ne  correspond  pas  uniquement  aux  con- 
ditions de  la  vie  présente,  il  déborde  sur  l'infini;  notre  rai- 
^Q  aspire  à  l'absolu,  à  Téterne),  au  parfait;  la  réalisation  de 
^t  idéal  est  donc  notre  destinée.  Il  y  aurait  manque  d'équi- 
"^re  ou  contradiction  entre  la  fin  et  la  nature  de  Thomme, 
^ '^  n'était  pas  immortel.  Dieu  nous  aurait  cruellement  trompé 
^  nous  donnant  cette  soif  de  vie,  de  vérité  et  de  bonheur 
^^s  termes  que  ressent  notre  être,  si  toute  la  destinée  hu- 
****^e  était  contenue  dans  le  cercle  étroit  de  son  évolution 

^ette  argumentation  paraît  tellement  concluante  à  quel- 

^^^^  philosophes  spiritualistes,  tel  que  Jouffroy,  qu'ils  ne 

^^'^i^inent  pas  de  la  fournir  comme  une  démonstration  directe 

^      l'immortalité  de  Tâme.  Cependant  elle  pèche  par  la  base. 

■ï^e  ce  que  l'homme  aspire  à  l'infini  et  qu'il  a  conscience 
^J  Va  réalité  de  l'infini,  conclure  qu'il  est  fait  pour  l'infini, 
^  ^^t  un  étrange  abus  dMuduction.  Autant  vaudrait  dire  que 
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rhomme  est,  de  fait,  infini;  autant  vaudrait  dire  queUionmie 
est  Dieu.     ^ , 

Vous  affirmez  que  la  vie  présente  ne  peut  pas  réaliser  II 
destinée  de  Thomme;  mais,  en  ajoutant  à  la  vie  présente  une 
vie  ultérieure  et  sans  bornes,  est-ce  que  Thomme  serarenài 
capable  d'arriver  à  la  possession,  de  Tinfîni,  de  Tabsolo,  de 
parfait?  Est-ce  que,  pour  autant,  il  cessera  d'être  fini  daos 
sa  nature?  —  Non,  à  moins  de  devenir  Dieu.  Quel  quesoiti 
par  hypothèse,  la  grandeur  de  développement  moral  qo^- 
teigne  l'homme  dans  un  autre  monde,  ce  développement 
restera  toujours  fini,  borné,  comme  Test  sa  nature.  L'honuDe 
demeurera  toujours  à  une  distance  incommensurable  de  lin* 
fini  et  du  parfait,  car  il  n'y  a  nulle  possibilité  pour  le  fini  de 
devenir  l'infini  ou  de  lé  posséder.  Si  donc  vous  voyez  une  preure 
de  l'immortalité  de  l'âme  dans  le  manque  d'équilibre  qie 
laisse  la  vie  présente  entre  nos  aspirations  et  notre  dére* 
loppement ,  l'immortalité  de  l'âme  ne  détruira  pas  ce  manqoe 
d'équilibre,  puisqu'elle  ne  saurait  nous  procurer  qu'un  déve- 
loppement fini,  nos  aspirations  demeurant  infinies. 

«  Dieu  nous  a  donis  trompé,  répondra-t-on,  en  nous  dofr 
nant  la  perception  de  l'infini  et  le  désir  d'y  atteindre,  e» 
faisant  du  parfait  l'objet,  le  but,  la  fin  de  notre  raison.  > 

Il  est  toujours  dangereux  de  mettre  Dieu  en  cause  dans 
l'appréciation  directe  des  événements  et  des  conditions  d6 
l'existence  humaine.  C'est  de  la  pure  théologie,  et  la  théolo^c 
n'a  pas  d'autre  lumière  que  la  foi.  Notre  raison  a,  en  effet 
conscience  de  l'infini,  de  l'absolu,  du  parfait  et  y  tend  sanf 
cesse,  voilà  sa  grandeur;  mais,  en  même  temps,  notre  raisor 
est  finie  et  par  conséquent  incapable  do  posséder  l'infini,  l'ab- 
solu et  le  parfait,  incapable  même  de  le  concevoir  pleine- 
ment. Tel  est  le  véritable  état  des  choses. 

Il  n'y  a  là  aucune  tromperie  de  !a  i'artde  Dieu;  rillusioa 
ou  la  déception  ne  peut  veuii  que  de  la  prétention  de  chan- 
ger une  aspiration  en  capacité  de  possession . 

Chaque  homme  désire  aussi  être  riche,  beau,  spirituel, 
puissant,  heureux  entre  tous  ;  est-ce  une  raison  pour  que 
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dnqie  bainme  soit  apte  à  réaliser  cet  idéal  de  see  déairs? 

Et  nous  Yient-il  à  Tesprit  d'accuser  Dieu  de  mensonge  à  ee 
pfopoB?. . .  Les  théologiens  et  les  philosophes  spiritualistes 
lenieot  les  premiers,  en  pareil  cas,  à  défendre  la  Providence, 
àdédarer  que  c'est  Tinsatiabilité  de  nos  désirs  qnHl  fàxit  seule 
aeenser,  que  Dieu  a  tout  fait  pour  le  mieux,  que  chacun  doit 
NOtmtenter  de  son  sort,  etc.  Qui  sait  même  s'ils  ne  trouve- 
nient  pas,  pour  le  besoin  de  leur  cause,  le  vrai  secret  de  Ter- 
nir qnlls  commettent,  à  leur  tour,  au  stg'et  du  rapport  de 
lotre  destinée  avec  une  autre  vie  ?  Ce  secret  est  du  reste 
.  hdle  à  découvrir.  Il  gît  dans  le  faux  sens  qu'on  attribue  au 
BOt  destinée  ou  fin  d'un  être.  La  destinée  d'un  être  réside, 
MO  pas  dans  ses  aspirations,  mais  dans  la  puissance  réelle, 
positive  de  développement,  de  possession,  de  vie,  que  con- 
tient son  organisme.  Or  l'organisme,  c'est-à  dire  les  facultés 
4e  l'homme  sont  finies,  bornées;  donc  elles  ne  saui*aient  em- 
tneser  l'infini;  donc  la  destinée  de  l'homme  est  finie.  Loin, 
pir  conséquent,  que  Dieu  eût  trompé  l'homme  en  le  restrei- 
gnant à  l'existence  terrestre,  ce  serait,  au  contraire,  en  lui 
promettant  la  possession  de  l'infini,  au  moyen  de  l'immortalité 
de  lliomme,  qu'il  le  tromperait,  car  il  lui  promettrait  l'im- 


Qooi!  nous  nous  croyons  faits  pour  comprendre  et  pour 
posséder  l'infini,  et  chaque  jour  éclate  davantage  notre  in- 
suffisance pour  comprendre  et  pour  posséder  le  fini!  A  tous 
^pas  que  fait  notre  intelligence  dans  ^étude  du  monde  réel, 
<ho8  les  recherches  et  la  vérité  pratique  du  vrai,  du  beau,  du 
^feû,  l'horizon  s'élargit,  la  carrière  devient  plus  immense,  les 
obstacles  grandissent  !  N'est-il  pas  surprenant  qu'un  être  qui 
'ï'^st  point  encore  parvenu,  en  y  appliquant  toutes  ses  forces 
physiques  et  morales,  pendant  des  milliers  de  siècles,  à  se 
^^e  une  existence  passable  ici-bas,  à  pénétrer  le  comment  et 
lo  pourquoi  des  moindres  choses,  à  remplir  honorablement 
^  mission  sur  ce  petit  globe  dont  le  sceptre  a  été  si  mani- 
■'^tement  remis  en  ses  mains,  n'est-il  pas  surprenant  qu'un 
^  ^tre  s'estime  capable  d'arriver  à  l'absolu  et  au  parfait,  et 
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>]u  il  rende  i*Etre  saprème  responsable  des  illaBknit  dem 

«  Ucs  bieim  au  monde.  :»&  science,  son  progrès,  sesiiBO* 
luu»,  <ie!«  àevoirs  <^c  ses  ]oies  ne  me  suâisent  point,  s^écrifl le 
ii^siuiue,  :uoii  .iiue  a  >oh  «le  iluliui  !. . .  »  —  Mais,  i^orien 
t>(enitK\  A>iiiiai-<ez-vous  réélit^ ment  toat  cela?  avei-iOH 
puitfti  io  .im:. . .  Alor<  roulement  votre  besoin  secompr» 
iiaii.  '■  u^uti-à  L  -'<c  ouâ  «4111  lie  àurtisez  pas  à  TOtre  destioéi 
■iioittfiitt.  \.^Jlu^Ieuc  àouc  senez-vons  apte  à  ane  destinée  il* 

î'il,  v-eru'N  i  !  e<i  yas  orsoin  d'imputer  ù  Dieu  ce  gn( 
:iiciK"t<ur«*t  'Il  t«n?<euc&  .ie&  /'^nrooiies  beaocoap  mieu  fofr 
li's  viat«  .  e»|M:it  (  .a  jou^ier.L'e  seraient  en  droit  de  U 
lutvNdtfr,  ^t  vu  ..uopia;i  a  a<.-. i:e  m providentialisme.£i^ 
*:  i{iui  iUiiiri«iiM'  ■aaior:-.  it^  ir-rs  mîmes  réalise  la  ânii 
:i:»4iM«.«ï  viuâ  .itTiM*  .u  -^k  ::!  "'iiiiijmr  ;  Les  j;ermes  avorMl 
>^  iiiilwi'.is  ÀMUii  -*;:•- ML-:: .  î--  :vju^*--aux-nés.  de  loitti 
«4<t-8s  M.\  .iu  :uo>i.>  sur  viiN  «i::-.-  inorui  en  bas-ùçe;  les  M* 
■  lUiisk  ^0  >«.t*tnc  '.if  i-Li.iu^  Ti:  r-  nijs.  Dieu  a-i-il  donné  i 
»»  .;i*/io«io  :»oui-  K^sL-tT  .  :r-  :v"  :*-•  par  *e  cigre,  et  pti 
;« u\icv«vuit.i.u  .iu  JUL'  ."  ^  .-.v  -   ..    -rvie    îu  xri .-. ..  Celaee 


H-.   A-Aii.A*-'*  .:•  :::;•-•-?    -•-  -  .  ■.::••.■■.  ."ii!:i!ii. '-a.i*' r  *eriit  dl 

4    .i   •liitiit'  .  :  .  \ix     ..."  -'     .^i^    l:-.    :'-   ,1  {  thc^lUIM 

^.li    .*;,    ..    v .t-- .        -i*-  :*■•  ".  u'"^  .»=<  orzATire 

,        >« ■ i4-ft         \    . . .'        ,  ^ 

1  M«     ^\'H        il».    "^       4       ".   •        ., 
■    •(>•••■  -.l^'- 

■-.itla»  »•  **.  •.'^- 

■>>ll^\.\  .  ..  •. 

t| .      .ll.lt»                 •  .\    fc»  V 

■I  |.*«* »      •■ 

; .. .   M.     \       -.i-v  .■       ■>  ■        :''>■     ^i-.-îicav 


kt 

iLiil. 

,r^ 

]rt 

:'j:re  10 

"  «i 

J  -. 

i 

• 

..  :•.  pro 

■-  "■      .^ 

_■; 

i.' 

^-Î5<f   • 

■       j 

• 

'<  ■.' 

* 

,ii  .»* 

^ 

'l* 

•  • 

,e-  3Jin 

841 

j^erspective  dn  néant  que  Voue  mettez  à  la  place  de  l'espérance 
dtaiortalité  qni  le  consolait  et  le  soutenait? » 

De  prime  abord,  nous  en  convenons,  il  faut  de  la  force  de 
«netère  pour  abandonner  une  illusion,  basée  sur  tout  Ten- 
Umble  des  croyances  religieuses  et  largement  développée 
ftf  Védocation.  Mais  ce  dont  nous  sommes  encore  plus  pro- 
Itodément  convaincus,  (i'est  que  les  charmes  d'une  illusion, 
^nlle  qu'elle  soit,  ne  sauraient  prévaloir  contre  les  avanta- 
ge'))08itifs  de  la  réalité.  L'espoir  d'une  autre  vie,  loin  de 
#i^lopper  notre  énergie  morale,  ne  fait  que  Ténerver.  Cet 
-lÉ^lr  engendre  la  résignation  et  non  le  courage.  Il  tend  à 
IHb  rendre  indifférent  aux  choses  de  ce  monde ,  au  lieu  de 
Mxn  pousser  à  leur  amélioration  ;  il  endort  la  souffrance  et 
IH  négliger  le  soin  de  sa  guérison.  Les  privilégiés  du  sort 
Arrangent  très-bien  d'une  doctrine  qui  milite  en  faveur  du 
Mu  quo ,  qui  berce  la  multitude  famélique  et  si  longtemps 
«qrioitée  d'un  rêve  de  ^compensation  transmondaine;  mais, 
♦iMa  même  raison,  cette  doctrine  tourne  contre  l'œuvre  su- 
Irtme  et  rraiment  religieusip  du  progrès  social ,  en  affaiblis- 
*nt  le  sentiment  de  son  urgence  dans  l'âme  de  ceux  qui  en 
^t  h  plus  besoin,  c'est-à-dire  des  masses  deshéritées,  c'est- 
Nlrê  de  l'immense  majorité  du  genre  humain. 
'  Ke  parlons  pas  tant  d'une  autre  vie,  et  occupons-nous 
Wittixdn  perfectionnement  de  la  vie  présente.  Faisons  moins 
•ppe]  à  la  justice  et  à  la  bonté  divines  pour  le  triomphe  dé- 
teif  du  bien . . .  dans  le  ciel,  et  travaillons  plus  vaillamment 
^feire  régner  la  justice,  Tordre,  la  morale  et  le  bien-être 
wi  sein  de  la  société  dont  nous  faisons  partie.  Dieu  nous  a 
^nnéla  raison,  la  conscience,  l'amour  du  vrai,  du  beau,  du 
^îen;  obéir  à  cé^  mobiles  et  les  glorifier,  c'est  là  le  ciel.  Si 
nous  avons  pu  goûter  ses  joies  et  en  ouvrir  Taccès  à  nos  sem- 
Wables,  nous  aurons  vraiment  accompli  notre  destinée.  Nous 
puerons  ainsi  des  espérances  plus  que  douteuses  contre 
^®  généreuses  et  salutaires  réalités . 

^8  considérations  n'ont  point,  du  reste,  pour  but  de  faire 


tror?  rai»  Tan:  i  xs  *^ 
235-arïr  i^  iL"acr  h?^  irsr: 

liff^  a  iinr^i  csbi£  3  ijisxiiiiiâf  ~ 
zjvasÈÛJsnJi  nift=T>::.g  i^sr  sgt^ianr  iifer  — 
'^>a-  iMB:  urt  —  i*inr  jaûhust  HLsauioiBr' 

ifsul  nenr.  l&i&  xiuï  âir^  cnac  s&r  . .  Umt 

v.ir*  Jt  .iz  xe»  utiarvais  Tnt-jiL  ue  Tif^ncift  dit 
'v»a  !2sis^  3X110X5  f -s&ni  «x  anyaoB  i  ïi 

^JiTMtfe  ?. . .  Le  KŒTMt  ^  m^  sa 
Trai^   «osciftTcsrs.  Uii£  revue  ^rQBsâQBi:&. 
sîcn  ^2u^  et  »amv.  Le  rvsca  tear^  à  ofce  pan  Ai 
7^:^I  '.vl  éei6^:  à .  iixûc  ifttvr?.  et  qie  le  îxfare  pa 
a»:!cepte  finlec^éi^v  :  .sir  il  sm  cs'iKsie  cnnvice^  ^*a 
«V^azoe.  réréié  oa  l«3c  rér^Ié.  ne  sftorû  Tj  ^oostnm. 
Xc«s  achêverocs  de  le  proorer  dus  on  ajtide  ai 


E.JI  rell^ae  «le 


m 

Petite  reçue  lûslorique des  saints prépucet. 

Oe  la  qucstioii  traitée  aa  point  de  vue  de  la  morale» 
AllOfi*{  pfiMer  /k  ane  petite  revae  historique  de  qoelqaet 
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jf<«  jMTÎpMees  offerts,  soit  eu  adoration,  soit  en  véDé- 
^  la  superstition  et  h  la  bëtisc  humaine.  Nous  allons 
n  gros  nuages  se  répandre  sur  l'anthcnticité  de  la 
M  de  Charronx. . ,  Nous  le  regrettons  pour  !a  foi 
e  M,  Mulapret.  ~  Que  Jésus-Christ  ait  été  circon- 
g,,Oli!  nousl'admettons  tant  qu'on  raudra.  —  Mais  que 
•te  chair  se  trouve  eu  m&me  temps  ici  et  là,  tout  aussi 
Ptoque,  tout  aussi  puissante  en  miracles  et  en  vertus; 
m^têtâ  même  conservée  en  un  seul  lieu  pour  étro  of- 
ffloa  lard  en  relique,  t'est  une  autre  question  ;  question, 
P-Je,  yu'il  est  triste  et  honteux  de  traiter  encore  an  XIX» 


ffpf^uce  lie  Charroux  est  loin  d'être  uniqtie,  comme  on 

'W*"  à  le  dire;  il  a  des  concurrents  nombreux,  dont  quel- 

w-uus  ne  sont  pas  tans  être  Irts-redoutables.  Quelques 

Urs  lin  comptent  «quatre,  d'autre  six  ;  Delaure  en  porte  le 

h-    ''^  jusqu'à  douKe.  Il  y  a  d'abord  celui  des  dames  Ursu- 

j  Charroux;  on  en  munirait  un  autro  chez  les  moines 

"Klffml/s,  près  de  Nogeiil-Ie-Roi  ;  un  troisième,  à  Hilâes- 

"  en   Allemagne;  on  qualrième  A  ffwne,  dans  l'église  de 

v<3a»a    de  Lafrmi;  un  ciuquième  à  Anvers;  un  sixième 

•EC-^M-  Vêlai,  dans  l'égliso  de  Noire-Dame,  etc.,  etc. 

r^«    -cnotoes  de  i  Utauj-,  dans  le  diocèse  de  C...,dil 

**«»/.  ^es  guprrsl.,  I,  109,  se  vantent  d'avoir  le  pré- 

I  ^tre  Seigneur,  qun  (os  bonnes  gens  de  ce  pays-là 

^^     -'^  sttifit  prépwe,  et  ils  le  montrent  aux  femmes 

^^         '«sstî    dans  un  reliquaire  d'argent,  afin  qu'elles 

^^a    ,  "'^ti^ix-   sans  peine;  ce  qui  leur  attire  des  obla- 

^)r     *^  ^s  évangiles  et  des  messes  en  grande  quau- 

^^  L*  fc   cependant  juger  de  la  certitude  de  cette 

I  «-S    ï'apportelejésuiteSautarol.dansson  livre 

de  Notre  Seigneur  était  ù  Rome 

an  do  Latran,|lorsque  cettejcapi- 

V,eiilij25.- 

I  reliques,  1599,  p.  11  et  73, 

1  diocèse  de  Poitiers,  qui 


qd,  âgée  de  7  ans,  avait  encore  tout  ce  qu'il  fallait  d'inno- 
^eence  pour  débarrasser  le  bai7U  pvépuce  de  ses  enveloppes. 
£q  effet,  Topération  réussit  à  souhait,  et,  taut  les  doigts 
de  reniant  que  ceux  de  la  mère,  probablement  guéris  do  leur 
torpeur,  furent  pt^ndant  deux  jours  imprégnés  d'une  odeur 
délideuse. 

Les  reliques,  rendues  à  la  vénération  des  fidèles,  firent 
kB  mêmes  miracles  qu'elles  avaient  fait  avant  leur  enlève- 
■eat.  > 

Cette  historiette  merveilleuse,  ajoute  Potter,  qu\^  regret 
IIMI8  abrégeons,  fut  mise  à  profit  par  un  écrivain,  dont  Tou- 
wage  fut  réimprimé  à  Rome  en  1797,  avec  approbation,   et 
NOS  le  titre  de  :   Narration  critique  et  historique  de  la  reli- 
(pie  très- précieuse  du  très- saint  prépuce  de  N.  S.  J.-C,  etc. 
Wmteur,  après  plusieurs  objections  qu'il  se  fait  à  lui-même 
et  qu'il  résout  avec  la  bonne  et  dévote  intention  qui  est  en 
l«i,nous  apprend  que  la  vierge  Marie  fut  la  première  dépo- 
sitaire du  prépuce ,  parce  que  la  charité  naturelle  la  portait 
àconserver  soigneusement  cette  «  très-sainte  cliair,  »  dont  elle 
coimaissait  tout  \eprix  :  cet  argument,  dit  Técrivain,  est  sans 
répligue.  II  ne  trouve  pas  la  môme  certitude  dans  ce  qu'avan- 
cent quelques-uns,  savoir  que,  lors  de  son  assomption,  la  Vierge 
confia  le  prépuce  à  Marie- Madeleine,  et  il  semble  même  pen- 
ciier  pour  saint  Jean  l'évangéliste,  lorsque,  tout-à-coùp,  il 
passe  à  Charlemagne,  qui  reçut  le  saint  prépuce  des  mains 
^ou  ange  expédié  exprès  du  ciel.  —  Après  cela,  la  relique  se 
^ii\e  à  la  fois  à  Anvers  et  à  Rome ,  difficulté  que  l'auteur 
^^  bientôt  disparaître,  en  disant  que  celle  de  Rome  était  la 
^^^  chair  rouge^  donnée  par  Charlemagne ...   et  que  celle 
a  Anvers  n'était  que  du  sang.  —  Quoiqu'il  en  soit,  la  sainte 
'^^"^oule  fut  volée,  comme  nous  l'avons  vu..  ;  ce  qui  fournit  au 
P'cu^  critique  une  belle  occasion  de  faire  une  sortie  contre 
^  ^^thériens. . .  Il  raconte  ensuite  sa  découverte  par  Clarisse, 
*  J^'^ne  vierge  innocente  » . . . ,  donne  une  description  du  pré- 
^^'^^^^  «  gros  comme  un  pois  chiche  et  rouge  »  ;  et  voulant 
^"^ïàer  une  légère  idée  des  miracles  opérés  par  son  moyeu, 
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il  ajoute  que  la  comtesse  Madeleine,  ayant  renda  compte», 
pape  de  ce  qui  était  arrivé,  le  pontife  envoya  des  chanoJMi' 
à  Calcata,  et  que  l'un  d'eux,  on  cherchant  trop  scmpnleMe- 
ment  à  s'assurer  de  Tauthenticité  de  la  relique ,  essaya  Hà 
rétendre,  et  la  rompit  en  deux  parties  inégales,  ce  qui  ocei* 
sionna  à  l'instant  (ô  prodige  !  s'écrie  Tauteur,  ô  stupeur!)  m 
tempête  affreuse  qui  réduisit  tous  les  spectateurs  à  l'agooie. 
Sans  doute  que  les  chanoines  envoyés  de  Rome  n'avaioA 
pas,  comme  la  jeune  Clarisse,  toutes  les  qualités  voulues  pov 
pouvoir  toucher  à  la  sainte  relique. 

Tous  les  saints  prépuces  devant  nécessairement  pâlir  m 
peu  devant  celui  de  Calcata ,  nous  clorons  la  série  à  celi 
d'Anvers ,  assez  maltraité,  comme  on  vient  de  le  voir,  pir 
le  narrateur  de  celui  de  Rome. 

Si  rhumble  et  modeste  prépuce  d'Anvers  n'est  pas  arrifè 
à  une  aussi  grande  renommée  que  d'autres,  comme  compen* 
sation  il  n'a  pas  eu  à  subir  les  mêmes  vicissitudes  ;  il  a  liio 
été  volé ,  mais  non  rompu  ;  la  critique  surtout  lui  a  M  ^ 
tort.  Voici ,  d'après  J.-G.  Becani,  Orig.  Antw.  I,  26  et  201 
comment  il  est  arrivé  sur  les  bords  de  la  rive  droite  de  V& 
caut  : — «  Pour  faire  disparaître  les  invocations  superstitieuse 
à  Priape,  répandues  parmi  les  femmes  d'Anvers,  Godefir< 
de  Bouillon,  marquis  de  cette  ville,  envoya  de  Jérusalem  ! 
prépiœe  de  J.-C. . .  pensant  détourner  les  habitants  d'Anve 
de  leurs  coutumes  honteuses;  mais,  dit-il,  ce  présent  profit 
peu.  »  —  Le  baron  Le  Roi,  dans  la  Notice  du  Marqukt 
d'Anvers,  ch.  20,  compromet  fortement  l'authentité  du  d 
prépuce,  et  rend  très-suspect  de  fausseté  Yade  du  che^ 
d'Anvers  qui  le  concerne,  et  sur  lequel  la  tradition  common 
est  fondée.  Voy.  Bat/le,  Bep.  des  lettres.  Quant  à  savoir  c 
qu'il  est  devenu,  c'est  assez  difficile;  Costet,  Med.  14,  r^ 
porte  qu'il  a  été  à  Anvers  jusqu'en  1566  ,  mais  que  les  h 
rétiques  l'en  ont  enlevé  alors. 

Telle  est,  à  quelques  variantes  près,  l'histoire  de  tous  le 
saints  prépuces;  aller  au  delà  serait  superflu.  Nous  termi 
nerons  donc  par  quelques  indications  bibliographiques  poo 
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ceox  qui  seraient  cnrtCDx  de  connaître  les  spéculations  m3's- 
tiqaes  singulières  ni  les  pratique;^  bizari'es  auxquelles  les 
dites  reliques  ont  dooué  lifu  (soit  daus  la  messe  du  saint 
prépuce,  soit  pour  savoir  l'état  actuel  de  J.-C.  dans  leciol, 
considéré  sous  le  rapport  de  la  circoncision,  etc. ,  etc.)  Vo;., 
outre  les  ouvrages  cités  dans  cet  article  :  Guibert,  Traité  des 
Gages  ou  Reliq.  II.  Suarès  //,  3, 54,  arl.  4.  Disp.  47,  secl.  3. 
J.  de  Voragine,  Légende  13.  Thiers,  Traité  des  superst.  II, 
Hiiw.  Theophylacte,  Comm.  II.  Ltic.,  etc.,  etc. 

^we  aux  officiers  de  l'armée  française  h  l'occasion  du  iioa- 
^Q.  C'est  un  document  qui  mérite  d'être  connu  de  nos 
Iwtenrs,  parce  qu'il  exprime,  de  la  tnaiiière  la  plus  aulbenti- 
'  que  et  en  mfme  temps  la  plus  naïve,  les  sentiments  et  les 
idées  qui  animent  Tune  des  parties  contendanles  dans  la  ques- 
■"on  romaine. 

'  Je  suis  bien  sensible,  mou  général,  aux  vœux  que  vous 

■  m'adressez,  au  nom  de  l'armée  française,  que  vous  comman- 

■  dez  si  dignement  ;  et  je  suis  content  do  saisir  cette  occasion 
•  oe  vous  exprimer  ma  reconnaissance  pour  l'appui  que  vous 

■  pfêtez  à  la  défense  des  droits  de  l'Eglise,  qui  sont  les  droits 
'  _    .'*  justice  et  de  la  vérité. 

'année  française  est  glorieuse  sur  tes  cbamps  de  bataille 


CliFonlque  d«  Im  liit^ninliie. 


-   L' 


"  poQr  Sa  valeur  ;  elle  est  aussi  glorieuse  en  temps  de  paix 
'  i?°-"*"  ^*  discipline  :  mais  permet  lez-moi  de  vous  dire  qu'elle 
aojt  Être  bien  plus  glorieuse  encore  pour  la  mission  qu'elle 
renijijij.  mwnlenant,  c'est-à-dire  de  détendre  le  vicaire  de 
^^^?^-Clirist  contre  les  efforts  des  révolutionnaires,  des 
-^■*^a  qui  sout  les.  ennemis  de  la  religion,  les  ennemis  de 
■J'^stice, les  ennemis  de  Dieu. 

^£  "^aDd  Dieu  créa  les  océans,  il  voulut  qne  leurs  eaux  ne 
^^  ^  ^nt  dépasser  les  limites  qu'il  leur  avait  tracées;  et  il  dit 
*^  "^  eaux  :  Uaque  hic  venies;  hic  confringes  lumeiiks 
^-_  j_  '^s-  ^,(os.  C'est  ainsi,  mes  chers  enfants,  que  Dieu  se 
^  j—  '-'^  Vos  bras  pour  empêcber  les  impies  de  dépasser  les 
^*.j^*^^  qu'ils  voudfaÎRnt  franchir,  pour  foire  de  Rome  la 
■Ssp^^'e  de  je  ne  sain  litid  royaume;  ces  impies,  qui  ont 
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Nous  arrivons  maintenADtàla  partie  du  réeit  biWqQâqm 
forme  la  base  des  croyances  israélitcs  et  chrétiennes,  j3Bstfe 
en  dehors  des  connaissances  humaines  durant  plusieurs  si^ 
clés,  et  dont  les  annales  de  l'antiquité  ne  nous  pnt  pas  légué 
je  moindre  vestige  à  cOté  des  livres  prétendis;  s^^^.  Ira,  i)m 
u'anroQS  pins  en  présence  que  l'J|j^rD(^  ej|^4^  BMPlj^'W 
accusé  de  s'être  choisi  entre  tous  comme  lé  modèle  de  toutes 

I 

les  vertus ,  oe  peuple  israélite  que  nous  venoits  de  suivre  daos 
ses  rapports  avec  les  autres  nations. 

Il  y  a  deux  sortes  de  croyants,  ceux  qui,  prenant  au  pied 
de  la  lettre,  d'une  manière  absolue,  l'histoire  renfermée  dans 
l'Exode,  se  sont  habitués  à  l'idée  d'un  dieu  .qui.  protégé^ 
dirige  quelques  milliers  d*homme&. au  détriment  demiiliaii 
de  leurs  semblables,  et  ceux  qui  ne  voient,  dans  ces  eootN 
d'un  autre  âge,  que  des  annales  fort  imparfaites  et  nullement 
inspirées^  de  temps  qui  ne  sont  plus. 

11  nous  est,  quanta  nous,  parfaitenient  indifférent,  qaelei 
Hébreux  aient  ou  non  StQji|f£jCt.  dans.iesxoutrée&acidfi&Jiai 
entourent  le  Sinaï  ;  qu'un  des  leurs,  nommé  Moïse,  se  seit 
attribué  lé  rMe  d'intermédiaire  entre  eux  et  leur  dieu  ;  qulb 
aient  erré  pendant  40  an^  au  milieu  de  localités  sauvajgesqni 
devenaient  leur  tombeau  après  avoir  été  leur  berceau.  Biea 
des  peuples  ont  eu  des  destinées  plus  romantiques  encore, et 
nous  ne  voyons  pas  plus  d'utilité  dans  la  conservation  de  ces 
monuments  très-contestables  d  une  existence  problématique, 
que  dans  celle  de  la  compilation  de  ohantB "poétiques  i  hr 
quelle  on  a  donné  le  nom  d'Odyssée.  .    .  .      , 

Ce  qui  nous  importe,  c'est  de  détruire  l'appareil  d^  réfé- 

lation  dont  on  a  fait  un  piédestal  djvin  à  l'histoire  de  Moïse, 

et  dé  montrer  que  si  cette  histoire  doit  coostituer  un  cal|èt 

c'en  est  un,  du  moins,  que  le  bon  sens  repousse  et  que  p'ai- 

metfra  jamais  le  sentiment  du.  vrai,  du  bien  et  du  be^ia. 
•  .  'i  '  ■  '  '       »  '   '        '  ' 

fl  avait  fallu  au  dieu  de  la  Bible  onze  manifestations  sae- 

ccssives  de  sa  puissance,  pour  déterminer,  les  Hébreux  àtt 

conTior  en  lui.  La  mort  seule,  dans  lés  eàu^  de  la  mer  Rons^ 

Avait  fait  taire  l'incrédulité  des'  Egyptiens,  et  AToîse  se  trpur 

■  ..'•1     .  .'•  ;    ■■■  .1  il.   ■  û  ■••■..'•  I  ■  '• 
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yù  en  face  de  là  nation  qu'il  avait  délivrée  par  Tintervention 
ifllionaine  d'un  dieu  partial  et  toujours  courroucé.  Les  théo- 
bgiens  nou^  affirment,  pour  justifier  ce  long  séjour  des  Israé- 
fiteï  dans  le  désert,  que  ce  peuple  avait  b^oin  d'une  leçon 
Éike  avant  d'eintrer  dans  la  terre  de  délices  qui  lui  était  ré-* 
lenfe.  Les  prophètes  juifs  ont  même  été  jusqu'à  prononcer 
«outre  ce  peuple  les  paroles  les  plus  rudes,  en  Taccusant  de 
ta  les  crimes  et  de  tdiites  les  turpitudes. 
'Mais  si  les  élus  du  Seigneur  devaierit  périr  tous  avant 
fnéètitioù  dés  |[)romèsses  divines,  qu'était-ce  que  rhumanité 
f  dMrs,  que  les  amis  du  passé  nous  posent  sans  cesse  comme 
«exemple  à  suivre?  Comment  Dieu  donnait-il  des  commari- 

■ 

Miènts  qu'il  savait  devoir  ne  pas  être  respectés,  et  comment 
Tlprescience  se  fourvoyait-elle  au  point  de  se  trouver  en  dé- 
totâ  (Jhaque  pas? 

'•  lllaut  Tàvouer,  les  Hébreux  se  sentirent  saisis  d'admira- 
tion pour  Jéhovah  dés  qu'ils  eurent  atteint  la  rive  asiatique. 
Mlibspiration  divine,  soit  étude,  ils  entonnèrent  un  chœur, 
"ii^tique,  sans  doute  sur  un  air  national,  cantique  fort 
Wan,  du  reste,  sous  le  point  de  vue  littéraire,  et  que  l'Exôde 
■Mtt  donne  en  son  entier.  Ce  cantique,  exécuté  par  600^000 
hittmcs  de  pied  et  le  triple  de  femmes  et  d'enfants,  devait, 
tt  t^énce  de  tout  accompagnement  d'orgues,  produire  un 
'B'iettoustiqué  que  non^  ne  dirons  pas  agréable,  mais  qui  cer* 
tfneiiiënt  dut  faire  utt  sensible  plaisir  à  la  colonne  de  huée 
^^  cachait  Fitlstigateur  de  cette  cérémoinie. 
-  '  Uestïn^i^rettersetilement  que  cette  confiance  des  Hébreux 
'lï'teDr  directeur  céleste,  ait  été  de  si  courte  durée,  et  que 
Tù^nlité  se  sôit  ^  vite  emparée  de  ces  ftmés  pieuses,  pré- 
lirtëifld  fcoe^pal^  de  prétendo»  miracles.' 

Nous  voyons,  en  effet,  que  trois  jontis  après  l'exécution 
spNiânëe  du  beau  cantique  de  Moï^e,  les  Israélites  commen- 
cèrent ir  mufmurer.  Les  pàtrvréd  gehs  n'avaient  à  boire  qu'aune 
BÉo  sftumàtre,  à  laquelle' leurs  gosiers  ne  pouvaient  s'accou- 
tifliiBr'.  Aussi  s-'écriaient-ils,  oubliant  le  dieu  q*!»  ne  cessafit 
blés  ieôndtilre!  Que  boiro^s-hous  dan's  ce  désert  ?   orce*  fui 
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donc  à  Moïse  de  s'adresser  à  TEternel,  qui,  ep  YëritaUe  |nK 
fesseur  de  chimie,  lui  enseigna  un  bois  dont  la  présence 
dans  l'eau  devait  la  rendre  potable.  Etait-ce  un  miracle?  Les 
voyageurs  qui  ont  vu  maintes  fois  les  gens  de  ces  localités 
se  servir  d*un  moyen  semblable,  bien  qu'ils  soient  évidem- 
ment damnés,  prétendent  qu'il  n'y  avait  besoin  ni  de  sorcel- 
lerie, ni  de  miracle  pour  en  arriver  là.  D'autres  affimert 
que  le  Saint-Esprit  s'était  glissé  dans  le  bois  en  questiM. 

Il  est  à  croire  que  les  Hébreux  n'étaient  pas  de  ces  de- 
niers, car  s'ils  avaient  cru  à  la  vertu  surnaturelle  de  l'arinuli 
désigné  par  Moïse,  ils  n'auraient  pas,  quelques  jours  aprè^ 
murmuré  contre  leur  législateur  et  contre  Dieu,  en  disant: 
«  Ah  !  que  ne  sommes-nous  morts  par  la  main  de  l'Etenul 
«  au  pays  d'Egypte,  quand  nous  étions  assis  près  despotéai 
«  de  chair,  et  que  nous  mangions  notre  soûl  de  pain; or 
«  vous  nous  avez  amenés  dans  ce  désert  pour  faire  ooirir 
«  de  faim  toute  cette  assemblée.  > 

Certes,  les  Egyptiens  n'avaient  jamais  fait  preuve  d'nieî 
petite  foi  ;  cependant  la  colère  de  l'Eternel  s'était  alliik 
contre  eux  et  les  avait  détruits  sans  miséricorde. 

Mais  il  s'agissait  des  Hébreux,  et  les  choses  devaieil  M 
passer  tout  différemment  En  effet,  au  lieu  de  les  extermiitff 
comme  cela  se  serait  fait  infailliblement  à  l'égard  d'utw 
peuples,  Jéhovah  fit  pleuvoir  des  cailles  et  de  la  manne  sur  lui 
le  camp  d'Israël.  Des  cailles,  passe  encok'e  ;  mais  de  la  maDDi! 
n'avait-il  pas  de  meilleure  nourriture  à  fournir  à  ses  flut 

Manger  de  la  manne  tous  les  jours  pendant  M^ans 

il  faut  avouer  que  c'était  payer  bien  cher  la  délivrance  de  II 
senitude  d'Egypte  ;  mais  les  pauvres  Hébreux  d6?aiei|i  dé- 
sirer, avec  d'autant  plus  d'ardeur,  après  cette  longue  ipreiNi 
le  pays  d'où  découlaient  le  lait  et  le  miel. 

Etait-ce  bien  de  la  manne,  et  les  écrivains  sacrés  ne  se  loatr 
ils  point  trompés  sur  la  nature  de  l'aliment  que  Dieu  fe^ 
vit  tous  les  matins  à  ses  élus  ?  Le  texte  de  l'Exode  ne 
renseigne  que  bien  imparfaitement  à  cet  égard,  car  il 
affirme  que  4  il  y  eut  une  couche  de  rosée  à  l'entour  du  tmf» 
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et  que  celle  couche  êtiiil  évanDuie,  la  superficie  du  sol  était 
I  couverte  de  quelque  chose  de  menu  et  de  rond,  comme  du 
I  grésil  sur  la  terre.   ■ 

l4oiis  ne  connaissons  rien  de  menu  et  de  rond  qui  se  trouve 
tous  la  rosée,  et  nous  sommes  donc  forcés  de  croire  que  si  les 
mdoelfiura  du  Penlateuque  ont  parlé  de  manne,  c'est  qu'ils  y 
^enlautoriséspar  leSaint-Esjirit,  et  que  le  droit  d'inter- 
^lalion  n'appartenant  point  aux  fidèles,  ce  qui  est  manne 
ioil  rester  manne,  en  dépit  de  ceux  qui  voudraient  infliger  un 
trratum  à  l'inspiration  dtvine- 

(La  mile  an  prochain  numéro.) 


IaB   rellclon    nntarel 

(16*  article.) 


é  de  Vâme  justifk-t-dle  la  Providence  de  ïexis- 
tatce  du  mal? 
Les  partisans  de  la  religion  naturelle  font  un  aveu  impor- 
tsnt.  «Sans  l'immortalité  de  l'âme,  disent-ils,  l'existence  du 
in»!  serait  inexplicable,  et  la  providence  ne  pourrait  pas  être 
instifiée;  avec  l'immorlalité  de  l'âme,  tout  s'explique  et  se 
JiBlifie:  le  mal  n'est  plus  que  l'épreuve  imposée  h  l'homme 
pour  développer  son  énergie  morale  et  pour  mériter  un  bon- 
"Wzr  sans  termes  et  sans  mesure.  «Voilà  le  fruit  délicieux 

*  que  porte  la  souffrance. . .  elle  est  pleine  d'immortalité. 
'  Bénissons  Dieu  d'avoir  permis...  que  chaque  journée 
'  nous  apporte  l'occasion  ou  le  spectacle  d'un  martyre.  Ce 

*  renversemtjut  du  vrai  et  du  juste  signifie  que  la  vie  n'est 
'  qu'an  commencement,  une  épreuve,  une  heure  avant  i'éter- 

*  Bité.  Que  m'importent  les  autres  démonstrations?  Ceci  est 

*  tout.  Non-seulement  je  rae  console  de  l'injustice  que  je  vois, 

*  mEÙE  je  trouve  une  douceur  dans  l'injustice  que  je  souffre. 

*  Jesuia  juste  et  je  suis  persécuté:  donc  Dieu  m'attend.  • 
On  ajoute  :  •  la  liberté  n'est  réelle  et  féconde  que  par  l'an- 
tagonisme du' lûcn  et  du  ma!.  Supprimez  la  Houffranco,  le  plai- 
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8Îr  sera  bientôt  sans  saveur  ;  supprimez  le  oqmbali  I 
complissement  du  bien  devient  sans  mérite. 

Cette  thèse  a  du  moins  Tayantage  d'être  daire  et  |^ 
On  voit,  par  exemple,  sur-le-champ,  en  quoi  la  conoeptioi 
mal,  telle  que  l'énonce  Técole  spiritualiste,  diff&re  de  oeOi 
est  professée  par  la  théologie.  Suivant  la  thécdogie^  ton 
était  sorti  des  mains  du  Créateur,  pur  de  tout  mal;maii| 
vint  le  péché  originel,  et  Tœuvre  de  Dieu  fut  souillée- 
mais.  Quant  au  péché  ori^nel,  sa  source  est  connue:  <^< 
liberté.  Telle  est,  en  quelques  mots,  Tabsurde  et  imm 
théorie  sur  laquelle  repose  tout  Tédifice  du  christianisn 
qui  domine  Tesprit  humain  depuis  dix-huit  siècles  !  Com 
ne  saute-t-il  pas  aux  yeux  de  tout  homme  sensé  que  si 
berté  humaine  pouvait  suffire  pour  expliquer  Tapparidc 
ufSÀ  dans  le  monde,  il  faudrait  en  conclure,  ou  bien  que 
liberté  contenait  fatalement  le  mal  on  elle,  ou  bien 
l'homme  primitif  recelait  déjà  des  inclinations  vicieuses 
sa  liberté  n'a  fait  que  permettre  le  développement?  Dan 
et  l'autre  cas,  le  mal  était  donc  inhérent  à  la  création. 

La  philosophie  déiste  et  spiritualiste  a  compris  cela 
avoue  que  le  mal  existe  antérieurement  au  péché,  qui 
qu'une  de  ses  conséquences;  mais  afin  d'absoudre  la  I 
dence  elle  dit:  le  mal  ne  doit  compter  que  comme  un 
dent  passager  dont  l'immortalité  de  l'âme  fait  justice. 

Cette  explication,  pour  être  moins  impudente  que  11 
trine  du  péché  originel,  satis&it-elle  mieux  la  raison?-^ 
ne  le  croyons  pas. 

On  confesse  donc  que  le  mal  fait  partie  de  l'œuvre  i 
£t  comment  ne  pas  le  confesser,  du  moment  qu'on  pa 
l'idée  d'un  pieu  personnel,  ayant  créé  et  façonné  le  9 
comme  ujf  architecte  bâtit  une  maison,  et  intervenant  sans 
directement  dans  la  production  et  dans  le  gouvememei 
choses  finies?  Or,  cela  admis,  toute  justification  du  m 
point  de  vue  providentiel,  devient  impossible.  Dieu  se  X 
avoir  créé  spontanément,  proprio  tnotu^  un  monde  d^CfKl 
Qble  malseproduit,^non  somme  punition,  mais  qoiameép 
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et  BàékSït  que  l'homme  y  succomberait  neuf  fois  sur  dilxl  En* 
èir»8ommefi!^D<m6  trèd*C'onciIiants  en  ne  disant  pas  tout  net, 
<|«b!Dien  ayû^t Construit  Thomme  tel  qu'il  Ta  rou!u,  la  pré- 
tendue liberté  de  celui-ci  n'est  pas  plus  réelle,  vis-à-vis  de 
8M*Créatëttr,  que  celte  d'une  montre  vis-â-vis  de  l'horloger 
91IU  faite:  fNbuâ  reviendrons  plus  tard  sur  ce  point/ 

Keb  a  doue,  de  propos  délibéré,  soumis  riiommè  à  Té- 
pieove  ^  tnalr  sachant  que,  le  plus  àouvent,  il  y  succdmbe- 
rtdtOetoi  nous  reàiet'en  mémoire  la  scène  fnale  d'un  roman 
•éltere,  Notre  Dame  de  Paris ^  par  M.  Victor  Hugo.  L'auteur 
Mnreprésente  Quasimodo  saisissant  le  moine  Claude  Frollo 
Ute  précipitant  du  haut  d'une  des  tours  de  l'église.  Frollo, 
en  tombant,  s'accroche  des  niains;  des  ongles,  des  dents,  des 
^8,  aux  moultoes  et  aux  gouttières  dont  sont  bordées  les 
|.  pirôls  de  la  tour.  Quasimodo,  appuyé  tranquillement  sur  la 
M&tftrade^iii  garnit  la^  plate-forme  du  monument,  contem- 
ple ftt  Tictilne  luttant/ avec  l'énergie  du  désespoir,  contre  une 
Mrtcertahie.  Spectacle  déchirant!. . .  L'impassibilité  deQua- 
«modo  glace  le  lecteur  d'effroi  !  C'est  pourtant  Timage  du 
l|Mrovid6DtiaHsme  de  la  religion  naturelle.  Dieu  ùoiis  â  jetés 
8Qr  cette  terre  à  la  meroi  du  mal,  soumis  aux  embûches  dé  la 
dation  et,  du  hdut  de  âon  trône,  il  examine  curieusement, 
^couronne  dans  ttiSe  main  et  une  verge  dans  l'autre,  quelle 
Wti  Pifl8iie;;de  la  lutté.  B'auùuns  triompheront  ;  le  graud  nom- 
bre succombera,  d'ot^  récompense  à  ceu:^-ci,  punition  àc«ux-là. 
V^àce  qo'oii  ose  présenter  au  rationalisme  tomme  une  so- 
ivtioD  du  problème  du  mal,  comme  une  justificatidn  de  la 
Innté  divine,  comme  le  glorieux  apanage  de  la  liberté  hu- 
■Ame!... 

'On  oublie  toutefois  un  âétaU.  Le  mal  n'est  pas  seulement 

faunain,  il  est  univei*sel  dans  la  création.  Le  mal  n'est  pas  ac^ 

ddentél  et  transitoire,  il  est  inhérent  à  la  nature  de  tous  les 

êtres  créés,  il  durera  autant  que  lœuvre  divÎDé,  c'est-à-dire 

toujours.  Ces  propositions  sont  d'une  évidence  irrésistible. 

Premièrement,  ne  paratt-il  pas  manifeste  que  le' mal  est 
universel ,  que  tous  les  êtres  créés  enj^supportent  leur  part  ? 
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Bttit  concédée  la  nature  de  lltonnear  défectneose,  vadl- 
knte,  inclinée  an  désordre,  à  Tabns,  au  vice, et,  en  mèmetempe, 
i  *  m  nisott  atee  les  attributs  intellectuels  et  moraux  qu'elle 
f  pottède,  il  est  effectivement  vrai  que  notre  vie,  notre  déve- 
•  lapement,  notre  destinée  comporte  la  souffirance  et  la 
[  '  htts  et  que,  même,  Thomme  ne  pourrait  être  autrement, 
MM  cesser  d'être  homme.  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela 
Élpdfie  par  rapport  à  la  responsabilité  providentielle  vis* 
Mê  de  Texistence  du  mal?  —  Absolument  rien. 

inaginons,  par  hypothèse,  que  le  soleil  et  les  étoiles  soient 
ta  globes  habités  —  comme  on  ne  saurait  en  douter  —  et 
VMleors  habitants  soient  doués  d'une  intelligence,  d'une  vi- 
talité, d'une  force,  d'une  beauté,  en  un  mot,  d'une  nature  pby* 
iqaeet  morale  aussi  supérieure  &  notre  nature,  que  leur  im- 
MDse  et  lumineux  séjour  l'emporte  sur  notre  obscure  petite 
iteète,  la  Providence  aura-t-elle  agi  moins  paternellement 
oiTers  ces  fortunés  citoyens  des  grands  astres,  parce  qu'ils 
Mtippent  aux  misères  et  aux  luttes  qui  sont  notre  lot  ici 
Im?.  . .  Tftohons  de  voir  le  bon  côté  de  notre  sort  et  d'^ 
:    tttr  le  meilleur  parti  possible  ;  mais  il  n'appartient  qu'à  l'op- 
^  ttnlste  le  plus  aveugle  de  faire,  des  afflictions  qui  fondent 
^Qousoomme  grêle,  le  sujet  d'un  cantique  d'Actions  de  grftce 
"^providence! 

Au  reste,  l'optimisme  est  le  préjugé  propre  des  déistes:  et 
^là  peut-être  le  secret  de  leur  impuissance.  La  théologie  a 
^  moins  le  courage  d'aborder  le  problème  avec  décision.  Le 
*4,  suivant  elle,  est  sorti  du  péché;  le  mal  est  une  punition. 
^^^  ne  le  voulait  pas  primitivement  ;  c'est  l'homme  qui  Ta 
^<)^  n  y  a  là  quelque  chose  de  spécieux  qui  peut  donner 
la  diange  à  la  conscience,  la  foi  aidant.  Quant  au  déisme,  quel 
«taon  refuge  ?  —  On  ne  le  voit  pas.  Dieu  a  mis  le  mal  dans  son 
envre,  de  prime-abord;  il  nous  y  condamne,  il  nous  verse  à  pleins 
iiords  la  souffrance,  pendant  tout  le  cours  de  la  vie  pré- 
sente, &  seule  fin  de  nous  rendre  heureux. . .  plus  tard.  Eh! 
que  ne  commençait-il  par  nous  faire  tout  de  suite  heureux  ! 
J^oQs  aurions  mieux  compris  sa  bonté,  i  coup  sûr,  et  peu  re- 
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grettÉ  l'acquisition  de  lu  vcrlu^  si  toutefoie  il  était  iodispeD- 
sablo  d'y  renoncer  pour  avoir  le  bonheur  dès  l'abord. 

11  rcEte  vrai,  toutefois,  qac,  dans  notre  condition  tcrmtie, 
le  mal  est  ruiguillou  qui  nous  pousse  nu  bien.  Mais  qu'y  EùX 
nmmortnlité  do  l'âme  ï  La  question  ne  demeure-t-elle  p»^ 
absolument  la  même  snns  ce  dogme?  £n  tout  ctat  de  catis^a 
u'eEt  pur  la  lutte  contre  le  mai  que  nous  amâliorons  Dolr^ 
sort  terrestre.  L'interveutioti  d'une  espérance  céleste ,  loixi 
d'accroître  noire  ardeur,  ne  jieut  produire  en  nous  qnel^ 
résiguation  et  l'énerTemenl.  C'est  ce  qui  a  été  moutré  dan  s 
l'article  précédent. 

n. 

Nous  prévoyons  une  dernière  réplique.  On  dira  :  •  Puia(|UO 
rimmortalité  de  l'iUne  ne  résout  m.s  le  problème  du  mat, 
quelle  est,  à  votre  seus,  la  solution  de  ce  redoulablfl  fro- 
blÈmeî. 

Notre  répouse.fiera  bien  simple-  Nous,  n'avoua paBïPiW 
loisBion  ici  de  résoudre  ce  problème.  Notre  seul  but  eldV 
carter  les  feusses  solutions.  On  ne  s  aurait  rendre,  i.  M* 
heure,  au  rationalisme  uu  plus  inipcrlant  service. 

Il  faut  absolument  que  les' libres  pensenrs  cessent  de  tf 
bcr  le  genou  devant  le  fQnieu:t  dicton  :  i  Que  mettre^WiU  t 
la  place?. . .  n  II  y  a  des  questions  qui,  de  leur  uatur^JH»" 
insolubles  ;  il  y  eu  a  d'autres  dont  la  solution  n'est  .pas  priUi 
il  y  en  a  enfin  dont  la  eolntion  sera  toujours  à  reDOuveIer<. 

A  laquelle  de  ces  catégories  appartient  la  questioti  dl 
mal  ?  Nous  ne  saurions  trop  In  dire  ;  mais  incontestable»^''' 
elle  est  une  des  plus  ardues  que  puisse  se  poser  la  nà^" 
humaine.  Débarrassons  donc  notre  esprit  et  notre  cœur  <1^ 
préjugés  que  la  superstition  et  l'ignorance  leur  ontjusQU"' 
imposées,  afin  d'être  mieux  aptes  ft  aborder  cette  êtadeiHK" 
bien  que  celle  des  autres  éléments  de  notre  destinée  nue 
lale. 


_j.  ^«B  RationaliBles  de  Genève,  ayant  résolu  de  fixer  au  sols- 
^'ce  d'hiver  le  commencement  de  leur  année  sociale,  ont  célé- 
11^  X>ar  un  banquet  rinaugaration  de  cetle  ère  nouvelle.  Voici 
D  <3es  tostes  qui  ont  été  portée  dans  celte  circonstance  : 

"     ■*  '    Messieurs, 

ï""»  i'honnenr  de  vous  proposer  un  tosle  sacré  pour  tous 
M  lïjjres  penseurs: 

^  ]agrande  ci  perpétuelle  martyre  de  l'humanité!  à  i«!'it 


Hepms  que  le  monde  est  monde,  b  raison  n  toujours  été  la 
^time  îles  exploiteurs  politiques  et  religieux  des  peuples. 
Ella  est  le  véritable  Prométhêe  do  la  fable,  cloué  sur  sou  ro- 
clior,penUant  que  le  vautour  du  despotisme  et  de  l'intolérance 
'ul  déchire  les  eutraillee. 

À  toutes  les  époques,  la  vérité  ft' fuit  peur  aux  tyrans,  aux 
^oïStes  et  aux  imbéciles;  les  maîtres  du  monde  ont  trouvé  des 
appuis  incroyables  dans  les  multitudes  même,  asservies  par 
l'ignorauce  et  la  superstition.  l.a  persécution  est  venue  aussi 
bien  d'eu-bas  que  d^en-liaut,  le  peuple  reflétant  l'image  de  ses 
dominateurs,  Socrate  et  ses  imitateurs  furent  autant  sacrifiés 
par  la  tourbe  que  par  les  prêtres. 

Si  le  paganisme  dépossédé  persécuta  les  apôtres  d'une  idée 
religieuse  et  sociale  uouvelle,  le  christianisme  triomphant  fut 
ptus  cruellementiutuleraiitencore.il  persécuta  ceux  qu'il  vou- 
lait remplacer,  ceux  dont  il  tenait  son  origine  et  ceux  qui 
n'admettaient  pas  toutes  les  conséquences  qu'il  lirait  dej  ses 
doctrines.  Ses  sectes  se  dévorèrent  entre  elles,  et  celle  qui 
se  dit  la  seule  orth-odoxe,  cberclia  à  dévorer  toutes  les  autres. 
Les  catholiques  se  ruèrent  sur  les  hérétiques,  les  hérétiques 
se  ruèrent  sur  les  catholiques  ;  la  force  et  la  viuleuce  dictè- 
rent leuce  lois  à  la  ruisuuet  à  la  conscience.  L'inquisition  brûla 
taus  piiit  ^urgumcni  bans  réplique  des  lepTésentauts  d'an 


Dieu  de  paix  el  de  miséricorde  )  tous  les  libres  peiiseurB,  cx. 
liarmi  ceux-ci  il  eu  est  qui  brûlèrent  aussi  leurs  adTersairea. 
Si  les  uns  firent  monter  sur  le  Lâcher  fatal  Wiclef,  Jean  Hais, 
Jérôme  de  Prague,  Bavonarole,  Thomas  Morua  et  tant  cL^ 
milliers  de  chercheurs  de  vérité,  les  autres  livrèrent  ai&:x 
flammes  Servet  et  ceux  qui  les  devançaient  dans  la  recho-cbe 
du  vrai. 

Les  siècles  s'écoulèreut  ainsi  au  milieu  des  massacres  et  Aes 
horreurs  des  guerres  civllus  et  religieuses.  Lu  rcvolution,  ta 
grande  révolution  française  elle-même,  faite  au  nom  de  la 
philosophie,  a,  comme  Saturne,  dévoré  ses  propres  cn&nt-s, 
(Dut  en  cherchant  à  mettre  un  terme  atis  saturnales  du  hosi- 
tisme;  toujours,  toujours  l'intolérance,  partout  riotolèranï^e." 
pense  comme  moi,  ou  je  têtue!...  Telle  est  l'histoire  cïfi 
l'humanité,  c'est  le  bourreau  fait  roi  du  monde;  c'est  le  scm.J?- 
plice  divinise;  c'est  ia  parti  le  plus  fort  imposant  sa  parole 
comme  un  verbe  éternel  et  absolu. 

Aujourd'hui  encore  les  peuples  et  les  rois  cherchent  à  ^*^ 
TDier  la  philosophie,  qui  fait  ombrage  à  leur  fanatisme  OK-  ^ 
leur  domination  ;  ce  n'est  qu'à  travers  le  tissu  inextricable  ^^ 
lots  absurdes,  que  la  vérité  parvient  avec  peine  à  couler  goir^*^ 
ik  goutte,  insuffisante  à  désaltérer  ses  adeptes. 

Notre  siècle  ne  fait  plus  brûler,  sans  doute,  malgré  la  bon-     "" 
envie  de  quelques-uus  ;  c'est  déjà  un  immense  progrès:  i 
il  martyrise  encore,  et  la  révolution,  opérée  au  nom  de  la 
berté  et  de  la  raison,  après  avoir  répandu  les  torrents  de  s^* 
sang  le  plus  pur  pour  cette  conquête  sacrée,  se  voit  menac^  ' 
d'être  réduite  à  l'éiat  des  castrats  de  l'Eglise  romaine;  on  vo  -^ 
draitla  destineràchanterd'une  voix  aigre-douce  les  louang»'^ 
des  coupeurs  de  virilité. 

Tous  les  martyrs  delà  libre  pensée,  martyrs  sans  nombr" 
c'est  la  raison  sous  ses  mille  formes  diverses,  cherchant  f- 
vérité,  essayant  de  circuler  librement  dans  toutes  les  fibr^^ 
du  corps  social  ;  c'est  la  raison  incarnée  partout  dans  l'homme    ^' 
et  partout  méconnue  et  traquée  par  ceux  qui  vivent  del'ig 
ronce,  de  l'erreur  et  du  mensonge. 


J 
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•  :r||îlWf  fifOM^  Hfiftsièitrs,  dans  im  heureux  pays,  pays  èxœp- 
pimii  oà  tous  les  efforts  des  bourreaux  et  des  geôliers  dé 
llteMée  sont  impuissants. 

<T,  SidiOBS'eii  profiter;  poursuirons  notre  œuvre  aveooourage 
It  pà^évérance,  sans  haine,  sans  crainte;  ayons  la  foi  et  l'es* 
^  '  fénùee  dans  la  lumière  qui  ne  saurait  éternellement  être  étouf- 
^psr  les  ténèbres. 

BiTOtts  donc  au  triomphe  de  cette  eause'  trois  fois  sainte, 

e  sur  notre  étendard:  le  BationàUste  !  Pour  la  faire  triom- 

>,  profitons  de  rexpérience  des  siècles;  que  ce  soit  par 

oonvictioD^  par  l'évidence  de  la  vérité,  par  l%tude,  par  la 

et  jamais  par  la  violepce  et  Tintolérance.  Instrunient 

pix  et  de  bonheur  pour  l'avenir,  elle  sera  le  seul  messie,  le 

véritable  sauveur  de  Thomme. 

'  A  la  grande  et  perpétuât  martyre  de  ThufnànUif  àù  rai- 

W^t  Tin4  par  la  raison  !  Hengm par  hkraimmf 


fi 


rîhi* 

^:j;:L*«sprit  humaina  desx  plaies  toujours  béantes  qoéles iie^ 

'ihiioiis  révélées  se  chargent  d'euvenimer,  ce  sont  l^giUM&ce 

#le  fanatisme.  ï'  p, 

i^i[J\  y  a  plus  de  rationalistes  qui  se  cachent^' de dirétiens 
ipû  se  montrent.  • 

.f'  ■  —  '■'    ■■ 

.r/Puisqa^on  prétend  que  Dieu  est  le  père  detdtn  lél  BèA- 
iines,  je  n*ai  nulle  peme  à  croire  que  Jésàs^Obrist  soit  -«ôii' 
«11... 


'•  ■■ 


ri.Les  croyants  qui,  de  bonne  fbi,  négligent  leêiaftdres  et  tèb 
fiaijiirB  d'ici-bas  pour  s'attirer  les  Wens  d«  del^  niefdnVfeP^ 
Istdtt  quadrupède  qui  l&che  la  proiepCMrKnlhrè.     '  ' 

I 

.,.  Les  prêtres  ont  de  préférmice  chdMlè  Mtofl»  ti(Ar{  c^ 
MIS  doute  qu'ils  ont  voulu  symb6AB«Vlft  fMSBrëér'  ' 
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sacré  par  des  traités,  quHls  emploient  pour  se  msinteiiir  UMt 
ce  que  la  politique  humaine  peut  leur  fournir  d'annes,  mine 
la  force  des  bs^onnettes,  s'ils  peuvent  en  réunir  asses  pour 
combattre  le  Piémont,  rien  de  mieux ,  tout  cda  est  de  la  po- 
litique humaine  ;  mais  la  diplomatie  luttera  contrela  diplooi' 
tie,  les  soldats  contre  les  soldats.  Pourquoi  fiûre  intemob*, 
par  un  abus  de  mots  déplorable  et  qui  £ut  os  effet  étrange 
dans  un  siècle  instruit,  Dieu  lui-même,  tous  lee  aonvenin  di 
la  foi,  dans  cette  lutte  temporelle,  qui  doit  être  vidée  défiai- 
tivement,  comme  l'ont  été,  comme  le  seront  toutes  les  tMt^ 
tiens  humaines  ?  » 

«  n  serait  temps,  bien  temps,  pour  le  respect  que  les  hsft- 
mes  sérieux,  croyants  ou  non,  portent  à  ce  qui  touche  à  kl  A* 
iigion,  qu'on  renonçât,  une  fois  pour  toutes,  à  cet  imulgiiw 
d'armes  spirituelles  mises  en  jeu  au  profit  d'une  discoaia 
politique.  Tout  serait  à  sa  place;  le  fanatisme  ne  sérail 
excité  dans  toute  l'Europe,  la  question  romaine  smvraft 
phases  de  toutes  celles  que  la  diplomatie  a  eues  i  traiter 
des  cas  semblables,  et,  le  jour  de  la  solution,  il  ne  reateiA 
que  ce  malheureux  souvoiir  d'un  clergé  nombreux  r^Mote 
sur  la  surface  du  monde,  qui  se  sera  compromis  en  déoato- 
rant  une  pure  question  politique  pour  en  foire  une  queetkia 
spirituelle» 

«  Ou  je  me  trompe  fort,  ou,  dans  quelques  années  il  7 
aura  un  sentiment  pénible  sur  toutes  les  ftmes  droites,  deFé* 
trange  abus  qui  aura  été  fait  des  armes  religieuses  povrh 
cause  de  la  souveraineté  temporelle  des  papes»  » 


Bans  le  numéro  du  8  novembre  1862,  page  212,  ligne  5, 
au  lieu  de:  JHeu  ne  peut  pas  en  tenir  compte,  lisez:  Dieu  al 
petd  pas  ne  pas  en  tenir  compte» 


U  Janvier  mi.       2*  Année.  N°  30. 
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A  nos  abonnés  de  rextérieur. 

II  nous  parvient  fréquemment  des  réclamations  de  nos  abon- 
nés étrangers  et  même  locaux  sur  inexactitude  qui  se  pro- 
duit trop  souvent  dans  Texpédition  du  JRatUmàliste.  Parfois 
les  numéros  n^arrivent  que  tardivement  à  leur  destination  ; 
qu^quefois  ils  n'arrivent  pas  du  tout.  Nous  le  savons  et  nous 
prions  nos  abonnés  de  croire  que  si  le  mal  provenait  de  nous, 
il  cesserait  immédiatement.  Mais  qu'on  veuille  bien  compren- 
dre qu'une  œuvre  comme  la  nôtre  a  à  lutter  contre  tant  de 
mauvais  vouloirs  et  rencontre  dans  les  préjugés  et  l'intolé- 
rance, encore  si  enracinés  au  sein  du  monde  social,  tant 
d'opposition,  que  nous  nous  voyons  contraints  de  subir  mo-. 


MM  bm  ^w«  î»ppanŒ  ^niaacci^c  mw  »ti»  pi 
mai  â  n  tri— ykiir  î'uiesn  et  li  iiifiil,  lelk  dut  A 


(Ssile  des  Etwies  m  rfinAc.  ) 

Le  rédt  de  fé}OQr  de»  Bébreui  éaas  le  dés«n  est  «ne  1^^" 
goe  uile  de  muriuares,  qui  témeifiieiil  ûmntesbbknenL  ' 
4a  fw  d'éwdcow  des  préteadii*  mtnek?  ^'mi  fatsail  dc*^^^ 
«111,011  dn  BaoTais  naUrel  de  te  peuple  favori  de  l'Eleni^^ 

*  Dvniiez-iioiiâ  de  l'eaa  pour  boire!  t  disaicot-îh  à  Moi^^ 
en  k  •jwrellanl.  alors  qae  loas  Ie$  riiatios  la  roanor'  toinl>'  "^ 
du  ciel  itevait  raffermir  leor  contianci'  en  leur  Dieu  el  en  sC^ 
sepvileur  Moïse,  F.l,  romme  l'esn  n'arrivait  pa.-,  ils  s'éeriaieD  ' 
■  Ponrr|iioi  nous  as-lu  fait  monler  hors  d'Egypte,  pour  noc-^ 

•  faire  mnurir  de  soif  nous  et  nos  enfants  et  nos  troupeaux? 

Us  allaient  même  jusqu'à  menacer  Moïse  de  le  lapider  (v.  ^^ 
chap.  XVII),  ce  qui  semble  établir  à  la  fois  les  deux  aileroi — '■ 
tivesdont  nous  venons  di;  parler. 

Mais  pour  eux  l'Eternel  n'avait  point  de  colère;  obéissant 
aux  ordres  de  son  peuple  qui  deman<lait:  l'Eternel  est-il  ai^ 
milieu  de  nous  ou  n'y  est-il  pas?  il  se  donna  le  peine  de  des — 
cendre  sur  un  rocher  du  mont  Horeb,  pour  en  faire  couler 
des  eaux  potables. 

Uui  le  (Tolriiit?  au  milieu  de  ce  désert,  où  l'on  ne  pouvait 
trouver  ni  h  boire  ni  j  manger  sans  l'intervention  directe  du 
dieu  des  Hébreux,  il  y  avait  une  armée  commandée  par  un 
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oert»!  Hamaleck,  ennemi  des  Israélites,  et  qui  se  trouvait  là 

tout  exprès  pour  livrer  bataille  à  ces  derniers  (v.  8  etsuiv.); 

Cettearmée  était  môme  si  nombreuse,  qu'elle  disputa  tout  un 

jonr  la  victoire  au  peuple  béni,  qui  pouvait  mettre  sur  les 

rangs  six  cent  mille  guerriers,  si  nous  en  croyons  le  chap. 

XII, V.  37.  Plus  d'un  million  d'hommes  se  battaient  donc,  et 

vivaient  dans  cette  affreuse  montrée,  qui  ne  nourrirait  pas  cinq 

cents  personnes.  Il  faut  avoir  une  foi  bien  rude  pour  croire 

d«  telles  choses,  et  supposer  que  la  manne  et  les  eaux  vives  ne 

descendaient  pas  du  ciel  pour  les  Israélites  seuls,  mais  qu'il 

f  en  avait  autant  pour  leurs  adversaires  que  pour  eux. 

Le  récit  de  la  bataille  est  des  plus  burlesques.  Il  est  im- 
/lossible  de  le  lire  sans  admirer  la  naïve  confiance  de  ceux  qui 
peuvent  digérer  de  telles  fables.  •  Moïse ,  Aarpn  et  Hur 
montèrent  au  sommet  du  coteau.  Et  il  arrivait  que,  lorsque 
Moïse  élevait  sa  main,  Israël  alors  était  le  plus  fort  ;  mais 
cjuand  il  faisait  reposer  sa  main,  alors  Hameleck  était  le  plus 
fort.  Et  les  mains  de  Moïse  étant  devenues  pesantes,  ils 
prirent  une  pierre  et  la  mirent  sous  lui,  et  il  s'assit  dessus  ; 
-Aaron  et  Hyr  soutenaient  aussi  ses  mains,  l'un  deçà  et 
l'autre  delà;  ainsi  ses  mains  furent  fermes  jusqu'au  soleil 
<^oachant...   »  qui  était  sans  doute  le  terme  assigné  à 
^ette  horrible  boucherie. 

^onc,  l'Eternel  voulait  bien  intervenir  en  faveur  de  son 
Peuple  pour  le  rendre  victorieux  ;  mais  il  lui  plaisait  de  voir 
^^^  serviteur  se  fatiguer  toute  la  journée  dans  une  position 
S^^ante,  au  risque  de  faire  couler  inutilement,  par  ce  jeu 
puéril,  le  sang  de  milliers  d'Israélites,  au  moment  où  la  las- 
^^^Ude  faisait  retomber  le  bras  de  Moïse. 

«   Ainsi  Josué  défit'Hamaleck  et  passa  son  peuple  au  fil  de 
*   Vépée.  • 

Voilà  ce  qui  s'appelle  commencer  dignement  une  campagne, 

^^  certes  les  Hébreux  ne  se  sont  pas  fait  faute  de  poursuivre 

Vine  si  noble  carrière  !  Cinq  à  six  cent  mille  hommes,  tout  un 

peuple  égorgé  près  du  mont  Horeb  !  Les  historiens  de  cet 

âge  antique  auraient  dû  nous  conserver  un  si  précieux  souve- 
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nir,  et  nous  leur  en  voulons  vraiment  d'avoir  girdé  le  silom 
sur  ce  choc  des  deux  armées  les  plus  formidables  qu  janais, 
jusqu'aux  temps  modernes,  se  soient  rencontrées  sur  m  champ 

de  bataille  !  ! 

On  nous  objectera  peut-être  que  les  Israélites,  et  jor  coi- 
séquent  les  guerriers  d'Hamaleck,  n'étaient  point  aosâ  qob- 
breux  que  nous  l'avons  supposé  ;  que  les  six  cent  mille  hoa- 
mes  de  pied  dont  parle  le  Chap.  XII  de  l'Exode  oe  doiveat 
pas  être  pris  au  pied  de  la  lettre  ;  qu'il  y  a  là  une  exagératioi 
évidente,  dont  nous  avons  mauvaise  grâce  à  tirer  parli  àutt 
nos  études;  que  le  peuple  d'Israël  ne  devait  pas  compter  plus 
de  12,000  individus,  y  compris  les  femmes  et  les  enfants,  s 
l'on  considère  qu'une  population  qui  pouvait  doubler  tOQsl(! 
cinquante  ans  durant  les  périodes  de  prospérité,  devait  se  trou- 
ver réduite  au  tiers  à  peine  de  son  chiffre  normal  par  les  soof 
frances  qu'elle  avait  endurées  sous  les  roisd'£gypte;que,  sa 
12,000  individus,  3,000  à  peine  devaient  se  trouver  en  état  ^ 
porter  les  armes;  que  1,500  Amalécites  bien  nourris pui 
valent  disputer  la  victoire  à  3,000  Hébreux  nourris  de  manu 
que  ces  chiffres  ainsi  réduits  rendent  beaucoup  moins  invr^ 
semblable  l'histoire  de  la  bataille  dont  nous  nous  occupons  ;  e 
fin,  que,  laissant  de  côté  la  fable  de  l'assistance  divine  inte 
mittcnte  et  de  la  force  musculaire  du  bras  de  Moïse  décidant  c 
sort  de  la  bataille,  le  conducteur  des  Hébreux  a  bien  po  i 
montrer  sur  une  colline  élevant  ses  bras  vers  le  ciel  pour! 
voquer  le  Dieu  des  combats. 

Nous  n'aurions  pas  un  mot  à  répondre  à  tout  cela,  sii 
n'est  que  l'inspiration  divine  de  la  bible  est  infaillible  ou  si 
jettf!  h  Terreur;  que  dans  le  second  cas  on  peut  tout  suppose 
voire  môme  la  fausseté  des  récits  sacrés  dans  leur  entier,etqu 
dans  la  première  hypothèse,  il  faut  s'en  tenir  à  la  lettre  mén 
de  ce  qui  est  écrit,  sous  peine  de  tomber  dans  l'hérésie  et  le  r 
tionalisme. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  engager  ceux  qui  croient  aveo 
glément,  à  comparer  avec  la  fin  du  chap.  XVU  de  l'Exode  I 
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diap.  XLYI,  Y.  27  de  la  Genèse  et  le  chap.  XII,  v.  37  de 

l'Exode. 

Du  reste,  les  vainqueurs  ne  gagnèrent  pas  grand'chose  à 
leur  triomphe»  qui  aurait  dû  les  conduire  au  cœur  de  la  terre 
promise,  (^t  ils  n'en  laissèrent  pas  moins  leurs  os  dans  le  dé- 
sert, après  40  ans  de  souffrances.  On  peut  dire  qu'en  cette  oc- 
casion ce  ne  furent  pas  les  battus  qui  payèrent  l'amende. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 


li»   religion    naturelle. 

(17®  article.) 

L'immortalUé  de  Vdme  fournit-elle  à  la  morale  sa  vraie 

sanction? 


Nous  avons  immtré  combien  il  est  chimérique  de  voir  dans 

immortalité  de  l'Ame  une  explication  de  l'existence  du  mal 

'^s-bas  et  sa  justification  au  point  de  vue  providentiel,  tel 

9o1]  résulte  de  la  conception  déiste,  professée  par  la  religion 

naturelle.  Mais  le  sujet  a  une  autre  face  qu'il  importe  aussi 

^ô  mettre  en  Ibmîère.  L'immortalité  de  Tâmea  pour  corollaire 

'©  dogme  des  peines  et  des  récompenses  trausmondaines.  Or,  ce 

"<>8H\e  ne  contribue-t-il  pas,  du  moins  puissamment,  à  diminuer 

*^  Somme  du  mal  et  à  accroître  celle  du  bien  dans  le  monde  hu- 

''^^ti,  en  fournissant  à  la  morale  sa  succession  suprême  et  dé- 

t-«e8  peines  et  les  récompenses  de  Tautre  vie  forment,  en 

^^'^t^  une  croyance  commune  à  toutes  les  religions  et,  par  là, 

^^   Ï)lu8  accréditées  dans  les  masses.  C'est  l'argument  favori 

^^^     théologiens  et  même  des  philosophes  de  sentiment  en 

^^^^r  de  rimmortalité  de  Tâme.  «  Quoi!  s'écrie-t-on,  le  juste 

^^   opprimé  dans  ce  monde,  le  méchant  y  triomphe,  et  tout 

^^^ît  dit  !..  Il  n'y  a  que  des  athées  qui  puissent  le  croire .  . 

^ï^ primez  les  peines  et  les  récompenses  de  l'autre  vie,  la  mo- 

***^  est  frappée  au  caur  !  Ce  sera  folie  de  faire  le  bien  en  ce 
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mm  ;  qod  Tun  obéit  aa  sentiment  du  devoir,  et  que  Tautre 
cède  à  ses  passions;  que  i'uu  est  doué  d'une  belle  âme,  et  que 
Taotre  manque  de  raison,  de  lumières,  de  conscience,  etc.  En- 
fin, on  pourra  dire  que  l'un  a  été  bien  élevé,  a  sucé  les  prin- 
cipes d*une  bonne  éducation,  etc.,  tandis  que  Tautre  a  été 
perverti,  dès  Tenfance,  et  poussé  au  crime  par  suite  des  fu- 
nestes conditions  où  la  destinée  le  plaça. 

Mais, si  Ton  veut  y  prendre  garde,  il  n'est  aucune, de  ces 
fcçons  d'expliquer  le  désordre,  l'immoralité,  le  crime,  qui  dé- 
gage la  responsabilité  du  Créateur,  dans  l'appréciation  des 
actes  de  la  créature.  Que  Thomme  cède  aux  impulsions  mau- 
vaises, soit  par  faiblesse  de  caractère,  soit  par  violence  de  pas- 
.sions,  soit  par  l'influence  du  milieu  social,  rien  n'est  changé 
^  la  question,  car  aucune  de  ces  circonstances  n'est  son  fait  à 
^ui,  et  ne  relève  de  sa  propre  volonté. 

Oo  nous  répondra  que  Thomme  a  été  doté  du  libre-arbitre, 
^^'est-à-dire.du  pouvoir  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  et 
Que,  tout  le  premier,  il  se  sent  coupable,  lorsqu'il  se  détermine 
m>Qr  le  mal  en  dépit  des  injonctions  de  sa  conscience.  —  Je 
Heleniepa^,  et  loin  do  nous  la  pensée  d'affaiblir,  le  senti- 
Oient  de  liberté  morale  qui  fait  la  dignité  de  l'être  humain. 
ACais  cette  liberté  n'a  rien  d'absolu,  parce  que  Fhomme  ne 
9'est  pas  créé  lui-même  et  quu  tout  ce  qu'il  contient  de  rai- 
son, de  facultés  etc.,  est  fini,  borné,  et  lui  a  été  mesuré  par 
ia  cause  suprême  dont  il  émane.  Que  signifie  donc  ce  mot  libre- 
orhUre?  Il  signifie  simplement  que  Thomme  a  mission  de  se 
gouverner  lui-même,  pbr  ses. impulsions  propres,  se  pondé- 
raDt  plus  ou  moins  exactement  eutr'elles;  il  ne  signifie  pas 
que  l'homme  porte  en  lui  une  puissance  supérieure  et  étran- 
gère à  ces  impulsions,  une  puissance  ne  dérivant  point  de  sa 
nature  telle  qu'il  a  reçue. 

Plus  vous  affirmez  un  Dieu  personnel,  ^yant  expressément 
créé  le  monde  par  un  acte  libre  de  sa  toute  puissante  volonté, 
plus  l'irresponsabilité  de  l'homme  vis-à-vis  de  son  Créateur  pa- 
rait évidente.  Bien  ou  mal  dotée,  Tâme  n'est  que  ce  qu'il  a  plu 
à  Dieu  de  la  faire  ;  çUe  ne  possède  donc  aucune  iujlépendauce 
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qu'apparemment  elle  est  peccable  par  essence  ;  donc  h 
ponsabiiité  en  remonte  tout  d'abord  à  odni  qm  Tel  créée 

telle. 

—  Mais,  dit-on,  si  Dieu  n'avait  pas  &dt  rhomme  peeaUe, 
la  liberté  de  celui-ci  serait  iilusoira 

—  La  liberté  de  Thomme  est,  en  effet,  illusoire  par  raf^orià 
Dieu,  YÛ  que,  tout  dans  la  nature  humaine,  aussi  bien  que  ôsm 
la  nature  physique,  est  comme  Dieu  Ta  voulu  et  étaUi  di 
toute  éternité,  et  que  supposer  un  degré  quelconque  diadé* 
pendance  pour  l'être  créé  à  Tégard  du  Créateur,  ce  serait 
diminuer  d'autant  la  toute  puissance  de  celui-ci. 

Il  faut  rappeler  d'ailleurs  que  la  perpétration  du  malpv 
l'homme  ne  vient  point  de  sa  liberté,  mais  des  mauvais  pen- 
chants qui  sont  en  lui,  ou  de  l'imperfection  de  sa  nature.  Sap~ 
posez  cette  nature  pétrie  exclusivement  de  bonnes  impolsîooB, 
la  liberté  n'en  fera  pas  sortir  le  mal  ;  c'est  donc  la  présenoe 
des  éléments  défectueux  dans  notre  constitution  physique  et 
morale  qui  explique  raccomplissementdumal,  et  non  la  liberté. 
Comment,  dès-lors.  Dieu  aurait-il  le  droit  de  punir  l'homme^ 
dans  un  autre  monde,  des  méfaits  qui  résultent,  avant  tout,  de 
la  nature  qu'il  lui  a  donnée^t  des  circonstances  au  milieu  des- 
quels il  l'a  placé  dans  ce  monde-ci  ?  Ce  serait  le  comble  de  lin- 
justice  et  de  la  cruauté  1 

La  liberté  morale  est  un  phénomène  réel,  mais  de  l'ordre 
fini,  relatif.  Elle  exprime  la  prédominance  que  doit  prendre 
en  nous  la  raison  sur  les  passions,  l^sentiment  du  devoir  sur 
les  mobiles  inférieurs.  Nous  sentons  qu'en  cela  réside  notre 
destinée  morale,  et  que  nous  no  pouvons  pas  être  réellement 
heureux  autrement.  La  liberté  dont  nous  jouissons  est  d<Hio 
un  problème  d'équilibre  rationnel  entre  nos  diverses  tendan- 
ces; elle  a  trait  à  notre  vie  personnelle  et  à  nos  rapports  so- 
ciaux. C'est  donc  dans  la  même  sphère,  et  non  au  delà,  que  s'é- 
tend la  responsabilité  attachée,  pour  nous,  au  bon  emploi  de 
nos  mobiles.  Nous  sommes  responsables  à  l'égard  les  uns  des 
autres  et  vis-à-vis  de  nous-mêmes,  parce  que  nous  revendi- 
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RIS  notre  Uberté  dans  les  mêmes  limites.  Yis-à-Vis  deUab- 
I,  notre  responsabilité  est  nulle  comme  notre  liberté. 

n. 

!je  d(^me  des  peines  et  des  récompenses  transmondaines 
lanrait  servir  de  sanction  à  la  morale  poar  une  autre  raison 


Moi  qui  &it  le  bien  par  espoir  d'une  récompense  ou  par 
nie  dHin  châtiment,  n'est  point  répréhensible  sans  doute  ; 
8  il  agit  sans  désintéressement.  Sa  bonne  conduite  est  le 
tltat  d'un  calcul.  Elle  est  conséquemment  sans  mérite,  mo- 
ment parlant.  Eviter  le  mal  par  peur  d'un  supplice,  dans 
tre  monde,  équivaut  à  être  honnête  homme,  dans  ce  monde- 
par  crainte  de  la  prison  ou  de  l'écha&ud.  Peut-on  appeler 
k  de  la  moralité?  Est-ce  être  réellement  vertueux?  Si  la 
raie  réside  dans  do  pareilles  considérations,  à  quoi  bon  la 
sdence?  que  sigm'fie  le  sentiment  du  devoir?. . . 
)ii  déroule  sous  nos  yeux  le  tableau  d'une  existence  rem- 
t  de  belles  actions,  poussées  jusqu'à  l'héroïsme.  Nous  nous 
itenB  envahis,  pénétrés  par  l'admiration  et  l'estime^  Mais 
é  qu'un  mobile  secret  d'ambition,  de  cupidité,  de  vanité,  se 
sse  apercevoir  dans  la  conduite  du  psisonnage  mis  en  scène  : 
sitôt  tout  change  d'aspect  à  nos  yeux  : 
I  Le  masque  tombe;  l'homme  reste, 
f  Et  le  héros  s'évanouit  ! 

Ce  peu  de  mots  suffisent  pour  faire  comprendre  que  le 
gme.des  peines  et  des  récompenses  transmondaines,  loin  de 
miir  à  la  morale  sa  sanction  légitime,  ne  tend  qu'à  la  dé- 
tarer et  à  l'avilir  ;  car  la  vertu  ne  nous  paraît  belle  qu'au - 
it  qu'elle  est  pure  de  tout  calcul  d'intérêt  ou  de  satisfaction 
nonnelle  et  qu'on  la  pratique  pour  elle-même.  Or  le  dogme 
util  s'agit  ramène  la  pratique  du  bien  à  une  spéculation. 
croyant  à  l'autre  vie  qui  sacrifie  son  plaisir  ou  ses  intérêts 
bas,  en  vue  d'une  récompense  dans  le  ciel,  n'est  qu'un  habile 
ame  plaçant  son  capital  moral  à  un  intérêt  sans  bornes.  On 
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lopage»  même  chez  nous,  par  ces  moyens,  dQ  vous  citer 
Ktoellement  une  anecdote  racontée  par  une  des  brochures 
dkttses,  qui  a  été  distribuée  à  tous  les  souscripteurs  du  soui 
fin  de  Novembre  dernier.  La  voici: 

Le  jeune  Cafre. 

[Un  jeune  Cafre,  le  petit  Napet,  entendit  parler  de  Jésus, 

en  lui  et  Taima  de  tout  son  cœur.  Un  jour  de  printemps, 

'avait  envoyé  dans  les  champs  pour  éloigner  des  épis  de 

les  pigeons  sauvages.  Près  de  là  se  trouvait  une  petite 

de  paille  où  Napet  se  blottit  pour  attendre  le  retour 

logeons.  Comme  Tair  était  vif,  il  alluma  un  feu  au  milieu 

i  hutte.  Une  étincelle  gagna  la  paille,  et  en  un  clin-d*œil 

était  en  feu.  Le  pauvre  Napet  ne  pouvait  plus  sortir  de 

te  embrasée. 

«Iques  femmes,  qui  étaient  aux  champs,  virent  le  feu  et 

imreut;  mais  elles  ne  pouvaient  plus  sauver  le  pauvre  en- 

EUes  entendaient  encore  sa  voix  au  milieu  des  flammes. 

mon  Sauveur!  s'écriait-il,  je  dois  mourir!  Je  t'en  prie, 

lets  que  mou  corps  seul  soit  brûlé,  mais  sauve  mon  âme 

feu  éternel.  Reçois-moi  dans  ton  ciel!  »  —  La  voix  se  tut. 

hutte  s'affaissa  en  faisant  tourbillonner  des  gerbes  de  feu, 

kientôt  il  n'y  eût  plus  qu'un  monceau  de  cendres  fumantes 

femmes  s'empressaient  de  les  écarter  pour  chercher  les  res- 

caldnés  de  l'enfant,  lorsque  celui-ci  se  releva  sain  et  sauf  et 

auprès  d'elles.  La  joie  et  la  frayeur  des  femmes  leur 

tt  la  parole.  «  Comment  es-tu  sauvé?»  s'écrièrent-elies 

L'enfontleurrépondit:  Pendant  que  je  priais,  Dieu  m'ins- 

l'idée  de  m'étendre  sur  le  sol  et  de  me  couvrir  de  l'épaisse 

de  bœuf  qui  était  dans  la  hutte.  C'est  ce  qui  m'a  sauvé. 

tard  Napet,  le  visage  rayonnant,  disait  au  missionnaire  : 

Xétais  persuadé  que  j'allais  mourir  ;  mais  tout  aussi  certain 

mon  Sauveur  me  recueillerait  dans  son  ciel,  car  il  est  nwrt 

moi.» 

\  Après  de  telles  histoires  ,  que  dire  des  reliques  de  Char- 

Jttx? 

Bien,  si  ce  n'est  que  le  Christianisme  est  partout  le  même, 

les  mains  des  protestants  comme  dans  celles  des  ca- 

tf  ttoliques,  une  arme  pour  asservir  les  peuples,  les  faire  payer, 

-ID  instrument  pour  faire  vivre  grassement  les  prêtres,  et 

IMMir  empêcher  la  lumière,  comme  la  raison  humaine,  de  se 

fidre  jour. 

Agréez,  chers  amis,  etc. 

Ad.  g. 
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P'du  diraanche.  Ces  remontrances  cciniîeimentiiaatreob- 
SlB  principales:  1"  C'est  uue  dérogattou  aan  lois  religieu- 

1  pas  consacrer  le  sppiième  jour  de  la  semaine  à  | 
^ercïces  pureinent  sacrés;  2"  ces  escursions  sont  u 
B  de  tentations  pour  le  peuple,  et  le  portent  k  la  dissi-  J 
'V3°  il  serait  plus  utile  aux  classes  laborieuses  deleoc  \ 
!»rer  l'occasion  de  voyager  à  bon  inaruUé  d'autres  jours 
pit  Kem^ne;  4°  enfin  les  excursions  du  dimanclie  privent 
[iployéa  du  chemin  de  fer  eux-mêmes  de  leur  jour  de  re- 

pi«  olaases  ouvrières  de  Londres  se  sont  émues  de  ces 
mtrancesépiscopales.  Elles  préparent  un  contre- mémoire 
Kleqoel  sera  expriméela  confianee  que  les  administra- 
is renonceront  pas  aux  trains  de  pinisir  du  dimanche. 
Smoire  invoqoe,  comme  argument,  que  ce  n'est  point 
I  la  religion  de  procurer  aux  hommes  de  travail  ma- 
flloutes  les  facilités  nécessaires  pow  soutenir  leur  santé, 
«brit,  te  dimanche,  respirer  l'air  des  campagnes.  Les 
8  de  tihemiiis  de  fer,  y  est-il  dit,  en  procurant  une  saine 
feiioa  à  la  popdation  oisive,  reulôveut  aux  dissipations 
t  tentations  des  villes.  L'intelligence  et  l'instruction  des 
Wera  gagnent  à  ces  excursions,  non  moins  que  leur  santé, 
„..  /  ^'^^  t'éplacemenis  les  rendent  pl(is  aptes  à  supporter  Tim- 
I  """Wi'ê  laborieuse  de  la  semaine. 
/  Ici  c  est  vraiment  Gros-Jean  qui  en  remontre  à  son  curé. 
7  ■"â^Aenreuseraeni  pour  M.  ie  curé,  c'est  lui  quiatort,  et  c'est 
I  SroB-Jeaa  qui  a  raison.  Plus  mai  heureusement  encore,  il  en 
Uk  de  même  neaî  fois  sur  dix  dans  k's  conlradictions  ince»- 
motes  fju'ils  ont.  l'un  avec  l'autre.  Or,  quand  celui  qui  est 
l*'"'®  "-"^  faire  la  leçon,  est  convaincu  par  une  expérience 
I  uellG  d  en  savoir  moins  que  celui  qui  est  dans  le  cas  de 
fe  "ioir,  ïi  est  évident  que  le  maître  n'a  rien  de  mieux  à 
i      ■que  de    laisser  son  élève  tranquille  et  d'aller  planter  ses 


I 


'aphe  d'nne  adresse  que  les  chanoines  de 
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Saint-Maurice  en  Valais,  ont  envoyée  tout  récemmentan  i 
père. 

«  Qu'il  est  beau  le  spectacle  de  l'Eglise  catholique  es  I 
de  l'Eglise  de  Satan,  qui  s'efforce  de  porter  partout  le 
ble  et  le  désordre,  dans  les  intelligences  par  la  liberté  dA] 
ser,  dans  les  cœurs  par  la  liberté  de, conscience,  dans 
dété  par  la  souveraineté  des  sujets  ou  la  liberté  de  la 
lution!  » 

Nous  devons  tirer  notre  chapeau  à  Messieurs  les 
de  Saint-Maurice,  car  c'est  bien  nous  quils  désignent  tm] 
qualification  d'Eglise  de  Satan:  seulement  nous  ne 
pas  jouir  d'une  aussi  grande  influence  que  celle  qu'ils  noui 
huent.  Si  tous  ceux  qui  admettentla  liberté  de penser^lal 
de  conscience  et  la  souveraineté  des  sujets,  doivent  être  i 
commeétant  des  nôtres, il  estdairque  toutlemondedviliséi 
appartient,  du  moins  à  très-peu  de  chose  près.  Quoiqull 
on  peut  voir,  par  ce  morceau,  jusqu'à  quel  point  VEf^i 
lique  est  propre  à  former  des  républicains  et  à  fiivoriNrJ 
progrès  des  peuples  sous  tous  les  rapports. 


Erratu* 

Dans  le  numéro  du  22  Novemdre  1862,  lisez: 

Page  229,  ligne  27,  parole  au  lieu  de  réponse  ; 

Page  231,  ligne  24,  dans  le  Christianisme  après  d^pertatf» 

f  âge  232,  ligne  10,  pauvres  d'esprit  catholiques^  au  liM  ^ 

pauvres  catholiques; 
Page  233,  ligne  17,  savoir  au  lieu  de  devoir; 
Page  233,  ligne  25,  mais  la  plupart  croient^  avant,  noRf^ 

parce  qtfUs  voient,  etc. 


îrimrUe!, 


2"  Aniiép. 


N-  31.  ' 


RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
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Le  Bationàliste  paraît  rt-gulièrcraent  toutes  les  semoÎDes, 
■^  pris  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour 
tlfcirtrois  mois.  —  S'abonner  et  adress 

tel  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Rive. 

■I*  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes  ;  ii  la 
prairie  étrangère,  quai  des  Borgues;  —  cliez  M.  Caille, 
îttoo  Chevelu,  —  et  chez  Rosset-Jania,  rue  de  la  Croix  d'Or 
«plawdn  Mont-Blanc. 


®®OtAIRE  :  1"  Lettre  sur  le  passage  de  la  mer  Ronge,  — 
■*  La  religion  naturelle  (18'^  artii;Ie).  —  3°  Sanctification 
to  Djmauohe,  —  4°  Variéti-'S.  —  5°  Chroniqiue. 


^«Itre  sur  le  pnssnBe  d«  In  ni«r  Roiise. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

'  *rmettez-moi  de  vous  signaler  une  difficulté  grave,  qui 
*Woii»e  dans  le  récit  biblique  du  passage  de  la  mer  Ronge, 
^ÎOevons  avez  omis  de  faire  ressortir. 

"Uivant  l'auteur  de  l'Exode,  au  moment  oii  les  Hébreux 
|***eat  de  l'Egypte,  ils  étaient  au  nombre  de  six  cent  mille 
""'Unes  de  pied,  sans  compter  les  petits  enfants.  De  plus, 
'  ftVMeni  avec  eux  un  grand  nombre  de  toitles  sortes  de  gens, 
va  menu  et  du  gros  bétail,  eu  tort  grands  troupeaux. 
"^0(|e,chap.xn,  V.  37et38.) 

'craque  les  Egyptiens  les  atteignirent,  ils  étaient  sur  te 
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bord  de  la  mer,  et  il  est  dit  expressément  que  les  uns  etlM 
autres  restèrent  dans  leurs  positions  durant  toute  la  umt. 
Cette  nuit  fut  même  employée  par  TEternel  à  faire  reculer  la 
mer  et  à  la  mettre  à  sec  au  moyen  d'un  vent  d'Orient  fortYÔ- 
hément.  Les  enfants  d'Israël  ne  purent  donc  entrer  dans  II 
voie  miraculeuse  qui  s'ouvrait  devant  eux,  qu'à  la  fin  delà «i 
et  très-peu  de  temps  avant  la  veille  du  matin,  qui  est  dés 
gnée  par  le  livre  sacré  comme  le  moment  où  les  Egyptien 
s'ébranlèrent  pour  se  mettre  à  la  poursuite  de  leurs  escUfC 
fugitifs. 

Or,  pense-t-on  qu'il  n'ait  fallu  qu'uir  clin-d'œil  pour  qu'on 
masse' de  six  cent  mille  personnes,  sans  compter  les  petit 
enfants,  et  beaucoup  d'autres  gens,  et  de  très-nombrei 
troupeaux  de  menu  et  de  gros  bétail,  ait  pu  quitter  son  cni! 
avec  tous  ses  bagages,  et  s'engager  dans  le  lit  de  la  ne 
Rouge,  qui  venait  seulement  d'être  mis  à  sec,  et  que  probi 
blement  Dieu  n'avait  pas  pris  la  peine  de  rendre  pareil  à  m 
grande  et  belle  route  carossable? 

Si  Ton  veut  juger  du  temps  .qu'il  a  fallu  à  cette  multitadi 
confuse,  indisciplinée  et  ahurie  de  peur,' pour  quitter  snntini 
et  descendre  sur  le  terrain  précédemment  occupé  par  les  eni 
il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  le  temps  qu'ont  mis  à  défiler  les  twi 
cent  mille  hommes  de  gardes  nationaux  que  le  gouverDemen 
provisoire  a  voulu  passer  en  revue  dans  les  premiers  teop 
de  la  république  de  1848. 

Ces  troupes  partaient  de  la  Bastille  et  marchaient  jusqtf 
l'Arc  de  triomphe  de  l'Etoile.  Il  n'y  avait  naturellement  " 
femmes,  ni  enfants,  ni  vieillards,  ni  troupeaux.  Elles  n'avai® 
même  pas  les  bagages  qu'une  armée  en  campagne  est  oblîg 
d'emmener  avec  elle.  Tous  les  hommes  qui  les  composai©i 
étaient  valides,  lestes,  exercés  à  la  marche  militaire.  DepP 
ils  étaient  organisés  en  colonnes  de  marche,  et  même  chaq. 
bataillon  était  placé  à  l'avance  dans  un  poste  déterminé,  av- 
Tordre  de  partir  à  un  moment  précis,  de  manière  qu'il  ne  po 
vait  y  avoir  ni  confusion,  ni  désordre,  ni  retard  pour  fonn 
les  rangs.  Enfin,  une  fois  qu'on  était  en  route,  il  n'y  avait  qi 


flwrcher  â*iin  pas  inilitaire,  devant  soi,  sur  un  vaste  boulevard 
twrt  ni)i  et  n'offrant  ancano  difficulté,  aucun  encombrement. 

£3ibienî  malgré  tant  d'avantages,  la  colonne,  qui  avait 
commencé  son  mouvement  à  neuf  heures  du  matin,  ne  le  ter- 
■naqu^à minuit.  Elle  avait  mis  quinze  heures  à  défiler! 

Eq  supposant  les  circonstances  égales  en  tous  points,  la 
eolonne  des  Hébreux  en  aurait  donc  mis  trente,  c'est-à-dire 
m  jour,  une  nuit  et  un  demi  jour  encore.  Croit-on  que  les  pe- 
tits enfants  de  toute  cette  troupe,  et  toutes  les  autres  person- 
es  qui  s'étaient  jointes  à  elle,  et  les  nombreux  troupeaux  de 
Bffliu  et  de  gros  bétail  qui  devaient  être  proportionnés  au 
wnbre  des  familles  fugitives,  croit-on,  dis-je,  que  cet  épou- 
mtable  tracas  fût  de  nature  à  diminuer  le  temps  nécessaire 
Mulement  pour  aller  du  camp  oii  Ton  avait  passé  la  nuit  jus- 
ftfà  l'endroit  où  Ton  devait  être  au  moment  où  les  Egyptiens 
fcrent  atteints  par  les  eaux?  Car  remarquez  bien  que  toute 
Itanée  de  Pharaon  avait  pu  entrer  dans  le  lit  de  la  mer  à  la 
«dte  des  Hébreux,  puisqu'il  est  dit  qu'ils  y  trouvèrent  une  fin 
■  ^lorable.  La  masse  des  Hébreux  avait  donc  dû  s'y  avancer 
«core  assez  loin  pour  présenter  entre  eux  et  le  rivage  assez 
*  place  pour  qu'une  armée  pût  s'y  développer  comme  il  faut; 
ttiwre  doit-on  supposer  qu'il  restait  un  certain  intervalle  en- 
tre les  Hébreux  et  les  Egyptiens. 

ETidemment,  pour  que  la  fuite  d'une  pareille  masse  d'hom- 
oes  et  de  bêtes  fût  possible  en  un  aussi  court  espace  de 
feffips,  il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen  :  c'était  que  Dieu,  re- 
tournant d'Orient  en  Occident  le  vent  qu'il  avait  fait  souffler 
V^f  dessécher  la  mer  Rouge,  l'employât  à  la  soulever  comme 
®^  nuée  de  sauterelles,  et  la  transportât  ainsi  tout  d'uh 
^^P  d'un  bord  à  l'autre  de  la  mer  Ronge." 

La  conclusion  à  tirer  de  tout  ceci,  c'est  que  l'auteur  de 
'^ode  n'a  pas  été  témoin  du  passage  qu'il  décrit,  et  même 
^  il  n'a  jamais  réfléchi  sur  la  tradition  dont  il  prétendait  faire 
^^  histoire.  Cette  tradition  est  donc  purement  légendaire, 
®^t-à-dire  qu'elle  a  pu  avoir  pour  base  un  fait  féel  ayant 
Quelque  analogie  avec  celui  que  nous  venons  de  discuter; 
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mais  ce  fait  primitif  a  certainement  été  complètement  déDi> 
taré  par  i^imagination  des  générations  qui  se  le  sonttraosiii. 
Aucun  homme  de  bon  sens  ne  nous  contredira  sur  ce  p(not. 
Or,  si  cette  conclusion  est  aussi  rigoureuse  que  nous  Taffi^ 
mons,  jugez  si  la  Bible  ne  renferme  que  des  vérités,  et  par 
conséquent  si  Ton  peut  la  regarder  comme  la  parole  de  Dm 
Agréez,  Monsieur  le  Rédacteur,  etc. 


>ooo^ 


li»   religion    naturelle. 

(18«  article.) 

De  la  croyance  universelle  à  VïmmortalUé  de  Vâme  —  S» 

causes. 

Il  nous  reste  un  dernier  témoignage,  en  faveur  de  rimmor- 
talité  de  Tâme,  à  interroger  :  le  consentement  universel  Yoici 
comment  nous  constations  ce  témoignage  dans  on  article  pré- 
cédent. «  Enfin  rimmortalité  deTâme  ne  trouve-t-elle  pasnnff- 
gumentsuprêmeet  irrésistible  dans  l'unanimité  de  sa  croyanee^ 
à  toutes  les  époques  et  presque  chez  tous  les  peuples?  Le 
sauvage  croit  à  une  autre  vie  aussi  bien  que  Thomme  dviliii- 
Les  cérémonies  funèbres,  instituées  partout,  dès  la  plushaolo 
antiquité,  la  religion  des  morts,  consacrée  par  le  respect  d» 
tous  les  peuples  et  par  tous  les  cultes,  en  font  foi.  Les  plBS 
hautes  doctrines  philosophiques  y  ont  adhéré;  les  plis 
grands  génies  lui  ont  rendu  hommage.  En  un  mot,  c'est  lo 
cri,respoir,  la  consolation  du  genre  humain!  » 

Nos  lecteurs  pourront  juger  peut-être  que  Taffirmation  d'une 
hypothèse,  cette  affirmation  partît-elle  du  genre  humain  UWt 
entier,  ne  constitue  point  par  elle-même  un  argument  réel; 
que  bien  des  erreurs,  avérées  mainteiiant,  ont  de  même  régoè 
sur  l'opinion  publique,  pendant  une  infinité  de  siècles,  comme 
par  exemple,  celle  d'une  chute  ou  péché  originel,  ou  Uen, 
dans  Tordre  physique,  celle  de  Timmobihté  du  globe  terrestre 
au  centre  de  l'univers  etc.,  etc.;  qu'enfin  il  nous  suffît  d'avoir 
réfuté  tons  les  arguments  directs  et  indirects  qu'on  a  oooUuiie 
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iMgmt  en  bveur  do  dogme  de  Timmortalité  de  rftme, 
pour  que  nous  ayons  le  droit  de  ne  plus  regarder  que  comme 
«n  préjugé  la  croyance  générale  dont  ce  dogme  a  été  Tobjet. 
Dyienrs,  si  l'on  voulait  examiner  la  chose  de  près,  on  dé- 
coQvrirait  qu'il  y  a  beaucoup  &  rabattre  de  la  prétendue  uni- 
versalité de  cette  croyance.  Ainsi,  il  est  fort  douteux,  sans 
iDer  plus  loin,  que  les  Juifs  de  TAncien  Testament  eux- 
Bèmes,  connussent  le  dogme  de  l'immortalité  de  Tàme.  Il  faut 
en  dire  autant  des  Chinois.  Les  peuples  qui  ont  professé  la 
doctrine  de  la  métempsychose  ne  songeaient  pas  non  plus  à 
tne  existence  céleste.  Une  bonne  partie  des  philosophes 
gncs,  Aristote  en  tête,  n'y  croyaient  guère.  Les  Stoïciens, 
fDODt  enseigné  et  pratiqué  une  morale  plus  austère  et  plus 
nlfiDée  que  celle  du  christianisme,  n'admettaient  l'immortalité 
de  l'être  que  dans  un  sens  panthéistique,  c'est-à-dhre  sans 
lialité  personnelle .  Aux  beaux  temps  de  Eome,  les  libres- 
penseurs  n'acceptaient  pas  l'opinion  vulgaire  sur  une  autre 
Uti  et  César  déclarait  en  plein  Sénat  qu'il  n'y  croyait  pas. 
Du»  les  temps  modernes,  il  n'y  a,  en  dehors  du  monde  théo- 
logique, que  l'école  spiritualiste  qui  admettel'immortalitéper- 
ionneile  ae  l'âme.  Les  sensnalistes  et  les  panthéistes  la  nient. 
On  peut  ajouter  que  l'immense  majorité  des  naturalistes,  des 
pliysiciens,  des  astronomes,  des  géomètres,  des  médecins,  en 
^  mot,  de  ceux  qui  ont  fait  des  études  scientifiques,  re- 
pousse cette  croyance.  Ainsi  les  rationalistes,  disposés  à  pen- 
^  comme  nous  sur  ce  point,  ne  manquent  pas  plus  d'auxi- 
Wres  que  de  motifs  sérieux  pour  résister  à  l'empire  du  pré- 
jugé supra-naturaliste  de  l'existence  de  l'âme,  privée  de  tout 
DWyen  de  perception  sensible  et  intelligible. 

Cependant  nous  ne  passerons  point  condamnation,  sans 
cODp-férir,  sur  l'apparente  autorité  que  donne  au  dogme  de 
llmmortalité,  non  pas  l'unanimité,  mais  l'incontestable  éten- 
due de  croyance  dont  il  a  toujours  joui.  Bien  que  cette  croyance 
se  rattache  beaucoup  plus  à  la  théologie  qu'à  la  philosophie 
et  à  la  science,  elle  mérite  d'être  prise  en  considération.  Nous 
y  voyons  comme  la  traduction  eu  doctrine  mystique  d'un  en- 
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semble  de  données  réelles,  que  fournissent  à  rinieUigenoekl> 
maine  le  spectacle  de  la  nature  et  divers  éléments  desapio- 
pre  destinée.  Ça  été,  en  effet,  le  caractère  général  detouioi 
les  connaissances  de  revêtir  d  abord  une  forme  surnaturelle 
miraculeuse,  avant  de  subir  Tautorité  de  la  logique.  Le  wêt 
timent  religieux  lui-même  nVt-il  pas  dû  parcourir  toutk 
cycle  du  dogmatisme  théologique  et  soi-disant  révélé,  depiBi 
le  fétichisme  jusqu'au  déisme,  avant  de  prendre  définitiveneil 
pied  sur  le  terrain  rationnel  ? 

Mais  si  les  fantastiques  doctrines  qui  asservirent,  penta 
tant  de  siècles,  Tespèce  humaine  sont  enûn  détrônées, cel 
ne  veut  point  dire  que  le  sentiment  religieux  dont  elles  furoi 
la  grossière  et  fausse  interprétation ,  doive  être  tenu  p(Ni 
chimérique.  Nous  avons  au  contraire  montré,  dans  un  trani 
spécial  et  approfondi  (1),  que  ce  sentiment  correspond  m 
aspirations  et  aux  facultés  les  plus  hautes  de  notre  naton 
morale.  De  même,  nous  estimons  que  la  croyance  à  riouiMK 
talité  de  l'âme  trouve  sa  raison  d'être  et  son  explication  dm 
des  faits  véritables,  mais  exagérés  et  défigurés  par  rinfloenoi 
du  symbolisme  et  de  la  superstition. 

Le  premier  de  ces  faits  et  lé  plus  grave,  c'est  ce  vigi^ 
instinct  de  Tiufini  qui  forme  l'attribut  culminant  de  notre  rii 
son  et  qui,  assez  naturellement,  devait  porter  l'homme  à»i 
croire  fait  pour  posséder  cet  infini  qu'il  entrevoit  au-delàd* 
l'horizon  intellectuel  réellement  accessible  pour  lui. 

Le  second  réside  dans  la  véritable  immortalité  des  chofl* 
finies,  par  leur  roproduciipn  et  leur  succession  sans  fin.  To» 
renaît  sans  cesse  dans  la  nature  ;  grâce  à  une  rerpétuelU 
transformation,  tout  revit  et  se  continue.  De  là  ces  imag* 
si  chères  aux  apologistes  de  riinmortalité  humaine,  telle qM 
le  papillon  brisant  le  twiubeau  do  sa  chrysalide  pour  s'élaaMi 
joyeux  et  brillant  dans  les  plaines  du  oiel.  A  ce  pomt  detW 
tout  panthéistique,  rhoniuie  est  en  effet  immortel,  ainsi  QW 

(1)  Voir  l'étude  sur  le  «outimcnt  religieux  publiée  par  le  RaltiO' 
naliste. 
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le  reste  de  la  créatioD,  mais  en  tant  que  race  ou  que  snbs- 
Unee,  et  non  comme  personnalité. 

La  solidarité  des  générations  entre  elles,  cette  unité  d'é- 
idnfciGQ  historique  du  genre  humain,  qui  faisait  dure  à  Pascal  : 
<  On  peut  considérer  là  suite  des  hommes,  dans  tous  les 
«  temps  et  dans  tous  les  lieux,  comme  un  seul  et  même 
«  homme  qui  vit  toujours  et  qui  apprend  continuellement,  » 
Irtone  autre  des  sources  où  le  sentiment  a  puisé  la  croyanpe 
inmmortalité,  en  transportant  simplement  à  Texistence  in- 
Aridoelle  l'idée  de  Texistence  collective. 

Le  lien  des  générations  entre  elles  devient  encore  plus 
pilpable  dans  la  continuité  familiale.  L'enfant  n'est-il  pas 
comme  un  prolongement  de  la  personnalité  du  père  et  de  la 
ttère  et,  par  eux,  de  tous  les  ancêtres? 
Llllosion  acquiert  un  degré  nouveau  de  justification,  quand, 
:   i  eette  immortalité  matérielle,  mais  indirecte,  du  sang,  se  joint 
cette  immortalité  non-matérielle,  mais  directe  et  personnelle, 
^  conquiert  par  ses  travaux,  ses  exploits,  ses  grandes  ac- 
tions, l'homme  supérieur  !  N'est-ce  pas  vivre  toujours  que 
d'éclairer  des  lumières  de  son  génie  les  siècles  futurs  et  de 
tetrir  perpétuellement  une  place  dans  le  souvenir  ou  la  re- 
<^naissance  de  la  postérité  la  plus  reculée  ?  Ajoutez  à  ce 
intiment  honorable  et  fécond,  au  suprême  degré,  les  pré- 
^tions  et  les  appétits  insatiables  de  l'orgueil,  et  vous  com- 
prendrez le  besoin  impérieux  de  se  croire  immortel  qui  dé- 
core l'être  humain.  Joignez-y  encore  Teffroi  du  néant,  la 
acuité  de  comprendre  et  d'admettre  sa  non-existence  per- 
*^ïinelle,  effroi  et  difficulté  d'autant  plus  grands  que  l'être  a 
^*^8  conscience  de  sa  vie.  Pour  l'animal,  indifférent  à  son 
P^sé  et  à  son  avenir,  cette  inquiétude,  ce  besoin  d'existence 
"^^ure  n'a  pas  de  raison  d'être;  mais  pour  l'homme,  sans 
"^Sse  en  quête  d*un  bonheur  que  la  vie  réelle  ne  lui  donne 
^^s,  quoi  do  plus  attrayant  que  l'espoir  d'une  satisfaction 
^Visolue  et  sans  termes  do  ses  désirs,  dans  un  monde  meilleur  ! 
Enfin,  la  profonde  et  mystérieuse  loi  du  progrès  ne  peu- 
plât manquer,  sous  l'influence  des  idées  théologiques ,  de 


prendre  la  forme  d'une  aspiraliontransmoQdame,  tant  qu'elle 
n'avait  pas  acquis  la  valeur  lumineuse  d'une  couceptioa  sàen- 
tifique  et  expérimeDlale.  L'hûmme  se  seut  fait  pour  réaliui 
incessamiDent  l'idéal  de  vrai,  de  beau  et  de  bien  qu'il  poiU 
en  germe  dans  sa  raison  ;  mais  soumis  au  joug  de  doctrioM 
révéléca,  qai  lui  enseignent  qu'au  lieu  de  marcher  vers  eoD 
but  rationnel  il  a  commencé  par  déchoir,  qu'il  n';  a  plus  rieo 
de  bon  h  fonder  sur  sa  destinée  terrestre  et  sur  les  acuités 
de  son  cbprit,  qu'il  est  condamné  à  pleurer,  à  souiTrireti 
végéter  en  ce  monde,  force  lui  était  bien  de  reporter  vers  au 
autre  vie  toute  la  puissance  de  ses  efforts,  toute  l'cfficadli 
de  ses  mérites  intellectuels  et  moraux.  Ainsi,  la  plus  aublim 
prérogative  de  notre  nalure,  l'ancre  de  salut  de  notre  da- 
tinée,  le  progrès,  devint,  par  la  substitution  du  mystiques] 
réel,  du  surnaturel  au  rationnel,  une  croyance  illusoire  et, 
conséquemment,  l'obstacle  essentiel  h  la  réalisation  den 
progrès  lui-même.  L'espoir  de  la  perfection  imaginuie<ji 
l'autre  vie  nous  fait  oublier  et  fouler  aux  pieds  la  rechenàs 
(lu  perfectionnement  possible  dans  la  vie  présente.  Ndub  ust 
mes  induils  i.  ajourner  le  triomphe  du  bien  et  l'épanoslB»- 
ment  complet  de  la  connaissance,  et  à  nous  en  remettre  i 
l'action  miraculeuse  et  illogique  d'une  Providence,  éclosa 
dans  uotro  imagination,  de  la  satisfaction  des  besoins  inliuH 
dtt  notre  entendement,  de  noire  conscience  et  de  notre  Mfflt. 
EU  résumé,  la  croyance  â  l'immortalité  de  i'àme  produit 
IBT  notre  lïtre  moral  l'effet  que  produit  l'opium  snr  l'orguii- 
kltiOn  plij'sique,  elle  nous  verse  l'oubli  des  cliagrins  pr^eali 
kVM  l'illusiou  d'un  rËve,  mais  c'est  au  prix  de  ce  qu'il  Jl 
d*  meilleur  en  nous,  savoir  le  sentiment  de  nos  forces  «Ifi* 
nirgiquo  voluulé  de  nous  sauver  nous-mêmes. 


igleuT  le  Rédacteur, 
E||HV6llo  Uirnique  à  môraerie,  qui  vient  de  s'étsWii 
*•  TiUo,  l'ait  en  ce  moment  sa  parade  d'une  ui 
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Mkigiiée.  GiiltiyaTit  toigonrs  les  saltimbanques  (goût  qvi  ne 

ttfiipas  passé  depnissir  Eadcliffe),  j'ai  voulu  assister  aune 

yirtie  des  exercices,  et  je  viens  chercher  à  vous  en  rendre 

fiompie.  La  sanctification  du  dimanche^  telle  est  renseigne 

«Mis  laquelle  nos  anciens  amis  de  TAlliance  évangélique  cher- 

dient  à  attirer  le  public.  Cette  importation  anglaise,  préco- 

iriiée  à  grands  frais  en  séances  publiques,  en  annonces  de  jour- 

tax,  en  brochures,  a-t-elle  quelque  chance  de  faire  fortune 

^nous  ?  je  ne  le  crois  point.  En  tout  cas  voici  ce  que  c'est. 

f  Comme  toujours,  TAncien  Testament,  si  divinement  inspiré 

\fyit  les  études  sur  la  Genèse  et  TExode),  est  la  base  de 

Afiiire.  Dieu,  ayant  travaillé  six  jours,  se  reposa  le  septième;  ' 

4|]àrorigine  du  sabbat  des  juifs,  transporté  par  les  chrétiens 

!  do  samedi  au  dimanche.  Les  peuples  anciens  ne  connaissaient 

pfis  le  sabbat  ;  aussi  l'industrie,  nous  dit-on,  était  méprisée 

I  ^  eux,  comme  elle  Ta  été  jusqu'au  dix-huitième  siècle  chez 

i  itt  chrétiens.  Les  Chinois  non  plus  ne  connaissent  pas  le 

[  )9ttr  de  Dieu  ;  aussi  sont-ils  profondément  matérialistes  et  re- 

:  V^ent-ils  mal  les  missionnaires. 

Et  cependant  le  repos  absolu  du  dimanche  est  une  né- 
ttstité  de  la  création,  sans  laquelle  l'homme  ne  peut  pas  vi- 
iire  et  meurt  misérable,  si  ses  parents  ne  lui  ont  pas  laissé 
descentes  suffisantes. 

Les  heureux  du  siècle,  qui  n'ont  nullement  besoin  de  tra- 

'•ïMer  ce  jour-là,  voudraient,  pour  la  gloire  de  Dieu,  que  cha- 

<sni  en  fit  autant,  et  ils  énumèrent  les  avantages  énormes 

^^il  y  aurait  pour  la  classe  ouvrière  à  sanctifier  le  dimanche 

P^  une  inaction  absolue. 

^  C'est,  disent-ils,  l'observation  du  jour  du  repos  qui  a  fait 
'Unstration  de  Genève  dans  les  siècles  derniers.  Il  est  vrai 
ï^e  quelques  citoyens  ne  l'observaient  pas  scrupuleusement 
^^  n'ont  pas  été  bénis  ;  mais  leurs  œuvres,  par  la  volonté  de 
•^ieu,  ont  contribué  à  faire  de  leur  patrie  un  petit  monument 
**^s  le  souvenir  duquel  se  mirent  sans  cesse  nos  vieux  de  la 
^eiUe. 
«  Ah  !  c'est  que  maintenant  la  foi  s'en  va  et  la  vieille  Ge- 
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nève  a^ec  elle.  Ce  n*est  pins  qu'un  monstre  que  nom  twai 
présent.  Le  Consistoire  et  la  Vénérable  ne  gouYement  ph 
le  pays;  aussi  il  faut  Toir  comme  la  morale  déménage.  » 

Une  brochure  que  nous  avons  sous  les  yeux  pousse, iee 
sujet,  des  lamentations  auprès  desquelles  Jérémîe,  de  pkfr 
reuse  mémoire,  n'est  que  de  la  St-Jean. 

«  Voyez,  dit-elle,  ces  travailleurs  (qui  n'observent p» Il 
repos  du  dimanche)  revêtir  ce  jour-là  leurs  plus  brillanti 
toilettes  et  parcourir  gaiement  la  campagne  en  s'arrêtant  e 
famille  dans  quelque  guinguette.  Quelle  immoralité!  M  lie 
de  faire  comme  nous  et  nos  dames,  qui  mettons,  le  saint-jon 
ce  que  nous  avons  de  plus  simple  en  fait  de  vêtements,  9 
dun  air  béat,  la  tête  baissée,  nous  rendons  au  temple  a 
nous  efforçant  de  ne  pas  être  vus.  Grand  Dieu  voulant!  ' 

«  Puis,  au  lieu  de  réfléchir  toute  la  semaine  au  deroii 
sermon,  ces  familles  dimpies,  plongées  dans  Timmoralité  I 
plus  épouvantable,  pensent  parfois,  au  milieu  de  leur5nide 
labeurs,  aux  instants  de  plaisir  qu'ils  ont  pu  goûter  on  qjifï 
goûteront  le  dimanche  suivant.  Abomination  de  la  désoll 
tion  !  > 

£h  !  nos  bons  amis,  si  vous  ne  voulez  pas  travailler,  ft 
moins  n'en  dégoûtez  pas  les  autres,  ceux  pour  quiFoisivet 
est  un  vice  capital. 

Ce  que  nous  voulons,  nous,  travailleurs,  c'est  la  liberté poa 
tous,  aussi  bien  pour  vous,  chrétiens,  de  vous  tourner  te 
pouces  en  braillant  des  cantiques  dans  une  église,  toute  1 
sainte  journée,  si  ça  vous  lait  plaisir,  que  pour  nous  d'employs 
nos  loisirs  comme  bon  nous  semble,  ne  vous  en  déplaise. 

Croyez- vous,  de  bonne  foi,  que  le  niveau  moral  soit  moic 
élevé  maintenant  que  du  temps  de  votre  saint  Calvin?  J** 
doute  fort.  Consultez  un  peu  à  ce  sujet  les  règlements  < 
police  et  les  ordonnances  ecclésiastiques  de  cette  époque* 

Lisez,  par  exemple,  quelques  pages  d'histoire  exacte  f 
M.  Galiffe.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  l'on  va  beaucoup  moi 
au  sermon,  parce  que  l'on  n'y  est  plus  forcé  par  des  peiU 
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corporelles.  C'est  là  que  le  bât  vous  blesse  :  Tautorité  vous 
édiappe. 

Hélas!  dites-vous,  du  temps  de  nos  grands-pères,  les  poi- 
res étaient  bien  plus  grosses  et  meilleures  qu'à  présent.  Qu'est 
devenu  le  temps  où,  le  dimanche,  les  portes  de  la  ville  ne  s'ou- 
vnieiit  qu'à  quatre  heures,  où,  pendant  le  service  divin,  les 
ebtnes  se  tendaient  par  les  rues  et  la  circulation  était  inter- 
ite,  eosorte  que  le  peuple,  ne  sachant  que  devenir,  en  était 
réduit  à  assister  à  vos  sermons!  Quelles  belles  assemblées 
ci'élait  alors! 

Heureux  le  temps  des  lois  disciplinaires,  où,  pour  un  gros 
■ot  lâché,  même  dans  l'intérieur  de  lîTmaison,  le  clergé  ge* 
MTois  et  les  gens  bien  pensants  faisaient  fouetter,  tout  le 
tour  de  la  ville,  hommes,  femmes  et  enfan's....  de  la  classe 
envrière,  bien  entendu. 

Oui,  vous  le  regrettez,  ce  temps-là  ;  je  le  comprends,  mais 
TOUS  devez  penser  aussi  que  no\is,  les  descendants  des  pau- 
vres libertins  martyrisés  par  Calvin-le-bourreau  et  son  Con- 
I  SBtoire,  nous  préférons  notre  Genève  actuelle,  tolérante,  sen- 
sée et  libérale,  à  votre  vieille  Genève,  où  le  front  de  nos  pè- 
res était  courbé  sous  une  odieuse  tyrannie  matérielle  et  mo- 
•  raie. 

En- somme,  faut-il  vous  dire  le  fin  mot  do  votre  histoire  de 

^  sanctification  du  dimanche,  dans  laquelle  le  bien-être  des 

pauvres  est  le  cadet  do  vos  souris?  C'est  que  vous  n'êtes  pas 

■^8  vous  apercevoir  depuis  longtemps  que  la  foi  s'en  va,  que 

les  églises  se  remplissent  un  peu,  les  jours  seulement  où  les 

orateurs  en  vogue  haranguent  le  trotipeati.  C'est  que  ces  fa- 

^^^x  chrétiens,  qui  prêchent  le  repos  du  dimanche  aux  au- 

""^8  et  flânent,  eux,  toute  la  semaine,  vivant  grassement  par 

ïïotre  travail,  voient  partir  leur  clientelle.  Aussi  voudraient- 

®  ^>Î€u  faire  former  la  boutique  du  voisin  pendant  que  la  leur 

^^  ouverte.  Jalousie  de  métier  par  suite  de  concurrence  mal- 

®^reuse.  Voilà  toute  l'affaire.  Gare  à  la  banqueroute!  <  La 

'^'^^tification  du  dimanche  nous  assure,  dites-vous,  la  béué- 

^Uou  de  Dieu.  »  Eh  bien!  que  Dieu  vous  bénisse!  Amen. 

Un  h&rlager  rcUionaUstc. 


sff-    ■^■p-'S^-  t!ï=te^-È 
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litrait  pris  ombrage,  et  des  instructions  venant  de  Londres 
Miraient  prescrit  à  lord  Cowley  de  provoquer  à  ce  sujet  une 
ixplication  du  ministre  des  affaires  étrangères  de  France.  Des 
ixplications,  très-amicales  d'ailleurs,  données  à  cette  occa- 
ionpar  M.  Drouyn  de  Lhuis,  auraient  été  de  nature  à  satis- 
àire  le  cabinet  anglais,  en  se  sens  que  le  ministre  français  au- 
lit  donné  à  entendre  que  Rome  pourrait  bien  être  évacuée, 
e  corps  d^occupation  réduit  à  trois  mille  hommes,  et  que  ces 
lois  mille  hommes  occuperaient  Civita-Yecchia  jusqu'à  ce  que 
a  question  ait  une  solution  satisfaisante  >  (Nation  Suisse.) 
n  est  probable  que  ces  renseignements  doivent  être  rectifiés 
kis  ce  sens,  que  c'est  seulement  après  la  conclusion  de  Tar- 
mg'èmeni  satisfaisant,  que  les  Français  évacueraient  Rome, 
H  se  borneraient  à  occuper  Civitta-Vecchia  avec  trois  mille 
Sommes  pendant  un  temps  déterminé.  On  peut  être  sûr  qu'ils 
resteront  à  Rome  jusqu'à  ce  que  l'arrangement  soit  fait.  Main- 
teDaot  il  s'agit  de  savoir  s'il  pourra  se  faire  à  la  satisfaction 
les  deux  parties. 

On  écrit  de  Madrid  à  V Indépendance  belge  : 

<  M.  Galameno  a  présenté  au  sénat  un  projet  de  loi  pour 
nettre  fin  aux  abus  commis  par  le  clergé  dans  le  prélève- 
ment de  droits  exorbitants  pour  les  actes  de  baptême,  de 
xutriage  et  d'enterrement.  Il  a  cité,  à  ce  sujet,  des  faits  d'o- 
lieuse  exaction,  et  il  a  expliqué  que,  par  suite  de  ces  impôts 
rbitraires,  un  grand  nombre  de  familles  n'étaient  pas  unies 
^les  liens  du  mariage,  et  que  bien  des  individus  ne  rece- 

• 

"^^t  pas  les  honneurs  de  la  sépulture  chrétienne. 
*  M.  Pastor  Diaz  lui  a  répondu  que  le  clergé  espagnol 
'^  trop  pauvre  pour  se  priver  des  ressources  de  son  ca- 
'»  et  que  le  budget  n'était  pas  assez  élevé  pour  pouvoir 
^^Urnir  des  indemnités  convenables.  Je  crois  que  M.  Pas- 
I^iaz  aurait  dû  se  montrer  plus  libéral  en  cette  circons- 
^^,  et  se  joindre  plus  franchement  à  M.  Galameno  pour 
'^mer  les  abus  réellement  révoltants  du  clergé,  surtout 
'^^  un  pays  où  tous  les  actes  civils  sont  aux  mains  du  curé . 
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«  Amis  !  cette  morte  est  une  màlheareuse  petite  fille  detix 
ans,  innocente  encore  et  sans  crime,  dont  le  père  est  un  pn- 
vre  ouvrier  cordonnier,  trop  pauvre,  hélas  !  pour  payer  les 
pompes  catholiques  d'un  convoi  funèbre.  La  charité  du  prôtrt 
lui  a  manqué  ;  mais  la  vôtre,  amis,  ne  tarit  point.  Yoas  «nâ 
aujourd'hui  religieusement  suivi  jusqu'à  1a  tombe  la  dé] 
mortelle  de  cette  enfant,  comme  vous  Tavez  fait,  il  y  a  qmnn 
jours  pour  Touvrier  Perreau.  Vous  protestiez  alors  contre  fin- 
tolérance  catholique  au  nom  de  la  liberté  religieuse  ;  voo 
protestez  aujourd'hui  contre  la  cupidité  du  prêtre  au  nom  de 
la  charité  !  Merci  à  vous  tous,  frères  !  Vous  savez  pratiquer  k 
fraternité  d'une  manière  sublime:  l'avenir  est  à  vous  !  Quanti 
toi,  pauvre  infortunée  !  ta  misère  t'a  rendue  indigne  devsÉt 
eux;  mais  tu  seras  méritante  aux  yeux  du  Tout-Puissant: 
puisse- t-il  te  rendre  l'éternité  légère!  > 

«  Immédiatement  après  la  cérémonie,  un  noble  vieiDari 
s'est  spontanément  chargé  de  faire  une  collecte  en  foveur  je 
la  malheureuse  famille  dont  on  venait  d'inhumer  Tenfeuit.  Alofi 
seulement  les  nombreux  assistants  se  sont  retirés,  satisftitt 
d'avoir  pris  part  à  cette  œuvre  de  bienfaisance  et  à  la  cérémo- 
nie qui  l'avait  précédée. 

Voilà  depuis  quinze  jours,  'M.  le  rédacteur,  deux  enterre- 
ments faits  avec  l'autorité  communale,  et  cela  par  suite  des  re- 
fus du  clergé.  Nous  marchons  à  grands  pas,  vous  le  voyez, 
vers  l'enterrement  civil,  qui  sous  peu,  nous  l'espérons,  sert 
définitivement  organisé  chez  nous.  »     (Indépendance  Bàffc) 

L'espoir  du  correspondant  de  la  Gazette  de  Mans  n'a  ptf 
été  trompé.  Non-seulement,  à  la  suite  des  incartades  du  cnré 
de  Quiévrain,  il  s'est  formé  dans  cette  commune  une  société 
pour  l'enterrement  civil;  mais  encore  on  annonce  que,  daosl^ 
Borinage  et  le  pays  de  Charleroi,  des  sociétés  semblables  aoD^ 
également  en  voie  de  formation.  Au  reste,  en  Belgique,  il  y  * 
maintenant  un  mouvement  universel  pour  affranchir  la  vie  ho* 
maine  de  toute  intervention  cléricale. 


Imp.  BlaBchari,  Bift 
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irisite  de  jrétltro. 

(Suite  des  Etudes  sur  VExode,) 

U  chapitre  XV III  de  TËxode  est  consacré  au  récit  d*une  vi- 
ite  que  Jéthro,  beau-père  de  Moïse,  fit  à  ce  dernier  aussitôt 
(l'il  eut  connaissance  de  son  séjour  dans  le  désert.  Ce  rétit 
^  laisse  pas  que  de  nous  fournir  d'amples  matières  à  des  ob- 
^aUons  critiques  sur  Tauthenticité  des  livres  saints,  et  tout 
■lieuliërement  des  notions  historiques  qu'ils  renferment. 
-Nous  devons  insister  d*abord  sur  un  fait  qui  a  préoccupé 
^int  théologien  de  mérite,  et  qui,  pour  cela,  n'en  a  pas  été 
6ux  expliqué.  Nous  voulons  parler  de  l'abandon  que  fit 
^ht  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  avant  d'entrer  dans  le 


désert,  peulr-étre  infime  avant  de  se  présenter  à  ses  compiliin- 
tes  dans  la  terre  de  Gossen. 

.  Jélhro,  dit  la  Bible,  sacrificateur  de  Madian,  beau-pire 
'  de  Moïse,  ayant  entendu  toutes  les  choses  que  l'Elerpel 

■  avait  faites  à  Moïse  et  à  Israël  son  peuple,  savoir  que  l'E- 
t  teroel  avait  retiré  Israël  de  TEgyple,  prit  Sephora,  iatumiDe 

■  de  Moïse,  après  qu'il  l'eût  renvoyée,  et  les  deux  fils  de  cette 

•  femme,  l'un  desquels  s'appelait  Guersçom et  l'autre 

D  Eliézher.  • 

Si  la  principale  qualité  des  œuvres  divines  est  d'être  dures, 
ceci  est  évidemment  une  œuvre  humaine.  II  est  impossible,  eu 
effet,  de  comprendre  comment  un  bomme  aussi  saiatqut 
Moïse  avait  renvoyé  son  épouse  légitime  et  délaissé  les  ileul 
enfants  qu'il  avait  d'elle,  sans  que  l'historien  chargé  ietif- 
porler  jusqu'aux  moindres  détails  de  son  existence,  ail 
mention  d'un  acte  qui  devait  le  déconsidérer  aux  yeui  de  fiO 
compatriotes,  mais  dont  le  dit  historien  parle  comme  tl'UD  Uài 
déjà  relaté  par  lui. 

On  sait  qu'à  l'esception  de  la  plupart  de  leurs  rois  «t  roi- 
lelets,  les  Israélites  ont  généralement  tenu  beaucoup  à  la  v*( 
de  famille  ;  aussi  le  renvoi  de  Sephora  par  Moïse  deîâlHl 
donner  une  idée  assez  défavorable  de  la  moralité  de  la  reli- 
gion dont  il  se  proposait  d'être  l'initiateur.  Peut-être 
Irouveraitron  là,  si  l'on  voulait  bien  chercher,  l'une  des  cau- 
ses de  l'extrême  difficulté  qu'il  rencontra  dans  l'ofigine k fW* 
adopter  son  nouveau  culte. 

En  tout  cas,  Moise  ne  lit  guère  en  cela  qu'imiter  la  coodo'" 
d'Abraham,  qui,  sans  façon,  renvoya  l'une  de  ses  teW'***' 
Agar,  avecun  pain  et  un  pot  d'eau  pour  toute  provision. Cc»^l^" 
ment  blâmer,  après  un  tel  exemple,  les  chrétiens  quilÙBsW' 
leur  épouse  à  la  charge  de  ses  parents  après  avoir 
tous  les  liens  de  la  famille?  Isaac  et  Jacob  élevaient  tris-"™ 
leur  progéniture,  mais  du  moins  ils  l'élevaient,  et  leurs  beau^' 
pères  n'avaient  pas  à  leur  rappeler  qu'ils  avaient  nue 
et  des  enfants. 

<  Jéthro  donc,  beau-père  de  Moïse,  vint  vers  lBi,.SV»* 
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I  enfants  et  sa  femme,  au  désert,  où  il  était  campé  prés  de  la 
f  montagne  de  Dieu.  Et  il  fit  dire  à  Moïse  :  C'est  Jéthro,  toa 
f  Iteau-père,  qui  vient  vers  toi,  avec  ta  femme  et  ses  deux  fils 
f  avec  elle.  Et  Moïse  sortit  au-devant  de  son  beau-pére,  et 
f  8'étant  prosterné,  le  baisa,  et  ils  s'enquirent  l'un  de  Tautre 
•  louchant  leur  prospérité  ;  ensuite  ils  entrèrent  dans  la 
€  tente.  » 

Le  reste  du  chapitre  est  à  l'avenant.  Moïse  paraît  avoir  corn- 

fUtement  oublié  ceux  qui  lui  touchaient  de  plus  près  ;  il  parle 

de  sa  gloire,  du  choix  que  l'Eternel  a  fait  do  lui,  de  la  sortie 

'fEgypte,  de  la  destruction  de  l'armée  de  Pharaon,  mais  il  ne 

'iiitpas  un  mot  de  sa  femme,  il  ne  demande  point  à  voir  ses 

'tthnts.  Le  chapitre  se  termine  par  ces  mots:  «  Et  Moïse 

'Usea  aller  son  beau-père,  qui  s'en  retourna  dans  son  pays.  » 

On  ignore  s'il  emmena  avec  lui  la  famille  de  Moïse  ;  le  fait 

esl  que  Tauteur  n'en  parle  plus  dès  ce  moment,  tandis  qu'il 

cite  fréquemment  Aaron  et  ses  fils. 

On  peut  se  demander,  en  ce  cas,  ce  qu'était  venu  faire  Jé- 
tkro  près  de  son  gendre,  puisqu'il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  été 
VKsUon  entre  eux  d'une  réconciliation  avec  l'épouse  légitime 
Ai  législateur.  Le  voici  : 

Moïse  avait  établi  parmi  les  Israélites  une  organisation  judi- 
^Ve  qu'on  nous  permettra  de  qualifier  de  primitive  au  prê- 
ter chef  :  •  Il  siégeait  pour  juger  le  peuple,  et  le  peuple  se 
'  tenait  devant  lui  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  »  Si  Ton 
^oit  que  nous  inventons  cette  phrase  amusante,  on  peut,  par 
•  lecture  du  chapitre  XVIII,  v.  13,  s'assurer  qu'il  n'en  est 
^^H  ;  l'esprit  et  la  lettre  s'y  trouvent,  quelque  étonnant  que 
^la  paraisse. 

Oui,  Moïse,  du  matin  au  soir,  jugeait  le  peuple,  et  comme 
^'est  pas  dit  que  personne  se  plaignît  de  cette  manière  de 
-tidre  la  justice,  il  est  à  croire  qu'il  suffisait  à  ce  travail  her- 
^léen.  Et  pourtant,  il  passait  tous  les  jours  en  revue  les  pro- 
^8,  les  chicanes,  les  contestations  de  plus  de  deux  millions 
'"individus  qui,  n'ayant  pas  d'occupations  sérieuses,  devaient 
Nécessairement  être  enclins  à  se  chercher  querelle.  Qu'on  s'i- 
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magine  un  juge  de  paix  pour  la  Suisse  entière,  et  tous  lesb- 
bitants  des  vingt-deux  cantons  se  tenant  debout,  du  matin  u 
soir,  pour  ouïr  les  débats  ou  pour  attendre  leur  tour;  opii 
fera  par  cette  comparaison  une  idée  assez  juste  de  la  proiÀ- 
dure  civile  et  pénale  des  Israélites  au  désert. 

Et  Dieu,  qui  dictait  à  Moïse  les  détails  puérils  de  l'o^f-^ 
nisme  sacerdotal,  tels  que  les  cinquante  crochets  d'airain, d^l 
vant  entrer  dans  les  cinquante  lacets  en  poil  de  chèvres,|i' 
vait  pas  encore  eu  Tidée  de  faire  cesser  un  si  pitoyable  f 
tème  ! 

Ce  fut  Jéthro  qui  le  premier  s'aperçut  que  deux  millj 
d'individus,  debout  devant  un  juge  depuis  le  matin  jusq^'j)! 
soir,  pour  entendre  plusieurs  milliers  de  sentences  sur  ta 
objets  la  plupart  indifférents,  devaient  se  fatiguer  siogulièri- 
ment,  et  que  le  juge  lui-même  «  ne  pouvait  subsister  >  a)ft 
un  tel  travail  (v.  23).  Ce  sacrificateur  de  Madian,  qui  cro]ft 
en  un  grand  nombre  de  dieux  (v.  11),  se  crut  transporté  dlfi 
un  pays  d'insensés,  quand  il  vit  fonctionner  ce  rouage  si  ^ 
de  toutes  les  autres  inventions  bibliques,  et  il  ne  put  s'eni|^ 
cher  de  combler  cette  lacune  importante  dans  les  inspiiraÂP 
divines,  en  lui  donnant  un  bon  conseil,  dont  Moïse  s'empreja 
de  profiter.  «  Choisis-toi,  lui  dit-il,  d'entre  tout  le  peuplées 
»  hommes  vertueux,  craignant  Dieu,  des  hommes  véritablieSf 

I  ,  ■ 

•  haïssant  le  gain  déshonnéte,  et  établis  sur  eux  des  chefs  de 

•  milliers,  des  chefs  de  centaines,  des  chefs  de  cinquantalaeSi 
»  et  des  chefs  de  dixaiues  ;  et  qu'ils  jugent  le  peuple  en  toirt 

•  temps;  mais  qu'ils  te  rapportent  toutes  les  grandes  aflaires 
»  et  qu'ils  jugent  toutes  les  petites  causes.  » 

S'il  fallait  des  chefs  de  dixaines  pour  juger  les  causes,  c'est 
qu'elles  étaient  nombreuses,  car  sans  cela  des  chefs  de  cen- 
taines ou  de  milliers  auraient  suffi.  Supposons  que  chaque 
dixaine  de  familles  n'ait  eu  qu'un  procès  par  année,  ce  qm 
n'aurait  pas  encore  justifié  suffisamment  la  nomination  deM 
chef,  il  y  aurait  eu  60,000  procès  par  an,  c'est-à-dire  quel 
y  passant  douze  heures  par  jour,  Moïàe  aurait  eu  à  prononcer 
une  sentence  toutes  les  quatre  minutes,  ce  qui  était  ce^taifl^ 


ridât  Hùger  beaucoup  d'un  homms  de  plus  de  80  ans.  Et 
que  devenaieal  le  peuple  et  les  procès,  tandis  que  Moïse 
jCsM  tertipsdans  de  prétendues  conversations  avec  l'E- 
I? 

'Tôiit  cela  est  évidemment  composé  par  un  homme  qni, 
lït 'concilier  les  écarts  de  son  imagination  avec  les  récits 
iidalréi'  antérieurs  \  Itii,  n"a  pu  s'empêcher  de  tomber 
krontradiction  dans  l'antre  et  d'une  absurdité  dans  une 
grande. 
'i  "  iLa  suite  au  prochain  immérû.) 


l>a    rellcion    nnturellc. 

I  .  .,  ,  (19'  article.) 

1^'  ■  Rémmé et  Conclusion. 

KoQ^  touchons  Ma  un  de  l'œuvre  difficile  et  grave  qoenons 
m  étions  .proposa  d'accomplir,  l'examaD  Boalftique  de  la 
ftéorie  i  laquelle  on  donne  le  nom  de  religion  naturelle.  Jl- 
avait  paru  d'autant  plus  important  d'aborder  cette  étad«  i 
^  la  religion  naturelle  est  considérée  par  beaucoup  de  boqi  | 
Rprili',  éiruutipt';  du  joug  des  croyances  révélées,  on  qtM  : 
tfoieiit  siiicôieiiiL'iit  l'être,  comme  l'expression  définitive  et  ■ 
néeesBaire,  en  quelque  sorte,  du  rationalisme. 

Sien  oe  fierait  plus  heureux,  à  coup  sfir,  pour  les  amis  4fi  i 

^,t»,isoi),  (]uç  de  pouvoir  se  rallier  tous  à  une  doctrine  fiqmo- 

l^,rèsolv|^nt  d'une  £a£OD  concluante  les  problèmes:  foq^, , 

nutau  des  causes  premières  et  de  la  destinée  huiniÙDfl>4|].| 

muant  satisfaction  à  ce  sentiment  religieox,  qui  tient  ,nae,i. 

>liée  si  large  et  si  relevée  dans'  notre  vie  morale,  Bui{a,fur9i;. 

'  it  concession  au  st||)ra-rBtiooalisme  et  à  la  foi..  M8it/pl,qa 

DOQS  scrutons  les  dof^es  de  la  religion  naturelle,  moius  ^OWU 

Ji  iugeoD9.,c^pal;le  de  produire  ce  ralliement  snprëme  entr^n 

Jbs  Ubres  penseurs,  et  moins,  par  conséquent,  nous  nous  MUn  .| 

tons  disposés  i|^bdi<}uer  en  sa  faveur  celte  iDdépendafice  dgi,i 
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discussion  et  de  recherche  qui  forme,  après  tout»  le  véritaUe 
attrihut  du  rationalisme. 

C'est  maintenant  à  nos  lecteurs  de  décider  si  nous  mm 
trompons.  Ce  dont  nous  sommes  sûrs,  en  tout  cas,  c^est  qii!oi 
ne  nous  accusera  pas  d'avoir  manqué  ni  de  loyauté  ni  de  {raa- 
chise.  Nous  avons  tout  dit,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  lo. 
;g(Mr  aussi  bien  que  le  contre,  en  mettant  les  devoirs  del^ 
partialité  au-dessus  de  nos  inclinations  personnelles.  NoH 
n'aurions  pas  pu  agir  de  la  sorte,  on  en  conviendra,  si  le  be- 
soin et  Tamour  du  vrai^'e.  ssent'point  été  nos  seuls  guida. 

Pour  clore  ce  travail,  rappelons  brièvement  les  idées  q|ri 
en  ont  fait  Tobjet  et  les  conséquences  auxquelles  il  nous  i 
conduits. 

La  religion  naturelle  professe  trois  grands  dogmes  :  Feiii- 
tence  d'un  Dieu  personnel,  la  spiritualité  et  l'immortalité  le 
rame.  Dieu  est  esprit;  il  a  créé  le  monde  par  un  actelite 
de  sa  toute-puissante  volonté,  et  il  le  gouverne  par  sa  provi- 
dence infiniment  bonne.  Dien  a  fait  Thomme  à  son  imafii 
c'est-à-dire  esprit  comme  lui,  avec  addition  d'un  corps,  ÎM- 
trument  des  volontés  de  l'âme,  mais  son  ennemi,  en  mèae 
temps,  et  cause  trop  fréquente  de  sa  perdition.  Aussi  la  véri- 
table existence  de  l'esprit  ne  commence-t-elle  qu'après  11 
mort  du  corps,  pour  durer  toujours,  heureuse  ou  malhei' 
reuse,  ou  bien  plus  ou  moins  heureuse,  suivant  que  l'IflW 
aura  su  résister  ou  non,  en  cette  vie,  aux  entraînements  ven 
le  mal  de  sou  partenaire  matériel. 

Voilà,  en  somme,  ce  que  la  religion  naturelle  nous  présente 
comme  le  dernier  mot  du  progrès  de  la  raison  dans  Tordre 
philosophique  et  religieux.  Voici  la  part  que  nous  avons  cm 
devoir  faire,  dans  cet  ensemble,  à  l'hypothèse  et  aux  illusioia 
du  sentimentalisme. 

L'existence  de  Dieu,  conçu  en  tant  que  première  raiiOD 
d'être  de  toutes  choses,  que  force  pioductrice  et  ordonna- 
trice de  l'univers,  et,  par  conséquent,  étemel,  infini,  on  el 
parfait  lui-même,  s'impose  à  l'esprit  humain  avec  une  irréaii- 
tible  évidence.  Mais  là  s'arrête  notre  puissance  de  oonoe^ 


lioB  de  l'Etre  suprême.  Tout  ce  qu'y  ajoute  la  religion  ua- 
Ivelle  ne  nous  paraît  pas  seulement  hypothétique  ;  nous  le 
ipgwoB  contradictoire  aux  données  essentielles  qui  viennent 
(litre  formulées.  Dieu  étant  éternellemeut  identique  à  lui- 
aéme,  ne  peut  pas  avoir  commencé  à  créer  le  monde  ni  Ta- 
Hir  tiré  du  néant;  doue  le  monde  a  toujours  existé;  donc 
ftlire  sa  substance  du  sein  de  Dieu  ;  donc  la  distinction  d'es- 
||rit  et  de  matière,  dans  TAbsolu,  est  fausse,  car  autrement 
[iteence  de  Dieu  serait  double,  et,  par  conséquent,  impar- 
Tout  cela  paraissant  d'une  invincible  certitude,  nous 
Murions  nous  faire  aucune  idée  intelligible  de  la  person- 
divine,  soit  physiquement,  soit  métaphysiquement, 
,9iroe  que  toute  personnalité  implique,  pour  notre  raison, 
èstinction  et  délimitation  de  Têtre  qui  la  possède.  Un  Dieu 
personnel  serait  donc  fini,  borné,  ce  qui  ne  saurait  se  conci- 
Sip  avec  Tinfinitude  de  l'Etre  suprême.  Uaction  providen- 
tielle de  Dieu  sur  le  monde,  c'est-à-dire  son  intervention  inv- 
HtU&aite  dans  le  gouvernement  des  choses,  d'une  manière  soit 
générale,  soit  accidentelle,  ne  nous  semble  pas  plus  admis- 
jtible.  D'un  côté,  elle  convainc  TEtre^suprême  soit  de  varia- 
Uité  de  volonté,  soit  d'imprévoyance;  de  l'autre,  elle  lui  im- 
pose la  responsabilité  directe  du>mal  qui  existe  et  se  produit 
nos  cesse  au  sein  de  la  vie  universelle.  En  ce  qui  regarde 
spécialement  l'homme,  elle  réduit  à  une  pure  illusion  théolo- 
gique  le  principe  de  sa  liberté  morale. 

Nos  objections  et  nos  réserves  à  l'endroit  de  la  spiritualité 
de  rame  peuvent  se  ramener  à  une  simple  distinction.  Nous 
admettons  cette  spiritualité  en  tant  que  phénomène;  nous  la 
repoussons,  ou  plutôt  nous  ne  la  comprenons  pas  en  tant  que 
substance.  Cela  veut  dire  que,  si  nous  distinguons  très-claire- 
ment, dans  l'homme,  le  mode  d'existence  psychologique,  ou 
intellectuel  et  moral,  du  mode  d'existence  physiologique  et 
du  mode  d'existence  purement  physique,  nous  ne  voyons  pas 
qu'il  en  résulte  nécessairement  coexistence  en  lui  de  deux 
substances  contraires  et  antinomiques.  Cette  prétendue  co- 
existence, sans  fournir  aucune  lumière  nouvelle  pour  expli- 


qtier  le  mécanisme  de  la  vie  psychologique,  détroit  VixM  i»' 
rètre  humain  et  soulève  des  problèmes  insolubles,  tels  ftf^ 
celui  de  Tunion  même  de  l'âme  avec  le  corps.  Elle  rendlivi 
compréhensible  Taction  réciproque  et  évidente  de  ces  dèiil?' 
éléments  Tun  sur  l'autre  ;  elle  conduit  à  nier  toute  &CBltéiii>>'  j 
teilectuelle  chez  les  animaux,  en  dépit  d'une  non  moins  grttÀ^ 
évidence  du  contraire  :  elle  est  en  désaccord  flagrant  svécfll^ 
caractère  de  nos  connaissances  réelles,  qui  consiste  à  ne  p#l 
cevoir  que  des  faits  et  les  relations  de  ces  faits  entre  en;' 
sans  jamais  pénétrer  jusqu'à  la  substance  intime  et  premiMI^ 
des  choses  ;  enfin  elle  brise  l'harmonie  des  -lois  de  IVArèf  ■ 
universel,  en  faisant  de  l'homme  un  être  sans  Ken  et  sans  ilf^ 
port  de  nature,  de  construction  et  de  destinée  avec  les  aaW 
créatures. 

Mais  si  la  spiritualité  substantielle  de  l'âme  n'est  qu'ail! 
hypothèse  indémonstrable  et  invraisemblable,  son  immorti* 
lité,  c'est-à-dire  sa  continuité,  sans  bornes,  d'existence^  aprèl' 
la  dissolution  du  corps,  n'a  plus  aucune  base  de  certitudeii 
même  de  possibilité.  Lés  considérations  de  sentiment  qoViB' 
invoque  en  sa  faveur,  lelles  que  la  destinée  rationnelle  dr 
l'homme,  la  justification,  au  point  de  vue  providenëel,  de*' 
l'existence  du  mal,  la  sanction  transmondaine  de  la  monde*; 
n'ont  donc  pas  de  fondement.  Bien  plus,  ces  considérationif' 
etàmînées  avec  soin,  tournent  contre  leudogme  en  ^esHoq* 
Tout  cela  une  fois  établi,  on  comprend  que  l'appsrentie  aiM 
nliriité  de  croyance  qui  s'attache,  dit-on,  à  l'immortalilé<da 
ràïûe,  né  prouve  qu'une  chose:  c'est  qu'elle  a  été  Vmtmix^ 
tèltfdn  myi5t!(](ue  et  surnaturelle  des  termes  réels  et  progr^ 
siiy'd'é  la  destinée  humaine;  de  même  que  toutes  les  dodH" 
nés'  théolô^giques  n'ont  été  que  les  formes  allégoriques  ^$ 
^àlttabt:,  sans  réalité,  au  fbod,  du  développement  religieus:^ 
lia'raisôii. 

^  'Quelteà  seront  donc  nos  conclusions  ?  —  Les  voici  :      i    » 
"  Liel"J'eligion  naturielle,  envisagée  par  rapport  auxpeK|pil0^ 
timéds'^^UV  une  'k*évéhition  miraculeuse,  marque  unprigrè^ 
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» 

Mwréel  dans  les  voies  du  rationalisme.  Du  seul  fait  que  ses 

fiHtisiiis  se  reconnaissent  soumis  au  libre  examen,  sans  res- 

trietions  et  sans  réserves,  il  y  a  un  abîme  entre  eux  et  le 

■MedB  la  théologie.  A  ce  titre,  les  partisans  de  la  religion 

Mtirelle  sont  nos  amis,  nos  coopérateurs,  des  soldats  de  la 

Hirite  cause  que  nous  servons.  Ils  peuvcfnt  même  rendre  des 

leHîpes  d^autant  plus  grands  à  cette  cause  que  leurs  idées 

Ifrieors  dispositions  morales  semblent  plus  acceptables  à  là 

h  Wèd*horomes  qui  s^efforcent  de  secouer  Tempire  descroyan- 

iMrévéiées  et  auxquels  une  doctrine  plus  hardie  et  des  né- 

rpÉkms  plus  radicales  inspirent  encore  un  certain  degré  de 

[  ripugnance  instinctive,  par  suite  de  Téducation  qu'ils  ont  re* 

:  Mao  de  la  nature  de  leur  esprit.  Un  auteur  contemporain  a 

i^;.4i  Le  déisme  est  le  système  qu'on  construit  en  sortant 

I  »ii4iji  christianisme,  celui  du  Vicaire  savoyard.  Sur  vingt  hom- 

^r^qui  pensent,  il  y  en  a  dix-neuf  qui,  en  quittant  leur 

»:,i8ligion  d'enfance,  tombent  dans  cette  philosophie;  elle 

*tilQ*est  qu'un  christianisme  tempéré  et  amoindri  (1) ...  » 

p  J^lle  nous  paraît  être,  en  effet,  la  vraie  signification  du 

MSlf^  moderne  ou  de  la  religion  naturelle.  Ses  bases  philo- 

ttpUques  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  du  christi^r 

iJUDe.  Un  Dieu  personnel,  pur  esprit,  ayant  créé  le  monde  et 

twti^  fait  distinct  de  lui,  une  providence  veillant  paternelle- 

^mpi.snr  ses  créatures;  l'homme  fait  à  l'image  de  Dieu  et 

Mêlant:  peccable,  k  cause  de  sa  liberté,  composé  d'esprit  et 

^ipifitière,  destiné  à  un  bonheur  ou  à  un  malheur  transmoi^-  * 

W)>;  tout  cela  est  commun  à  la  religion  naturelle  et  au  chris- 

4WH§me.  U  reste,  en  plus,  à  celui-ci,  les  doctrines  abominables 

^,|^hé  originel  et  de  la  rédemption  par  le  sang  de  THomme- 

Vl|^.  Mais  prenez  une  des  formes  avancées  du  protestantisme 

^riVp,us  verrez  ces  différences  s'amoindrir  considérablement . 

f\  ' ■     ■    ■  : '    ■ 1 1 i ' I  î  •  / 1 1 1 

^**  Peut  affirmer  que  Télite  des  théologiens  protestants  n'ac-^ 

^  I      ■  • .     ■    .  I  ;  I  !  1 1    i* 

^ffe  plus,  dans  leur  sens  littéral,  les  dogmes  de  la  chute  ori- 
m*we  et  de  l'expiation  du  sacrifice  de  la  croix.  Elle  repousse 

'^V  H.  Taine.  Lès  philosophes  français  du  dix-neitvihM  ^sièckif 
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également  la  solidarité  imposée  à  tous  pour  le  crime  préte&èi 
d'un  seul  individu,  la  divinité  absolue  du  Christ  et  rétermté 
des  peines  de  Tenfer. 

Eh  bien,  ces  interprétations  et  ces  élimmations  une  faii 
faites,  le  christianisme  se  trouve  si  rapproché  de  la  religioi 
naturelle  quMl  n^y  a  plus  guère  que  des  questions  de  symb»* 
lisme  qui  les  séparent.  Et,  dès  !ors,  nous  ne  savons  trop^b 
christianisme  ne  serait  pas,  mieux  que  la  doctrine  un  peu  se* 
che  du  déisme,  en  mesure,  aux  yeux  de  bien  des  gens,  mêsB 
éclairés,  de  donner  satisfaction  au  sentiment,  sans  blesser  d^ 
vantage  la  raison,  et  de  représenter  les  traditions  religieuses 
jàe  rhumanité. 

Nous  répétons  d'ailleurs,  que  cette  proximité  du  déisme 
spiritualiste  et  du  christianisme,  grâce  à  laquelle  les  nuan- 
ces avancées  du  protestantisme  inclinent  peu  &  peu  à  la  refr 
gion  naturelle,  donne  à  celle-ci  aisément  prise  sur  les  chrétieal 
philosophes  et  leur  facilite  la  transition  de  la  foi  au  rationa- 
lism  e.  Mais  il  est  naturel  aussi  que  ces  circonstances  agissent 
en  sens  inverse  sur  les  libres-penseurs  qui  ne  veulent  pitf 
rien  accepter  sans  démonstration.  Or  qu'y  a-t-il  de  scientifique 
et  d'exempt  d'hypothèse  dans  la  religion  naturelle  ?  N'y  «mt- 
on  point,  à  chaque  pas,  le  sol  trembler,  c'est-à-dire  le  senti- 
ment,  autant  vaut  dire  la  croyance,  dominer  le  sévère  raison- 
nement? L'ensemble  de  la  théorie  n'offre-t-il  pas  quelq» 
chose  d'étroit,  de  terre-à- terre  et  de  conventionnel?  Cette 
théorie  ne  prétend-elle  pas  résoudre  avec  une  facilité  m(j^ 
tante  et  superficielle  une  foule  de  questions  que  les  progrès 
de  la  science  positive  ne  font  que  creuser  chaque  jour  davaB- 
tage?  Enfin  Vmieryeniion  providentielle  de  Dieu  dans  les  W- 
nements,  en  dehors  de  l'ordre  essentiel  et  absolu,  resscno^ 
mystique  de  l'âme  et  son  existence  ultra-mondaine  ne  cons- 
tituent-elles pas  encore  une  façon  de  supra-naturalismo? 

Nous  confessons  donc  nos  scrupules  et  notre  scepticisnie  • 
l'endroit  delà  religion  naturelle.  Rien  en  elle  ne  nous  sel*' 
ble  prouvé  ni  même  prouvable.  Nous  n'y  voyons  qu'un  coH^' 
promis  temporaire  entre  le  sentiment  et  la  raison,  on  po^* 
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ipendu  entre  la  foi  it  la  science.  Maifi,  à  coup  sûr,  ce  n'est 
18  la  sdencefet  ce  n'est  qu'à  moitié  la  raison. 
Or,  an  point  oti  nous  sommes  arrivés  aujourd'hui,  l'esprit 
main  peut-il  se  content(  r  de  compromis  et  de  demi-con- 
Btion?  Parviendra-t-on  à  passionner  les  masses  pour  une 
Mtrine  que  la  plupart  de  ses  apôtres  regarderaient  comme 
inoyen-terme  entre  le  passé  et  l'avenir?  Nous  croyons  donc 
M  les  pionniers  du  rationalisme  ont  une  mission  plus  har- 
ki à  rwnplir,  et  c'est  parmi  eux,  c'est  à  Tavant-garde  que 
nous  faisons  gloire  de  marcher! 


lie  Fils  de  C^lboyer. 

Ce  n'est  point  d'une  pièce  de  théâtre  que  nous  voulons  ren- 
Irecompte.  La  charmante  comédie  de  M.  Emile  Augier,qui 
dent  d'être  représentée  à  Genève,  ne  doit  point  être  consi- 
lérée  par  nous,  rationalistes,  au  point  de  vue  littéraire  ;  et, 
rna  autre  côté,  la  question  politique  qu'elle  traite,  amoin- 
bîe  par  les  exigences  de  la  scène,  est  réduite  à  des  propor- 
iioDs  rudimentaires.  Reste  la  partie  religieuse  et  rationnelle 
kla  pièce;  c'est  la  plus  considérable,  à  notre  avis,  et  celle 
VA  est  surtout  appelée  à  faire  du  Fils  de  Giboyer  une  œuvre 
méritoire,  sérieuse  et  durable. 

I^e  FUs  de  Gihoyer  est  un  courageux  cri  de  ralliement  qui 
^tenti  par  toute  la  France;  c'est  un  drapeau  autour  dn- 
^  8e  sont  groupés,  en  un  clin  d'œil,  tous  les  esprits  qui 
'^Qnt  par  quelque  lien  au  monde  philosophique,  mais  qu'il 
^t  pas  sans  danger  d'arborer  au  moment  où  nous  sommes; 
^  le  Tartuffe  actuel ...  le  Tartuffe  politique  et  multiple, 
^  ne  peut  démasquer  qu'en  masse.  Aussi  a-t-on  plus  crié 
^u  temps  de  Molière, 
^^l'sde  la  première  représentation  de  cette  spirituelle  sa- 

^^onnue  probablement  avant  qu'elle  fût  éditée,  le  clérica- 
^  se  compta,  et  l'on  vit,  le  soir  de  ce  grand  jour,  la  salle 
^  Comédie  française  presque  envahie  par  une  foule  si  par- 


faHément  îdenliipie  •d'alldres  et  de  physioDCiiiiié»,r  iiftfnliitiiil' 

de  s'apercevoir  que  rendez*votis  avait  été  pris  Ans  les  sêlowl 
dU'  Noble  faubofirg,  sinon  par  la  voie  des  organes  donl  il  di^ 
pose.-.  .=  ■  '■■:■'■ 

Dirons-nous  que,  dès  les  premières  scènes,  les  manifesti^' 
tions  antipathiques  commencèrent  ?  Cela  se  devine  de  r0Bt^-' 
— *  si  grand  était  le  zèle  des  mécontents  à  gages,  qdeles  tilôl'' 
forées  n'attendaient  point,  pour  agir,  la  réplique  âesactenn.l' 
On  sifflait,  ad  majorem  Dei  gloriam,  comme  on  rempKI  itf' 
devoir,  comme  on  se  défend  d'une  attaque,  comme  cela;  tQNA>' 
simplement,  sans  haine  personnelle  pour  l'auteur.  C'est  on 
principe  qu'on  défendait. 

Et  quel  principe  !  ;.   ..  î: 

Mais  il  y  a  cela  de  consolant  à  constater,  c'est  qu'à  Paria, 
comme  àLyoD,  à  Bordeaux,  à  Marseille,  à  Toulouse,  à Beo* 
n€8,  à  Nantes,  etc.,  etc.,  la  pièce  obtint  un  succèë  inconteiitâ^' 
ble,  bien  que  toujours  contesté  avec  la  fureur  que  doos  m* 
vons. 

D'abord  les  cléricatu^^y fuient  accepté  le  Tartuffe  m6àen0' 
avec  pins  de  résignation  qu'on  ne  devait  s'y  âttèndirei  llir' 
comptaient  sur  une  chute,  provoquée  par  leur  cabale,  et 'gitf 
devait,  à  leur  avis,  asseoir  plus  solidement  leur  puissance.'  IM  ' 
avaient  bravement  pris  leur  parti,  acceptant  une  lutté  ddi^'' 

pensaient- ils,  le  résultat  ne  pouvait  être  douteux  ponrpër^^' 

''  ••  •  î 
sonne.  '      > 

he. Fila  de  Gibayér  était  la  pierre  de  touché  dé  lëufiA^*  ' 

riorité^une. sorte  de  ballon  d'essai,  qu'à  latîgnéut^lèW'pw 

etltiipa  lancerd'initiativé,  pour  éprodver'^ës  pPôpréfe^ttSfcf, 

di&TOême  q»el'on  brftle  urtef  double  charge  de  poudre  dàniiTO 

■  I  ■    I  «^11  'I 

qWflitiouviellementifoindu.  '  '. 

'.[Eoutii éclatai-^ Ce  he  fut,  durant  quelques  senia!nés;'l]ilHiii 

immense  applaudissement  parti  de  touS  les  coins  dé* Isl^ranod.' 

C'^st'Que  chaque  libre- penseur,  à  quelque  parti  piôifttqw 

quiil  Appartînt,  voyait  surtout,  dans  cette  pièce,  une  iriéinlfft- 

•1'»'' 
tation  rationaliste,  voilée  sans  doute  pour  les  bèiibibs  dé  »' 

cause^  let  «ètt  vue  des  ciseaux  de  la  Censuré;  'ri^isf  ài^slèz  '^Vi-" 
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.:4^  pour  qae  chacun  y  reconnût  en  substance  sa  pensée  et 

.pe^npii^tions. 

..^yftf  La  pire  des  utopies,  —  dit  Gibojer  à  son  fils  qui  le  blâme 

de  caresser  des  chimères,  et  lui  demande  ce  que  la  démocratie 
,,pc^nd  mettre  à  hi  place  de  ce  qu'elle  attaque,  la  piriEt  des 
:.ft;  Btopies  est  celle  qui  veut  faire  rebrousser  chemin  à  Vhtt- 
3)»  mxàié,  -^  Où  as-tu  vu  dans  Thistoire  qu'une  société  en  oit 
.,|i; remplacé  une  autre,  sans  apporter  au  monde  un  dogme  su- 
ùj^l^érieur?  —  L'antiquité  n'admettait  l'égalité  ni  devant  Ja 
7(r,)oi  liumaine»  ni  devant  la  loi  divine;  le  moyen-âge  l'a  pro- 
Qtf.  #mée  au  ciel,  69  l'a  proclamée  sur  la  terre.  » 
.i:,,i  côté  de  ces  belles  paroles  qui  sont,  à  elles  seules,  la  rai- 

800  d*être  du  rationalisme,  voici  venir  la  profession  de  foi  du 
.  dépoté  Maréchal,  ou  plutôt  du  parti  auquel  il  s'est  aociden- 
.jkdaioent  affilié  :  «  La  seule  chose  solide  dans  l'ordre  polili- 
'.^1  qoe  compie  dans  l'ordre  moral,  c'est  la  foi  !  Ce  qu'il  faut 
1.?^.  epseigner  au  peuple,  ce  ne  sont  pas  les  droits  de  l'hcuniiie, 
..>;  oe  sont  les  droits  de  Dieu  ;  car  les  vérités  dangereuses  ne 

>  sont  pas  des  vérités...  » 

•:.  loQtela  pièce  est  là.  Les  deux  camps  sont  aux  prises  avec 
:i4eB arguments  dont  un  seul  homme,  Giboyer,  tient  les  fils. 
^I^épdat  est  mort,  Déodat,  le  champion  gagé  de  l'ultramoiita- 
>ttne,  l'âme  damnée  de  la  presse  cléricale;  il  a  Mu  le  rem- 
placer» et  c'est  Giboyer  qu'on  appelle,  Giboyer  à  qui  l'on 
>^nera  mille  francs  par  mois  pour  qu'il  crache  et  qu'il  éda- 
>AoK«$6.  Mais  possèderra-t-ii  la  faconde  de  son  prédécesseur  ? 
La  voici,  c'est  Giboyer  qui  répond  à  son  examinateur  :  <  Bou- 
*  1er  le  libre  penseur,  tomber  sur  le  philosophe,  tirer  la  canne 
^  et  le  bâton  devant  l'arche,  la  facétie  employée  à  la  dé- 
^  fense  des  choses  samtes,  le  Dies  irœ  sur  le  mirliton.  » 
'    Qui  n'a  reconnu  l'homme  de  V  Univers  et  des  Vainqueurs^ 
..^lendemain  à  ces  traits  si  largement  dessinés;  Vinsuîteur^ 

■ 

comme  l'appelle  P'niilo  Augier  daus  sa  préface?  et  qui  ne  se 
^dit  qu'une  société  est  bien  malade,  quand  elle  s'éts^e  sur  de 
tels  soutiens. 
.  .Noos  ne  multiplierons  pas  les  citations,  tout  le  monde 
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Gonnattra  bi^tôt  le  FUs  de  Gtboyer^  et  nous  ayons  la  oerti* 
tade  qu^à  chaque  nouvelle  représentation  sur  notre  scène,  le 
succès  ne  fera  que  grandir  comme  à  Paris,  comme  à  Lyos, 
comme  partout. 

Pour  contraste  à  ces  bravos  passionnés  de  tout. ce  quels 
France  renferme  d'intelligences  désintéressées  et  de  génft* 
reuses  aspirations,  les  clameurs  s'élevèrent.  On  fëgnait  ds 
ne  point  comprendre  le  but  de  Tauteur,  on  Taccnsa  de  frtp- 
per  un  ennemi  désarmé.  Tous  ces  gens  titrés  qui,  dans  la  lit 
ordiiùtire,  comme  dans  la  vie  politique,  ne  voient  autour  d'en 
rien  qui  arrive  à  leur  taille,  se  firent  petits,  et  d*un  conHsn 
accord,  afin  de  pouvoir  se  plaindre,  ils  osèrent  même  fM 
tuler  les  vaincus. 

C'était  adroit,  mais  cette  manœuvre  n'abusa  persmuie: 
tout  le  monde  savait  trop  bien  que  ces  soi-disant  vaioett 
étaient  réellement  les  vainqueurs,  et  que  seulement  les  friJU 
de  la  victoire  n'étaient  pas  restés  entre  leurs  mains  :  aussi  is 
diatribe  de  M.  Victor  de  Laprade  n'a  fait  tout  au  plus  qoe 
tranquilliser  son  entourage. 

Au  contraire,  la  pièce  de  M.  Emile  Augier  a  servi  à  mettre 
au  grand  jour  un  fait  que  nous  répétions  sans  cesse,  mais  f(Bà 
trouvait  beaucoup  d'incrédules  :  c'est  qu'en  France  les  idées 
semées  par  le  dix-huitième  siècle  étaient  bien  loin  d'avoir  été 
étouffées  par  la  neige  qui  les  a  recouvertes  momentané' 
ment  Elles  reparaissent  maintenant  avec  une  figueor  noa* 
velle,  et  on  les  verra  bientôt  déployer  un  luxe  de  végétatbD 
qui  nous  préparera  une  récolte  des  plus  abondantes. 

Quant  au  parti  clérical,  sa  force  est  plus  apparente  gtae 
réelle  :  il  est  encore  debout,  parce  que  ses  membres,  sa»* 
jusqu'à  ce  jour  dans  une  même  pensée  de  domination,  dan^ 
l'espoir  de  voir  se  réaliser  un  rêve  impossible^  se  sont  BW** 
tuellement  soutenus  ;  mais  écoutez  ce  qu'en  dit  Giboyer,  <P>* 
est  payé  pour  le  connaître  : 

«  Légion  de  colonels  sans  régiment,  état-major  sans  tfO^' 
»  pes.  Ils  prennent  pour  leur  armée  les  curieux  qui  les  f^' 
»  gardent  caracoler,  ils  passent  des  revues  de  spectateur^  ' 
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»  mais,  le  jour  d'une  levée  sérieuse,  ils  battraient  le  rappel 

»  dans  le  désert.  > 
Or,  que  les  événements  d'Italie  s  accomplissent,  que  la 

presse  française  obtienne  enfin  les  prérogatives  qu^elle  ré- 

dÉne,  et  tout  sera. dit.  —  La  Bastille  intellectuelle  aura  son 
1 10  Juillet  comme  sa  sœur  bien-aimée,  mais  sans  coup  férir  et 
^pir  la  seule  loi  pacifique  du  progrès  et  de  la  civilisation. 


CliFOiilque. 

k  On  lit  dans  ÏEcho  dVran: 

«  MM.  les  officiers  du  train,  le  chef  d'escadron  en  tête,  ac- 
compagnaient, au  lieu  du  repos  éternel,  un  jeune  soldat  du 
corps,  décédé  à  l'hôpital  militaire,  lequel  n'avait  pas  voulu 
lèeevoir  les  consolations  de  la  religion  à  ses  derniers  instants. 
An  moment  de  la  levée  du  corps,  Taumônier  refusa  son  mi- 
nistère, ainsi  que  le  drap  mortuaire  pour  couvrir  le  cercueil. 
M.  le  commandant  du  corps  fut  aussitôt  prévenu  ;  il  fit  pren- 
dre un  drap  blanc,  et  s'empressa  de  réunir  ses  officiers  pour 
rendre  un  hommage  public  à  la  liberté  de  conscience.  > 

Une  lettre  particulière  adressée  au  Siècle,  ajoute  ce  qui 
flût: 

«  Les  honneurs  militaires  rendus,  le  cercueil  descendu 

^  la  tombe,  le  chef  d'escadron  s'est  avancé,  et,  la  tête  nue, 

^*  dit  le  dernier  adieu  à  cet  homme,  nouvel  habitant  d'un 

®^de  inconnu.  Dans  une  improvisation  simple  et  touchante, 

*'®*î    dite  et  bien  sentie,  dans  laquelle  la  question  d'intolé- 

'^ûce  était  délicatement  élaguée,  M.  le  chef  d'escadron  ter- 

^^^it  en  disant:  Soyons  tolérants.  Messieurs,  même  pour 

^     intolérants;  imitez-moi,  adressons  au  ciel  une  prière,  qui 

^®^^  n'être  pas  sortie  de  la  bouche  d'un  prêtre,  n'en  sera  ni 

^^s  fervente  ni  moins  bien  accueillie ...»  Alor  i  il  s'est 

^     à  genoux,  et  touS  les  assistants  se  sont  réunis  dans  une 

re  commune.  » 

ans  ces  faits,  il  y  a  une  confusion  d'idées  que  nous  serions 
^^  Teux  de  pouvoir  débrouiller  d'une  manière  définitive.  On 
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ne  peut  pas  accuser  le  prêtre  d'intolérance,  quand  il  nte 
son  assistance  au  convoi  d'une  personne  qui  a  repomé  m 
ministère  à  ses  derniers  moments  ;  alors  il  est  dans  la  pléit 
tnde  de  son  droit  :  vous  n'avez  pas  yooln  fidre  acte  de  da^ 
tien  avant  de  mourir,  nous  ne  pouvons  pas  rédamer  la  si|il* 
tnre  chrétienne  après  votre  mort.  Il  n'y  a  intoléranea  déh 
part  du  prêtre  que  dans  les  cas  où  il  ne  respecte  pas  ht 
berté  d'autrui;  or  ici  elle  ne  reçoit  aucune  atteinte.  BieD  ■ 
contraire,  l'intolérance  existerait  dans  ceux  qui  voudniart 
forcer  le  prêtre  à  répandre  ses  prières  et  ses  bénédictiiM 
sur  celui  qui  s'est  mis  ouvertemement  en  opposition  aiwa 
foi.  En  pareille  circonstance,  au  lieu  de  vexer  rhommefl^ 
glise,  il  faut  tout  simplement  savoir  s'en  passer,  non-seri^ 
ment  sans  récriminations  contre  lui,  mais  encore  avec  nqBxi' 
ritable  satisfaction  d'avoir  une  nouvelle  occasion  d'aflnuMHr 
la  vie  humaine  des  étreintes  dont  le  clergé  l'avait  eovelop|i> 
depuis  des  siècles.  :  i 


■r 


Variétés. 

Je  doute  un  peu  de  la  persuasion  de  ces  prêckewrs  q> 
nous  offrent  le  royaume  des  cieux  en  public,  et  qui,  en  pt 
ticulier  sollicitent  tm  petit  bénéfice  avec  le  dernier  emprtt- 
sement  Saint  EvRDioifT. 

Chez  la  plupart  des  chrétiens,  l'envie  de  croire  tieot  U0O 
de  croyance.  La  volonté  leur  fait  une  espèce  de  foi  par  1^ 
désir,  que  l'entendement  leur  refuse  par  ses  lumières. 

Saint  ËvREiioift. 

Un  pauvre  demandant  Taumône  à  un  soldat,  lui  Hs/i^ 
«  Donnez-moi  quelque  chose  pour  l'amour  de  Dieu,  (A je 
le  prierai  pour  vous.  »  Le  soldat  lui  (}onna  quelques  pèMl 
de  monnaie,  et  lui  dit  :  «  Prends  et  prie  Dieu  pour  toi-mêoft; 
je  ne  prête  point  mon  argent  à  usure.  »  Diet.  otMci 
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ii!:Le  BaHomàliste  parait  régnlièrement  tontes  les  semaines, 
jUm^ix  de:  6  Ir.  par  an;  —  3  fr.  pour  six  mois;  —  Ifr.  50  c. 

e  trois  mois.—  S'abonner  et  adresser  les  communications 
IL  Blanchard,  imprimeur,  à  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes: à  la 
ttrairiè  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Caille, 
|hpa  Gheveln,  —  chez  Rosset-Janin,  rue  de  la  Croix  d'Or  et 
ifaM  du  Mont-Blanc,  —  et  chez  M^^^^  Préaux,  rue  de  Grenus. 


MMMAIRE  :  1*  Le  Décalogue  (Suite  des  Etudes  sur  l'Exode). 
-^  2*  Allocution  du  Pape  aux  évêques.  —  8<>  Solution  de  la 
gestion  romaine  selon  la  logique  de  TEvangile,  à  propos  de 
Falloctttion  du  Pape.  —  ^'*  Réponse  de  Tévêque  à  la  requête 
fmk  curé  de  ^lage  (chanson).  —  5«  Chronique.— 6"*  Variétés. 


lie  Décaloff  ne . 

(Suite  des  Etudes  sur  VExode.) 

Pris  dans  son  ensemble,  le  Décalogue  est  un  des  beaux  mo- 
^tmîAlilts  de  Tantiquité.  Nous  ne  le  nions  point  et  notre  inten- 
'foiif  n'a  jamais  été  de  nous  livrer  à  d'améres  critiques  contre 
CJiqtté  la  raison  et  la  justice  nous  font  un  devoir  d'approuver. 
Ol  titeuve,  en  effet,  dans  cette  œuvre  d'un  autre  âge,  des  idées 
Morales  d'une  grande  valeur,  exprimées  avec  éloquence, 
(ttrfbis  même  avec  une  naïveté  toute  poétique. 

il  ne  suiBt  pas,  pour  prétendre  à  Tinspiration  divine. 
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de  renfermer  quelques  beautés  ;  encore  ne  faudrait-il  ne  ren- 
fermer que  des  beautés,  et  de^'  i)eautés  tellement  sàpêrietdts 
au  génie  de  l'homme,  qu'elles  ne  pussent  ^treaffnfiiiéesqini 
rinlervention  directe  d'un  être  surnaturel. 

En  est-il  ainsi  du  décalogue?  Evidemment  non  ;  c'est  ce  que 

nous  allons  démontrer.  .!^    -  T  "^'^     ^^^  3Ï 

Et  d^abord,  si  nous  comparons  ce  frJïgment  de  l'Exode  ayee 
les  autres  parties  du  même  livre,  il  nous  est  impossible  de  le 
pas  reconnaître  qu'il  n'a  pas  dû,  dans  Torigine,  former  corfi 
avec  elles,  etqn'il  est  d'un  autre  âge,  ou  tout  au  moins  d'u 
autre  auteur  que  les  ordonnances  de  l'Exode  sur  les  fomes 
du  culte.  L'idée  générale  qui  y  domina  est  bien  celle  d'u 
Dieu  spécial  pour  les  Juifs,  Dieu  jaloux,  vindicatif,  persôiiM;^ 
qui  lutte  contre  les  autres  dieux  çt  s'est  choisi  un  petit  péiijj|||  | 
sur  lequel  il  entend  régner  sans  conteste.  Néanmoins  Oi|  le 
rencontre  plus  dans  le  décalogue  cet  amour  des  détails,  ettt 
coquetterie  de  rubans,  de  boucles  et  de  pierreries,  en  d'auto 
termes,  cette  assimilation  complète  delamour-proprediviil 
la  vanité  mondaine  que  révêlent  trop  souvent  les  quatre  der 
niers  livres  du  Pentateuque.  Dans  le  décalogue,  non.66Bi^ 
ment  Dieu  ne  parle  pas  comme  un  homme  préoccupé  de  IV 
meublement  et  de  l'ornementation  de  sla  chambre,  mais  il  ses- 
ble  môme  ne  vouloir  pas  qu'on  s'en  occupe  pour  lui  :  c'est  k 
moraliste,  ce  n'est  plus  l'enfant  devant  un  magasin  de  joajoot 
(Voy.  chap.  XXXV  entr'autres). 

L'irrévérenre  h  l'égard  des  oQrents.  le  meurtre,  l'ad»!* 
tére,  le  faux  témoignage,  sont  interdits  dans  des  termes  caté- 
goriques et  dont  la  simplicité  revêt  lin  certain  caractère  (k 
grandeur.  Au  contraire,  tout  est  mesquin  dans  les  paroles  (k 
Jéhovah  qui  précédent  et  qui  suivent  cette  déclaration  .ploso* 
moins  complète  des  principes  humanitaires.  Ainsi,  le  Diei 
qui  semble  repousser  tout  cplte  extérieur  en  défendant  à  Israâ 
de  se  faire  aucune  image  taillée,  ni  aucune  ressemblance  des 
choses  qui  sont  en  haut  dans  les  deux,  en  bas  sur  la  terre  M 
plus  bas  encore  dans  les  eaux,  et  de  se  prosterner  devant  ces 
images,  n'est  évidemment  pas  le  même  que  c^lui  qui  ordooDC 
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iUam  (chap.  XXY,  v.  18  et  suivants)  de  faire  «  deux  chéru- 
liis  d'or  d^ouvrage  étendu  au  marteau,  tirés  des  deux  bouts 
'du  {iropitiatoire,  l'un  au  bout  de  deçà,  l'autre  au  bout  de  de- 
(11,  *  pois  d'ajouter  au  chandelier  d'or  «  quatre  petits  plats  en 
ferme  d'amande,  ses  pommeaux  et  ses  fleurs,  »  le  tour  en  or  fin 
(XXV,  V.  34);  enfin,  de  prendre  soin  que  les  sacrificateurs  se 
^.|jmntles  pieds  et  les  mains  en  entrant  au  tabernacle  d'assi- 
JJgllioD  (XXV,  V.  20).  Si,  du  moins,  c'est  le  même  Dieu,  ce 
hfpsX  pas  le  même  interprète  de  ses  volontés  qui  le  fait  si  grave 
'^IPS  le  Décalogue  et  si  puéril  dans  l'organisation  de  son  culte. 
g^NjQBS  n'avons  certes  pas  la  prétention  de  fixer  à  coup  sûr 
rifPQUis  .où  ces  deux  œuvres  si  différentes  ont  vu  le  jour. 
Itre  sont-elles  contemporaines  ;  peut-être  l'une  est-elle  la 
^^ditipo  de  t^adition^  ecclésiastiques  empruntées  aux  Chal- 
j^s,:et  l'autre  .1^  résultat  des  compilations  d'un  législateur 
•|fQ&  j4il(M2X.4^  moraliser  ses  concitoyens  que  de  leur  ensei- 
.per  exacttitnçot  Thistoire  de  leurs  ancêtres.  Peut-être  enfin 
iJedéealogue  $61^1  doit-il  être  attribué  à  Moïse,  qui  l'aurait  fait 
•IRTersur  la  pierre  pour  le  conserver  dans  une  arche,  tandis 
ffll&  les  parties  légendaires  et  descriptives  de  l'Exode  n'au- 
'  nieat  eu  d.u. législateur  que  son  nom  plusieurs  siècles  après 
Tépoque  où  l'on,,  fixe  sa  mission  parmi  les  Hébreux.   Mais 
«We  dernière  hypothèse  fût-elle  la  vraie,  la  morale  du  Déca- 
lque n'en  aurait  acquis  par  cela  aucun  titre  à  l'origine  divine 
•Vl'oo  lui  attribue,  car  elle  ne  serait  toujours  qu'une  imitation 
^P.tout  au  moins  une  doublure  de  celle  de  beaucoup  d'autres 
peuples  auxquels  les  Juifs  et  les  chrétiens  nient  formellement 
îue  Dieu  se  soif  révélé. 

.  Nous  chercherons  à  le  démontrer  en  examinant  l'un  après 
l'autre  chacun  des  dix  commandements. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


,    jLllocutlon  du  Pape  aux  éiréque«« 

Certaûies  circonstances  nous  ont  empêché  de  reproduire 
en  temps  convenable,  Tallocution  que  le  Pape  adressa  aux 
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évêqnes  rassemblés  auprès  de  laî  pour  la  canoniaatkMita 
martyrs  du  Japon.  Aujourd'hui  nous  nous  fiûsons  on  devrir 
de  la  publier,  afin  que  nos  lecteurs  sachent  au  juste  ce  çmIb 
Saint-Père  pense  de  nous  et  ce  qu'il  daigne  en  dire,  kmqrt 
dégonfle  son  cœur  au  milieu  des  siens. 

«  Vénérables  Frères, 
«  Nous  avons  ressenti  la  plus  grande  joie,  quand,  tT#; 
rassistance  de  Dieu,  nous  avons,  hier,  accordé  les  hoi 
et  le  culte  réservés  aux  saints  à  vingt-sept  invincibles 
de  notre  divine  religion,  alors  que  nous  pouvions  le  bire 

m 

touréde  vous  tous,  qui,  doués  d'une  vertu  et  d'une  piété 
communes,  appelés  à  partager  notre  sollidtnde  et 
tant  avec  courage  pour  la  maison  dlsraël  en  ces  temps  à 
ficiles,  êtes  pour  nous  la  cause  d*un  grand  scmlagemeit 
d'une  grande  consolation.  Plût  à  Dieu  que,  tandis  que  ioÉ 
jouissons  de  ce  bonheur,  aucun  chagrin,aacane  tristesse  II 
vînt  d'ailleurs  affliger  notre  âme.  Nous  ne  pOUTOns,  en  éÊ^ 
nous  défendre  d'une  amère  douleur  et  de  cruelles  angoîMil 
la  vue  des  maux  terribles  et  des  dommages  qu'on  ne  surit 
trop  déplorer,  et  qui,  au  grand  détriment  des  ftmes,  toanMT 
tent  et  déchirent  d'une  manière  si  déplorable  l'Eglise  câAA 
que  et  la  société  civile.  Vous  savez  parfaitement,  Yénérrito 
Frères,  quelle  guerre  implacable  ont  soulevée  contre  la  cUb* 
licite  tout  entière  ces  hommes  ennemis  de  la  croix  du  Cbli^ 
et  qui,  ne  supportant  pas  la  sainte  doctrme,  s'unissent  fff 
des  liens  coupables,  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent,  et  M 
forcent  par  tous  les  moyens  les  plus  pervers  d'ébranler  te 
fondements  de  notre  très-sainte  religion  et  ceux  dé  im* 
ciété  humaine;  bien  plus,  ils  s'efforcent,  s'il  était  pos8ibte,'i 
les  renverser  de  fond  en  comble,  de  pénétrer  les  esprili  ^ 
les  cœurs  des  erreurs  les  plus  pernicieuses,  de  les  oouuMfff 
et  de  les  détourner  de  la  religion  catholique. 

«  Et  en  effet,  ces  rusés  artisans  de  fraudes,  ces  or 
vriers  de  mensonges  ne  cessent  de  tirer  de  l'obsenrité  é 
monstrueuses  et  antiques  erreurs  tant  de  fois  déjà  combla 
tues  et  réfutées  par  de  savants  écrits,  condamnées  par  les  jr 
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jfMMDts  de  l'Eglise,  et  s'efforcent  de  les  exagérer  sous  la 
KMfeattté,  la  variété  et  la  fausseté  des  formes  et  des  exprès- 
4m,  employant  tous  les  moyens  pour  les  répandre  partout, 
.tar  eesfDoestcs  et  diaboliques  artifices,  ils  corrompent  et 
iJÉdUttit  la  connussance  de  toutes  choses,  distillent  un  venin 
aux  âmes,  encouragent  la  licence  effrénée  des 
et  tontes  les  passions  perverses,  renversent  Tordre  re- 
èt  social,  s'efforcent  d'étouffer  toute  idée  de  justice, 
ité,  de  droit,  d'honnêteté  et  de  religion,  les  saints  en- 
lents  du  Christ,  se  jouent  de  la  doctrine,  la  mépri- 
et  la  combattent.  L'esprit  s'effraie,  il  recule,  il  craint 
1er  même  légèrem'ênt  aux  principales  de  ces  erreurs 
I,  dont  les  sectateurs,  en  ces  temps  malheureux,  bou- 
it  toutes  les  choses  divines  et  humaines. 
Wnl  de  vous  n'ignore.  Vénérables  Frères,  que  de  tels 
détruisent  complètement  cette  union  intime  et  né- 
que  la  volonté  de  Dieu  a  mise  entre  les  deux  ordres, 
l'on  est  dans  la  nature,  l'autre  au-dessus  de  la  nature  ; 
r  lue  par  eux  est  changé,  renversé  et  anéanti  le  propre, 
le  et  certain  caractère  de  la  révélation  divine ,  aussi 
qne  la  constitution  et  le  gouvernement  de  l'Eglise.  Et, 
la  témérité  de  leurs  opinions,  ils  vont  jusqu'à  ne  plus 
iMadre  de  nier  audacieusement  toute  vérité,  toute  loi,  toute 
HhMnce  et  le  droit  d'origine  divine.  En  effet,  ils  ne  rougis- 
HlÉpas  d'assurer  que  la  science  des  choses  philosophiques 
HeeUes  des  mœurs,  aussi  bien  que  les  lois  civiles,  peuvent 
V  doivent  être  séparées  de  la  révélation  divine,  de  l'autorité 
bnSglise;  que  l'Eglise  n'est  pas  une  société  véritable,  par- 
Hi,  réellement  libre  ;  qu'elle  ne  jouit  pas  de  droits  pro- 
PM  et  inébranlables  dont  l'a  dotée  son  divin  fondateur; 
Mb  qu'il  appartient  à  la  puissance  civile  de  définir  quels 
Wlee  droits  de  l'Eglise  et  les  limites  dans  lesquelles  elle 
Nit  exercer  ces  mêmes  droits. 

«  Delà,  ils  prétendent  faussement  que  le  pouvoir  civil  peut 
Ihniiscer  dans  les  choses  qui  appartiennent  à  la  religion,  aux 
et  au  gonvemement  spirituel  des  âmes,  et  même  em* 
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pêcheries  évêques  et  les  fidèles  de  eommuDi^ner.lî 
et  réciproquement  avec  le  Pontife  romain ,  établi  p 
souverain  pasteur  de  toute  TEglise,  et  cela  aûn  de  di 
complètement  cette  union  nécessaire  et  très-étroite 
exister  tout-à-fait  entre  les  membres  du  corps  mys 
Christ  et  celui  que  le  Christ  a  divinemeut  institué  1 
visible.  Ils  ne  caiguent  pas  non  plus,  à  Taide  de  toi 
tes  de  mensonges  et  de  fraudes,  de  répandre  que  lest 
sacrés  de  TEglise  et  le  Pontife  romain  doivent  être  ex 
réserve  de  Texercice  de  tout  pouvoir  et  de  tout  doma 
porel. 

«  En  outre,  ils  ne  se  font  pas  scrupule  d'affîrm€ 
plus  grande  impudence  que  non-seulement  la  divin* 
tion  ne  sert  de  rien,  mais  encore  qu'elle  nuit  à  lap 
de  l'homme,  et  que  cette  divine  révélation  est  mêm* 
faite  et  par  conséquent  qu'elle  est  soumise  au  progrèf 
et  indéfini  qui  correspond  au  développement  progr^ 
raison  humaine. 

«  De  là  ils  ne  craignent  pas  de  proclamer  que 
phéties  et  les  miracles  exposés  dans  les  Samtes  Leti 
des  fictions  de  poètes,  que  les  mystères  sacrés  de  ) 
sont  le  résumé  des  recherches  philosophiques,  que  1 
divins  des  deux  Testaments  ne  renferment  que  des 
et  que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  (chose 
à  dire!  )  n'est  qu'un  mythe  et  une  fiction.  Aussi  ocs 
de  troubles,  ces  docteurs  de  pervers  enseignement 
bien  haut  que  les  lois  morales  n'ont  pas  besoin  delà 
divine,  et  qu'il  n'est  nullement  nécessaire  que  les  loii 
nés  soient  conformes  au  droit*iiaturel  ou  qu'elles  reço 
Dieu  la  force  d'obliger  De  là,  ils  concluent  qu'il  n'ei 
cune  loi  divine.  Bien  plus,  ils  osent  nier  toute  action 
sur  les  hommes  et  le  monde,  cl  ils  affirment  avec  tén 
faisant  abstraction  de  Dieu,  que  la  raison  humaine  es 
arbitre  du  vrai  et  du  faux,  du  bien  et  du  mal ,  que  ceti 
raison  humaine  est  à  elle-même  sa  propre  loi,  et.^ 
seules  forces  suffisent  à  procurer  le  bien  des  hommes 
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Hà  ^plès.  tt aSs  comme  ils  osent  tirer  de  la  raison  ho- 
ÉÉie  laissée  à  ses  propres  forces  tontes  les  vérités  de  la  re- 
lligiiil;  iiSf  accordent  à  lliomme  une  sorte  de  droit  inné  d'après 
Vijmu  peut  parler  et  penser  librement  sur  la  religion  et  ac- 
ètfdlt  à  iHeu  l'honneur  et  le  culte  qull  juge  être  le  meilleur 

"'  «  Et  ij^  'en  viennent  à  cet  excès  dimpiété  et  d'audace  qu'ils 
Éaqoeût  le  del  lui-même,  et  cherchent  à  en  bannir  Dieu.  Avec 
iiiè  perversité  insigne  et  une  folie  égale,  ils  ne  craignent  pas 
ISffirmer  qu'il  n'existe  pas  de  puissance  suprême,  très-sage 
tfiirès-pt^évoyante,  une  essence  divine  distincte  de  Tuniver- 
lUité'des  choses,  et  ils  concluent  que  Dieu  est  la  même  chose 
|ie1a  nature  matérielle,  sujet  par  conséquent  aux  change- 
ments, que  Dieu  se  forme  eu  réalité  dans  l'homme  et  dans  le 
aoade,  que  tout  est  Dieu  et  possède  même  la  substance  de 
IMea,  et  que  Dieu  est  une  même  chose  avec  le  monde;  ils 
^fondpt  ainsi  l'esp^rit  avec  la  matière,  la  nécessité  avec  la 
ft^é,.le  vrai  avec  le  faux,  le  bien  avec  le  mal,  le  juste  avec 
rbÛQste.  Assurément  on  ne  peut  rien  inventer,  rien  imaginer 
^  plus  insensé,  de  plus  impie,  de  plus  contraire  à  la  raison. 
iMehaut  l'autorité  et  le  droit,  ils  se  laissent  aller  à  de  telles 
«reurs  qtl'ils  disent  témérairement  que  l'autorité  n'est  autre 
dioseqnele  droit  du  nombre  et  la  somme  des  forces  maté- 
HeDes,  que  le  droit  consiste  dans  le  fait  matériel,  que  tous  les 
^iw  de  Vhomme  ne  sont  qu'un  vain  nom,  et'  que  tous  les 
m  humains  ont  force  de  droit. 

'«  Déjà,  accumulant  mensonges  sur  mensonges,  extrava- 
Pbêes  sur  extravagances,  foulant*  aux  pieds  toute  autorité  lé- 
iHirô,  tons  droits  incontestés,  toute  obligation,  tout  devoir, 
Mlle  craignent  pas  de  remplacer  le  droit  de  la  vérité  et  de 
k  légitimité  par  le  droit  faux  et  injuste  de  la  force  brutale,  et 
^soumettre  l'ordre  moral  à  Tordre  matériel.  Tls  ne  recon- 
•hsent  d'autres  forces  que  cette  force  matérielle  ;  ils  mettent 
*Wé  science  et  toute  vérité  à  accumuler  et  à  augmenter  leurs 
'fchessBS  de  toute  manière  et  à  se  rassasier  de  tous  les  plai- 
ftïhontemr.'" 


<  Par  toUB  ces  priDcipcs  impies  et  abominables,  I41 
prouvé  de  la  chair  rebelle  h  l'esprit  est  protégé, 
exalté,  et  c'est  à  lui  qu'ils  attribneot  les  facultés  nati 
les  droits,  qui,  disent-ils,  sout  louléB  aus  pieds  par  Ift  1 
catholique,  Diéprisant  complèteiiieDt  cet  avertissement! 
pôtre  qui  nous  crie:  •  Si  vous  vivez  selon  iacbaîr,  vousmiw- 
•  rez;  mais  si  vous  mortiàex  par  l'esprit  les  œuvres  de  II 
«  chair,  vous  vivrez:.  »  En  outre,  ils  s'efTorcent  d'attaquer  et  de 
détruire  tous  les  droits  de  toute  légitime  propriété;  ilsii- 
ventent  et  imaginent,  faussement  dans  leur  esprit  et  dans  les 
pensée,  je  ne  sais  quel  droit,  qui  n'est  renfermé  dans  Bacm 
limite,  sur  lequel  ils  pensent  que  l'Elat  doit  s'appuyer,  d 
qu'il  croient  être,  dans  leur  témérité,  l'origine  et  lasource  dt 
tous  les  droits. 

(La  fin  au  prochain  mmén.) 


Sjoimlon  de  If»  question  romaine  sel«n  1* 
logique  de  l'EvnnglIe,  à  propos  de  l'ai- 
loeutlon  du  Pnpe  aux  oflIclerB  IVaitf»(*' 

(Un  de  nos  amis  nous  adresse  la  lettre  suivante,  qui  ooil 
parait  toucher  juste)  : 

Mes  chers  amis, 
Kd  relisQuI  dans  le  JRationalide  l'allocution  du  Pape  atf* 
officiers  français  et  les  réflexions  de  VJnâépendance  bdgt 
sujet  de  cette  allocution,  je  ne  puis  m'empècher  de  peu 
ù  l'immense  quantité  d'encre,  par  trop  mélangée  de  SM 
qu'a  fait  couler  cette  déplorable  question  du  pouvoir  Kta\ 
rel.  On  élèverait,  en  vfrité,  une  montngne,  si  l'on  voulaitco' 
tasser  les  brochures,  les  articles  de  journaux,  les  discoon  lé- 
gislatifs, les  allocutions  papales  précédentes,  les  mondemenU 
des  évéques,  les  correspondances  diplomatiques,  etc.,  elt. 
qui  se  sont  succédé  comme  la  grêle,  dans  le  but  d'assonuss 
les  consciences  catholiqnes  ou  de  les  éclairer.  Le  pour  stl> 
coQiro  ont  été  souleaus  aveo  chaleur,  talent,  pusios  St  fl> 
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'.  Le  olorgé,  partionlièrement,  oubliant  sa  mission  de  paix, 
JlHiHté,  de  résignation  et  de  soumission  aux  décrets  de 
k Providence, s'est  distingué,  comme  soldat  du  Pape,  par 
«P  fmria  firancese  dont  on  a  qnalifié  Tardeur  des  soldats 
k  la  France.  D  n'a  reculé  ni  devant  la  guerre  de  plume,  ni 
la  gnerre  à  la  poudre  et  aux  balles. 


As  milieu  de  cette  espèce  de  déluge  d'arguments  plus  ou 

MÉis  catholiques,  chrétiens  ou  rationnels,  il  m'a  toqjours 

jm  que  les  écriyains  cléricaux  et  laïques  n'ont  oublié  qu'une 

I  Éiie«  dans  cette  lutte  digne  du  moyen  âge  :  c'est  de  bourrer 

^.hst  armes  avec  les  feuillets  de  l'Evangile. 

»    Or,  le  catholicisme,  probablement,  a  la  prétention  d'être 

irilâ&a  par-dessus  tout;  il  se  pose  même  comme  seule  ex- 

INision  véritable  du  christianisme. 

Permettez-moi  donc  de  le  suivre  sur  ce  terrain  et  de  lui 

tesinder  compte  de  l'observation  de  la  loi  qu'il  qualifie  de 

irine^  La  logique  s'applique  aussi  bien  aux  prétentions  de 

linison  révélée,  du  vçfhe  incamé,  qu'aux  investigations  de 

Il  nison  pure;  on  est  chrétien  ou  on  ne  Test  pas,  on  croit 

m  Evangiles  ou  on  n'y  croit  pas;  mais  dès  l'instant  qu'on 

pue  les  livres  sacrés  comme  vérité  absolue,  on  est  bien  cou* 

piUe  de  ne  pas  en  admettre  toutes  les  conséquences  logiques 

A  de  ne  pas  s'y  soumettre  avec  l'aveuglement  qui  est  l'es- 

HBce  du  christianisme,  c'est-à-dire  avec  une  foi  absolue.  La 

Mvidence,  si  souvent  invoquée  par  les  chrétiens  pour  expli- 

Mr  les  grands  désastres,  les  calamités  publiques  et  privées, 

^  Providence  n'est-elle  plus  la  volonté  de  Dieu,  quand  elle 

^pMque  à  blesser  les  intérêts  de  ceux  qui  se  disent  les  re- 

Mientants  de  Dieu  sur  la  terre?  Les  prêtres  qui  veulent 

''Oiis  consoler  de  nos  infortunes  en  invoquant  l'arbitraire  di* 

^,  ne  se  consoleront-ils  donc  jamais  eux-mêmes  par  les  mê- 

iiies  arguments  dont  ils  cherchent  à  frapper  notre  imagina* 

tioii? 

Il  serait  bien  temps,  en  vérité,  que  le  clergé  appliquât  à 
Ikverse  le  précepte  si  familier  de  l'Evangile  et  qu'il  se  dit 
anfis  :  €  Faisons  pour  nouannêmes  ce  que  nous  fiûions  pour 


réjouir  d'êiro  réduits,  comme  le  peuple  romain,  S  l'état  de 
(«^tMiflBiPolitiquft.^  mo^lq,  J^^aii va 4uiL,y:  a,d«,ç«;;aiai 
c'est  que,  par  uu  décret  incptipevahl*.  de  la  Providence  cLrô- 
tienne.  tous  les  hommes  regimbent  contre  tet  idéal  de  per- 
fection mystique,  et  'que,  par  un  singulier  méFaiige  de  reli- 
gion et  de  rationalisme  politique,  tout  ea  prolessant  une 
hante  vénération  pour  lo  pouvoir  spirituel  qui  emmaillotte 
les  consciences,  ils  ne  veul^t  plus  être  emmatUottés  par  le 
pouvoir  temporel,  bizarre  contradiction  de  la  foi;  mais  enfin, 
c'est  comme  ça. 

Paut-il  les  contraindre  à  entrer?  suivant  l'Evangile, 
Faut-il,  au  contraire,  bénir  ceux  qui  maudisBent?  encore 
selon  l'Evangile. 

La  diplomatie  ne  parait  pas  disposée  à  contramàre,  et  je 
l'on  félicite  ;  malheureusement,  elle  ne  parait  pas  non  pins 
être  disposée  à  céder  aux  va'ux  des  peuples,  et  je  ne  l'en  fê- 
iidte  pas. 

Quant  à  la  bénédiction  de?  ennemi?.  Je  Pape  la  refuse 
jtgsqo'ï  ce  que  les  rebeltcs  soient  tomhês  scax.  pieds  de  l'ange 
(et  cet  ange,  c'est  le  Pape  luî-mfme).  La  bénédiction  se  fera 
longtemps  attendre! 

Si  les  peuples  ne  ce  dent  pas  à  la  vois  de  l'Evangile,  ou  de- 
ïniit.  croire  que  ceux  qui  enseignent  In  parole  divine  don- 
neront rexemiJe  de  la  soumission  à  la  loi.  Il  n'en  est  rieu,  et 
les  princes  de  l'Eglir-e,  noii  contents  du  nonpossitmiis,  y 
ajoutent  les  anathâmes,  les  injures,  les  apostrophes  violen- 
teg,  les  accusations  ^'insigne  hgpocrime,  d'igmbJes  contra- 
àictiims,  d'hérésie,  d'impiété,  etc.,  etc. 

Eh  bien  !  l'Eglise  a  tort.  Si  les  peuples  mécounaisseut  les 
bîeufaitB  de  ta  lui  divine,  ce  n'est  pas  à  elle  à  violer  cette  loi, 
qoi  doit  être  sacrée,  pour  elle  surtout.  Il  faut  que  l'Eglise,  si 
ïeul  paraiire  conséquente,  eu  rL'vienue  au  Verbe  révélé, 
pratique  les  principes  qu'elle  recommande  aux 
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die  irlllase. 

(Voir  le  n**  12  de  la  première  année.) 

I. 

Monsienr  Tabbé,  Fax  volnscum  ! 
Vous  m'ayez  &it  (qne  Dien  toos  garde!) 
Un  requiem  d*nn  Te  Deum: 
Vous  noyiez  pas  lliumear  gaillarde  f 
En  mains  vous  avez  on  trésor; 
Mais  TOUS  veniez  doubler  la  mise. 
Et  taer  la  poule  aux  œufs  d'or     ^ 
Que  vous  donna  la  Sainte  Eglise  !  i  ^' 

IL 

On  rit,  on  ddrt,  quand  vous  prêchez, 
Et  Ton  vous  critique  après  boire. 
En  vous  parlant  de  vieux  péchés 
Communs,  dit-on,  dans  notre  histoire. 
Laissez  aux  dupés  les  regrets. . . 
Ils  ont  payé  la  marchandise. 
Mangez  bien  chaud,  buvez  bien  frais, 
!Et  vénérez  la  Sainte  Eglise! 


bis. 


in. 

Sur  vous  Ton  jase,  et  quelquefois 
La  langue  est  un  emporte-pièce. 
Vous  croyez  donc,  par  Saint-François! 
Que  Ton  ne  dit  rien  sur  ma  nièce  ! 
Aux  méchants  propos  il  parait 
Que  tous  les  deux  nous  donnons  prise. 
Que  dirait-on,  si  Ton  savait 
Tous  les  secrets  de  notre  Eglise?  ' 


IV. 
Ehl  qutri,  Monteur,  rons  Uiscntez, 
Tour  dévoile!  le  s^nt  mystère; 
J'apprends  qae  vous  vous  emportez, 
Vont  allez  K&teTDOlre  affaire.  . 
GtlmoE  doDC  an  fatal  oovroax 
On  TOQS  direz  qnelqne  sottise. 
Puiez  latin  ou  taisez-voQ*,  ] 

Qoe  diable!  imitez  notre  Eglise t  I  '^ 

V. 
Avec  vous  j'ai  tremblé,  mon  cher, 
£n  voyant  la  raison  maadite 
Souffler  les  feax  de  notre  enfer 
Et  renverser  notre  ean  bénite. 
Hais  l'habitnde  i  nos  genoax 
Afflëneraceux  qu'on  baptise  ; 
Lejour  est  encore  loin  de  nous  .    l 
Qui  verra  crouler  notre  Eglise.   | 

VI 
Croyez-moi,  vivez  pour  le  mieux , 
Notre  avant-garde  est  l'ignorance. 
Et  par  coupons  vendez  les  cieax 
Sans  redouter  la  concurrence. 
Ponrqaoi  songer-ao  leademain  ? 
%  Dieu  croit  en  nous,  qu'il  le  dise  ! 
Nous  n'en  tonmerions  pas  la  main  :  "i 
Son  nom  suffit  k  notre  Eglise.  ( 


»  été  fortement  question,  du»  cm  deniers  tnup*,  de 
pariers  diplomatiques  qui  ont  aa  lim  «ntra  la  Pi^e  et 
)do  Bimell,  repréMntant  di  gotnwnmnMit  aoeWi  k 
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a  demandé  à  M.  Odo  Russell,  s'il  pcmmdt  se  retirer  àlbto, 
dans  le  cas  où  il  serait  obligé  de  quitter  Rome.  D  y  a  mm 
deux  ans  que  cette  idée  est  en  circulation,  et  il  est  accota 
qu'elle  finira  par  aboutir  d'une  manière  on  de  l'antre. 


L'auteur  des  articles  sur  Le  Sentimmi  rdigieux  et  sor 
rdigion  naturdk,  nous  annonce  un  travail  complet 
Morale,  considérée  au  point  de  vue  rationaliste.  Cette 
nouvelle  nous  cause  une  extrême  satisfaction  :  nos  leetean< 
bonne  foi  verront  enfin  combien  est  fondée  raocosation  dei 
ennemis,  qui  ne  cessent  de  répéter  qu'en  renversant  les 
gions,  nous  détruisons  les  bases  de  la  morale,  et  que  pari 
nous  préparons  au  monde  le  règne  d'un  affreux  désordra 
quelqu'un  a  fait  courir  des  périls  à  la  morale,  ee  sont 
lui  ont  donné  pour  fondement  d'absurdes  hypothèses,  doatl 
fausseté  ne  pouvait  manquer  tôt  ou  tard  d'éclater  aux  yeai 
tout  le  monde  :  quant  à  ceux  qui  l'établissent  sur  IV 
et  sur  l'observation,  ainsi  que  toutes  les  autres  sciences,  Mj 
loin  de  l'ébranler,  ils  la  raffermissent  et  lui  préparent  uboHi 
pire  plus  puissant  que  jamais. 


TarlétM. 

Le  mot  croyance  ne  devrait  désigner  qu'une  espèce  de  wêt 
ladie:  on  dirait  d'un  homme  qu'il  est  atteint  de  crojfiM 
comme  on  dit  qu'il  est  atteint  d'hypocondrie  ou  d'atiénitioi 
mentale.  Pour  les  gens  bien  portants  de  corps  et  d'espiitik 
mot  croire  n'a  pas  de  sens.  On  sait  ou  on  ne  sait  pas;  et,qtfrf^^ 
on  ne  sait  pas,  au  lieu  de  croire  ou  de  ne  pas  croire,  on  li 
pend  son  jugement,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  appris. 

(P.  POUUN.) 

Mieux  vaut  une  bonne  vérité,  même  grosse,  pourvu  quldi 
ne  soit  pas  grossière ,  qu'une  dizaine  de  petits  meniooieif 
quelques  légers,  délicats  et  harmonieux  qu'ils  paisaeot  tee. 

(Albert  Laoï.) 
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—  2«  Allocution  du  Pape  aux  évêques  (fin).  —  3«  Solution  de 
la  question  romaine  selon  la  logique  de  l'Evangile,  à  propos 
de  l'allocution  du  Pape  aux  officiers  français  (fin).  —  é®  Chro- 

[!iiqae.  —  5"  Variétés. 
H  

\ji\i  lie  Décalogue. 

(Suite  des  Etudes  sur  VExode.) 

•  Ecoute,  Israël,  je  suis  rEternel,ton  Dieu,  qui  t'ai  retiré 
I  Al  pays  d'Egypte,  de  la  maison  de  servitude.  Tu  n*auras 
r  pss  d'autres  dieux  devant  ma  face.  » 

Est-ce  bien  là,  comme  on  l'a  si  souvent  prétendu,  le  témoi- 
lage  d'une  croyance  monothéiste,  et  peut-on  dire  que  celui 
li  a  nais  ces  paroles  dans  la  bouche  du  dieu  de  sa  nation  ne 
oyait  qu'en  un  dieu,  ce  qui  le  rendait  infiniment  supérieur 
X  fondateurs  de  toutes  les  autres  religions  de  son  époque? 
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Si  nous  n'avions,  pour  asseoir  nos  convictions  à  cet  égard, 
que  cette  simple  phrase,  nous  avouons  qu*elle  ne  nous  p 
raltrait  concluante  ni  dans  un  sens  ni  dans  Tautre,  car  il  se- 
rait aussi  facile  d^affirmer  que  ces  mots  :  Tu  n  auras  fos  d'au- 
tres dieux  devant  ma  face^  signifient  :  Je  serai  le  seul  parmi 
mes  pareils  auquel  tu  rendras  un  culte!  que  de  prétendre 
qu'elles  veulent  dire  :  Tu  n  auras  pas  de  faua>-dieux  doKoU 
moi  qui  suis  le  seul  vrai,  le  seul  existant  dans  runtver$l 

Mais,  ici  comme  partout,  il  est  bon  d'examiner  un  ensemUe 
de  citations,  et  de  ne  se  prononcer  sur  la  siguiGcation  d'oi 
passage  qu'après  l'avoir  comparé  avec  d'autres  plus  ex 
cites. 

•  Vous  serez  comme  des  dieux,  connaissant  le  bien  et  le 
mal,  »  dit  le  serpent  à  la  première  femme  en  l'engageant  i' 
manger  du  fruit  défendu.  Genèse  111,  5. 

«  J'exercerai,  dit  l'Eternel,  des  jugements  sur  tous  la 
dieux  de  V Egypte.  »  Exode  Xll,  12. 

•  Je  connais  maintenant,  dit  le  beau-père  de  Moïse,  qM 

•  l'Eternel  est  grand  par  dessus  txius  les  dieux  ^  car ,  eneeh 
«  même  en  quoi  ils  se  sont  enorgueillis,  il  a  eu  le  dessus  m 
«  eux.  •  Exode,  XVin,  il. 

«  L'Eternel  avait  exercé  ses  jugements  sur  les  dieux  à» 

•  Egyptiens,  *  dit  l'auteur  des  Nombres,  chap.  XXlII,v.4. 
«  Le  prophète,  dit  FËtemel,  qui  aura  agi  si  fièrement  que 

«  de  dire  quelque  chose  en  mon  nom,  que  je  ne  lui  aurai  point 
<i  commandé  de  dire,  ou  qui  aura  parlé  au  nom  des  antrm. 
«  dieux,  ce  prophète-là  mourra.  »  Deutéronome  XVIII,  îd*! 
I/auteur  du  livre  des  Juges  fait  dire  à  la  vigne,  dansuM 
parabole  :  «  Me  ferait-on  quitter  mon  bon  vin,  qui  réjtail 
les  dieux  et  les  hommes?  »  Juge  IX,  13. 

•  Seigneur,  dit  le  roi  David  dans  ses  psaumes,  il  n'y  a 
«  aucun  entre  les  dieux  qui  soit  semblable  à  toi.  »  Ps.  86, 8. 

«  L'Eternel,  dit-il  plus  loin,  est  un  Dieu  fort  et  grand, 
«  et  il  est  un  grand  roi  par-dessus  tous  les  dieux.  »  Ps.  95, 
«  3. . .  »  «  \ous,  dieux^  prosternez-vous  tous  devant  lui.  » 
Ps.  97, 7.  «  Car  tu  es  l'Etemel^  haut  élevé  sur  toute  la  terre; 
«  tu  es  fort  élevé  au-dessus  de  tous  les  dieux.  »  Ps.  97,  9. 
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Le  récit  biblique  de  la  création  du  monde  fournirait,  au 
•«soin,  des  preuves  plus  fortes  encore  de  l'exactitude  de  no- 
•eassertion,  car,  malgré  une  erreur  volontaire  de  traduction 
pi  se  rencontre  dans  tous  les  exemplaires  du  livre  saint  mis 
lifreles  mains  des  fidèles,  les  premiers  mots  de  la  Genèse 
II,  dans  l'original:  «  Au  commencement  les  dieux,  etc.,  » 
jâ  plus  tard  la  personnalité  de  l'Eternel  reste  seule,  l'em- 
ne  tarde  pas  à  se  peupler  de  nouveau,  quand  lecréa- 
f-fit:  «  Voici,  r homme  est  devenu  comme  Vun  de  nous,  » 
loin  :  «  Venez,  descendons  et  confondons  leur  lan- 
'i  » 
estiniUile  démultiplier  ces  citations,  desquelles  il  nous 
le  résulter  évidemment  que  le  prétendu  monothéisme 
^teurs  successifs  de  TAncieu  Testament  n'était  qu'une 
de  polythéisme  hiérarchique,  au  sommet  duquel  se  trou- 
|:Jéhovah,  le  Zeus  des  Grecs,  le  Jupiter  des  Romains,  avec 
to  différence,  toutefois,  que  Jupiter  ou  Zeus  était  le  dieu 
fnivers  entier,  sans  acception  de  nationalités,  tandis  que 
(tait  le  dieu  spécial,  le  protecteur  exclusif  du  peu- 


national,  en  matière  de  religion,  a  dû  précéder 

miption  individuelle,  surtout  chez  les  peuples  de  race 

où  les  liens  de  la  famille  étant  en  général  fort  in- 

^Jlndîvidu  ne  comptait  giière  que  comme  partie  iuté- 

de  la  famille  d'abord,  de  la  tribu  ensuite  et,  en  dernier 

la  nation,  qui  réunissait  en  elle  les  espérances  de 

^al  de  chacun. 

û  l'Hébreu  disait-il:  le  Dieu  dlsraël,  pour  désigner 
tque  le  chrétien  appelle  son  Dieu. 

place  de  la  présomption  personnelle,  les  Juifs  met- 
la  présomption  collective  ou  nationale  ;  mais,  chez  eux 
chez  les  Chrétiens  la  croyance  en  un  dieu  rigoureuse- 
juste  envers  tous  les  hommes  et  incapable  de  favori- 
1^  n'avait  pu  vaincre  le  séduisant  mensonge  des  interven- 
spéciales  de  la  divinité  en  dehor^  des  lois  naturelles. 
ailleurs,  il  convenait  aux  législateurs  juifs,  à  Moïse  en 
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partiealier,  de  développer  ce  sentimenl  Dational,  de  lui  donoerj 
un  corps,  une  existence  légale,  plutôt  que  de  ramoindrir^ 
Sans  cet  élément  d'enthousiasme,  il  eût  été  souvent  bien 
ficile  de  conduire  au  combat  et  de  maintenir  compacte  daiisj 
vie  politique  un  peuple  très-changeant,  enclin  aux  munni 
aux  divisions  intestines,  oublieux  du  passé  et  peu  soi 
de  l'avenir.  On  lui  disait:  Le  Dieu  d'Israël  vous  accom] 
comme  les  prêtres  disent  aux  soldats  modernes  :  Le  Diei 
armées  combat  dans  vos  rangs  !  L'édifice  politique  et  s( 
ligieux  des  Lévites  se  trouvait  ainsi  placé  sous  Tégide' 
pouvoir  surnaturel,  qu'on  s'efforçait  de  montrer  au 
comme  étant  plus  puissant  que  le  pouvoir  du  même  geon] 
tribué  aux  dieux  des  autres  nations. 

C'est  ce  qui  explique  cet  exorde  du  Décalogue: 
Israël,  je  suis  l'Eternel  ton  Dieu^  qui  t'ai  retiré  du  pays 
gypte,  de  la  maison  de  servitude  !  On  croit  aisément  à  ce  fi'i^ 
désire,  et  certes,  la  prétention  des  Juifs  à  confisfier  i 
profit  le  dieu  de  tout  TUnivers,  n'est  pas  plus  surpreiiitii 
celle  des  Chrétiens  qui  prient  leur  Dieu  de  faire  des 
leur  faveur,  comme  d'envoyer  de  la  pluie  quand  le  beau 
les  chagrine,  ou  de  faire,  quand  ils  se  laissent  choir,  que 
de  la  pesanteur  suspende  pour  eux  ses  effets. 

En  résumé,  nous  ne  voyons  pas,  par  lënoaciatÎM 
qu'on  est  convenu  d*appeler  un  principe  de  monol 
port  de  Moïse,  que  ce  dernier  fût  de  beaucoup  plus 
les  autres  législateurs  de  son  temps.  S*il  ne  voulait  ps 
lYudit  un  culte  à  d'autres  dieux  qu'à  Jéhovah,  ce  n'étitt 
qu  il  ue  crût  qu>n  l'existence  de  ce  dernier,  mais  pialU^ 
qu'il  lui  attribuait  une  plus  grande  puissance  qu'aux 
et  qu  il  ue  voyait  pas,  en  défiuitive^  quel  avanta^  le» 
pourraient  retirer  eu  adressant  leurs  hommages  à  des 
té>  égyptien ues  ou  cauauêennes.  qui  a'étaieot  chargées  àt\ 
téger  que  les  Egyptieus  ou  les  Cauanêens. 

(La  suite  tm  prvekain 
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Allocution  du  Pape  aux  évéques. 

(Suite  et  fin.) 

En  vous  racontant  brièvement  et  avec  douleur  ces  prin- 
1^9  erreurs  de  notre  malheureuse  époque,  nous  ne  rap- 
pas  ici.  Vénérables  Frères,  une  foule  d'autres  menson- 
et  de  fraudes  presque  innombrables  et  que  vous  connais- 
ipar&itement.  Les  ennemis  de  Dieu  et  des  hommes  s^en 
it  pour  troubler  et  renverser  la  religion  et  la  société, 
passons  aussi  sous  silence  bon  nombre  de  très- graves 
18,  de  calomnies  et  dMnsultes  dont  ils  ne  cessent  de 
ir  et  de  poursuivre  les  ministres  sacrés  de  TEglise  et 
;e  apostolique. 
fous  ne  parlons  pas  de  cette  odieuse  hypocrisie  avec  la- 
^1  en  Italie  surtout,  les  chefs  et  les  satellites  de  ces  trou- 
6t  de  ces  rébellions  si  funestes  déclarent  hautement  qu'ils 
;  que  TEglise  jouisse  de  la  liberté,  et  qui,  en  même 
avec  une  audace  sacrilège,  foulent  aux  pieds  de  plus 
tous  les  jours,  les  droits  et  les  lois  de  cette  même 
pillent  ses  biens,  vexent  de  toutes  manières  les  évê- 
[É  les  ecclésiastiques  qui  s'acquittent  avec  honneur  de 
^nmistère,  les  jettent  en  prison,  arrachent  violemment 
couvents  les  novices  des  ordres  religieux  et  les  vier- 
irées  à  Dieu,  les  dépouillent  de  leurs  propres  biens, 
iloient  tout  pour  réduire  l'Eglise  dans  la  plus  affreuse 
ide  et  la  livrer  à  Toppression.  Et  tandis  que  votre  pré- 
si  désirée  nous  procure  une  joie  bien  grande,  vous  pou- 
voir par  vous-mêmes  de  quelle  liberté  jouissent  nos  vê- 
les frères  les  évêques  d'Italie.  Ils  combattent  avec  per- 
ice  les  combats  du  Seigneur,  et  n'ont  point  pu,  à  notre 
le  douleur,  et  par  les  efforts  de  leurs  ennemis,  venir  à 
se  trouver  avec  vous,  assister  à  cette  assemblée,  ce  qu'ils 
lent  ardemment  souhaité;  car  les  archevêques  et  les 
réqnes  de  la  malheureuse  Italie,  dans  leurs  lettres,  ont  té- 
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moigné  hautement  de  leur  amour  et  de  leur  obéissan 
vers  nous  et  ce  siège  apostolique. 

«  Vous  voyez  qu^aucun  évêque  de  Portugal  n'est 
sent,  et  ce  n'est  pas  pour  nous  une  médiocre  douleur 
songer  à  la  nature  des  obstacles  qui  les  ont  empèi 
prendre  la  route  dltalie.  Nous  avons  oublié  de  rappe 
d'autres  crimes  horribles  et  déplorables  que  ces  faot 
doctrines  perverses  ont  accomplis  à  notre  regret  et  a 
au  deuil  de  tous  les  gens  de  bien.  Nous  ne  disons  i 
plus  de  la  conspiration  impie  et  des  entreprises  pen 
tout  genre,  des  perfidies  par  lesquelles  ils  veulent  ren 
détruire  la  principauté  temporelle  de  ce  siège  apostc 
nous  est  plus  doux  de  vous  rappeler  le  merveilleux  < 
avec  lequel  vous  et  nos  autres  vénérables  frères,  les 
du  monde  catholique  tout  entier,  vous  n'avez  pas  & 
vos  lettres  à  nous  écrites  et  par  vos  instructions  pi 
adressées  aux  fidèles,  de  découvrir  de  pareils  roenso 
les  réfuter  et  d'enseigner  tout  ensemble  que  le  poin 
porel  du  siège  apostolique  a  été  accordé  au  Poulie 
par  un  conseil  particulier  de  la  divine  providence, 
pouvoir  est  nécessaire,  afin  que  ce  même  Pontife,  " 
dant  de  tout  prince  et  de  toute  puissance  civile,  puiî 
cer  le  pouvoir  souverain  qu'il  a  d'enseigner  et  de  goa 
troupeau  du  Seigneur,  exercer  l'autorité  qu'il  a  r 
l'institution  divine  du  Christ  lui-même  avec  une  entièi 
dans  toute  Eglise,  et  procurer  le  plus  grand  bien  < 
de  cette  même  Eglise  et  des  fidèles  qui  la  composer 

«  Les  maux  que  jusqu'ici  nous  avons  déplorés, 
râbles  Frères,  nous  offrent  un  spectacle  vraiment 
ble.  Qui  ne  voit,  en  effet,  que  sous  l'influence  funest 
de  croyances  mauvaises,  de  tant  d'extravagances  et 
nations  indignes,  de  jour  en  jour  le  pouple  chrétien  se 
misérablement,  qu'il  est  entraîné  à  sa  perte,  que  1*1 
tholique,  sa  doctrine  salutairo,  ses  «hoits  et  ses  lo; 
tables,  ses  ministres  sacrés,  sont  eu  but  à  toutes  so 
taques,  et  qu'ainsi  tous  les  désordres  et  tous  le?  i 
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ortifieut,  se  propagent,  et  que  la  société  civile  elle -même  en 
»t  ébranlée. 

«  C'est  pourquoi,  nous  souvenant  (Je  notre  ministère  apos- 
loUqlie,  et  plein  de  sollicitude  pour  le  bien  spirituel  de  tous 
Itt  peuples  et  pour  leur  salut,  qui  nous  a  été  confié  par  Dieu; 
oonime  d'ailleurs,  pour  nou^s  servir  des  paroles  de  notre  très- 
it  prédécesseur  Léon  :  «  Nous  ne  pouvons  gouverner  ceux 
ifû  nous  sont  confiés,  si  nous  ne  poursuivons  avec  le  zèle 
notre  divine  religion  tous  ceux  qui  perdent  les  autres 
qui  sont  perdus,  et  si,  pour  en  gai*antir  les  esprits  sains, 
ne  frappons  cette  peste  avec  toute  la  sévérité  qui 
est  possible,  pour  Tempêcher  de  s'étendre  davan- 
,  »  élevant  notre  voix  apostolique  dans  votre  très- 
it^  assemblée,  nous  réprouvons,  proscrivons  et  condam- 
spécialement  les  erreurs  que  nous  venons  de  citer,  non- 
ient  celles  qui  attaquent  la  foi  et  la  doctrine  catholique, 
iJois  divines  et  ecclésiastiques,  mais  encore  celles  qui  sont 
lent  contraires  à  la  loi  éternelle  et  naturelle,  à  la  jus- 
>cl  à  la  droite  raison. 

(Et  vous,  Vénérables  Frères,  qui  êtes  les  docteurs,  les 
du  troupeau  du  Seigneur  et  ses  pasteurs,  nous  vous 
is  de  plus  en  plus,  et  nous  vous  encourageons  à  con- 
dans  votre  religion  et  dans  votre  zèle  épiscopal,  comme 
ivez  fait  jusqu'ici,  au  grand  honneur  de  votre  ordre,  à 
tous  vos  soins,  toute  votre  application  et  votre  dili- 
à  écarter  de  ces  pâturages  empoisonnés  les  fidèles  qui 
soDt  confiés,  et  à  réfuter  et  renverser,  tantôt  par  des 
^nrs,  tantôt  par  des  écrits  opportuns,  tant  de  monstrueu- 
M  perverses  erreurs. 
Yoas  le  savez,  en  efi'et,  il  s'agit  de  tout  ce  quHl  y  a  de 
important  quand  il  est  question  de  notre  très-sainte 
ice  de  l'Eglise  catholique,  de  sa  doctrine,  du  salut  des 
iples,  du  bonheur  et  de  la  tranquilité  de  la  société  hu- 
le.  Aussi,  autant  qu'il  est  en  vous,  appliquez-vous  à  dé- 
ter  les  fidèles  de  la   contagion  d'un  fléau  si  terrible, 
loignez  de  leurs  regards  et  de  leurs  mains  les  mauvais  livres 
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et  les  mauvais  journaax,  retrempez  assidûment  lears 
dans  les  préceptes  de  notre  auguste  religion,  instroise^^Oil 
avertissez-les,  exhortez-les  à  fuir  ces  docteurs  dlniqiiité,( 
on  fuit  la  présence  du  serpent.  Que  tous  vos  soins,  tootil|ljl 
vos  pensées  soient  dirigées  vers  ce  but  :  de  donner  à  ï' 
des  ministres  saints  et  instruits;  qu'on  voie  briller  en  ecl 
clat  des  vertus;  que  les  fidèles  des  deux  sexes  apprenraki 
vous  à  vivre  honnêtement,  à  pratiquer  la  piété  et  les 
que  la  direction  des  études  de  la  jeunesse  soit  salutaire  ;i 
lez  avec  le  plus  grand  soin,  et  prenez  garde  qu'au 
belles-lettres  et  des  études  sérieuses  il  ne  se  glisse  dtti 
ses  contraires  à  la  foi,  à  la  religion,  aux  bonnes  mœurSi 

«  Courage,  Vénérables  Frères,  ne  vous  laissez  pas 
tre  dans  ces  temps  où  le  trouble  et  l'iniquité  sont  à  leur 
ble;  mais,  confiants  dans  le  secours  de  Dieu,  prenant  le 
clier  invincible  de  la  justice  et  de  la  foi,  armés  du  glaÎTei 
Tesprit,  qui  est  la  parole  de  Dieu,  ne  cessez  pas  de  yoos^ 
poser  aux  efforts  de  tous  les  ennemis  de  l'Eglise  catholiqt6( 
de  cç  siège  apostolique,  de  repousser  leurs  traits,  de 
leurs  attaques, 

«  Cependant,  élevant  jour  et  nuit  nos  yeux  vers  le  et 
nous  ne  cessons,  Vénérables  Frères,  de  prier  et  de  suppifl 
sans  cesse,  dans  Thutnilité  de  notre  cœur,  par  les  prières  11 
plus  ferventes,  le  Père  très-clément  des  miséricordes  ei  I 
Dieu  de  toute  consolation,  qui  fait  éclater  la  lumière  du  VÉ 
des  ténèbres,  et  dont  la  puissance  suscite  du  milieu  des  filP 
res  des  fils  d'Abraham,  afin  que  parles  mérites  de  son  Fils  lA 
que,  N.  S.  J.-G.,il  daigne  tendre  le  secours  de  sa  maia  à  I 
république  chrétienne  et  à  la  société  civile,  confondre  toitei 
les  erreurs  et  les  impies,  et  par  la  lumière  de  sa  grâce  difii 
éclairer  les  esprits  de  tous  ceux  qui  s'égarent,  les  convertir  c 
les  ramener  à  lui,  pour  que  la  sainte  Eglise  arrive  à  unepÉ 
tant  souhaitée,  qu'elle  s'accroisse  chaque  jour  davantage  pi 
toute  la  terre  et  qu'elle  obtienne  la  prospérité,  la  force  el  1 
gloire. 

«  Mais  afin  que  nos  demandes  et  nos  prières  puissent  étr 
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.plas  bellement  exaucées,  ne  cessons  de  recourir  à  Finterces- 
i-  slon  de  l'Immaculée  et  Très-Sainte  Vierge  Marie.  Mère  de 
**lKen;  elle  est  pour  nous  tous  une  mère  pleine  de  miséricorde 
'.  A  d'amour  ;  elle  a  toujours  détruit  toutes  les  hérésies  ;  elle 
f.  «l  notre  patronne  la  plus  puissante  auprès  de  Dieu.  De- 
mandons aussi  les  suffrages  de, saint  Joseph,  époux  de  la 
iVès-Sainte  Vierge,  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  de 
kjloos  les  saints;  particulièrement  de  ceux  dont  les  noms  vien- 
^aent  d'être  inscrits  dans  les  Fastes  des  saints,  pour  être  Tob- 
de  notre  culte  et  de  notre  vénération. 
«  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher,  avant  de  finir,  de 
jtas  témoigner  et  de  vous  répéter  de  nouveau  combien  est 
ide  notre  consolation,  et  combien  votre  présence  à  tous 
ms  remplit  de  joie,  Vénérables  Frères,  qui,  avec  tant  de 
)i,  de  piété  et  respect,  demeurez  fermement  attachés  et  à 
nous  et  à  cette  chaire  de  saint  Pierre.  Fidèles  aux  devoirs  de 

■ 

votive  ministère,  vous  mettez  tout  votre  zèle  à  procurer  la 
j^us  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  vos  âmes;  et  avec 
mi  soin  et  un  amour  admirables,  vous  et  les  autres  évêques 
du  monde  catholique,  et  les  fidèles  soumis  à  vos  soins,  vous 
ne  cessez  d^adoucir  et  de  soulager  les  angoisses  et  les  amer- 
tumes dont  nous  sommes  accablé. 

«  C'est  pourquoi,  dans  cette  circonstance,  nous  exprimons 
publiquement,  à  haute  voix  et  de  toutes  nos  forces  (amplis- 

m 

liMis  vcrbis)^  nos  sentiments  d'amour  et  de  gratitude  à  vous, 
^'  à  tous  nos  autres  vénérables  frères  et  à  tous  les  fidèles. 

Nous  vous  demandons  de  vouloir  bien,  à  votre  retour 
P'  dans  vos  diocèses,  exprimer  en  notre  nom  à  tous  les  fidèles 
confiés  à  votre  vigilance  ces  sentiments  de  notre  cœur;  as- 
surez-les  de  notre  paternelle  affection,  et  faites -leur  part  de 
la  bénédiction  apostolique  que  nous  sommes  heureux  de  vous 
donner  du  fond  de  notre  cœur,  à  vous,  Vénérables  Frères,  et 
à  ces  mêmes  fidèles,  en  même  temps  que  de  tous  les  vœux 
que  nous  formons  pour  votre  véritable  félicité.  » 
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Salution  de  la  question  romaiite  selon  la^i 
iosiqiie  de  l'fivansile,  à  propos  de  l'all»- 
eution  du  Pape  aux  offieiers  franfaUb 

(Suite  et  fin.) 

Citons  la  parole  réputée  divine  : 

«  Bienheureux  sont  ceux  qui  pleurent,  car  i^s  seront c», 

>  soIés.  >  (Matth.,  chap.  V,  v.  4).  —  Vous  pleurez  !  de  fi\ 
vous  plaignez- vous  ?  neserez-vous  pas  consolés? 

«  Bienheureux  sont  les  débonnaires,  car  Us  hériteroàiH 

>  la  terre  »  (v.  5).  —  Repoussez  donc  toute  idée  de  viol 
et  de  contrainte;  n'armez  plus  de  mercenaires,  ne  donnez] 
le  second  acte  du  massacre  de  Pérouse,  n'encouragez  pasi»] 
brigandage  napolitain. . .   et  vous  hériterez  de  la  t^rre,  y 
compris  le  patrimoine  de  St-Pierre  et  le  reste,  qui  en  font 
partie.  Vous  voyez  bien  que  votre  débonnaireté  ne  sera  pu 
un  métier  de  dupes. 

«  Bienheureux  sont  ceux  qui  sont  affamés  et  altérés  de 

>  justice,  car  ils  seront  rassasiés  >  (v.  6).  —  Si  vous  aw 
la  justice  pour  vous,  pourquoi  vous  plaindre,  puisqu'un  joar 
vous  serez  rassasiés?  Faites  donc  ensorte  que  votre  justice 
«  ne  ressemble  pas  à  celle  des  scribes  et  des  pharisiens  > 
(V.  29). 

«  Bienheureux  sont  les  miséricordieux,  car  miséricorfl  j 
»  leur  sera  faite  >  (v.  7).  —  N'avez-vous  jami.is  abusé  è  ^ 
votre  pouvoir  pour  opprimer  et  pour  torturer  les  corps  il 
les  pensées  ?  Que  redoutez-vous?  Miséricorde  vous  seraM^ 
soit  en  ce  monde,  soit  dans  Tautre . 

«  Bienheureux  sont  ceux  qui  procurent  la  paix,  car  ils  se- 

>  ront  appelés  les  enfants  de  Dieu  »  (v.  9).  —  N'avez- voo» 
causé  aucune  des  guerreë  qui  ont  désolé  la  terrer  n'êtes^ 
vous  point  un  obstacle  à  la  paix,  à  la  tranquillité  de  l'Italie  et 
de  l'Europe  ?  n'attisez-vous  pas  le  feu  du  fanatisme?  méritez- 
vous  d'être  appelés  les  e^ifants  de  Bieu'^  que  faut-il  donc  de 
plus  pour  vous  satisfaire  ? 
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<  Bienheureux  ceux  qui  sont  persécutés  pour  la  justice, 
»  car  le  royaume  des  cieux  est  à  eux  >  (v.  10),  —  Vous 
vous  prétendez  justes  ;  vous  vous  dites  persécutés  et  vous 
n'êtes  pas  contents ....  hommes  de  peu  de  foi  ! 

<  Bienheureux  quand  on  vous  aura.injuriés  et  persécutés 
»  et  quand,  à  cause  de  moi,  on  aura  dit  faussement  contre 
»  vous  toute  sorte  de  mal  »  (v.  11).  —  Vous  assurez  qu'on 
vous  injurie,  qu'on  vous  persécute  et  que  l'on  dit  faussement 
du  mal  de  vous ...  «  Réjouissez-vous  donc  et  tressaillez  de 
->  joie,  parce  que  votre  récompense  sera  grande  dans  les 

cieux,  car  ou  a  ainsi  persécuté  les  prophètes  (v.  11),  et  vo- 
^>  tre  Dieu  lui-même  »  ajouterai-je. 

^i  «  Quiconque  se  met  en  colère  contre  son  frère  sera  punis- 
>  sable  par  le  jugement,  et  celui  qui  aura  dit  Hacha  à  son 
»  frère  sera  punissable  par  le  conseil,  et  celui  qui  lui  dira  fou 
»  sera  punissable  par  la  géhenne  de  feu  »  (v.  22).  —  N'a- 
vez-vous  jamais  rien  dit  de  pareil  ?  C'est  là  peut-être  le  motif 
de  votre  irritation. . .  vous  avez  peur  de  la  géhenne  de  feu  ! 
«  Ne  résistez  point  au  mal  ;  mais  si  quelqu'un  vous  frappe 
»  à  la  joue  droite,  présentez-lui  aussi  l'autre,  et  si  quelqu'un 
»  veut  vous  ôter  votre  robe,  laissez-lui  encore  votre  man- 
'  »  teau  »  (v.  39  et  40).  —  Et  cependant  vous  misfe^  à  la  ré- 
tolation  qui  emporte  votre  puissance  matérielle  en  vous  lais- 
sant toute  la  puissance  de  l'Esprit  saint.  A  supposer  que  cette 
iivolution  soit  un  mal,  vous  oubliez  la  parole  du  maître.  Les 
«aJiens  vous  ont  frapi)é  sur  une  joue,  présentez  l'autre 
^ûe  ;  ils  vous  ont  enlevé  votre  robe,  eh  bien  î  laissez  en- 
^i'e  votre  manteau,  le  patrimoine  de  St-Pierre.  Ce  précepte 
"^  l'Evangile  renferme  à  lui  seul  toute  la  solution  de  la  ques- 
"On  romaine. 

-^  Donne  à  celui  qui  te  demande  »  (v.  42).  «  Vendez  tout 
<ie  que  vous  avez,  donnez-le  aux  pauvres,  et  vous  aurez  un 
trésor  dans  le  ciel,  puis  venez  et  me  suivez  ayant  chargé 
lu  croix.  »  (Marc,  chap.  X,  V.  21.) —  Les  peuples  vous 
^^"t  demandé  des  institutions  dignes  de  la  civilisation  ;  les  leur 
*^02-vous  données  ?  avez-vous  vendu  tous  vos  domaines,  dont 
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on  vous  offre  le  prix,  pour  vous  faire  un  trésor  dans  le  Oel 
seulement  ?  avez-vous  chargé  ainsi  votre  croix  ?  Ce  sublime 
désintéressement  ne  parait  pas  vous  avoir  oonvenu  jasqo*i  ce 
jour.  ^ 

«  Aimez  vos  ennemis  et  bénissez  ceux  qui  raus  maudis- 

>  sent^  afio  que  vous  soyez  les  enfants  de  votre  père  qui  est 

>  aux  cieux....  car  si  vous  aimez  seulement  ceux  qui  vous  li- 
»  ment,  quelle  récompense  en  aurez- vous?  »  (Math.,  ii, 
V.  42  à  46.) 

Avez-vous  suivi  ce  précepte?  n'avez-vous  pas  empritti 
VOS  ennemis?  ne  les  avez-vous  pas  traînés  au  supplice?  iNfr 
levez- vous  pas  les  petits  enfants  à  leurs  mères,  quand  éta^ 
sont  juives  ?  N'avez-vous  pas  refusé  la  bénédiction  abx  mfîk^ 
cl  révolutionnaires.   Représentants  du  Christ,  est-ce 
que  vous  vous  montrez  les  enfants  de  votre  père  qui  est 
cieux  ? 

Ah  !  «  si  vous  ne  pardonnez  point  aux  hommes  lenn 
«  offenses,  votre  père  ne  vous  pardonnera  pas  non  plus  » 
(chap.  VI,  V.  15). 

«  Ne  vous  amassez  point  de  trésors  sur  la  terre,  car  oè 
«  est  votre  trésor,  là  aussi  est  votre  cœur  >  (v.  19  à  21). — 
Chrétiens  trop  oublieux,  ne  vous  plaisez- vous  pas  dans  vos  pa- 
lais somptueux,  au  milieu  du  luxe  et  de  l'abondance,  taudis 
que  vos  frères  manquent  du  nécessaire?  —  Votre  coeur  ne  tient-  < 
il  pas  plus  à  la  motte  de  terre  de  saint  Pierre  qu'à  la  parole  di- 
vine? 

lie  royaume  de  votre  maître  n'est  pas  de  ce  monde^  et  vom 
vous  attachez  avec  ténacité  à  une  royauté  terrestre  qui  vw» 
fera  perdre  le  royaume  de  Dieu! 

A  ces  textes  de  la /^aro^e  divine^  qui  démontrent  logique- 
ment ce  que  devrait  faire  le  St-Siége  et  ce  (ju'il  ne  fait  pas, 
je  pourrais  on  ajouter  beaucoup  d'autres;  mais  ce  serait  do 
superflu.  Je  me  contenterai  d  y  joindre,  pour  complément,  les 
épitres  de  saint  Pierre,  dont  la  succession,  invoquée  par  la 
papauté,  ne  sera  pas,  sans  doute,  répudiée  en  ce  qui  concerne 
^s  écrits  apostoliques. 
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«  Soyez  fournis  à  tmtt  étàblhsement  humain^  pour  Tarnoor 
de  Dieu,  soit  au  roi. . ,,  soit  aux  gouvernements,  comme  à 
ceux  qui  sont  envoyés  de  sa  part . . .  C'est  une  chose  agréa- 
ble à  Dieu,  si  quoiqu'un,  à  cause  de  la  conscience,  enHure 
.  des  afflictions,  souffrant  injustement.  Autrement,  quel  hon- 
neur auriez- vous,  si.  recevant  dos  soufflets  pour  avoir  mal 
foit,  vous  les  souffriez  patiemment?  mais  si,  en  faisaut  bien, 
vous  êtes  affligés  et  que  vous  le  souffriez  patiemment,  voilà 
^  ♦  où  Dieu  prend  plaisir.  »  (Ep.  de  saint  Pierre,  chap.  XI, 
^.  13  et  suivants.) 

«  Si  vous  souffrez  (juelque  chose  pour  la  justice,  vous  êtes 
bien  heureux. . .  Sanctifiez  le  Seigneur  dans  vos  cœurs  et 
soyez  toujours  prêts  à  répondre  avec  douceur  et  avec  respect 
à  clMCun  >  (chap.  III,  v.  14  à  17). 
«  Ne  trouvez  point  étrange  quand  vous  êtes  dans  une  four- 
naise pour  votre  épreuve,  comme  s'il  voiis  arrivait  quelque 
*  «  chose  d'extraordinaire  ;  mais,  en  ce  que  vous  participez  aux 
«  souffrances  de  J.-C,  réjouissez-vous  »  (v.  12  à  13). 

«  Paissez  le  troupeau  du  Christ .  . .  non  point  par  con- 
«  trainte,  mais  volontairement;  non  point  par  un  gain  des- 
I  «  honnête i  mais  par  un  principe  d'affection  et  non  point 
«  comme  ayant  domination  sur  les  Jiéritages  du  Seigneur. . . 
«  TOUS  recevrez  la  couronne  incorruptible  de  gloire  >  (chap. 
V,  V.  1  à  4). 

«  ...  Humiliez-vous  donc  sous  la  puissance  de  Dieu,  afin  ^ 
«  qu\l  vous  élève  quand  il.  en  sera  temps,  lui  remettant  tout 
«  ce  qui  peut  vous  inquiéter,  car  il  a  soin  de  vous  »  (v.  6  à  7). 
«  Or,  la  fin  de  toutes  choses  est  proche. . .  ayez  surtout 
«  une  ardente  charité,  car  la  charité  couvrira  une  multitude  de 
«  péchés  >  (v.  7  et  8). 

Et  quant  à  cette  charité  que  recommande  saint  Pierre, 
voici  comment  en  parle  St-Paul:  «  Elle  est  douce  etbien- 
«  faisante,  elle  n'est  point  envieuse,  elle  n'est  point  insolente, 
«  elle  ne  3'enfle  point  d'orgueil,  elle  n'est  point  dédaigneuse, 
«  elle  ne  cherche  point  ses  propres  intérêts,  elle  ne  se  pique 
«  et  ne  s'aigrit  de  rien,  elle  ne  pense  point  au  mal,  elle  en- 
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«  dure  tout,  elle  croit  tout,  elle  espère  tout^  elle  supporte 
«  tout...  >  (1  Cor.,  chap.  XIII,  v.  4  et  suivants.)  —  Cela  n^ 
pas  besoin  de  commentaires. 

Récumons-nous  en  quelques  mots  : 

Si  TEglise  avait  suivi  les  préceptes  de  TEvangile,  si  large- 
ment commentés  par  le  porteur  des  clés  du  paradis  et  pir 
saint  Paul,  le  véritable  fondateur  du  christianisme,  la  lutte  en> 
tre  ritalie  et  le  Pape,  entre  le  pouvoir  temporel  et  le  peuple^ 
aurait  cessé  depuis  longtemps.  L'Eglise  aurait  accompli  \m^ 
.les  sacrifices  matériels  avec  humilité,  résignation,  charité, 
se  plaindre,  sans  murmurer,  fière  de  porter  sa  croix  et  d'obftl 
à  la  volonté  de  Dieu  qui  fait  et  défait  les  puissances.  Forte  de- 
sa  justice,  de  sa  conscience,  de  sa  débonnaireté,  de  sa  miséri- 
corde, de  son  amour  de  la  paix,  heureuse  d'être  persécutée 
comme  les  prophètes  et  comme  Jésus,  d'avoir  pleuré,  souffert, 
elle  aurait  été,  suivant  l'Ecriture,  le  digne  enfant  de  Di«i; 
frappée  sur  une  joue,  elle  aurait  présenté  l'autre;  volée  de 
sa  robe,  elle  aurait  encore  offert  son  manteau  ;  loin  de  mai- 
dire  ses  ennemis,  elle  n'aurait  pas  hésité  à  les  bénir. ...  et 
le  royaume  des  cieux  qu'elle  nous  promet,  si  nous  nous  sou- 
mettons à  tous  ses  préceptes  lui  aurait  été  infailliblement  as- 
suré avec  la  couronne  ifiœrruptible  de  gloire.  En  abandon- 
nant le  domaine  matériel  qu'il  lu:  est  défendu  de  posséder,^ 
elle  aurait  centuplé  la  valeur  de  sou  domaine  spirituel  qui  Im 
assure  une  bien  autre  domination. 

L'Eglise  ne  paraît  pas  être  de  cet  avis  ;  contrairement  à  l'E- 
vangile, «  elle  est  semblable  aux  païens,  elle  ne  veut  pas  vi- 
*  vrc  comme  les  oiseaux  du  ciel  et  les  lis  des  champs  ;  elle 
«  suppose  que  Dieu  ne  connaît  pas  ses  besoins  ;  elle  s'inquiète 
<  du  lendemain,  comme  si  le  lendemain  ne  prenait  pas  soin 
«  de  ce  qui  le  regarJe  et  c^mmc  si  à  chaque  jour  ne  suffi- 
«  sait  pas  sa  peine.  L'Eglise,  en  un  mol,  oublie  qu'il  font 
«  avant  tout  chercher  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et 
«  qu'alors  toutes  choses  lui  seront  données  par  surcroît.» 
(  Math.,  chap.  VI,  v.  25  à  34).  Elle  ne  veut  on  définitive,  re- 
noncer ni  à  Satan,  ni  à  ses  pompes,  ni  à  ses  œuvres 
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vienne  que  pourra  pour  elle  'ians  ce  monde  ;  mais  gare  à  la 
benne  de  feu  dans  Tautre. 

Ah  reste,  je  ne  sais  plus  quel  père  de  TEglise  primitive  di- 
tquMl  était  impossible  qu'un  roi  fût  chrétien  et  qu'un  chré- 
D  fftt  roi.   Le  pape  veut  rester  roi. . .  est-il  chrétien  ? 
Et  tout  bion  considéré:  qui  peut  se  flatter  d'être  chré- 
n?  

Chronique* 

puis  longtemps  déjà  les  patriotes  romains  avaient  résolu 
prendre  aucune  part  aux  réjouissances  du  carnaval,  en 
du  deuil  que  leur  cause  le  maintien  de  la  domination 
relie  du  Pape  et  leur  séparation  du  reste  de  Tltalie.  En 
temps  ils  s'efforçaient  de  faire  partager  leur  abstention 
plus  grand  nombre  possible  de  leurs  concitoyens.  U  paraît 
■^  cette  année,  le  parti  clérical  s'est  donné  beaucoup  de 
Nftfement  pour  entraîner  en  sens  contraire  la  masse  de  la 
pulation.  Cette  circonstance  a  déterminé  le  comité  national 
Miblier  une  proclamation  chaleureuse,  dans  laquelle  il  rap- 
Ue  aux  Romains  qu'en  se  livrant  aux  plaisirs  du  carnaval, 
donneraient  lieu  de  croire  aux  étrangers  qu'ils  portent 
fes  douleur  le  joug  d'une  servitude  honteuse,  et  qu'en  même 
s  ils  se  rendraient  complices  de  l'ignominie  du  prêtre, 
ant  à  son  ministère  en  les  invitant  à  des  divertissements 

es  qu'il  avait  l'habitude  de  condamner. 
t  appel  a  été  entendu  des  vrais  Romains  :  toute  la  po- 
Bation  indépendante  s'est  renfermée  dans  une  abstention 
lisante  et  sévère;  mais  les  étrangers,  les  cléricaux  de 
KM  les  pays ,  les  réfugiés  bourboniens  ,  la  masse  ignorante 
niperstitieuse  des  lieux  d'alentour,  et  enfin  les  habitants 
^  la  ville  même  qui  sont  sous  la  main  des  prêtres  et  des  pa- 
kciens,  ont  célébré  le  carnaval  avec  un  entrain  qui  pouvait 
t¥e  illusion  aux  yeux  pou  exercés.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
in  journaux  cléricaux  que  les  fêtes  avaient  été  fort  brillan- 
ts, tandis  que  les  journaux  libéraux  affirmaient  que  l'absten- 
^  avait  été  générale. 
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comme  pourraient  l'être  les  images  des  Satyres,  des  Faiioes 
ou  des  Fleuves  sur  des  bahuts  ou  des  peintures  du  XVIIh 
siècle;  elle  était  hypothétique,  nous  voulons  bien  l'admettre, 
sais  elle  répondait  à  l'idée  qu'on  se  faisait  chez  les  Israélite;; 
d'une  classe  d'êtres  intermédiaires  entre  les  hommes  et  la  di- 
TÎoité. 

I-     C'est  ainsi  qu'Ezéchiel  (X,  i)  voit  <  la  gloire  de  l'Elernel 
s'élererde  dessus  les  chérubins.  » 

Qu'Ezéchias  prie  en  disant  :  -  0  Eternel,  Dieu  d'Israël,  gai 
eti  iO^  entre  les  chérubins  1  ■ 

Oue  David  parie  (1  Chron.  XIII,  6}  de  l'Eternel,  «  t/ui  ha- 
bite entre  Us  chérubins  ;  •  -qui  est  asm  entre  let  chérvlnns 
(Psaume  LXXX,  ^2  et  XCIX,  t),etc. 

Qu'Ësaïe  se  sert  de  la  même  expression  (XXXVII,  16). 
.   Il  n'y  a  rien  d'étonnant,  dès  lors,  à  ce  que,  prenant  la  re- 
présentation pour  la  chose,  l'auteur  des  livres  de  Samuel  ait 
dit{2  Sam.  Yl,  2)  que  l'Eternel  des  armées  habitait  entre  les 
ehérubins  sur  l'arche. 

Si  doncJébovah  et  son  serviteur  Moïse  voulaient  condam- 
ner sérieusement  le  fétichisme,  consistant  à  rendre  une  sorte 
(le  culte  à  des  représentations  d'êtres  fantastiques  ou  réels  ha- 
bitant le  ciel  ou  la  terre,  il  faut  recoiinaJtre  qu'ils  s'y  sont  fort 
mal  pris,  et  que  la  tendance  des  Juifs  à  se  faire  des  dieux  en 
or  u'est  que  la  conséquence  forcée  de  l'imprévoyance  de  leurs 
éducateurs. 

Quant  à  l'arche  elle-même,  qui  n'était  primitivement,  mal- 
gré ses  dorures  et  ses  chérubins,  que  le  coffre  renfermant  les 
tables  de  la  loi  hébraïque,  elle  ne  larda  pas  à  devenir  l'objeld'un 
Bulte  réel  et  d'une  frayeur  superstitieuse  des  plus  invétérées. 
Cela  devait  être,  car  Moïse  ne  pouvait  créer  la  puissante  hié- 
rarchie des  prêtres  de  Jéhovah,  sans  entourer  d'une  vertu  sur- 
naturelle les  meubles  sacrés  confiés  à  leur  garde.  En  principe, 
c'était  Di^u  qui  se  manifestait  aux  Juifs  par  l'intermédiaire 
de  l'arche,  raiiliôre  inerte  par  elle-même,  et  c'éuit  à  l'Eternel 
aolon  s'adressait  en  s'a^'enouiltant  devant  son  sanctuaire  j 
luai^  cette  distinction,  qui  a  toujours  existé,  k  l'origine  de  tous 
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(.(fise!  »  s'écriait  la  belle-fille  d'Héli  le,  saieDfio^leuri 
^.;gaQU  IV,  22)  ;  tant  l'opinion  s'était  enracinée  que  Varche 
lllitDiea  lui-même  et  que  Dieu  ne  pouvait  être  que  l^ou.SQ- 
(QQiiit  Tarche.  Mais  ces  preuves  ne  sont  rien  encore  auprè^i 
i^es  qu*Qn  peut  tirer  de  l'institution  du  serpçnt  d'airain, 
Qrte  de  divinité  qui  ne  se  distingue  guère  du  veau-d*or  que 
}/gm  origine.  C'est  ce  quç  nous  montreron9:d9A$:ttn  pjio- 
IVA  article. 
hi.r  ;  (La  suite  au  proohain  numéro.) 

}  "  .. 

f.'       Des  «liscourfl  évasifli  de  ^éftwiii. 
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^  Pftrmi  les  personnes  qui,  prenant  la  raison  pour  guidQ^ 
ût  parvenues  à  se  détacher  de  toutes  les,  religioQ3  rêvé* 
K  il  en  ^st  encore  beaucoup  qui  ont  coi^servé  pour  roJt>jet 
h  coite  de  leur  enfance  une  vénération  i]|^réj^éçbie,,et  qui, 
^en  n'envisageant  Jésus  que  comme  i^  homme  etles^ 
Bnogilesl comme  une  œuvre  hum^aine,  continuent  à  ieur.ac* . 
order  une  supériorité  que  ne  peut  sanctionner  un  examen 
ttOfitif.  et  exempt  de  préjugés.  Ainsi»  J.-J.  Rousseau  et 
Itiranss  ont  prouvé  leur  admiration  pour  Jésufi  jusqu'àv  j^a 
^  un  être  d'une  nature  non  définie,. sorte  d'intermédi^rç 
■treDieu  et  l'humanité.  Tout  récemment,  un  des  plus  émi- 
pots  penseurs  de  notre  époque,  M.  Renan,  dans  son  discourp 
l^rable  qui  a  causé  la  suspension,  de  son  CQurs  au  collège 
}  France»  s'est  exprimé  ainsi  :  «  IJn  homme  incomparable, 
gr^Qd  que,  bien  qu'ici  tout  doive  être  jugé  au  point  de  vue 
I  la  ^ence  positive,  je  ne  vpudraiis  pas  conJLredire  ceux 
Ô,. frappés  du  caractère  exceptionnel  de  son  oeuvre,  Tap-  . 
lUent  Dieu,  —  opéra  une  réforme  du  jud^Otsme;,  réforinesi  . 
t)foode,  si  individuelle,  que  ce  fut  à  vrai  dire  unecréatipii: 
toutes  pièces.  Parvenu  au  plus  haui  degré,  religieux  que-, 
nais  homme  avant  lui  eût  atteint^  arrivé  à  s'envisager  avec 
m  dans  les  rapports  d'un  fils  avec  son  père,  voué  àf  on 
vre  avec  un  total  oubli  de  toujL  le  reste  et  une  abnégalKyit.; 
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qui  n'a  jaiosaiB  été  si  hautement  pratiquée,  victime  enfin  k 
ton  idée  et  divinisé  par  la  mort,  Jésus  fonda  la  religion  6ttf- 
ndle  de  rhumanité,  la  religion  de  Tesprit,  dégagée  de  toi 
saoerdoce,  de  tout  culte,  de  toute  observance,  accessibbl 
toutes  les  races, supérieure  à  toutes  les  castes, absolue  es ■ 

mot  (1)  » 

Une  saine  critique  ne  peut  adhérer  à  ces  pompeux  élogif 
L'authenticité  des  Evangiles  étant  plus  que  suspecte,  (ai 
des  discours  attribués  à  Jésus  est  fort  problématique;  osa 
peut  donc,  diaprés  les  documents  qui  nous  sont  panenn,! 
fidre  qu'une  idée  fort  imparfiadte  de  sa  doctrine  et  deia 
enseignement,  ni  les  séparer  des  éléments  étrangers  qui  sort 
venus  sY  joindre.  Si  même  on  juge  la  doctrine  de  Jésus  A- 
près  les  Evangiles,  on  n^  trouve  pas  de  quoi  justifier  F» 
gou^nent  dont  elle  a  été  l'objet ,  et  qui  ne  s'explique  que  « 
l'origine  divine  attribuée  au  Nouveau-Testament.  H  y  a er 
tainement,danB  renseignement  de  Jésus,  de  bonnes  maxÎMi 
de  monde,  mais  qui  dès  cette  époque  n'avaient  rien  àemd 
et  qui  ne  sont  que  la  répétition  des  philosophes  et  desri4 
laleurs  de  Fànâquité.  A  côté  de  ces  préceptes  utiles,  il  71 
aomi  des  préceptes  immoraux  et  anti-sociaux,  des  diseon 
dHine  obsurité  calculée,  des  prédictions  démenties  pir  kl 
événements.  Si  donc-il  y  a  de  quoi  louer,  il  ne  manque  p 
aussi  de  parties  à  blftmef^.  Jésus  n'a  fait  en  rien  ayaucerh 
science  religieuse,  n'a  rien  appris  à  l'homme  sur  sa  profit 
nature  ni  sur  celle  de  Dieu;  il  n'a  rien  révélé,  n'apeii^' 
proprement  parler,  de  doctrine  qui  lui  soit  personnelle;  Il 
parié  tour  i  tour  pour  ou  contre  le  mosalsme,  mais  (ooteH 
il  s'est  prononcé  d\ine  manière  plus  affirmative  en  ftîev'i 
sa  conservation,  de  sorte  qu  il  ne  mérite  pas  Thonnenr  gA 
veut  lui  ftire  d^avoir  voulu  in;«ugarer  une  religion  sans  crii 
ni  prêtres,  devoir  été  l'apôtre  du  déisme.  Nous  comptooi' 
jour  établir,  i  ndde  des  textes,  que  notre  apprédatioBi^ 


f1>  Dtscoon  d^ooTOture  du  cours  de  langues  hébniqtf^^ 
daffM  il  iiynaqitte,  an  collège  de  France;  1862. 
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rien  detrop  sévère.  NoQs  ncTOulona  aujonrd'hai  appeler  l'at- 
tention du  lecteur  que  sur  un  ries  côtés  de  la  question,  sur  les 
discours  évasifs  de  Jésus. 

L'homme  qui  se  pose  en  guide  de  l'humanité,  en  fils  de 
Bien,  ayant  mission  de  révéler  sa  loi,  doit  formuler  nette- 
ment son  enseignement,  de  manière  à  le,  faire  pénétrer  dàna 
tous  les  esprits;  il  doit  être  explicite,  éviter  tonte  équivoque, 
tout  ambage,  et  répondre  catégoriquement  k  ceiix  qui  cher- 
chent à  s'éclairer  auprès  de  lui.  Jésus,  au  contraire,  dtaa 
beauconp  de  circonstances,  répond  en  Nonnand,  c'est-à-dire 
pSEse  à  cûté  de  la  question,  fait  des  réponses  ambiguës;  de 
sorte  qu'on  est  obligé  de  l'accuser  de  manque  de  courage  on 
de  franchise,  ou  de  constater  chez  lui  l'aveu  implicite  de  son 
incapacité  \  résoudre  le?  difficultés  qui  lui  étaieut  posées.  Eo' 
ïoid  quelques  exemples. 
I  I.  H  est  dit,  au  dernier  chapitre  de  l'Evangile  Se  saint 

I      Jean  fv.  20  h  23),  que  Pierre  demanda  à  Jésus  ce  que  dé- 
pendrait Jean,  le  disciple  hien-oimé,  et  que  Jésus  lui  répon- 
I  dit  :  «  Ri  Je  vens  qu'il  demeure  jusqu'il  ce  que  je  vienne,  que 
,  vous  importe?  Pour  vous,  suivez-moi.  >  L'auteur  ajoute  que, 
Jrf  «près  ces  mois,  le  bruit  conrut  que  ce  disciple  fié  mourrt^t" 
►ofnt.  Pourtant,  di(-il,  Jésus  n'avait  pas  dit  :  H  ne  nioùtra 
*****^ï"   mais  T  Si  je  veux,  etc.  —  Sans  doute,  il  n'avait  pas 
*   -    J~i  ne  montra  poitit;  mais  il  n'avait  pas  dit  non  pldâ'  le 
"'■'''''ré;  il  avait  fait  une  réponse  qui  ne  décidait  pas  la 
On,  mais  qui,  par  =a  forme  ambiguë,  semblait  confirmer 
oti  qui  s'était  déjà  formée  que  l'apôtre  Jean  ne  auhirait 
ïïJort,  opinion  qui  pouvait  s'appuyer  sur  les  discours 
*^Us  avait  annoncé  que  plusieurs  de  ceux  qui  l'eaten- 
*^ 'éprouveraient  point  la  mort,  qu'ils  n'aiçntvu  le  Fils 
*"*>«  venir  en  son  régne.  (Mat.  XVI,  27-28;  Marc  TIH, 
X,  27.  >  Les  disciples,  et,  après  eux,  les  membres  ' 
*^Oniman9uté  chrétienne,  crurent  donc  que  Jean  na 
**  *  t  pas.  La  mort  de  cet  apôtre  vint  donner  un  démenti 
Opinion  que  Jésus  avait  autorisée  par  son  langage 
B^^riue.  Sa  réponse  peut  être  comparée  k  celle  des  an- 
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dens  ondes  qm  caknlaient  si  bien  leurs  ezpresâou  fM 
réféoement,  qad  qiill  fat,  deTait  toujours  leur  domernir 
SOD.  Jésus  id  est  d'autant  plus  condamnable  que,  tout  e&M 
disant  rien,  il  donne  à  entendre  qnll  connut  luroûr,  ^ 
ne  tient  qnà  lui  de  le  révéler,  et  qu'il  a  même  le  pouToirdi 
ocmliérer  à  qui  il  vent  llmmortalité.  Si  nn  pareil  langipii 
tronndt  partout  ailleurs  que  dans  nn  livre  inspiré,  onnlé' 
dtendt  pas  à  le  traiter  de  diarlatanisme  (1). 

n.  Jésus  ayant  violemment  chassé  les  marchands  dn  tm 
pie,  les  Jmfs  lui  démandent  par  qud  signe  il  prouvera  q|d 
a  droit  d'agir  ainsi  ^Jean  n,  18-19.)  La  question  était  o» 
venable  et  exigeait  une  réponse  précise;  car  Jésus  n'étul 
revêtu  d'aucune  magistrature,  demt  sembler  usurper  ht 
torité  publique.  Yoid  sa  réponse  :  «  Détruisez  ce  tempk^ll 
je  le  rebâtirai  en  trois  jours.  »  Les  Juifs  lui  répondent  i» 
lement  :  «  Ce  temple  a  été  quarante-six  &  bâtir,  et  voos  b 
rrferez  en  trois  jours!»  Le  dialogue  finit  là;  mais  Vèmr 
géliste  lyoute  que  Jésus  parlait  du  temple  de  son  profil 
corps,  et  que,  quand  il  fut  ressuscité  d'entre  les  morts,  M 
disdples  se  rappelèrent  ces  paroles,  crurent  à  FEcritore  et 
aux  discours  de  Jésus. 

Reprenons  sa)  réponse  aux  Juifs.  La  scène  se  passe  datf 
le  temple  ;  Jésus  les  invite  à  détruire  non  pas  un  temple  qnd- 
oonque,  réel  ou  mystique,  mais  ce  temple,  ce  qui  ne  peut  s'es- 

(Ij  On  demanda  à  ime  somnambule,  six  mois  d*avance,  s'il 
pleuvrait  le  jour  d'une  certaine  fête  patrouale  pour  laquelle  oo 
faisait  de  grands  préparatifs  en  prévision  du  beau  temps  ;  ^^n- 
^onôït:  Si  je  veux  qu'il  ne  pleure  ijas.  Au  jour  dit.  il  plut  à  vene 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Quelques  fidèles  murmurèrent;  mail 
un  des  aifidés  de  la  sybille  leur  ferma  la  bouche  en  faisant  obser 
ver  qu'elle  n'avait  pas  dit:  Je  veux  (fu'il  ne  pleuve  point;  maïs  n' 
je  veux,  etc.  S'il  n'eût  pas  plu,  on  auriiit  eu  beau  jeu  pour  célébrer 
sa  prescience  et  même  son  euipire  ^ur  les  éléments.  Quelques  ba- 
dauds voulurent  bien  se  contenter  de  cotte  explication  :  mai*  ceux- 
là  ne  peuvent  en  rire,  qui  seprostorneui  levant  l'évangile  de  saint 
Jean. 
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tfndre  qufl^  de  ^Mifiçe  où  Tertretien  avait  lieu;  et  il  s'engage 

À.iatébfttir  en  trois  jours,  ce  qui  ne  peut  encore  s'appliquer 

[^gfvi  même  édifice.  Parler  clairement  d'une  façon  à  ses  au- 

^pi^s,  en  donnant  eu  soi-même  à  ses  paroles  un  sens  tout 

^'^Ifireat,  c'est  tromper  h  plaisir,  c'est  en  réalité  mentir  avec 

^«ine  excuse  d'une  restriction  n^entale  ;  c'est  du  jésuitisme 

Bireilàceluide  la  servante  du  curé,  à  laquelle  son  maître, 

^ta  que  présent  à  la  maison,  a  prescrit  dédire  aux  person^ 

qui  se  présenteraient  qu'il  n'y  était  pas,  et  qui,  pour 

loire  un  visiteur,  sans  cependant  commettre  de  men- 

l'formel,  met  la  main  dans  sa  poche  et  répond  :  Monsieur 

Ipas  ici,  appliquant  par  la  pensée  le  mot  ici  à  la  poche  loù- 

îi^llMftiyement  son  maître  n'est  pas . . .  Une  telle  conduite  de 

M^gtti  de  Jésu»  n'est-eile  pas  pitoyable  et  indigne  d'un  hon- 

iltoJiomme? 

..JLfls  JnifiB,  en  entendant  sa  réponse,  ont  dû  comprendre  qu'il 
oftftit  de  rebâtir  le  temple  en  trois  jours  et  de  prouver  par 
I  ce  miracle  la  divinité  de  sa  mission.  Celui  qui  mettrait. pour 
condition  à  une  telle  preuve,  la  destruction  préalable  du  prin- 
cipal édifice  d'une  nation,  serait  regardé  comme  un  fou  ;  et 
Tpn  n'hésiterait  pas  à  qualifier  ainsi  celui  qui,  se  disant  en- 
wyé  de  Dieu,  ajournerait  à  en  faire  la  preuve  après  qufon 
^it  démoli  le  Louvre  ou  Saint-Pierre  de  Home.  Les  Juifs 
'entrent  donc  une  extrême  condescendance  en  consentant  à 
prendre  au  sérieux  une  proposition  aussi  extravagante.  Ils  se. 
h)rne',t  à  faire  une  objection  sur  l'énorme  difficulté  de  la  re- 
^^ûnstructiQn  en  trois  jours.  Leur  observation  prouve  qu'ils 
^^ris  les  paroles  de  Jésus  dans  le  sens  littéral,  et  il  était 
UJi^possible  de  les  prendre  autrement  ;  la  réflexion  do  l'évan- 
g^ste  fait  voir  que  les  disciples  eux-mêmes  n'y  ont  vu  que 
ce  sens  littéral.  Jésus  devait  donc  donner  le  mot  de  son 
énigme  et  tirer  ses  auditeurs  de  l'eiTcur  où  ils  les  voyait 
plongés.  II  se  trouve  par  le  fait  avoir  laissé  sans  réponse  la 
question  primitive  sur  le  droit  en  vertu  duquel  il  avait  ex- 
pulsé les  vendeurs  du  temple;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  il  veut 
aYOir  Tair  de  répondre  quoique  ne  répondant  pas,  il  se  como 
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plaît  à  aveugler  ses  auditeurs;  il  veut  passer  pour 
et  il  compte  sur  Tambiguité  do  son  langage  poar  exdterl 
miration  de  la  foule  toujours  disposée  à  admirer  d*aataDt] 
qu'elle  comprend  moins.  Ces  procédés  sont  indignes  d'oïl 
formateur  qui  se  prétend  appelé  à  régénérer  rhamaiùtè. 

Sur  ce  fait,  comme  sur  une  foule  d'autres,  les  trois 
évangélistes  sont  en  désaccord  avec  le  qoatri^e,  et 
tent  qu'à  la  suite  de  l'expulsion  des  marchands  du 
les  princes  des  prêtres  et  les  anciens  du  peuple  ayant 
à  Jésus  qui  lui  avait  donné  ce  pouvoir  (Mat.XXI,23;Hirc1 
28  ;  Luc  XX,2X il  réponcht  :  <  Je  vais  vous  questionnera! 
tour,  et  quand  vous  m'aurez  répondu,  je  vous  dirai  pan 
puissance  j'agis  ainsi.  Le  baptême  de  Jean  est-il  de  DMil 
des  hommes?»  Se  trouvant  embarrassés,  ils  réponi 
Nous  ne  savons.  Jésus  leur  dit  alors  :  Et  moi,  je  ne  jouwt 
pas  non  plus  par  quelle  puissance  j'agis  ainsi.  —  Les  nUtl^ 
teurs  semblent  triompher  de  ce  que  leur  héros  amis  stttf 
versaires  à  quia  :  il  n'y  à  cependant  pas  de  quoi  chanterai 
toire.  Il  est  toujours  facile  de  poser  une  question  insolQUa,^ 
l'on  ne  peut  se  dispenser  par  là  de  répondre  à  une  quitté 
pertinente  ?  N'avoir  pour  adversaires  que  des  hommes  q«^|d' 
incapacité  ou  par  excès  de  prudence,  se  laissent  confondnèk 
battre  dans  la  discussion,  c'est  une  petite  satisfaction  d'amotf 
propre  ;  mais  cet  avantage  futile  ne  prouve  chez  le  vain^^ 
qu'une  supériorité  relative,  qui  se  réduit  à  bien  peu  de  dM 
s'il  a  affaire  à  des  gens  médiocres.  C'est  ce  qui  a  liendol 
notre  cas  actuel.  Il  fallait  que  les  princes  des  prêtres  bttMâ 
de  bien  piètres  docteurs  pour  ne  pas  pouvoir  s'expliquerii 
la  nature  du  baptême  de  Jean.  En  définitive,  Jésus  ne  s'eipl* 
que  pas  sur  Torigine  de  son  pouvoir  et  ne  prouve  que  sooii^ 
puissance. 

MiRON. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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UBUàm  au  Pape  «ur  son  allocution  aux 

évéques. 

■ 

Saint-Père, 

lo  B^  la  prétention  d'être  ni  saint,  ni  esprit  à  aucun  de- 
[iKvcependant  j'ose  me  permettre  de  prendre  auprès  de  vous 
Iplaee  de  celui  qui  réunit  ces  deux  titres.  Il  vous  a  ins- 
jffrtani  de  choses  fausses  ou  repréhensibles  dans  votre 
lleatioii  aux  évoques,  que  je  suis  obligé  de  signaler  tons  ses 
ipM,  BOUS  peine  de  paraître  subir  les  inculpations  que 
|n  t?ez  dirigées  contre  nous. 

iD^bord,  il  vous  a  suggéré  Tidée  de  nous  appeler  des  arti- 
IM  de  fraudes  et  des  ouvriers  de  mensonges  ;  ces  mots 
fÊUûSj  mensonges^  artifices,  et  beaucoup  d'autres  aussi  in- 
ilnix,  se  reproduisent  sans  cesse  dans  votre  discours:  outre 
le  cette  manière  de  traiter  son  prochain  n'est  conforment 
K  règles  générales  de  la  bienséance,  ni  aux  préceptes  de 
•hùqae  vous  vous  glorifiez  d'avoir  pour  maître,  je  meper- 
mirai  de  vous  demander  s'il  vous  serait  possible  de  justifier 
61  qualifications  outrageantes.  Certains  des  nôtres,  Voltaire 
|Hr,  exemple,  ont  bien  pu  être  d'une  exactitude  médiocre,  en 
l^ooehant  contre  vous  quelques-unes  de  ces  plaisanteries  aux- 
veUes  vous  donnez  tant  de  sujet  ;  mais  chacun  sait  ce  que 
•rt  qu'une  plaisanterie,  et  personne  ne  s'avise  d'en  prendre 
■  expressions  à  la  rigueur.  Quant  à  ceux  d'entre  nous  qui 
tteut  sérieusement  les  questions  qui  vous  concernent,  je 
^  vous  attester  qu'ils  le  font  en  conscience  ;  n'ayant  pas 
^tre  mobile  que  l'amour  de  la  vérité,  ils  craindraient  par 
^U8  tout  d'y  porter  la  moindre  atteinte.  Pourquoi  donc  les 
^*TOus  accusés  si  légèrement  de  fraude  et  de  mensonge? 
Berait-ce  point  parce  que  ce  moyen  de  faire  prévaloir  des 
'trines  vous  est  particulièrement  connu  et  vous  paraît,  en 
^Béquence  celui  que  chacun  doit  employer?  Qui  a  fait  des 
^tigiles  apocryphes  ?  Qui  a  composé  ces  innombrables  his- 
t'es  de  martyrs  toutes  plus  extravagantes  les  unes  que  les 
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Pat  exemple,  vous  prétendez  que,  dans  la  témérité  de  nos 
nottô  aUofis  jitsqî^à  ne  plus  ctamdre  de  nier  auda- 
toute  vérité,  toute  loi,  toute  puissance  et  le  droit 
^wrigine  divine.  Vous  savez  bien  que  ces  accusations  ]sont 
tfme  fiuisseté  insigne.  Nous  avouons  que  nous  nions  la  vérfté 
roo8  prêchez,  la  loi  que  vous  avez  faite,  la  puissance  que 
fûus  attribuez ,  et  le  droit  que  vous  avez  nommé  le 
^M  canon:  mais  quant  à  la  vérité  que  nous  découvrons 
[l'observation  de  Tunivers,  quant  à  la  loi  morale  qui  res- 
ta nature  de  l'homme,  quant  à  la  puissance  qui  est  né- 
:.4^pliire  pour  le  maintien  de  la  société  humaine,  quant  au  droit 
«iWizéanlte  pour  chacun  du  devoir  qu'il  s'impose  à  Fégard 
jte  Itttres,  nous  sommes  si  éloignés  de  les  nier,  que  nous  fai- 
SMlJos  plus  grands  efforts  pour  en  donner  une  notion  exacte 
IMi  semblables,  et  pour  les  leur  faire  accepter  à  la  place  de 
.tiflMas  les  conceptions  absurdes  ou  abominables  que  vous  leur 
Wtt  imposées  depuis  tant  de  siècles. 
■  Tous  dites  ailleurs  que  nous  ne  reconnaissons  pas  d^autres 
Amb9  que  la  force  matérielle,  et  que  nous   mettons   toute 
iflÎMM»  et  toute  vérUé  à  aœitmuler  et  à  augmenter  nos  ri- 
tikftttô  matérielles,  de  toute  manière,  et  à  nous  rassasier  de 
t^  les  plaisirs  honteux A\  y  a  là  trois  accusations  diverses  : 
^yoDB  si  elles  sont  vraies  ou  bien  si  elles  sont  fausses. 
*•■  l"£st-il  vrai  que  nous  ne  reconnaissons  pas  d'antre  force  que 
k^force  matérielle  ?  non,  cela  résulte  des  paroles  suivantes,  que 
msavez  prononcées  vous-même  un  peu  plus  tard  :  Ils  inventent, 
M^ê-vous,  et  imaginent  faussement,  dans  leur  esprit  et  dans 
kftit  J^cnsée,  je  ne  sais  quel  droit  qui  n'est  renfertné  dans  au- 
Ame  limite f  sur  lequel  Us  pensent  que  l'Etat,  doit  s^appuyer, 
Mgu^Us  croient  être,  dans  leur  témérité,  V  origine  et  la  source 
fif  tous  les  droits.  Du  moment  où  nous  inventons  un  droit  que 
nous  affirmons  la  source  de  tous  les  droits,  il  est  évident  que 
nops  reconnaissons  d'autres  forces  qud  la  force  matérielle,  à 
iBOins  que  ce  droit  ne  soit  la  force  matérielle  elle-même.  £h  bien  ! 
6Btrce  la  force  matérielle  que  nous  regardons  comme  le  droit 
Boprôme,  source  de  tous  les  droits?  Vous  ne  le  dites  pasïor- 
méllemeat,  Saint-Père,  mais  votre  silence  le  donne  suffisam- 


écrit  ces  mots  :  «  Je  te  donne  mon  cœor,  il  tUamte-j 
jours.  >  —  Maintenant,  reprit-il,  prouYe-moî  ton 
passe  de  mon  côté.  La  jeone  fille  obéit. . . 

«  Non  loin  du  confessional  se  trouve  le  baptistère:  c'oti 
ce  lieu  de  purification  qu'il  la  conduisit. . .  elle  ne 
quitter  Téglise  sans  avoir  été  la  victime  de  ce  prêtre  < 

>  Depuis  ce  jour  jusqu'à  celui  où  la  clameur  puNiqiBi 
venue  mettre  un  terme  à  tant  d'immoralité,  tous  les  ooint] 
recoins  de  Téglise  de  Ghampdenier  ont  été  témoins  d0 
semblables  à  ceux  que  je  viens  de  rapporter  ;  l^autd 
n'était  pas  plus  respecté  que  le  baptistère. 

»  La  loi  civile  n'eut  eu  rien  à  voir  dans  des  fûts  i\ 
tables,  si  le  prêtre  n'eût  souillé  l'église  en  j  actioopliiril 
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JOUR 


V 


Batioi 
ipriz  de: 
trois  m 
:M.Blaii 
habituellement  des  actes  de  débauche;  mais,  comme  en  d^l^e  onméi 

ses  se  passaient  pendant  le  jour  et  alors  que  TégliseiliKÛrie  éti 

restée  ouverte,  elles  tombaient  sous  l'application  de  PtttBlF^  j"^^^^ 

du  Code  .pénal,  qui  punit  Toutrage  public  à  la  pudeor,"^^^        ^ 

distinction  quant  au  lieu  où  il  est  commis.  En  préseiMlii 

dénégations  du  prévenu,  le  tribunal  a  été  obligé  de  mM 

longuement  son  jugement,  et  on  peut  dire  que  chaque' 

constate  une  aggravation  dans  la  turpitude.  Le  vicaire  fl* 

thier  a  été  condamné  aune  année  d'emprisonnement  et  à  ta 

cents  francs  d'amende,  ce  qui  est  le  maximum  de  la  peitfi^ 

plicable. 

»  On  m'assure,  mais  je  me  refuse  à  croire  à  tant  iPiV* 
dence,  qu'aussitôt  après  le  prononcé  du  jugement,  une  eO^^^ 
de  protestation  de  trois   prêtres  est  venue  attrister 
core  l'auditoire.  Ils  se  sont  approchés  du  condamné  « 
lui  montrant  le  Christ,  lui  ont  dit  :  «  Voyez  votre  modèle 
aussi  a  été  abreuvé  d'outrages  ;  mais  soyez  tranqniBe, 
qui  n'a  pas  condamné  la  femme  adultère,  ne  voua  con 
pas  davantage.  » 

»  Dans  l'instruction,  la  malheureuse  mère  de  Boae  a 
claré  qu'elle  ne  quittait  jamais  sa  fille.  «  Nous  étioiiB 
ensemble,  a-t-elle  dit,  si  ce  n'est  à  l'église.  » 

Que  ceux  qui  ont  des  oreilles,  entendent. 
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iM,  qae  ekerches-tn? —  La  vérité!  —  Coisnlte  U  raison! 


Saitioncffiste  paraît  régalièremeiit  toutes  les  semaiDes, 
Ix  de:  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  sn  mois;  —  1  fr.  50  c. 
»i;<^i8  mois. —  S'abonaer  et  adresser  les  coiKunumoations 
L  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  me  de  Rive. 

numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes:  à  la 
Irie  étrangère,  quai  des  Bergues  ;  —  chez  M.  Caille, 
Chevelu,  —  chez  Rosset-Janin,  rue  de  la  Croix-  d'Oret 
dq  Mont-Blanc,  —  et  chez  M°^®  Préaux,  rue.de  Grenus. 


ilAIRE  :  1*  Le  Décalogiie  (Suite  des  Etudes  sur  l'Exode). 
Des  discours  évasifs  de  Jésus  (suite  et  fin),  —  S"  Lettre  au 
ipe  sur  son  allocution  aux  évêques  (suite  et  fin).  —  4»  Chro- 
que.  

lie  Déealoi^ue. 

(Suite  des  Etudes  sur  VExode.)    -.f,- 

't  l'Eternel,  lisons-nous  aux  Nombres  (chap.  XXl,  v.  8 
),  dit  à  Moïse  :  Fais-toi  un  serpent  brûlant,  et  méts-Ie 
^ne  perche,  et  il  arrivera  que  quiconque  sera  mordu,  et 
^gardera,  sera  guéri.  Moïse  donc  fit  un  serjten t  d'airain, 
'le  mit  sur  une  perche  ;  et,  quand  quelque  serpent  avait 
ctu  un  homme,  cet  homme  regardait  le  serpent  d*airàin 
était  guéri.  » 

a  prétendu  que  c'est  là  qu'il  faut  chercher  Vorigine  du 
^e  homœopathique  :  Similia  similibus  cûrantur,  et  que 
iSzéchias,  qui  préférait  l'allopathie,  fit  briser  cet  insigne 
doctrine  médicale  rivale  de  la  sienne.  Quoi  (|u*n  en  soit, 
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et  ^ns  ï\tm  attacher  à  cette  facétie  de  quel((iièp)tt8ani,il 
suffit  de  lire.  !e§  v.,  3,.et  .4  du  .chap.  XXV.IU  du  secooAlim 
des  Rois,  pour  se  convaincre  que  les  Juifs  n'avaient  pas  cessé 
de  prendre  pour  un  dieu  le  serpent  d'airain  si  maladroite- 
ngipt  ^^stitué  pai;  celui-là  giômequi^^avaiLd^^.ft  T4  n^^l^ 
£ereis  p{i8  d'idole  ;m  Ap.>rej^einUa9ce^lj[j^  â.os^i^^'^FÂ 
haut  dans  le  ciel,  ou  plus  bas  sur  la  terre,  ou  plus  bas  encore 
dans  les  eaux  !  i»     •'    ' 

Voici  ce  passage,  qui  nous , paraît   renfermer  un  am 
précieux  : 

«  Il  fit  ce  qui  est  d^oit.  devant  TEternel,  coo) me  David im 
«  père  avait  fait.  U  6ta  les  hauts  Jieux,  il  mit  en  pièces  \e^^ 
«  tués,  il  coupa  les  bocages,  et  brisa  le  serpent  d*ainuDfte 
«  Moïse  avait  [aîl,  parce  que  jusqu'à  ce  jour-là  les  enfuis 
«  d'Israël  lui  faisaient  des  encensements.  »  (2  Rois  XVlllf 
a  et  4.) 

En  résumé  donc,  si  le  second  commandement  du  Décalogve 
semble  résunïer  d^une  maniéré  précise  et  formelle  ^intê^di^ 
tion  de  toute  idolâtrie,  les  livres  sacrés  du  peuple  hébreu  dois 
démontrent  eux-mêmes,  d'une  façon  non  moins  positivé,  que 
ce  commandement  resta  presque  h  Tétat  de  lettre  morte  dés 
lorigine  du  culte  israélite,  et  que  ce  furent  les  fondateurs 
mêmes  de  la  religion  hébraïque  qui  donnèrent  les  premiers 
l'exemple  de  la  désobéissance  sôûs  ce  rapport  et  du  mépris  de 
la  loi  avec  approbation  rfiVrlie.'       '■  •  '      • 
.  On  nous  objectera,  sans  doute,  que  ce  ne  fut  pas  un  culte 
réel  qu'on  rendit  à,  l'Arche,  aux  Chérubins  et  au  serpeat  d'ai- 
rain ;  qu'ils  n'étaient  que  des  représentations  des  symboles  do 
principe  uniqu.e  de  toute  grandeur,  de  toute  puissance  etde 
toute  bonté,  ou  tout  au  moins  des  instruments  au  moyen  des- 
quels Jéhovah  faisait  des  miracles,  et  que  les  hommes  lettrés, 
parmi  les  Juifs,  ne  partageaient  en  rien  les  croyances  maté- 
rielles du  peuple  ignorant.  Mais  on  en  peut  dire  autant  des 
objets  du  culte  et  des  divergences  d'opinions  des  peuples  ac- 
cusés du  plus  grossier  fétichisme. 

Qu'étaienMe^  en  effet,  que  les  statues  de  Jupiter  olym- 
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pieQ,  de  Minerve,  de  Mars  pu  de  Bellone  ?  Des  symboles  de 
h  puissance,  dé  la  sagesse,  de  la  guerre.  Si  quelques  igno- 
nots  leur  rendaient  un  culte  matériel  sans  rechercher  Tallé- 
gorie  contenue  dans  ces  œuvres  humaines,  on  ne  doit  pas  ou- 
blier que  le  monde  instruit  les  estimait  à  leur  juste  valeur  et 
qie,  sauf  de  très-rares  exceptions»  nul  ne  songeait  à  attribuer 
lia  pierre,  à  Vairain  dont  elles  étaient  formées,  un  pouvoir 
wmalureh**"' 

Les  Egyptiens  adoraient  lés  astres,  qu'ils  voyaient  se  mou- 

T<fir  autour  d*eux,  les  ibis  et  les  serpents  qui  les  délivraient 

des  grenouilles  ;  mais  ils  ajoutaient  à  peine  aux  représenta- 

tioDs  dé  leurs  dieux  Timportance  que  les  catholiques  donnent 

actuellement  &  leurs  madones. 

Eafin,  il  ri*est  pas  jusqu'aux  ittftu;  lores,  sorte  de  divinité 
domestique  attachée  spécialement  aux  intérêts  d'une  famille, 
qui  n'aient  été  copiés  par  les  chrétiens,  sous  la  forme  des 
amulettes,  des  patrons  et  des  saints  particuliers.  EstH^e  à  dire 
que  les  dévots  adorent  le  laiton  ou  le  papier  des  médailles  ou 
dés  images  de  leurs  saints  protecteurs?  Non,  pas  plus  que  le 
Romain  ne  rendait  un  culte  véritable  à  l'ouvrage  du  potier  ou 
de  rorfèvre  en  croyant  à  l'intervention  favorable  de  son  dieu 
du  foyer  dans  les  circonstances  diflSciles  de  sa  vie;  pas  plus 
que  le  sauvage  ne  croit  à  la  présence  du  Grand  Esprit  dans  son 
fétiche  dé  bois. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  quand  on  étudie  l'histoire  ec- 
clésiastique des  peuples,  que  partout  il  y  a  eu  deux  religions, 
celles  des  prêtres,  des  initiés,  des  voyants,  qu'ils  s'appellent 
moines  ou  brahmines,  derviches  ou  talapoins,  et  celle  du 
peuple,  qui  paie  et  ne  sait  pas.  La  première  a  pour  base  l'exis- 
tence d'une  volonté  suprême,  et  pour  objet  le  moyen  de  battre 
monnaie  avec  ce  dogme  par  l'invocation  de  prétendues  révéla- 
tions surnaturelles.  La  seconde  est  un  mélange  de  supersti- 
tion et  de  faux  jugements,  de  vertu  craintive  et  de  stupide  écra- 
sement de  la  raison. 

La  première  est  peut-être  celle  de  Moïse  instituant  l'arche  et 
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le  serpent  d*airain  ;  la  seconde  est,  sans  aucun  doutd  cdkie  _ 

son  peuple,  qu'il  précipitait  dans  Tidolâtrie  au  moment  où  il  I 

prétendait  Ten  éloigner  pour  toujours.  I  , 

{La  suite  <m  procfiain  mtnyàu)  l,^ 


m 
pi 


Des  «ilseours  évasifii  de  Jlésufi.  Wp 

(Suite  et  itk)  ■     J* 

m.  Jésus  parlant  au  peuple,  dit  :  i^  Je  suis  la  lumière  di 
monde.  Celui  qui  me  suit,  ne  marche  pas  dans  les  ténèbra; 
mais  il  aura  la  lumière  de  la  vie  (Jean  YIU,  12).  »  Ontfoimt 
peut-être  que  Jésus,  qui  prêche  la  modestie  et  llmmilité,B*a 
donne  pas  l'exemple  en  s'exprimant  sur  son  propre  compte 
d'une  manière  aussi  glorieuse.  C'est  sans  doute  la  réflexin 

qnc  firent  les  Pharisiens,  qui  lui  dirent:  Vous  vous  rendes  té- 

-,  •        .    ■  • ■    'f 

moiguage  à  vous-même,  votre  témoignage  n*est  pas  véritable. 
Jésus  leur  répond  :  Quoique  je  me  rende  témoignage  à  moi- 
même,  mon  témoignage  est  véritable,  parce  gue  je  sais  d^oà 
je  viens  eft  où  je  vais  ;  mais,  pour  vous,  vous  ne  savez  cToù  je 
viens  ni  où  je  vais.  Vous  jugez  selon  la  chair,  mais  moi  je  ne 
juge  personne.  Et  si  je  jugeais,  mon  jugement  serait  véritable, 
parce  que  je  lie  suis  pas  seul,  mais  moi  et  mon  père  qui  m^  en- 
voyé. Il  est  dit  dans  votre  loi  :  que  le  témoignage  de  deust 
Jiomfnès  est  vendable  (Deut.  XVII,  6  ;  XIX,  1 5):  Or',  je  me  rends 
témoignage  à  moi-même  ;  et  mon  père  qui  m'a  envoyé  me 
rendaassi  témoigns^e.»  Ce  discours,  il  faut  le  reconnaître, 
ne  brille  pas  par.  la  logique.  Jésus  couimence  par  reconnaître 
implicitement  que  nul  ne  peut  se  rendre  témoignage  à  loi* 
même  ;  seulement  il  fait  une  exception  en  faveur  de  celui  qui 
sait  d'où  il  vieut  et  où  il  va.  Mais  de  ce  qu'un  homme  sait  d'où 
il  vient  et  où  il  va,  on  ne  peut  raisonnahlement  conclure  qu'il 
ait  droit  de  se  rendre  témoignage  h  lui-même,  de  s'attribuer 
les  plus  hautes  prérogatives ,  et,  par  exemple,  de  se  dire  la 
lumière  du  monde.  Jésus  reconnaissant  que  les  Pharisiens 
ignoraient  d'où  il  venait  et  où  il  allait,  ne  pouvait  se  pré- 
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mdoir  vis-à-y»  d'eux  de  son  exception.  Ce  qui  soit,  est  pins 
KMrt.n  myoque  une  loi  qui,  en  màfière  criminelle,  autorise  la 

prcâte  du  fiiit  légitime  par  la  déclaration  de  deux  tçmoins. 

i     '■■■•. .  ...  ■    "    ■  . . 

Conclore  de  â  qu\inè  semblable  déclàralion  suffit  pour  éta 
Uir  qn'un  certain  individu  est  la  lumière  du  mon^^  c'est  en 
vérité  divorcer  avec  le  bon  sens;  et  nous  demanderons  aux 
phis  fervents  partisans  de  Tinspiration  des  livres  saints ,  ce 
08%  penseraient  dVn  particulier  qui  se  présenterait  devant 
eu  comme  étant  la  lumière  du  mondé,  et  qui  appuierait  W 
'  pretentibo  sur  là  déposition,  nop-seulement  dé  deux,  mais  de 
diz  bu  de  cinquante  témoins,  quand  même  ils  seraient  tous 
eonnus,  domiciliés  et  patentes... 

Jésus  s'ëtant  engagé  à  faire  comparaître  deux  témoins  pour 
certifier  qui!  est  la  lumière  du  monde,  ne  peut  se  dispenser 
de  cette  justification.  Or,  lie  premier  n'est  autre  que  îui-même. 
d'ett  là  une  très-mauvaise  plaisanterie.  Il  ept  de  prioci))e  que  nui 
ne  peut  témoigner  dans  sa  propre  cause.  Mais,  ici  il  y  a  plus: 
Jésus  reconnaît  d'abord  qu'il  ne  pçut  se  rendre  témoignage  à 
ïni-mëme,  et  accorde  qu'il  a  besoin  dé  faire  confirmer  son  titre 
par  deux  témoins  ;  puis  il  se  pose  lui-même  comme  un  des 
itjnioiusl  cW  enfreindre  de  la  manière  la' plus  ridicule  le  prin- 
dpe  par  fui  admis...'  L'autre  témoin  est  sQn  père;  et  comme 

Jésus  a  cité  la  loi  qui  exige  le  témoignage  àe  deux  hommes^ 

'      ■  ■   .    '  ■  •  ■  "'i  ■        •  . .  '  .■ 

il  doit  être  bien  entendu  pour  ses  auditeurs,  que  c'est  d'un 
honà'me  quil  s'agit,  et  que  le  père  dont  le  témoignage  est  an- 
nonce,  est  le  père  naturel  de  Jésus.  Ils  lui  di£|ent  donc  :  Où 
est  votre  père?  Jésus  leur  répond  :  «  Vous  né  connaissez  ni 
moi  ni  tnon  père;  si  vous  me  connaissiez /vous  connaîtriez 
aussi  mon  père.  >  Si  les  Pharisiens  ne  connaissaient  pas  son 
père,  c'était  à  lui  à  le  leur  faire  connaître,  puisqu'il  avait  pris 
l'engagement  de  produire  son  témoignage.  La  scène  se  ter- 
mine  par  les  dernières  pairoles  que  nous  venons  dé  rapporter. 
Jésus  manque  donc  à  son  engagement  et  l'élude  par  une  très- 
mauvaise  raison.  La  preuve  par  témoins  quïl  avait  promise, 
n*a  pas  lieu,  et  il  r.este  sous  le  coup  du  reproche  qu'il  avait 
reconnu  fondé,  celui  de  s'être  rendu  témoignage  à  Im-mémë. 


.•.\.- 
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Quel  est  ce  père  doDt  il  parle  et  que  ses  auditeurs  oe 
naissent  paB?  Comme  la  scène  se  passe  à  Jérusalem  ob 

mille  de  Jésus  n'était  pas  connue,  comme,  d'no  antre  c( 
quatrième  évangilo  aa  dit  absolument  rien  de  la  usit 
surnaturelle  de  Jésus,  on  pourrait  cioire  qu'il  s'agit  de  bU 
père  naturel  et  humain.  Mais  pour  quiconque  a  étudié  le  bijIi 
tt  les  idées  du  quatrième  évanKéliâte  qui  pousse  jusqu'à  b 
mauiele  goût  de  parler  par  éuigmes  et  à  mots  couverls.elde 
donner  h.  entendre  qu'il  en  ssit  beaucoup  plus  qu'il  ne  veut  M 
dire,  il  est  bien  plus  probable  qu'il  veut  parler  de  Dieu.  Alors 
pourquoi  ne  pas  le  dire  tout  simplement?  Si  c'est  de  Dîmi 
qu'il  s'agit,  Jésus  ne  peut  se  disculper  d'avoir  commeiicé  i>ir 
annoncer  ce  père  mystérieux  comme  nu  bomme  dont  le  té- 
moignage devait  venir  se  joindre  au  sien;  il  aurait  dû  expli- 
quer en  quoi  consistait  le  témoiguage  de  Dieu,  commeut  Dieu 
était  son  père,  si  Jésus  était  enfant  de  Dieu  au  même  tiUt 
que  tous  les  hommes,  comme  le  reconnait  saint  Jean  Jui-ménit 
(Jean  1,12;  Couf.Mat.  V,  9;  Eue,  VI,  31  ;  1  Jean  llï,  1). 
ou  si  au  contraire  Dieu  l'avait  fait  participe.-  à  la  nature  di- 
vine. Mais  les  explications  nettes  n'entrent  pas  dans  le  pUn 
de  Jésus  ni  des  évaugélistes,  qui  se  complaisent  au  contraire 
dans  le  vague  et  l'obscurité. 

En  résumé,  dans  cette  circonstance,  le  bon  sens,  la  logique 
sont  du  cdté  des  Pbarisieits,  et  Jésus  n'a  pas  les  bonneure  de 
la  lutte. 

lY.  Les  Pharisiens  lui  ayant  demandé  (Mat.  XXII,  15-3 
Marc  XII,  13;  Luc,  XX,  20)  s'il  était  permis  de  payer  le 
Iribui  à  César,  Jésus  commence  par  un  reproche  très-an 
•  Pourquoi  nie  mettez-vous  à  l'épreuve,  hypocrites?  »  Puis 
s'olant  fait  représenter  un  denier  qui  portait  l'effigie  de  l'en 
pereur,  il  leur  dit  :  <  Rendez  îi  César  ce  qui  est  de  CêUr,  * 
à  Dieu  ce  qui  est  de  Dieu.  »  Les  évaugélistes  ajoutent  fp» 
ses  inlerrogateurs  le  quittèrent  pleins  d'admiratii-n.  Biei'i  qw 
Cette  réponse  ait  été  souvent  citée  comme  un  infidèle  de  »■ 
gesse,  uous  u"y  pouTuns  voir  qu'un  mot  à  effet,  propre  &  dé- 
tourner l'atteuiion  de  la  question  saus  la  résoudre,  en 
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qpaot  même  des  maximes  fausses  et  pernicieuses.  De  ce  qu'il 

jlien  dréulation  dans  un  pnys,  des  monnaies  frapppes  à  Vef- 

%ied'uu  prince,  il  est  absunlo  d'en  conclure  que  tourtes  ces 

'■  '''        '  '  ' .  i'  '.  ■  " 

DOnnaies  sont  sa  propriété  et  doivent  lui  revenir.  La  circons- 

Uooeque  le  denier  présenté  à  Jésus  portait  Teffigie  de  Cé- 
Mr,  ne  peut  donc  servir  à  prouver  qiie  ce  denier  soit,  dû  à 
César.  C'est  là  cependant  ce  que  semble  décider  Jésus  : 
)DÏurait-il  décidé  pour  ceux  dont  la  fortune  consiste,  non  en 
miméraire,  mais  en  immeubles  ou  en  marchandises  qui  ne 
portent  point  leffigie  de  César,  ou  même  pour  les  possesseurs 
de  monnaies  nationales  antérieures  à  la  conrjuête?  Ils  n'au- 
raient donc  pas  dû  de  tribut,  puisque  l'argument  ne  repose 
que  sur  la  circonstance  de  l'effigie  ?...  Q'un  conquérant  fasse 
battre  monnaie  dans  une  province  conquise,  il  prouve  par  là 
son  pouvoir  de  fait.  Mais  le  fait  suffit-il  pour  engendrer  le 
droit?  Les  Romains  n'avaient  sur  la  Judée  d'autre  droit 
que  celui  d'une  conquête  récente,  et  bien  des  Juifs,  fidèles  au 
culte  de  la  patrie,  pouvaient  refuser  de  reconnaître  au  vain- 
queur une  autorité  légitime.  Les  Pharisiens  voulaient  amener 
Jésus  à  se  prononcer  sur  cette  question  épineuse.  Il  aurait 
èié  beau  pour  un  homme  qu'on  nous  dépeint  comme  ayant 
hit  courageusement  le  sacrifice  de  sa  vie  à  la  cause  du  pro- 
grès, de  répondre  nettement,  au  risque  des  dangers  qui  au- 
raient pu  eu  résulter.  S'il  ne  croyait  pas  opportun  d'agir  ainsi, 
il  pouvait  se  retrancher  dans  r^on  rôle  purement  spirituel  et 
se  récuser  quant  aux  questions  politiques.  Mais,  puisqu'il 
veut  bien  répondre,  il  doit  le  faire  avec  franchise  et  clarté. 
Loin  de  là,  il  réduit  la  question  à  un  détail,  la  circonstance 
d'effigie,  et  ne  donne  pas  de  solution  générale  et  catégorique. 
Toutefois,  par  ces  mots  :  Rendez  à  César  ce  (jtii  est  de  César ^ 
il  j)enche  visiblement  du  côté  du  conquéraut  et  semble  décla- 
rer la  légitimité  de  tous  les  pouvoirs  de  fait,  quand  même  ils 
n'auraient  pas  d'autre  origine  que  la  force  brutale.  Cette  doc- 
trine  est  la  consécration  de  toutes  les  iniquités;  par  là  on 

I  .  •  ■      ■     ■ 

érige  en  oints  du  Seigtieui\  en  repréj^entants  de  Dieu  sur 

■  ■,      .      ..■■'..1'  • 

terre,  les  plus  exécrables  scélérats,  les  ravageurs  du  monde, 


tm  ncngiîs,  1t«  6«ii»éric,  lesAtdlB;  mmfm  U^saM- 
tUrnnr  comme  une  rtbdlion  confaUe  k  bttu  kôtiqKii  j 
Mfc  «t  te  Iran  dtcfs  l«  Uxoctubées  floKre  IH  ras  éB  Sfn^  J 
4hM  h  pwnvr  était  exacteant  de  HéaM  NMnt 


-««M  tvwlK»-.  4hab  L  >f«M«t  £i   itm^^  .Itcs.  T  3s. 
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Murei  aTaieni beau  jeu  poqr  raccuser  de.  méqoQoaitre  i-au- 
iôté  de  la  loi  pour  laquelle  il  professait  ua  si  profond  res- 
H^  Jéans^  ;  au  lieu  de  trancher  la  àifficulté,  Télude  avec 
^eue;,son  interpellation  aux  Pharisieu^  tombe  dans  la  pdr- 
i||B|yyité.  et  passe  |^  côté  de  la  question.  Sa  réponse,  équiyp- 
Jlflôsse  le  leoteur  dans  le  doutq  sur  sa.pensé^,  etisur  son 
A-t-U  voulu  que  la  loi  fût  abrogée  et  qu'à  l'avenir  Ta- 
fftt  impuni  ou  ne  fût  puni  que  de  peine»  légères  ?  A-t-il 
Mil.  seulement  que,  pour  le  cas. particulier  et  à  raison  des 
Incmstances  atténuantes,  la  loi  fût,  sans  ei^écution?  c'est  ce 
MJ01  ne  peut  savoir.  Maison  peut  à  bon.droit  raç^user  d'avoir 
pinqué  de  franchise.  Un  homme  qui,se  dit  la  lumière  du  monde 
Mt  formuler  hautement  et  nettement  sa  doctrine,  sans  s'iu- 
pditer  de  la  réprobatiûn.qu'elie  peut  soulever  dans  certains 
lartis.  N'est-ce  pas  le  sort  des  réformateurs  de  rencontrer  la 
4HrÉdietion  et' la  persécution?  Jésus  n'a-t-il  pas  dit  à  ses 
Hsciples  que  leur  apostolat  les  exposerait  à  mille  dangers,  et 
iall  les  envoyait  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups? 
htb.  X,  16;  Luc  X,  3) .  Ne  devait-il  pas  leur  donnerTe^em- 
9e  de  ce  courage  qu'il  prêchait  aux  autres? 
^  Sa  réponse  est  encore  vulnérable  sous  d'autres  rapports, 
î'yeut  que  pour  condamner  autrui,  on  soit  sans  péché*  Sans 
^te,  il  serait  scandaleux  de  voir  un  juge  condaipner  chez 
■tmi  uncrûne  dont  il  serait  notoirement  coupable;  et  dans 
S^.cas  particulier,  Jésus  connaissait  peut-être  la  perv^sjU^é 
^gff&A  interrogateurs  qui,  d'après  l'historien,  avaient  agi  dans 
^.)lmt  de  lui  tendre  un  piège.  Mais  l'iniquité  des  accusateurs 
|^€8t  pas  un  motif  suffisant  pour  arrêter  le  cours  de  la:  Jus- 
tin; il  pouvait  les  récuser  et  en  appeler  à  des  juges  plus  bon- 
f^te^.. Le  principe  qu'il  met  implicitement  .en  avapt,  c'est  que 
^  ne  peut  juger  à  moins  qu*il  ne.^oit  irréprocliablo.  S'il  -en 
^  ainsi,  il  n'y  aurait  pas  de  tribunaux  ppssiU^s,  la  justice 
^ndt  désarmée,  et  l'impuuité  serait  assurée  à  iqus  les  fer- 
rite.* 

U  est  clair  que  Jésus  n'avait  pas  de.  principe  arrêté,  mais 
Cernent  des  aspiration^  vagues  verj^  una  meilleure  .çoi^s^t 
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Lois,  civiles,  peuvent  et  doiveol  ètre^iépamideb] 
divœe  et  de  Tautorité  de  FEglise. 

Oui,  uoqs  affînnous  que  Tllglise  D'est  pas  unft  foôélfcj 
ritablejy  parfaite,  rôellement  libre;  qa'eUe.M  JQoit 
droits  propres  et  inébranlables,  dont  Ta  dotée 
dateur. 

Oui,  nous  ne  craignons  pas  non  pins  de  répandreipriii 
fraudes  ni  mensonges»  que  les. ministres  sacrés  de! 
le  Pontife  romain  doivent  être  exclus  sans  réserve  del 
cice  de  tout  pouvoir  ou  de  tout  domaine  temponl. 

Ou,  nous  ne  nous  faisons  aucun  scrupule  dUBiwi,! 
impudence,  que  non-seulement  la  divine  révélalioo  m 
de  rien,  mais  encore  qu'elle  nuit  à  la  perfection  de 

Oui,  nous  ne  craignons  pas  de  prodamer  qw  les 
ties  et  les  miracles  exposés  dans  les  Saiutea  Lettres  Mlj 
fictions  de  poêles,  que  les  mystères  ^aem  de  votre  U| 
le  résumé  des  recherches  philosophiques,  que  les  lînei< 
lies  deux  Testaments  ne  reufeiment  que  des  mythes,  et 
votre  Seigneur  Jésus-Christ  ku-méme  n'est  qu'n 
une  fiction:  à  peu  près  du  moins. 

Tous  déclarez  solennellement  que  voua  noua 
parce  que  nous  professons  toutes  ces  doctrines;  de  aoln! 
nous  vous  dèdaroBS  que  tout  le  monde  drilisé  votts< 
parve  ^ne  vooâ  sou;ei:ez  les»  doctrines  oontraires»  Koni 
bien  que  oetie  sentence  ne  vous  oonveitiim  paa  pins  qM 
ia  viMre:  mais  nous  savons  aussi  que  la  vAtre  se  perdmi 
uu  vaui  sou  daus  tes  airs,  taudis  que  celle  que  nous  vM;< 
)v$ons.  rNiuira  en  poadrv  îe  tràae  oè  voos  osez  vom.; 
ec  ôemi^ùieo. 


Au$$i  kvc^Mo^  4;ie  U  dà&.SMàM 
wr«v  Cl  M.  Ua^T»  pasew  de  I 
|\ana«aàt  devoir  $«  bcoMT  à 
\  »^  puMi^ee  <«  pim«  «te 


entre  ie  JoHrwIdrfl^j 
allemande  rë^ 
cOBOCH^* 


I^f  pMidré  pàft.  AujoaVdil^iif  la  question  se  présenté 
m  Joar  tont  dfifférent.  Le  Journal  de  Genève  a  dit,  dans 
Moad  article  sur  ce  sujet,  qu'il  serait  prêt  à  le  défendre 
ifoin  contre  rintolérance  religieuse  ou  politique.  Le  mo- 
nous  semble  venu,  et  nous  sommes  surpris  que  ce  jour- 
mliea  de  défendre  M.  Wugner,  s'obstine  :\  Fattaquer, 
enaiit  justement  pour  point  de  départ  les  opinions  poli- 
mt  religieuses  de  son  adversaire. 
Un  pensons  donc  qu*il  sera  de  quelque  intérêt  pour  nos 
inrs  de  posséder  les  éléments  principaux  de  la  discussion, 
B  pouvoir  constater  ce  que  nos  protestants  orthodoxes 
etièTe  entendent  par  le  libre  examen  et  la' liberté  de  cohs- 
«."  ■ 

His  n^nsisterons  guère  sur  ce  qui  concerne  les  antécê^ 
t  de  M.  Wagner.  Il  nous  paratt,  d'après  les  lettres' 
ligèeis,  que  Torigine  de  tous  ses  maux,  sa  destitution  dans 
mtôn  de  Glaris,  était  un  acte  de  pure  intolérance  reli- 
ié,  comme  on  n*en  rencontre  que  trop  d*exemples  dans 
âsse  centrale,  et  qu^elle  fait  honneur  à  ses  tendances  li- 
les  plutôt  qu'elle  n'entache  sa  carrière.  Dans  le  canton 
hnrgovie,  oit  tout  naturellement  la  rancune  cléricale  Ta 
iaM,  M.  Wagner  n'a  pas,  comme  le  Journal  de  Genève 
rme,  été  condamné  par  un  tribunal  criminel.  Les  mots' 

iikSe  et  de  cour  criminelle  jurent  trop  de  se  trouver  ac- 

'  "•  ■  "1  . 

m,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  là  Quelque  erreur  ou  qu'el- 
le de  ces  restrictions  meu:ales  si  commodes  pour  les  or- 
Oxeë.  Enfin,  quant  à  la  quête  qu'il  a  faite  à  Bftle,  en  al- 
Int,  dit  le  Journal  de  Genève,  un  voyage  en  Amérique, 

jï*y  voyons  rien  que  de  fort  naturel,  dans  la  position  de- 
nrée oti  se  tVouvait  M.  Wagner,  au  milieu  des  persécu- 
k'qàll  avait  à  supporter.  Tous  les  Jours  il  vient  aupfès  de 

quelque  personne  malheureuse,  qui  réclame  nos  se- 
ft  et  nous  est  recommandée  par  un  ami.  Elle  doit  partir 
*  r Allemagne,  pour  lltàlie,  pour  Paris  ou  Londres;  mais 
Kl  lieu  de  deux  ou  trois  cents  francs,  elle  ne  peut  réunir 
dix  francs  pour  accomplir  son  prioijét,  nous  ne  saurions 
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SwiiR  avons  reçu  «la  village  de  Cranves,  en  Savoie,  le  narré 
Fn^évènemeut  qdi  a  causé  ooe  péuible  impression  dans  cette 
eonmne.  Bien  que  cvt  événement  date  dn  mois  de  Janvier, 
te  BaUmudiste  croit  devoir  en  accueillir  le  récit  abrégé,  pour 
rèdification  de  ses  amis.  Le  18  Janvier  donc,  une  famille  de 
Genève  se  rendit  à  Crauves,  pour  assister  à  rinhumation 
JPiîne  jeune  fille  protestante,  placée  eu  pension  chez  un  pro- 

î"  "II"  "  • 

pifiJUûre  de  ce(!te  localité  catholiqua  Sur  llndication  de  M. 
le  taure,  ou  dut  attendre  jusqu^à  4  heures  afin  de  ne  pas  in- 
terrompre le  service  diviu.  A  Theure  fixée  un  contre-ordre 
inÎTa,  M.  le  curé  ayant  jugé  convenable  de  disposer  pour 
leè  siens  de  la  place  du  cimetière  destiuée  aux  défunts  d'une 
titré  confession.  Il  y  avait  d'autres  places  disponibles,  mais 
3  se  refusait  h  les  céder  à  des  personnes  mortes  hors  du 
giron  de  Téglise  catholique.  Après  bien  des  discussions,  où 
Ifatoléranoe  chrétienne  se  montra  dan&  toute  sa  splendeur, 
%se  foi  d'ensevelir  le  corps  de  la  jeune  fille  hors  du  cime- 
Wre,  derrière  Té^^ise  et  au  bord  d'un  chemin,  où  la  triste  cé- 
iteoaie  B^ceomplit  On  a  lieu  de  se  demander,  eu  présence 
do  tels  faits,  pour  qui  sont  décrétées,  dans  les  pays  caihoH-; 
Vws,  les  lois  civiles  concernant  les  inhumations. 

Le  bruit  courait,  la  semaine  dernière,  que  le  Consistoire 
de  règlise  nationale  protestante  de  Genève,  avait  demandé 
institution  d'aumôniers  de  bataillons  qui  seraient  attachés  à 
rétat-major  d'une  manière  permanente,  comme  les  médecins, 
ma  lés  tambours- majors,  de  façon  à  devenir  les  conseillers 
Dbligés  du  soldat  dans  sa  famille.  Ces  messieurs  n'ont  pas  pu 
oublier  les  services  rendus  à  la  foi  par  le  bras  séculier  du 
temps  de  Calvin.  Nous  espérons  bien  qu'on  y  regardera  à 
leux  fois  avant  de  réaliser  leur  belliqueux  projet. 

.  .Nous  avons  sous  les  yeux  un  projet  de  concordat  élaboré, 
l'année  dernière,  par  une  conférence  ecclésiastique  protes- 
tante è  Bftle  et  recommandé  à  l'examen  des  autorités  canto- 
nales. Il  s'agit  de  régler  ce  qui  concerne  les  mariages  entre 
ressortissants  des  divers  cantons.  Il  nous  suffit,  pour  com- 
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prendre  oe  projet,  de  voir,  à  l'article  l*',  qne  hi  fiancée  de- 
vra présenter  une  attestation  prouwmt  qu^éUea  Hé  tmMb 
dans  la  reUgion  chrétienne.  Grand  merci,  messieorB  lei  ee- 
clésiastiques,  nous  voulons  pouvoir  marier  nos  filles  sans  pas- 
ser sous  vos  fourches  caudines  ! 


Brigandage  napoutain.  —  VltaUa^  du  10  mars,  asnn 
que  plus  de  trois  cents  Espagnols,  Belges  et  Bavarois  soBl 
partis  de  Rome,  et  ont  rejoint  des  bandes  campées  dans  lei 
montagnes  de  Castro,  Ticchione  et  San-Francesco.  Les  reli- 
gieux de  Trisulti  et  de  Casamari  fournissent  des  vivres  m 
abondance  à  ces  bandes,  qui  sont  destinées  à  envahir  le  tv* 
ritoire  napolitain.  Quand  donc  sera  détruit  ce  foyer  de  oon- 
piration  qui  se  perpétue  à  Rome  sous  la  protection  des  anaei 
françaises?  »  {Siècle^  12  mars  1863). 

Chkmins  DR  PRE  DE  RoMB.  — -  «  Ud  foit  quî  pout  hâter  II 
solution  de  la  question  romaine  et  servir  la  nationalité  Mir 
iieune,  vient  de  s'accom^ilir  après  de  longs  atermoiement!: 
c*68t  l'inauguration  du  chemin  de  fer  de  Rome  i  Naples.  Ita 
premier  convoi  est  parti  le  25  février,  à  six  heures  on  qoirt 
du  soir,  do  la  gare  centrale  de  Rome,  située  auprès  des  mi- 
nes des  thermes  de  Dioclétien;  à  huit  heures  et  demie,  il 
était  à  Naples;  encore  beaucoup  de  temps  a-Ml  été  absorbé 
par  Texamen  des  passeports,  les  visites  des  gendarmes,  et  in 
formalités  minutieuses  et  vexatoires  que  le  gouvemeneot 
pontifical  persiste  à  maintenir,  comme  il  maintient  tant  d^'> 
très  abus. 

La  nouvelle  ligne,  longue  de  292  Idlomètres,  dessert  Fris- 
cati  (par  un  embranchement),  Albano,  Velletri,  Âoigni, 
Ponte-Corso,  Capoue,  Caserte,  eu  traversant  une  contrée  ri- 
che eu  grands  souvenirs.  Deux  autres  lignes,  partant  do 
murs  de  la  Ville  éternelle,  la  mettront  en  communicatioD, 
Tuoe  avec  Civita-Yeccbia,  Tautre  avec  Ancône.  La  partie  qsi 
relie  Rome  à  Spoiète  et  Foliguo,  doit  être  inaugurée  au  mois 
de  juillet  1863.  »  (Siède  du  12  mars  1863). 

Inp.  BliiNkvi,  Un 
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Car  je  suis  TEternel  ton  Dieu,  le  Dieu  fort  et  jaloux, 
«  qui  punis  l'iniquité  des  pères  sur  les  en&nts,  en  la  troi- 
«  sîème  et  quatrième  génération  de  ceux  qui  me  haïssent,  et 
«  qui  fais  miséricorde  en  mille  générations  à  ceux  qui  m'ai- 
de ment  et  qui  gardent  mes  commandements.  »  (Exode  XX, 
5  et  6.) 

Chrétiens,  inclinez-vous,  et  croyez,  après  ces  odieuse^  pa- 
roles, à  l'inspiration  divine  de  ceux  qui  les  ont  écrites  !  Don- 
nez-vous la  peine  d'épeler  ces  mots  tracés  en  lettres  dé  sang 
dans  votre  sainte  Bible  :  «  Je  punin  sur  les  enfants  Finiquité 
des  pères  \  » 
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Votre  cœur  ne  bat  pas  à  rompre  votre  poitrine,  votre  tmi 
ne  «e  <ïouvre  pas  de  rongeur  en  lisant  cette  horrible  sentence! 
Vous  cherchez  à  la  justiQer  bien  qu'elle  vous  paraisse  injos- 
tifiable,  et  vous  regimbez  contre  la  raison,  contre  l'équité, 
contre  le  bon  sens,  parce  qu'il  vous  semble  imposable  fK 
tous  le»  dimanches  on  vous  serve  un  Wasphéme  en  gnfceJe 
culte  rendu  à  la  divinité! 

Et  cependant,  le  pasteur  qui  vous  récite  gravement  cepasr 
sage  du  Décalogue,  vous  a  répété  cent  fois  :  Heureux  celuiqu 
est  altéré  de  justice  !  Ceux  qui  ont  le  cœur  droit,  hériteroDtdu 
royaume  des  cieux  !  Comme  vous  jugerez  vous  serez  ju(é! 
etc.,  etc.  Demandez-lui  s'il  ferait  donner  le  fouet  à  un  enbit 
au  berceau  parce  que  son  grand-père  aurait  commis,  à  son  ser- 
vice quelque  infraction  au  règlement  de  la  maison  ?  Demandez- 
lui  s'il  serait  juste  qu'un  des  descendants  de  Calas  fit  périr 
dans  les  flammes  les  familles  des  juges  qui,  au  siècle  dernier, 
ont  si  légèrement  fait  rouer  vif  leur  ancêtre  ?  Demandez-W 
si  les  Musulmans  ont  eu  raison  de  massacrer  parfois  les  CM^ 
tiens,  lors  môme  que  les  Chrétiens  ont  égorgé  les  Turcs  dan 
les  croisades  ? 

Mais  rhorreur  vous  saisit,  quand  vous  songez  que,  pour  m 
seul  coupable,  toute  sa  descendance,  jusqu'à  la  quatrième  géné- 
ration ,  descendance  représentant  plusieurs  centaines  de  mal- 
heureux,sera  rendue  responsable  de  sa  faute  ?  Vous  cherchez  alors 
quelque  moyen  de  concilier  cette  foi  robuste  sur  laquelle  vous 
comptez  pour  obtenir  le  royaume  des  Cieux,  avec  l'impression 
de  profond  dégoût  qui  vous  saisit  à  la  gorge.  Vous  vous  dites 
qu'en  définitive  nous  voyons  se  réaliser  sur  la  terre  celle  ef- 
froyable menace,  puisque  les  fautes  d'un  père  retoabeotei 
misère,  en  privations,  sur  ses  enfants  et  ses  petite-enfants; 
qu'en  général  un  père  vicieux  de  corps  a  des  enfants  mikainSk 
et  que  l'exemple  de  la  dépravation  conduit  fatalement  au  tice, 
tandis  que  l'exemple  de  la  vertu  fait  aitmer  la  vertu  ;  qs'eDfii» 
c'est  par  la  force  même  des  choses  que  tout  cela  se  fait,  et  <|Be 
ie  Dieu  des  Chrétiens  n'en  reste  pas  moins  Tidéal  de  iabotléy 
de  la  sagesse  et  de  la  justice. 
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''VcfIrB  observation  serait  juste,  si  c'était  nous  qui  faisions 
TOtreDleu  le  reproclie  de  punir,  par  sa  libre  volonté  et  en 
lèhorsde  la  marché  normale  des  événements^  les  enfants  pour 
a  faute  de  leurs  pères  ;  mais  vous  avez  interverti  les  rôles, 
Jttous  avez  pris,  sans  le  vouloir,  le  parti  de  la  raison  contre 
seluide  la  foi'. 

De  quoi  le  Dieu  des  Israélites  et  des  Chrétiens  menace-t-il 
eeaiqoi  ne  gardent  pas  ses  commandements?  Délaisser,  à 
kur  égard,  un  plein  essor  aux  lois  de  la  nature?  Non,'  car  il 
winmencepar  s'intituler  le  Dieu /or<  et;atoMa;,ceqûi  s'accor- 
derait mal  avec  une  déclaration  de  neutralité.  Il  punit  i\isqn*i. 
h  quatrième  génération,  etc.  Son  rôle  est  donc,  non  point 
passif,  mais  actif,  et  c'est  en  vertu  de  sa  volonté,  et  non  point 
Jir  une  coïncidence  fortuite  d'événements,  que  le  patient  ré- 
élit la  peine  méritée  par  son  aïeul. 
'  La  question  n'est  pas  de  savoir  si  la  punition  a  été  opérée 
par  des  moyens  naturels  ou  par  des  voies  surnaturelles  ;:  mais 
feode  décider  si  Dieu  l'a  voulu,  oui  on  non. 
'îDans  le  cas  de  l'affirmative,  Texpression  de  la  Bible'  est 
w»cte,  et  ce  livre,  avec  un  dogme  qui  révolte  le  cœur  humain, 
n'est  que  l'œuvre  barbare  d'hommes  qui  ne  savaient  ce  qu'ils 
diwient;  dans  le  cas  de  la  négative,  cette  expression  est 
fcosse,  et  rien  n'est  moins  authentique  que  les  livres  préten- 
dus-sacrés  sur  lesquels  se  base  le  chiistianisme. 

Que,  en  vertu  de  la  loi  delà  pesanteur,  un  enfant  tombant 
•*Bc  son  père  ivre  soit  écrasé  par  ce  dernier,  ce  sera  bien 
^eafiiQtqui  pâtira  de  la  faute  du  père  ;  qu'un  brigand  voulant, 
J*  ûttit,  poigrtarder  un  voyageur,  donne  la  mort  à  son  propre 
"*»  H  en  sera  de  même.  Mais  il  y  a  là  un  concours  nature! 
'^^^nements,  et' nous  n'en  rendons  responsables  ni  la  loi  de 
••^nteur,  que  nous  trouvons  fort  bonne  en  soi,  ni  la  dureté 
^  '■néial,  ni  la  circulation  du  sang  dans  les  veines  et  les  artè- 
®Sî  ni  la  rotation  du  globe  terrestre,  qui  fait  succéder  les  té- 
'^'«'es  à  la  lumière. 

L^  Bible,  au  contraire,  prévoit,  derrière  l'ivrogne  et  l'as- 
^^in,  une  main  divine,  faisant  perdre  au  premier  son  centre 
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de  gravité,  et  détournant  sur  un  enfant  le  poignard  qui  m 
lui  était  pas  destiné,  et  tout  cela  pour  faire  glorifier  d'âge e& 
âge  le  nom  du  «  Dieu  fort  et  jaloux  qui  punit  sur  les  eobite 
Tiuiquité  des  pères.  » 

Vous  ne  vous  rendez  point  encore  à  l'évidence,  et,  cherchant 
dans  votre  cerveau  quelqu'une  des  raisons  qu'on  vous  don- 
nait au  catéchisme  pour  vous  faire  admirer  cette  sauvage  es- 
clamation  du  Dieu  des  Juifs,  vous  vous  écriez  que  la  miséri- 
corde de  l'Eternel  est  plus  grande  que  sa  justice,  et  que  SU 
punit  jusqu'à  la  quatrième  génération,  il  récompense  jusqa'à 
la  millième. 

Il  n'en  est  que  plus  injuste,  et  vous  n'y  gagnez  rien.  Qud 
est  l'homme,  en  effet,  qui  n'a  pas,  dans  sa  généalogie,  unai- 
cétre  à  la  deuxième,  troisième  ou  quatrième  génération  t/ù 
se  soit  conduit  légèrement  ou  méchamment,  et  en  même  teofs 
un  aïeul  qui,  à  une  époque  plus  reculée,  ait  été  le  modèle  des 
vertus? 

Qu'adviendra-t-il  de  lui  ?  Sera-t-il  puni  parce  que  soi 
grand-père  était  un  scélérat,  ou  récompensé  parce  qu'on  de 
ses  aïeux,  sous  François  I*''  ou  Charlemagne,  était  un  honae 
de  bien  ! 

Si  la  miséricorde  de  Dieu  est  plus  forte  que  son  désir  de 
vengeance,  tout  le  monde  doit  être  récompensé,  parce  qie 
chacun  descend  d'un  mortel  vertueux  sans  qu'il  soit  besoii 
de  remonter  30,000  ans  en  arrière. 

Si  la  punition  doit  avoir  son  cours,  en  dépit  du  corredif 
de  la  miséricorde  divine,  toutes  nos  observations  subristoit 
et  il  n'est  pas  un  homme  ijui  ne  mérite  une  terrible  panitioi 
pour  les  fautes  de  ses  ancêtres. 

Enfin,  si  chacun,  comme  nous  le  croyons,  n'est  responsaUe 
que  de  ses  propres  actes,  le  Décalogue  attribue  méchamment 
et  faussement  à  la  Divinité  une  volonté  cruelle,  injuste  et  ca- 
pricieuse. 

(La  suite  au  procJiain  nuf/téro,) 
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Ijetire  de  JII.  P.  liArroque. 

Nom  avons  reçu  de  M.  P.  Larroque  une  nouvelle  lettre  au 
Mfjet  Al  travail  publié  dans  le  EtxtianaUste  snr  la  religion  na- 
Urrelle.  Noas  insérons  cette  seconde  lettre  avec  antant  d'em- 
^  pressement  et  de  déférence  que  nous  avons  inséré  la  première, 
.  regardant  comme  une  bonne  fortune,  pour  nos  lecteurs,  que 
itt  eoosidérations  qui  peuvent  être  invoquées  contre  notre 
popre  manière  de  voir,  sur  le  sujet  en  question,  soient  four- 
m  par  un  homme  aussi  compétent  et  aussi  loyal  que  M. 
Lirroque.  Notre  seul  désir  est  que  la  lumière  se  fossa  Ceux 
donc  qui  jugeraient  que  nous  avons  erré,  peuvent  adopter 
Fopinioa  de  notre  correspondant,  sans  cesser  pour  cela  d'ê- 
tre nos  amis  et  nos  coopérateurs  dans  Tœuvre  générale  que 
ms  poursuivons.  Il  y  a  tant  de  façons  d'entendre  av^ourdliui 
le  déisme,  que  chacun  peut  bien,  sans  grand  scrupule,  avoir 
et  conserver  la  sienne  propre.  Nous  ne  réclamons  qu'une 
4o86,  la  tolérance  réciproque.  Qu'on  ne  dise  point  aux  ra- 
tionalistes qu'ils  doivent,  sous  peine  de  perdre  la  cause  oom- 
nane,  adopter  tel  ou  tel  système  ;  qu'on  ne  vienne  pas  res- 
SBsdter,  dans  le  domaine  de  la  libre- pensée,  une  orthodoxie 
étroite  et  hautaine,  voilà  tout  ce  que  nous  exigeons.  Les  ob- 
jections de  M.  Larroque  seraient  à  coup  sûr  susceptibles  elles- 
m&Des  de  réplique.  En  principe,  elles  nous  semblent  procéder 
do  sentiment  plus  que  de  la  logique,  et  si  on  les  pressait  un  peu, 
OD  en  ferait  s^prtir,  croyons-nous,  des  conclusions  plus  favo- 
rables au  panthéisme  qu  au  déisme.  Mais  nous  ne  voulons  pas 
pdTolonger  un  débat  qui  nous  paraît  suffisamment  éclaird,  et 
Boos  nous  bornons  à  remercier  notre  honorable  correspon- 
dant des  paroles  de  sympathie  qu'il  daigne  nous  adresser,  en 
dépit  du  désaccord  partiel  qui  subsiste  entre  nous. 

A  Monsieur  le  rédacteur  du  Rationaliste,  auteur  des  articles 
sur  la  Religion  naturelle, 

Paris,  le  7  mars  1863. 
Monsieur, 

Qudques  expressions  flottantes  de  vos  sept  premiers  ar- 

ùdas  sur  la  Religion  naturelle  avaient  pu  faire  penser  aux 


rationalistes  spîritoalistes  qoe  tous  n  étiez  pas  trop  êkngnëâe  |:5 
leors  seDthnents  sur  Dîen,  l'âme  et  llromortalité.  Ha  eossent 
terni  pour  one  bonne  fortune  d'onvrîr  lears  rangs  à  m  ilisâ 
Taillant  combattant  dans  la  gnerre  qn^ls  font  aux  religîou  da 
passé,  et  partîcolièrement  à  celle  qui  est  anjoardlim  Tobs- 
tade  principal  à  la  réalisation  de  tout  progrès.  Mais  }tm 
bien  maintenant  qn  il  faut  renoncer  à  Tespoir  de  tous  fyre 
partager  mes  idées,  comme  vons  renoncez  sans  doote  too- 
même  à  celui  de  nous  convertir  anx  TÔtres.  Si  donc  j'ajoote 
quelques  réflexions  à  celles  de  ma  lettre  du  25  octobre  de^ 
nier,  c'est  uniquement  pour  Tacquit  de  ma  conscience.  In 
lecteurs  du  Eationàlisté,  ayant  en  main  les  pièces  du  procK 
seront  joges  entre  nous.  Je  serai  court  dans  ce  qui  ne  reste 
à  dire. 

Yos  dix  derniers  articles  ont  plus  particulièrement  povr 
objets  les  questions  de  la  spiritualité  et  de  Timmortalîté  de 
rame.  Vous  niez  la  spiritualité,  et,  après  avoir  exposé  les 
raisons  qui  tous  paraissent  motiver  cette  négation,  tous  con- 
cluez que  l'immortalité  n'est  qu*one  chimère.  Cette  cohdosion 
est  logique,  et  j'avais  moi-même  reconnu  qu'il  n'y  avait  jtctf 
mains  que  eda  au  fond  de  Tophùon  qui  méeommH  la  dtsHnc^ 
iion  fimdamefitah  des  dettx  substances.  ^lais,  tout  en  étant 
régulier  dans  la  forme,  un  raisonnement  peut  ne  se  conpoKf 
que  de  propositions  fausse;?;  il  suffit  pour  cela  que  le  prifr 
cipe  dont  il  est  parti  soit  erroné.  Les  preuves  de  la  spiritua- 
lité de  rame  se  lisent  dans  les  traités  de  saine  psychologie. Ell« 
ne  vous  convainquent  pas;  ceux  qu'elles  convainquit  s<nt 
aussi  autorisés  à  affirmer  l'immortalité  de  l'âme,  sa  spirittia- 
lité  étant  supposée,  que  vous  l'avez  été  à  nier  son  immortalité 
en  supposant  qu'elle  ne  soit  pas  spirituelle.  Pour  juger  de  h 
vérité  intrinsèque  de  l'une  ou  de  lautre  conclusion,  il  rest^ 
rait  à  examiner  leui  s  points  de  départ,  c'est-à-dire  si  Time 
est,  comme  nous  le  soutenons,  une  substance  distincte  du 
corps,  ou  bien  si  elle  n'est,  comme  vous  le  prétendez,  quun 
phénomène,  qu'une  simple  hannonie  des  fonctions  organi- 
ques. C'est  un  sujet  trop  étendu  pour  être  traité  en  courant  ; 
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}U  essayé  de  le  traiter  ailleurs  avec  les  dévelopipeinents  qu'il 
comporte..  Je  me  bornerai  ici  h  dire  quelques  mots  de  vos 
principales  objections.  ' 

Vous  nous  faites  enseigner  (page  225)  que  tout  dans  V^mi- 
wrs,  hors  Vhonimet  est  matière,  et,  dans  votre  résumé  généf- 
nl  (pages  401  et  402),  après  avoir  dit  que  vous  admettez 
fftme  humaine  en  tant  que  phénomène  et  non  en  tant  que 
Héstmce^  vous  ajoutez  que  notre  conception  de  la  spiritua- 
Ihé  e(mdmt  à  nier  toute  facilité  intellectuelle  eheis  îès  animaux, 
I/dBjstème  qui  refuse  une  ftihe  aux  animaux,  est  abatidonné 
depais  longtemps.  La  psychologie  a  fait  quelques  pas  depuis 
l>e8cartes,  et  malgréson  très-grand  respect  pour  la  fnémôire 
dtt  penseur  éminent  qui  a  eu  le  mérite  de  restaurer  la  philo- 
wphie  moderne,  elle  n'en  a  accepté  qu'avec  réserve  fti'glo- 
riease  succession  :  elle  en  a  déjà  rejeté  plus  d''une  aÉrtt)latt6n 
insoutenable,  notamment  celle  que  je  viens-de  réliater,^  â 
itqaelle  vous  pensez  que  nous  tenons  encoîre.  Kous  ^vom, 
pour  croire  k  Tftme  des  bêtes,  non  pas  toutes  les  raisons  ^qtrï 
Boas  font  croire  à  celle  de  nos  semblables,  mais  plusieurs  de 
cas  mêmes  raisons,  et  notre  croyance  à  cet  égard  n'eàt  'pas  le 
ttoias  du  monde  entravée  par  Timpossibilité  aotùelle  de  t^ou- 
'▼tt^  des  réponses  à  une  foule  de  questionë^u*e#le  felt  nattre. 
«  S  vous  faites  Târae  immatérielle,  dire«-T0U8,  voua  dévefe 
<  aussi  la  faire  immortelle.  »  Sans  aucun  doùte;-càrla  mor- 
talité d'un  principe  incorporel  est,  à  nos  yeux,  une  claire  ab- 
sordité.  Les  âmos  des  animaux  sont  donc  destinées  à  des 
vies  autres  que  leur  vie  présente,  et  dont  noua  ne  pouvôus 
nous  faire  aucune  idée.  A  ne  considérer  même  que  leur  vfe  ac- 
tuelle, quel  esprit  sérieux  peut  se  défendre  d'un  sentiment 
de  curiosité  en  pensant  à  cette  diversité  de  mi^ndeà  .intéttie- 
tnete,  existant  parallèlement  au  nôtre,  et  dont  nous  se  savofiB 
rien,  sinon  qu'ils  existent  ?  Si  les  questions,  qui  se  pressent 
ians   l'esprit  occupé  de  ces  pensées^  sont  ^sans  itftérét  «t 
l'existent  même  pas  pour  le  matériali^  «s  lilea  n'en  sontpts 
Doios  dignes  d'émouvoir  profondément  le  philoBopte  spiri- 


j  • 


484 

r  immortalité  est  d'autant  plus  impérieux  que  nos  fiMiltésiB- 
teUectuelles  et  morales  sont  plus  développées.  Il  n^  a  donc 
aucune  parité  entre  les  choses  que  vous  assimilez. 

Vous  ne  voulez  pas  (pages  340  et  341)  qu'on  vous  diseto 
laisser  à  l'homme  ce  doux  et  précieux  espoir  d*Qne  autre  vie, 
qui  Taide  à  supporter  les  maux  d'ici-bas.  A  ceux  qui  to« 
tiennent  ce  langage  sans  croire  à  Timmortalité,  on  qn,  y 
croyant,  Tassocient  à  certains  plaisirs  de  béats,  vous  êtes  a 
droit  de  répondre  qu'ils  font  appel  aux  sentiments  ég(Aste8 
plus  qu'à  la  raison.  Nous  laissons  ce  procédé  d'éducation  re- 
ligieuse à  ces  roués  de  la  pire  espèce,  qui  gouverueDt  les 
cousciences  par  le  mensonge,  ou  à  ces  docteurs  qui  assigoent 
pour  but  suprême  et  définitif  de  la  vie  présente  les  satisfte- 
tions  d'une  contemplation  inerte.  Pour  faire  des  hommes  ve^ 
tueux,  nous  ne  leur  enseignons  pas  à  se  résigner  au  mal  éri- 
taWe,  contre  lequel. nous  leur  disons  au  contraire  qull  estde 
leur  devoir  de  lutter  sans  cesse.  Mais  nous  n'ajoutons  pu 
^vec  vous  que  c'e^t  là  le  Ciel.  Nous  sommes  un  peu  plus  «»• 
geauts.  Je  n'en  es'pèie  pas  moins  que  vous  me  permettreide 
ne  pas  prendre  au  sérieux  le  reproche  que  vous  nous  faite? rt 
que  vous  savez  bien  ne  pas  aller  à  notre  adresse,  d'endonoir 
ks  souffrances  de  l'ordre  de  choses  actuel  an  lieu  detii^ 
vailler  à  les  guérir. 

L'idée  de  l'éj»reuve,  même  entendue  dans  le  sens  qoefc 
déisme  y  attache,  ne  vous  sourit  pas.   Vous  ne  voulez  \ià 
que  la  iélicité  dont  nous  sommes  capables  ait  pu  être  9^ 
néepar  JDieu;  vous  la  réclamez  sans  retard  et  toute  eutiêfe: 
•«  Que  ne  commençait-il  par  nous  faire  tout  de  suite  bei- 
«  reuxV  »  dites-vous  (page  355).  Si  j'osais  répondre  à  cette 
question,  je  dirais. que  c'est  parce  qu'un  bien  mérité  a  mille 
fois  plus  de  prix  que  ceiui  qui  ne  Test  pas.  Votre  objection 
revient  à  dire  que  Dieu  aurait  dû  accorder  à  l'hunune  le  p•^ 
fait  bonheur  sans  qu'il  fût  capable  de  mérite.  Mais  un  être  in- 
capable de  mérite  est  incapable  de  bien  et  de  mal  :  c'est  la 
condition  actuelle  de  la  béte.  Ce  serait  donc  dans  on  «bais- 
semeBt,  un  amoindrissement  de  notre  valeur  morale,  qM 


vous  feriez  consister  le  signe  le  plus  éclatant  de  la  bonté  de 
Bîea!  Je  vous  voi^  repoofiaant  avec  indi^iation  cette  conclu- 
non.  Je  n^attendais  pas  moins  de  votre  noble  intelligence. 
"Mais  alors  repoussez  donc  aussi  les  principes  qui  vous  mè- 
nent là  malgré  que  vous  en  ayez. 

■"Tous  terminez  (page  404)  votre  travail,  si  remarquable  à 
tant  d'égards,  par  cette  réflexion  regrettable  :  <  Nous  ne.  sa- 
"«  vohs  trop  si  le  Christianisme  ne  serait  pas,  mieux  que  la 
■<'8oiîtrine  un'  peu  séché'  du  déisme,  en  mesure,  aux  yeux  de 
'^'bien  des  gens,  même  éclairés,  de  donner  satisfaction  au 
«  sfeutîment  sans  blesser  davantage  la  raison ,  et  de  repré- 
«  senter  les  traditions  religieuses  de  l'humanité.  »  J'ignore 
ce  qo^în  auront  pensé  les  lecteurs  syrhpathiques  du  Eatio- 
nalisfe  ;  mais,  à  coup  sûr,  cette  phrase  a  dû  réjouir  nos  ad- 
Wsaîres  communs.  Au  risque  de  les  réjouir  encore,  je  me 
'"feis  obligé  de  vous  adresser  par  réciprocité  quelques  con- 

•    »  #  ^ 

Beils  que  j'aurais  voulu  vous  épargner.  Vous  vous  êtes  pro- 
posé, ainsi  que  vos  très-méritants  collaborateurs,  d'atteindre 
on  but  cligne  de  votre  dévouement  et  de  vos  talents,  celui  de 
chasser  définitivement  les  faux  Dieux.  Eh  bien  !  je  crains  que, 
loin  de  réussir  à  renverser  leurs  temples,  vous  ne  contribuiez 
•  en  prolonger  la  durée  par  la  peur  légîtime  que  vos  conclu- 
Bons  dernières  inspirent  à  beaucoup  d'esprits  qui  ne  deman- 
deraient pas  mieux  que  de  venir  à  un  rationalisme  vraiment 
religieux.  Mais  je  sais  que  de  pareilles  considérations  ne  sont 
pas  de  nature  à  vous  toucher,  parce  que  c'est  avec  une  par- 
fidle  bonne  ici  que  vous  soutenez  votre  thèse.  Continuez 
donc  et  continuons  tous  à  proclamer  bien  haut  ce  que  nous 
croyons  être  la  vérité,  lors  même  qu'il  nous  partàîtrait  que  les 
temps  de  son  triomphe  ne  sont  pas  encore  arrivés.  La  sincé- 
rité  des  opinions  et  lo  courage  de  les  défendre  sont  des  ver- 
tus de  première  nécessité  et  qui  deviennent  tous  les  jours 
plus  rares  :  faute  de  mieux  maintenons-en  au  moins  la  tra- 
(dition. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  la  nouvelle  expression  de  mes 
Bentimcnts  les  plus  distingués. 

r.  li\RKoyn:. 
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Il  parait  qae  déddémeDt  la  foi  s'en  ?a  dans  œ  petit  paiiéi 
Genève. 

Oni,  malgré  les  services  régoliers,  les  pnbKcatîoDS  de  tos 
genres,  les  conférences  en  ville  et  en  campagne,  les  ndoiai- 
naires  français,  anglais  et  antres,  les  diaconies,  la  savaste  (ff- 
ganisation  dn  son  par  semaine  etc.,  etc. . .  il  paratt,  àsaii- 
nons,  qnilse  fait  nn  mouvement  d'abandon,  et  qoe  les  eMi 
des  élus  dn  Seigneur  sont  loin  d'avoir  tous  les  résultats  défi- 
râbles.  Cela  est  si  vrai  que  Tun  de  nos  plus  éminents  pastent 
et  professeurs  a  senti  le  besoin  de  faire  un  livre,  mais  unfivn 
impérissable,  très-portatif  à  cause  de  son  exiguïté,  peu  col- 
teux  puisque  les  sacristies  le  donnent  à  tout  venant,  et  à  II 
portée  de  toutes  les  intelligences ...   qui  ne  discutent  pu 
Topinion  de  MM.  les  pasteurs. 

Ce  livre  n*embrasse  pas  une  quantité  trop  innombrable  de 
questions;  non,  M.  le  Pasteur,  a  jugé  que  ce  n'était  pas  trop 
de  48  pagesin-18  pour  écrire  les  plus  lamentables  paragii- 
pbes  sur  Tétat  actuelj  de  la  foi,  et  pour  développer  I'îiiqqd- 
testable  utilité,  l'importance  de  Tinstitution  cbrétienne  di 
baptême. 

Aussi,  M.  le  Pasteur  n'y  va  pas  par  quatre  chemins,  aioii 
que  dit  le  vulgaire  ;  il  commence  par  s'avouer  franchement  qie 
de  nos  jours  on  ne  sait  plus  ce  que  c'est  que  le  baptême  chré- 
tien. Voilà  une  affirmation  qui  n^est  pas  suspecte  de  partialité 
à  notre  égard,  et  cependant  nous  n'osons  trop  nous  en  réjouir, 
car  M.  le  Pasteur  dit  aussi  qu'un  grand  nombre  d'hommes  re- 
gardent encore  le  baptême  (ce  que  nous  regrettons  sincère- 
ment) comme  une  institution  civile,  le  réduisent  à  une  simple 
mesure  de  police,  et,  s'ils  le  font  administrer  à  leurs  enfiuts, 
c'est  pour  être  bien  en  règle. 

Assurément  voilà  une  étrange  confusion  d'idées  arasi  qittle 
dit  M.  le  Pasteur  (pages  5  et  suivantes).  D'autres,  catholi- 

(1  )Brochure  de  60  pages,  par  L.  Toumier. 
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qiies  sans  le  savoir  eu  font  un  acte  magique,  qui,  indépwdam- 
nent  de  la  foi,  ouvre  la  porte  da  royaume  des  Gieux.  D'autres 
e&eore,  toigours  selon  M.  le  Pasteur,  se  tourmentent  du  sort 
des  enfants  morts  sans  baptême  et  se  croient  eux-mêmes,  par 
•  seule  vertu,  héritiers  de  droit  du  salut.  Enfin  quelques-uns 
yeasent  que  le  baptême  est  une  pure  cérémonie  qui  ne  fait 
fà  bien  ni  mal,  et  qu'il  est  bon  d'accomplir  parce  que  c'est 
hsflge.  Aussi  n'hésitons-uous  pas  à  nous  associer  à  M.  le 
PlMteur  pour  déplorer  des  maximes  aussi  fausses,  et  les  abus 
qai  en  sont  résultés  dans  la  pratique. 
Hais,  à  partir  de  ce  moment,  malgré  Tévidente  bonne  vo- 
h'fcnté  que  nous  y  mettons,  il  nous  est  impossible  de  rester 
dVtocord  avec  l'opuscule  que  nous  citons. 
En  effet ,  dans  le  but  de  ramener  les  fidèles  au  vrai  sens  du 
f:    baptême  chrétien,  de  le  débarrasser  de  l'ignorance,  supers- 
tition, formalisme,  irrévérence  dont  on  l'entoure  maintenant, 
M.  le  Pasteur  se  livre  à  une  nouvelle  démonstration  du  fata- 
figme  chrétien.  Rien  n'y  manque,  ni  l'humeur  irascible  de  Dieu, 
ni  le  péché  originel,  ni  la  miséricorde  inouie  de  ce  Dieu  qui 
après  avoir  lui-même  et  de  sa  propre  volonté  fait /tomber 
l'homme  en  état  de  péché,  veut  bien  consentir  à  le  sauver  en 
infligeant  à  son  fils  bien-aimé  un  supplice  cruel  dont  Teffiea- 
dté  consistera  à  ouvrir  les  portes  du  paradis  à  quiconque 
croit  en  lui. 

A  ce  point,  nous  rencontrons  aussi  l'étrange  théorie  de 
llnutilité  des  bonnes  œuvres,  et  M.  le  Pasteur  va  même  si 
loin  que  la  déduction  logique  de  son  système  serait  :  que  vous 
fassiez  le  bien  ou  le  mal  ici-bas,  cela  revient  pariaitement  au 
même,  puisque,  lorsque  vous  aurez  la  foi,  ce  qui  pourrait  fort 
bien  n'arriver  qu'à  la  fin  d'une  existence  odieuse,  vos  péchés 
vous  seront  remis^  vous  ne  serezpîus  sujet  à  aucune  candam" 
nation,  et  votis  serez  devant  Dieu  comme  si  vous  n'aviez  jamais 
commis  de  fautes;  k  sang  de  Jésus-Christ  vous  purifiera  de 
tout  péché  (page  9). 

Nous  le  demandons,  quelle  distinction  sérieuse  étaUir  entre 
l€8  déductions  d'un  pareil  système  et  celles  qui  résultaient  de 
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la  vente  des  indulgences  par  les  coartiers  du  Vatican?  Ai- 
cune,  liéon  pape  vendait  le  salut  à  prix  d'argent,  nos  pasteurs 
le  vendent  à  la  condition  qu'on  ^s  croie  sans  conteste,  (fint- 
à-dire  que  nous  fhssions  taire  les  scrupules  de  notre  inlelfi- 
gence  et  de  notre  raison  ;  et,  suivant  nous,  cet  esclavage  de 
la  pensée  est  mille  fois  plus  odieux  que  celui  du  corps,  qnele 
christianisme  prétend  avoir  détruit. 

Ainsi  que  nous  avons  eu  déjà  Toccasion  dé  l'établir,  eonsi* 
dérée  du  point  de  vue  rationaliste  et  en  dehors  de  sesréssi' 
tats  dans  l'économie  politique  générale,  la  prétendue  réfat- 
mation  du  christianisme  est  un  leurre.  Mille  poibts  de  eon- 
tact  rapprochent  invinciblement  ces  sectes  l'une  de  l'antn, 
et  maintenant  que  le  Protestantisme  a  accompli  Tœuvre  qil 
devait  faire  dans  le  travail  humain,  la  décomposition  se  net 
dans  ses  eaux  stagnantes.  B'uu  pas  égal  il  s'achemine  aiee 
ceux  qu'il  a  combattus,  disciples  de  Loyola  ou  de  JanséniiBi 
vers  la  ruine.  Nous  ne  suivrons  pas  pied  à  pied  M.  le  Pasteit 
dans  sa  démonstration  ;  un  examen  détaillé  soulèverait  ■ 
grand  nombre  de  questions  8ubsidiairef>,  toujoàts  soigneoe* 
ment  contournées  par  les  théologiens. 

Entre  autres,  on  pourrait  demander  ce  qi'o  pense  Kâttetf 
dxPBaptême,  du  sort  de  ceux  qui,  ayant  été  baptisés  d'«iii 
c'est-à-dire  ayant  reçu  le  signe  de  l'alliance  de  grâce,  meurent 
avant  d'avoir  confessé  de  bouche  devant  l'Eglise  leur  coMea- 
tement  personnel  au  baptême?  ce  qu'il  adviendrait  de  l'es* 
fant,  arrivé  au  moment  dé  la  réception  comme  catéchomèae, 
qui  refuserait  de  faire  sa  profession  de  foi  et  de  se  soumettre 
volontairement  à  l'usage  établi  ?  Ce  qu'il  adviendrait  dans  ee 
cas, nous  allons  le  dire:  6i  l'enfant  appartient  à  des  pareflb 
ou  formalistes  et  craignant  l'opinion,  ou  ayant  la  foi,  il  aefi 
conduit  do  force,  en  habit  et  chapeau  noir  dans  le  temple,  et 
si,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  dl  n'accomplit  pas  l'acte  de 
la  réception  et  n'obtient  pas  un  certificat  en  règle,  paraphé 
et  signé  du  président  du  Consistoire  et  du  pasteur  de  la  fia* 
roisse,  ou  lui  suscitera  mille  ennuis  dans  le  cours  de  sa  fie,  il 
ue  pourra  que  diificilement  accomplir  les  actes  civils  uzqiflli 
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iâonne  droit  sa  qualité  de  citoyen,  et,  sans  cesse  en  butte 
IX  vengeances  des  sectaires  dévoués,  il  sera  comme  marqué 
an  sceau  indélébile  de  réprobation. 
Voilà  ce  qu^on  peut  aftîrmer,  en  attendant  la  solution 
éologique  des  questions  que  nous  avons  indiquées. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  longues  pages  où  s^étalent  com- 
aisammeut  tous  les  préceptes  évangéliques  qui  touchent  de 
es  ou  de  loin  au  baptême,  ni  de  celles  qui  contiennent  Tam- 
ligourique  description  des  avantages  qu'il  procure,  ni  de 
lies  dans  lesquelles  M.  le  Pasteur  déplore  amèrement  le 
oîx  de  parrains  et  de  marraines  dont  Timpîété  est  notoire, 
lélqnefois  affichée,  et  qui  promettent  sans  réflexion  de  faire 
imaître  à  Tenlant,  à  mesure  qu'il  avance  en  âge,  la  doctrine 
rétienne  :  promesse  dangereuse  et  bien  irréfléchie,  il  est 
ai,  niais  n'est-ce  pas  la  faute  de  l'Eglise  elle-même  qui  of- 
ttine  sans  cesse  ?  Au  baptême,  elle  dit  aux  parrains  :  Vous 
admettez?  A  la  réception,  elle  dit  aux  catéchumènes  :  Vous 
omettez?  Au  mariage,  elle  dit  encore  aux  époux:  Vous  pro- 
ettez?  et  in  articula  morfis ,  si  elle  ne  fait  rien  promettre, 
»t  qu'elle  ne  le  peut  pas. 

Vous  voyez  donc  bien  que  vous  imposez  votre  doctrine,  et 
rtlle  ne  peut  être  acceptée  librement  par  personne,  puis- 
le  le  serment  de  ceux  qui  ont  tenu  l'enfant  sur  les  fonds  bap- 
smaux,  le  lie  à  l'avance;  et  lorsque  vous  dites,  M.  le  Pas- 
iur,  que  c'est  avec  légèreté,  impiété,  cynisme,  que  l'on  détruit 
irfois  l'œuvre  que  vous  avez  faite  en  administrant  le  bap- 
W,  vous  ne  vous  plaignez  en  fait  que  de  ce  que  vous  avez 
ous-même  préparé,  en  n'hésitant  pas  à  couvrir  d'une  res- 
ODsabilité  immense,  des  parrains  irréfléchis  et  après  eux  des 
ntEmts  dans  les  langes. 

Ainsi  donc,  plus  nous  fouillons  avant  dans  les  plaies  que 
ut  à  lâ  société  le  fatalisme  chrétien  et  les  habitudes  séculai- 
68  qu'il  a  implantées,  plus  nous  sommes  effrayés  des  ravçiges 
ne  peut  faire  la  doctrine  de  l'absurde,  même  prêchée  en 
ae  du  bien  par  des  hommes  loyaux  et  sincères. 
£n  terminant,  nous  imiterons  i  auteur  que  nous  venons  de 
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tionàliste  paraît  régulièrement  toutes  les  seînafnes, 
e:  6  fr.'jiar  an  ;  -^  3  fr.  pour  sU  mois  ;  *^  1  fri  50  o. 
)  mois. —  S'abonner  et  adresser  les  commMitticaftions 
llanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

néro  séparé  se  vend,  au  prix  de  15.  centimes.:  à  la 
étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Caillé, 
ïvelu,  —  chez  Rosset-Janin,  nie  de  la  Croix- d'Or  et 
Mont-Blanc,  r- et  chez  M^  Préaux,  rue  de-Grenos. 


RE  :  I*  La  Morale  ^atio^nell0  {Vr  article).  —•  2«  La  liste 
de  Calyin.  —  3°  Correspondance.  —  .4"  Chronîq^iie. 


lifi  morale  ratlonuelle. 

(1"  article.) 

Introduction. 

pour  les  Rationalistes,  lâ  question  des  quesUons  ! 
errain  sur  lequel  il  leur  importe  lé  plus  dé  se  réunir, 
iidrc  et  de  se  constituer  solidement. 
■  soutient  encore  Tédifice  des  croyances  religieuses, 
brèche,  depuis  si  longtemps  déjà,  parla  philosophie, 
)  et  le  sens  commun,  c'est,  principalement,'  ce  vieux 
dont  est  encore  iinhu  resprlt  des  masses,  par  suite  • 
iàtioh  cléricale  qu'elles  continuent  de  recevoir ,  que 
î  là  morale  est  intimement  lié  à  celui  de  ces  crôyan- 
i^un  débordement  effroyable  de  corruption  et  de  per- 
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Tersité  suivrait  inévitablement  le  déclin  du  culte  régnnt 
Combien  de  gens,  ayant  même  mis  de  côté  la  bagigeèi 
mystères  et  des  dogmes  chrétiens,  continuent  à  regarder  FE- 
vangile  comme  le  code  suprême  et  définitif  de  la  morale  et  M 
font  honneur  des  idées  généreuses,  des  sentiments  de  jnlioi 
et  de  fraternité  que  professe  la  civilisation  moderne  ! 

Il  estjusqu*à  des  moralistes,  proprement  dits,  qui,  de  h 
meilleure  foi  du  monde,  et  pour  n'être  pas  allés  au  food  ds 
choses,  concourent  plus  ou  moins  directement  à  mainteura 
préjugé  d'une  alliance  nécessaire  entre  la  morale  et  labL- 
Tout  en  étudiant  les  phénomènes  moraux  dans  leurs  m 
nifestations  naturelles,  tout  en  déterminant,  par  les  seules  d» 
nées  de  l'analyse,  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal,  et  en  nrti 
de  quelles  considérations  il  faut  pratiquer  l'un  et  fuir  rautre,ea. 
moralistes  croient  corroborer  leurs  enseignements  «lyijoi- 
tantune  sanction  supra-naturaliste.  D'autres  pensent  qoess 
n'est  pas  trop  des  forces  réunies  de  la  révélation  et  delieiM- 
science  pour  mieux  assurer  le  triomphe  de  la  vertu. 

A  nos  yeux,  ce  sont  là  de  graves  et  dangereuses  erreui 
Les  bases  idéelles,  le  développement  pratique  et  la  ssimAb 
de  la  morale  rationnelle,  non-seulement  diffèrent  proCndé- 
ment  de  ceux  de  la  morale  théologique,  mais  encore  soDtis* 
compatibles  avec  eux.  Et  sur  les  points  même  où  il  senblfi  J 
avoir  accord  entre  les  deux  systèmes,  la  présence  du  preiiier 
ne  peut  être  que  fatale  au  second  et  aboutit,  en  fin  de  oonptei 
à  leur  énervement  commun. 

Si  la  connaissance  et  la  pratique  du  bien  sont  attadita 
en  tout  ou  en  partie,  aux  lumières  prétendues  et  à  T^ 
torité  de  la  foi,  à  quoi  peut  s  y  réduire  le  rôle  de  la  raissi) 
—  A' approuver  et  à  obéir.  Si,  au  contraire,  on  veatdotfif 
i  la  raison  un  empire  réel  sur  la  détermination  et  surlegH^ 
vernement  de  notre  vie  morale,  n'est-ce  point  la  dédtf^ 
insuffisante  que  de  lui  chercher  un  soutien  dans  les  dogfl^ 
soi-disant  révélés  ?  Et  puis,  quand  il  y  a  divergence  et  mét^ 
contradiction  entre  les  préceptes  moraux  de  la  théologie  ^ 
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de  la  raîsoD,  comme  cela  arrive  si  s(mV6Dt,'  auxquels 
l<Nmera-t-OD  la  préférence? 

'■IL  but  donc  choisir  irrévocablement  entre  la  morale 'dé  la 
•iMiii  €t  la  morale  de  la  foi.  Il  faut  comprendre  que  Vadoj;^ 
Mo  de  Tune  emporte  le  rejet  de  l'autre.  '  ' 

''Mais  le  choix  des  Rationalistes  ne  saurait  ëtredouteUl.  A 
vàisa  de  se  renier  eux-mêmes,  ils  ne  peuvent  feire  autrement 
|M  de  repousser,  sans  hésitation  et  sans  restrtétion,  tout 
■ètange  d'éléments  religieux,  suivant  le  sens  théologfque  du 
Int  reli^eux,  dans  la  construction  de  Fordre  moral.  Nous 
dlMin  :  suivant  le  sens  théologique,  car;  de  lAême  que  lé  6'én- 
jbitet  religieux,  loin  de  perdre  quelque  chose  au  naufrage  dés 
'jii^uices  surnaturelles,  y  puise  un  caractère  supérieur  d'é- 
jiBf^é  et  de  pureté,  —  nous  l'avons  démontré  ailleurs*,  -^ 
lA'nême,  la  morale  sera  d'autant  plus  véritablement  reli- 
j^OHè  qu'elle  dérivera  mieux  des  aspirations  et  des  mobiled 
ttGénnels  de  notre  nature. 

,'  Le  grand  point  à  élucider  pour  nous  est  donc  de  savoir' âll 
Wste  effectivement  une  science  de  la  morale,  indépendante 
iéfe  doctrines  théologiques,  pouvant  se  suffire  à  elle-même,' 
■toe^tible  de  fournir  à  la  conscience  humaine 'toutes  les  di- 
twlfcns  dont  elle  sent  le  besoin.  ' 

■  •  ^  #  , 

■  Tel  sera  l'objet  de  la  présente  étude.  '         '   ' 

"  Qtfest-ce  que  la  morale,  généralement  parlant,  et  quëlié  est 

■»  '  .       ■  ■  * 

m  utilité  ?  voilà  ce  que  nous  rechercherons  â*al)ord.  Il  s'agira 
iiBstite  de  découvrir  quelles  en  sont  les  vraies  baséà  du  quels 
îttotiles  président  en  réalité  à  la  production  des  actes  moraux. 
Une  fois  en  possession  de  ces  données  premières  et  fonda- 
'^otales,  il  nous  deviendra  facile  de  tracer  le  cadre  des  dê- 
"^w  que  nous  avons  à  remplir  dans  les  divers  ordres  de  faits 
^At  se  compose  notre  existence  individuelle  et  sociale.  Enfin) 
^  examinerons  quelle  sanction  les  lois  de  la  morale  possè- 
^s  tant  au-dedah^  de  nous-même,  par  l'action  propre  dé  la 

'i  ■  ri.. 

^oîr  Pétude  sur  le  Sentiment  religieux  dans  là  coljectîon  du 
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à  l'émaDOÎpatîon  définitive  de  la  raison  des  croyances  révélées 
et  de  tout  dogme  surnaturel.  A  ce  prix  seulement  lamonh 
oessera  de  flotter  au  gré  des  illusions  et  des  intecpréUitiooi 
jésuitiques,  pour  devenir  une  science  et  pours^imposer,|iir 
les  seules  forces  de  la  vérité,  à  toute  conscience  humaine. 


li»  li0te  ciirile  de  Calvin. 

Nous  trouvons,  dans  une  note  de  Touvrage  rem&rqoaUe 
publié  récemment  par  M.  le  professeur  Galiffe,  sous  le  titie 
de  Quélgues  pages  cChisioire  eocacte,  les  renseignements  » 
vants  sur  le  budget  particulier  de  Calvin  et  sur  le  traitemeit 
des.premiers  pasteurs  de  son  Eglise. 

«  Les  ministres  avaient  alors  un  salaire  fixe,  qui,  sdoii 
rimportance  de  leur  cure,  variait  de  deux  cents  à  trois  oeott 
florins  (deux  mille  quatre  cents  à  trois  mille  six  cents  (nuKs). 
!^s  avaient,  en  outre,  la  jouissance  d'une  maison  meubléeasMi 
grande  pour  loger  des  pensionnaires,  souvent  aussi  celle  d*Di 
jar  An  productif  et  de  quelques  pièces  de  terre  (douze  à  qmne 
cents  francs).  A  cela  il  faut  joindre  certaines  provisions,  telka 
que  blé,  vin,  bois  de  chauffage,  etc.,  enfin  leurs  jetons  de 
présence  au  Consistoire  (deux  francs  far  séance)  et  le  prodml 
de  certaines  amendes,  quUl  ne  tenait  qu'à  eux  de  multiplier 
beaucoup  (mille  à  douisp  cents  francs).  Ce  n'est  donc  pas  exi- 
gérer  que  de  dire  qu'ils  avaient  le  double  ou  le  triple  de  nos 
pasteurs  actuels,  si  supérieurs  à  tous  égards  à  leiirs  devanciers 
du  16®  siècle,  i  qui  il  fallait,  en  outre,  de  continuelles  alloca- 
tions supplémentaires  en  nature  ou  en  espèces.  On  jngen 
mieux  encore  de  la  valeur  relative  de  leur  salaire  fixe,  en  le 
comparant  à  ceux  de  quelques  autres  fonctionnaires  de  Té* 
poque.  En  1505,  le  chirurgien  de  l'hôpital  avait  24  florins 
par  an.—  Par  arrêté  du  l^"^  Février  1533,  le  salaire  du  régent 
de  la  grande  école,  Jean  Chrétien,  fut  fixé  à  5  florins  pir 
mois.  —  Celui  des  châtelains,  qui  remplaçaient  le  Lieutenint 
de  la  Justice  dans  les  ufandements  ruraux,  fut  fixé,  en  1543, 
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i  BOIoriiM  par  ao.  A  cette  même  époque, les  honoraii'es  des 
Bjmdies  étident  de  100  fl.,  ceux  des  Conseillers  de  25  fl.  —  En 
1Ô46,  eelni  du  SolîicUeur  des  fortifications  (chargcTalors  très- 
Uorieuse)  foi  rédoit  à  100  fl.  ~  Enfio,  pour  terminer  par 
m  exemple  plus  instructif  encore,  on  fixa  définitivement,  le 
21  janvier  1546,  la  pension  des  anciens  religieux  genevois 
qui,  «par  amour  pour  la  Réforme,  »  avaient  quitté  leur  Ordre 
ooieors  bénéfices,  à  40  fl.  (480  fr.)  par  année,  bien  entendu 
poorceux  seulement  qui  n'avaient  aucun  autre  moyen  d'exis- 
Nuee,  et  que  Tàge  ou  la  maladie  empêchait  de  remplir  quelque 
tege  publique.  Dans  le  cas  contraire,  ils  n'obtenaient  que 
les  emplois  les  plus  subalternes,  tels  que  ceux  de  marguillier, 
lie  gardien  d*uue  tour,  de  gouverneur  d'une  horloge,  etc.,  dont 
les  salaires  fixes,  sans  aucun  casuel,  ne  s'élevaient  jamais  au 
iUime  de  la  pension  de  Tespion  français  Laurent  Maigret, 
dh  le  Magnifique.  —  Quant  à  Calvin,  il  était  assurément  trop 
HKlessQS  de  ces  questions  pour  qu'il  ne  soit  pas  ridicule  de 
kiiloî  appliquer  ;  aussi  n'en  dirons-nous  que  le  strict  nécessaire, 
pour  réfuter  une  fois  pour  toutes  les  inconcevables  absurdités 
qo'on  a  émises  à  ce  sujet.  En  salaire  fixe,  il  avait  le  double  de 
les  collègues,  c'est-à-dire  500  florins,  le  florin  à  12  sols,  soit 
SO  centimes  de  valeur  actuelle  au  dire  de  MM:  Haag,  à  qui 
Booa  rappellerons  que  tous  les  historiens  français,  allemands, 
auiases  et  italiens,  qui  se  sont  occupés  de  cette  question,  s'ac- 
cordent sur  ce  point  que  le  sol  du  15^  siècle  et  celui  de  la  pre- 
Bûère  moitié  du  16®,  répondent  respectivement  à  un  franc  et 
demi  et  à  un  franc  au  moins  de  notre  monnaie.  Calvin  avait  de 
plus  la  jouissance  de  Tune  des  meilleures  maisons  de  la  ville, 
dont  le  mobilier  et  le  ménage  avaient  été  complétés  avec  ceui 
de  Tune  de  nos  plus  anciennes  et  plus  riches  familles,  proscrite 
par  le  gouvernement  Guillermin^  —  et  d'un  jardin  productif  y 
attenant.  Il  avait,  en  outre,  son  bois  de  chauffage,  douze  cou* 
pes  de  froment  et  deux  bossets  soit  chars  de  vin  de  douze  se- 
tiers  chacun.  —  Voilà  pour  le  traitement  fixe,  qu'on  peut  bien, 
sans  exagération  aucune,  estimer  de  9  à  10,000  fr.  par  an.  — 
Le  casuel  se  composait  en  premier  lieu  de  ses  présences  au 


qu'elle  86  montrera  ferme  dans  ea  réeolatioiL  Mais  qMf» 
sez-vons.  Monsieur  le  Rédacteur,  d'un  pareil  hit  se  piMrt 
au  XIX"^*  siècle  et  dans  un  pays  aussi  éclairé  que  le  bMr? 
Quant  à  moi,  je  trouve  qu'il  faut  que  nos  pauvres  miintRf 
soient  terriblement  hébétés  par  leurs  habitudes  tfmiMin 
âge,  pour  afficher  de  pareilles  prétentions.  Agréez,  etc.  » 

Un  jkunk  abonni 


Nous  signalons  également  à  l'attention  de  nos  leekean  la 
lettre  suivante,  qui  montre  si  bien  à  quelles  aberrations  pvé- 
riles  les  populations  peuvent  être  entraînées,  quand  elles  re- 
fusent d'écouter  une  raison  virile  et  le  sens  commun,  poor 
s'abandonner  aux  inspirations  de  quelques  vieilles  femnei 
désœuvrées  et  avides  d'influence. 

Genève,  23  Mars  1863. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

«  Depuis  plusieurs  années,  je  fais  la  place  et  les  envims 
pour  le  compte  d*une  des  meilleures  maisons  de  conmwna 
de  Genève  ;  chaque  semaine,  je  parcours  quelques-unes  dei 
localités  qui  bordent  le  lac  ;  le  Vendredi  est  spédalementàei- 
tiné  à  mes  visites  à  Nyon. 

«  Donc,  Vendredi  dernier,  20  courant,  j'arrivû  dans  cette 
ville  par  le  premier  train.  Je  me  rendis  chez  une  de  mes  pis* 
tiques,  elle  était  absente;  j'entrai  chez  une  autre,  je  ne  trot- 
vai  personne;  chez  une  troisième,  de  même;  plusieurs  msgi- 
sins  étaient  fermés;  l'inquiétude  commençait  à  me  gagner, 
cela  était  bien  naturel.  Cependant  je  ne  tardai  pas  à  m'tp- 
percevoir  qu'une  grande  agitation  régnait  dans  la  ville.  Enfin 
une  bonne  vieille  m'en  fit  connaître  la  cause,  en  me  nettiot 
sous  les  yeux  la  FeuiUe  d'Avis  de  la  localité,  dans  laquelle  je 
lus  l'annonce  suivante: 

«  La  vente  dç^  enfants  des  écoles  du  Dimanche  aura  lies. 
«  Dieu  aidant,  vendredi  20  mars,  etc.» 

«  Je  me  rendis  au  local  de  la  vente,  où  Ton  ne  vendait  pas 
des  enfants,  comme  le  disait  l'annonce,  mais  bien  une  folie 
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A'olaetsde  toute  espèce.  Un  buffet  fort  bien  tenu,  abondam- 
lient  approirisionné,  et  desservi  par  de  charmantes  dames* 
în  surtout  moi)  attention  ;  je  puis  vous  assurer  que  le  gâlea^ 

jr'"  *  ■•■■■:  .  • 

rosse  était  do  première  qualité,  et  que  pour  25  centiçaes  on 
!  irait' un  fort  joli  morceau  de  trois  sous.  Mais,  pardon,  ce  n'est 
pas  pour  vous  dire  cela  que  je  vous  écris. 

«  Tout  en  me  servant  un  verre  de  délicieux  punch,  Tune 
de  ces  aimables  limonadières  voulut  bien  me  mettre  au  cou- 
Tant  de  Thistoire,  et  à  mon  tour  je  vais  vous  la  raconter.  Que 
tout  le  monde  écoute. 

,  «11  y  a  à  Nyon,  grâces  en  soient  rendues  au  Seigneur*!  des 
ieolçs  du  Dimanche,  qui  produisent  les  plus  heureux  fruits, 
Ui^e  cotisation  d'un  sou  par  semaine,  fournie  par  chaque  en* 
bnt,a  permis,  avec  Taide  et  la, bénédiction  d'Ën-Haut,  de  se 
procurer  aux  Indes  et  à  un  prix  convenable  un  joli  petit  païen, 
âgé  ()e  5  ans  4  mois  et  8  jours.  On  Ta  fait  baptiser;  il  a  pour 
parrains  et  marraines  plusieurs  notabilités  de  sa  ville  d^adop- 
tion;  ij  se  nomme  Émije  de  Nyon,  L'œuvre  du  Seigneur  est 
marquée  dans  son  cœur  ;  il  connaît  déjà  presque  toutes  les 
fables  de  la  Bible;  il  écrit  les  lettres  les  plus  édifianteçà  ses 
çbers  petits  frères  de  Nyon,  dont  TEsprit-Saint  s'est  servi 
pour  lui  faire  connaître  la  vérité  qui  est  en  Jésus-Christ  son 
Sauveur  et  par  lequel,  quand  il  n'était  que  pécheur,  il  a  été 
racheté  an  prix  de  ses  mérites  et  de  son  sang,  et  a  été  appelé 
des  ténèbres  à  une  merveilleuse  lumière. 

«  Mais,  comme  on  a  l'intention  de  faire  venir  en  Suisse  cet 
enfant  de  bénédiction,  et  que  lés  sous  du  Dimanche  ne  ren- 
traient pas  assez  vite  ni  en  assez  grand  nombre,  les  parrains 
et  marraines  ont  organisé  une  vente  qui,  avec  Tassistance  de 
Dieu  et  de  quelques  personnes  à  qui  il  a  ouvert  le  cœur  et  la 
bour-se,  une  somme  a  été  récoltée,  qui. mettra  le  petit  Emile 
à  son  aise,  et  lui  permettra,  à  Texemple  de  son  divin  Maître» 
de  croître  en  stature  et  en  sagesse,  ce  dont  nous  éprouvons 
la  plus  grande  satisfaction. 

«  Ce  qui  m'a  le  plus  frappé  en  cotte  a&ire,  c'est  que  con-> 
trairemen.t  à  cette  parole  de  Jésus  :.  V(m  auree  tou^rs  des 
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pauvres  parmi  vous,  il  nV  a  pUis  i  Nyon  ni  indigents,  si  mi- 
lades,  ni  malheureux  d'aucune  sorte;  car  vous  comprenez Ihcb, 
Monsieur  le  Rédacteur,  que  les  pasteurs  de  toutes  les  églîui 
et  toutes  les  diaconesses  qui  sont  à  la  tête  de  cette  entrcpne 
n'auraient  jamais  eu  le  sens  assez  perverti,  n'auraient  jamH  j 
poussé  l'oubli  du  devoir  et  de  la  charité  jusqu'à  laisser  sorf- 
frir  leurs  frères  auprès  d'eux  pour  aller  acheter  un  païen  i 
quelques  mille  lieues  d*icL  Ce  serait  tellemeut  absurde,  telle* 
ment  scandaleux,  tellement  monstrueux,  que  personne  ne  lev 
fera  Tinjure  d'une  telle  supposition. 

«  Voilà  donc,  à  notre  porte^  une  ville  où  la  sonffinnoe  eit 
inconnue,  une  ville  où  l'ère  de  paix,  annoncée  par  les  prophè* 
tes,  est  déjà  réalisée;  et  cela,  Monsienrle  Rédactenr,  onae 
l'a  assuré,  cst;dû  au  séjour  mille  fois  béni  de  M.  RaddHfe. 

«  Voilà  ce  que  je  tenais  à  vous  faire  connaître ,  afin  fN 
vous  eu  fassiez  votre  profit,  ainsi  que  tous  ceux  qui,  avecTOo; 
prêchent  l'impiété,  l'irréligion,  le  renversement  des  doctrinei 
révélées,  et  tontes  sortes  d'abominations,  c'est-à-dire  le  trion- 
phe  de  la  Raison.^ 

«  Désirant  que  vous  appréciiez  mes  bonnes  iutentioDS,  et 

appelant  sur  vous  l'Esprit  d'En-Haut  pour  qu'il  ouvre  votre 

entendement,  je  prie  notre  bienheureux  Sauveur  de  vons 

prendre  eu  sa  sainte  garde.  » 

Coton  fils. 


CliroMique. 

Affaire  Odo  Russell.  —  «  Dans  la  séance  de  la  Chambre 
dos  communes  du  13  Mars,  M.  Tirling  a  appelé  TattentioD 
do  la  Chambre  sur  une  partie  de  la  correspondance  relttiTS 
aux  afiaires  de  Rome,  et  a  demandé  la  communication  u 
Parlement  de  la  dépêche  dans  laquelle  M.  Odo  Russell  a  porté 
à  la  connaissance  du  gouvernement  anglais  les  paroles  dites 
])ar  le  Pape,  dans  une  conversation  qu'il  a  eue  avec  cet  agent 
de  sa  Majesté  Britannique,  le  26  Juillet  1863,  paroles  qui  ont 
engagé  lord  Russell  à  écrire  la  dépêche  du  25  Octobre,  et 
qui  ont  fait  penser  que  le  Pape  se  retirerait  à  Malte. 


503 

«  M.  Lajard  a  répondu  qu^il  y  aurait  des  mconvéaientat  à 
Imposer,  sur  le  bureau  de  la  Chambre,  des  dépêches  relatives 
%  des  cooversations  privées,  que  les  agents  diplomatiques 
peuvent  avoir  eues  avec  le  Pape  ou  tout  antre  souverain  eu- 
rq)éeD;  mais  il  a  ajouté  que  les  choses  avaient  été  parfaite- 
naît  et  fidèlement  rapportées  par  le  comte  Russell^sur  Tau- 
tfl^rité  de  M.  Odo  Russell,  et  qu'il  pensait  que  ce  qui  a  été  dit, 
B8t  strictement  vrai. 

«  L'orateur  a  déclaré  ensuite  que  les  relations  entre  M. 
Odo  Russell  et  la  Cour  de  Rome  sont  redevenues  aussi  satis* 
Usantes  qu'elles  l'avaient  été  précédemment.  » 

(Indépendance  Belge.) 

Kw  lecteurs  auront  à  fixer  leur  opmion  entre  les  déuéga- 
khiii  attribuées  au  Cardinal  Antonelli  et  les  affirmations  si 
pMkives  du  gouvernement  anglais,  au  sujet  de  l'idée  que  le 
Npe  aurait  exprimée  de  se  retirer  à  Malte,  dans  le  cas  où  il 
BesNrait  d'être  souverain  à  Rome.  Quant  à  nous,  il  y  a  déjà 
tongtemps  que  nous  savons  que  cette  idée  existe:  par  consé* 
Qtteoi,  si  eHe  s'est  produite  d'abord  sous  la  forme  d'une  plai- 
taterie,  Tifgent  anglais  n'en  a  pas  moins  pu  juger  qu'elle 
tliit  an  fond  beancdup  plus  sérieuse  qu'elle  n'en  avait  l'air, 
àasn  sommes-nous  intimement  convaincus  que,  tôt  «u  tard, 
kUte  deviendra  le  séjour  définitif  du  chef  de  l'Eglise  catho- 
lique. 

Cour  d'assises  du  Morbihan.  Incendie  d^une  partie  de 
ÎMaye  de  îa  Trappe  de  Tymadeuc^  par  tm  père  de  VOrdre. 

Mathuriu  Rauit  appartient  à  une  famille  honorable  de  cul- 
tÎTttteurs;  après  avoir  songé  à  devenir  huissier,  se  croyant 
ippelé  à  la  vie  monastique,  il  entra,  sous  le  nom  de  père 
Lraène,  à  la  Trappe  de  Tymadeuc.  Il  paraît  avoir  exactement 
)bservé,  pendant  plusieurs  années,  les  règles  de  cette  commu- 
lauté;  mais  à  partir  de  1860,  on  remarqua  qu'il  commettait 
lans  cesse  de  graves  manquements  à  ses  devoirs  de  discipline. 

Mécontent  de  la  surveillance  dont  il  devint  alors  Tobjet,  et 
légoùté  de  la  vie  religieuse,  BsnU  former  le  âesseui  d'inoen- 
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dier  la  Trappe  de  Tymadeuc ,  et,  pour  ne  pas  être  exposèanx  ^^■ 
sarcasmes  du  monde,  de  faire  croire,  en  prenant  un  bax  uni, 
qu'il  avait  péri  dans  les  flammes  victime  de  son  dévoaeme&i 

Il  exécuta  son  projet  le  2  janvier  1863  ,  ayant  profité  di 
moment  où  les  religieux  étaient  à  Téglise.  A  quatre  henes  f 
et  demie  du  matin,  il  se  rendit  dans  un  des  greniers  de  §^ 
la  Trappe,  et  mit  le  feu,  à  Taide  d'allumettes  dont  il  étût  pQ^ 
teur,aufoin  qui  s'y  trouvait.  LMncendie  se  commumquapronp- 
tement  aux  étables,  aux  hangars  et  à  rhôtellerîc  habitée  pv 
les  pensionnaires  et  les  voyageurs.  Les  pertes  sont  appron- 
mativement  évaluées  à  100,000  fr. 

L'alarme  donnée,  Rault  jeta  ses  sabots  et  son  manteau  dtt 
la  cour,  brûla  ses  autres  vêtements,  et  parvint,  sans  avoir  éti 
remarqué,  dans  le  cabinet  du  prieur.  Il  descendit  ensuite  pir 
la  fenêtre  sur  la  toiture  du  cloître,  qui  n'est  qu'à  dix  alti- 
mètres au-dessous  de  l'accoudoir;  et,  s'étant  rendu  à  la  M' 
tre  du  vestiaire,  il  brisa  Tune  des  vitres,  ce  qui  lui  pemûtde 
pénétrer  dans  cet  appartement,  oti  il  se  revêtit  d'effets  labptt 
enfermés  dans  une  malle  fermée  à  clef,  qu'il  réussit  à  foroer; 
puis,  après  s'être  emparé  de  deux  chapeaux,  d'an  paletot  et 
d'un  parapluie,  qui  étaient  dans  le  vestiaire,  il  descendit  dam 
la  sacristie,  dans  laquelle  il  prit  deux  livres,  et  se  dirigea  à 
travers  champ,  répandant  le  bruit  de  sa  mort  dans  les  coo* 
munes  qu'il  traversait.  Bientôt  arrêté,  Mathurin  Rault  a  re- 
connu le  crime  dont  il  est  accusé. 

Dans  son  interrogatoire  à  l'audience,  l'accusé  n'a  réponda 
que  par  signes  et  monosyllabes,  s'en  référant  aux  aveux  faits 
par  lui  dans  l'instruction,  et  que  M.  le  Président  a  été  obligé 
de  lui  rappeler.  Voici  quelques-uns  des  passages  des  inter- 
rogatoires écrits  rappelés  par  M.  le  Président  : 

D.  N'étiez-vous  pas  clerc  de  notaire  avant  votre  entrée  i 
l'abbaye?  —  R.  Oui,  chez  M.  Grouhel,  à  Lamballe. 

D.  Vos  parents  ont-ils  consenti  à  vous  laisser  faire  votre 
profession  ?  —  R.  Dans  le  principe,  ils  s'y  sont  beaucoup  op- 
posés, mais  ils  ont  fini  par  y  consentir,  et  c'est  h  la  suite  de  ce 
consentement  seulement  que  f  ai  prononcé  mes  vœux. 
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*D.  En  quoi  consistaient  les  vœux  qae  vous  avez  pronon- 

te?  —  R.  Les  vœux  ordinaires  de  ohasteté,  pauvreté  et 

îbtiBsance,  plus  le  vœu  de  stabilité,  c'est-à-dire  dô  rester 

iNjours  dans  la  même  maison,  et  enfin  le  vœu  de  conversion 

l^mœurs,  c'est-à-dire  de  tendre  toujours  à  la  perfection. 

'^S.  Lorsque  vous  avez  prononcé  ces  vœux  en  aviez- vous 

iiài compris  la  portée?  —  Oui. 
it  ■ 

'  D.  Cependant  vos  derniers  actes  et  votre  conduite  peu- 
lÉBt  les  dernières  années  étaient  bien  contraires  à  tout  ce  que 

SI  ayez  juré  ?  —  R.  C'est  vrai,  une  fois  ma  première  infidé- 
eommise,  la  crainte  de  la  désobéissance  et  de  me  voir 
Mrsell^nent  en  faute  ont  déterminé  chez  moi  un  relâchement 
kttBpiet  dans  la  vie  sans  tache  que  j'avais  menée  pendant  les 
iqit  premières  années. 

D.  Quelles  étaient  les  peines  infligées  par  le  supérieur, 
ffmà  vous  aviez  fait  des  infidélités  à  la  règle  ?  —  R.  Des 
pdbes  humiliantes  pour  de  grandes  personnes:  ainsi  être  mis 
kfBDonx  au  milieu  du  réfectoire,  manger  à  terre;  mais  je 
lois  vous  dire  que  ce  n'est  pas  la  crainte  de  ces  peines  qui  me 
irisait  taire  ma  conduite  au  supérieur. 

D .  Quel  était  votre  confesseur  à  Tymadeuc?  —  R  Le  père 
ibbé. 

D.  Etiez-vous  obligé  d'aller  à  confesse  à  lui?  —  R.  Non, 
knrais  pu,  si  j'avais  voulu,  le  changer. 

p.  Les  punitions  de  manger  à  terre,  à  genoux  dans  le  réfec- 
(rire,  étaient-elles  infligées  pour  les  fautes  dont  on  s'accusait 
If  confession?  —  R.  Non,  les  peines  delà  confession  étaient 
leqpètes  comme  la  confession  elle-même. 

D.  Etaient-elles  infligées  pour  des  fautes  signalées  par 
entres  ou  accusées,  chapitre  réuni,  par  le  délinquant  lui- 
atme?  —  R.  Il  arrivait  quelquefois  qu'un  frère  était  proclamé, 
i^est-à-dire  qu'une  faute  commise  par  lui  était  signalée  par  un 
intre  en  présence  de  tout  le  chapitre  ;  quelquefois  c'était  le 
léOnquant  lui-même  qui  s'accusait. 

D.  Un  frère  était-il  obligé  de  signaler  au  chapitre  une  foute 
ommise  par  un  autre  frère  et  dont  il  aurait  été  le  témoin? 


506 

—  R.  Oui,  si  la  faut€  n'était  que  légère  ;  si  an  oonlrûrek 
faute  était  scandaleuse,  le  supérieur  seul  en  était  averti,  eil 
réprimandait  le  coupable  en  tôte-à-tôte  et  hors  la  préseiee 
de  qui  que  ce  soit.  ^ 

M.  Boullé,  procureur  impérial,  a  soutenu  raccusation.H.l( 
chon,  bâtonnier  du  barreau  de  Vannes,  a  présenté  la  défeott 
de  Taccusé.  La  circonstauce  aggravante  de  dépendance  de 
maison  habitée  ayant  été  écart ùe  par  le  jury,  et  des  drooot- 
tànces  atténuantes  ayaut  été  admises,  Mathurin  Rault,enR- 
ligion  père  Arsène,  a  été  condamné  à  vingt  ans  de  travau 
forcés.  »  {SiècU  du  17  Mars  1863.) 


-'. 


Pauvreté  évangkuqlk.  —  «Le  curé  du  petit  villagede 
Wierde,  en  Belgique,  vient  de  mourir,  et  ses  héritiers  fcit 
annoncer,  dans  un  journal  qui  est  Torgane  de  répiscopotm- 
murais,  la  vente  des  «  vins  et  objets  mobiliers  >  délaissés  pv 
le  défunt.  Cette  annonce  nous  apprend  qu'on  vendra  le  jwfi, 
à  2  heures  :  2,500  bouteilles  de  bons  vins  de  Bourgogne,  des 
années  1842  à  1858  (voir  le  catalogue).  Le  catalogue,  qû 
occupe  près  d'une  demi-colonne  dans  le  journal  de  révêché, 
comprend  huit  séries  ;  il  est  émaillé  des  noms  les  plus  renom- 
més entre  les  meilleurs  crus  de  la  Bourgogne. 

«  La  même  annonce  nous  apprend  encore  qu'on  vendra  600 
bouteilles  vides,  50  bouteilles  de  vieux  cognac,  du  genièvre 
vieux,  3  tonneaux  de  vinaigre,  27  couverts  d'argent,  2  dou- 
zaines de  cuillers  à  café,  8  bons  matelas  et  leurs  accessoires, 
30  nappes,  200  serviettes,  etc.  cic;  enfin  «  tout  ce  qui  garnit 
une  maison  confortable.  » 

«  Le  digne  curé  de  Wierde  était,  paraît-il,  un  ancien  moine 
de  Tabbaye  de  ThélOme.  On  voit  qu'il  n'avait  pas  déménlé  de 
cette  illustre  origine.  »  {Indépendance  belge. i 
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lie  DécaloiTue. 

(Suite  des  Etudes  sur  VExode.) 

'^  Ta  ne  prendras  point  le  nom  de  TEternel  en  vain  ;  car 
Elirtfèl  ne  tiendra  point  pour  innocent  celui  qui  aura  pris 
B  Dom  en  vain. 

^''Souviens-toi  du  jour  du  repos  pour  le  sanctifier;  tu  tra- 
[lieras  six  jours,  et  tu  feras  toute  ton  œuvre,  mais  le  sep- 
me  jour  est  le  repos  de  TËternel  ton  Dieu  ;  tu  ne  feras 
eniie  œuvre  en  ce  jour-là,  ni  toi,  ni  ton  fils,  ni  ta  fille,  ni 
»  serviteur,  ni  ta  servante,  ni  ton  bétail,  ni  ton  étranger 
i*  «st  dans  tes  portes  ;  car  FEternel  a  fait  en  six  jours  les 
faXy  la  terre,  la  mer  et  tout  ce  qui  est  en  eux,  et  il  s*ést 
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reposé  le  septième  jour;  c'est  pourquoi  l'Etemel i&1M% 
jour  du  repos  et  Ta  sanctiûé.  »  (Exode  XX,  7  àH.)     "-  ; 

Ici  s'arrêtent  les  commandements  concernant  lesleml 
des  Juifs  à  Tégard  de  Jéhovah.  Ne  pas  adorer  les  autres dHi^  ' 
ne  pas  se  faire  d'idoles;  ne  pas  prononeeir  des  j«»iq|its||| 
se  trouve  mêlé  le  nom  de  l'Eternel, >et  ne  pas 'trMmi 
dimanche,  tel  est  l'ensemble  de  ces  devoirs.  On  voit  fS 
n'est  question  ni  de  foi  en  certains  dogmes,  ni  de  sentiiuib 
moraux,  ni  d'élévation  du  cœur  vers  un  idéal  céleste.  PMni 
que  le  Dieu  des  Hébreux  n'ait  à  souffrir  d'aucune  coocv^i 
rence,  il  semble  que  le  reste  lui  soil  assez  indifiérent.  O  $*é\ 
est  rien,  toutefois,  car  il  suffit  de  lire  les  chapitres  m90 
de  l'Exode  pour  se  convaincre,  au  contraire,  que  jamais  DM^ 
nité  ne  s'était  occupée  avec  un  soin  plus  puéril  des  dét&hfc 
son  culte.  Pourquoi  n'en  est-il  pas  question  dansleDtab' 
gue?  Peu^-étre  parce  que,  comme  nous  l'avons  dit  aillMi 
le  Décalogue  seul  serait  Tœuvre  de  Moïse,  ench&ssée  daasv 
entourage  plus  récent  et  d'un  caractère  infiniment  âob 
élevé. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  deux  commandeDienU,(lM 
le  premier  est  des  plus  vagues  et.  dont  le  second  renfeme! 
prétendue  consécration  divine  d'une  institution  puremeotb 
maine.  Nous  ferons  remarquer  seulement  que,  s'il  étsdt  A 
fendu  par  l'Eternel  de  prononcer  son  nom  sans  nécessité, 
n'était  pas  moins  interdit  de  prononcer  celui  des  antres  dii 
nités.  (Exode  XXllI,  13.) 

Quant  au  sabbat,  nous  aurons  à  revenir  sur  cet  interna 
sujet,  en  examinant  les  institutions  juives  telles  qu'elleM 
indiquées  dans  les  derniers  livres  du  Pentateuque. 

«  Honore  ton  père  et  ta  mère,  afin  que  tes  jorn  MÎ 
prolongés  dans  Me  pays  que  l'Eternel  ton  Dieu  te  donne. 
rExodeXX,i2.) 

Rien  de  plus  moral  sans  doute  que  ce  commandementiJ 
dans  le  cœur  de  l'homme  par  la  nature  elle-roéme.  Toui 
peuples  de  l'antiquité  se  sont  fait  un  honneur  d'insérer  i 
leurs  lois  civiles  ou  religieuses  une  recommandation  du  mA 
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JP^^rip)^  CQi)çoi(t  1)06  le  peuple  juif^  qui  avait  les  qua- 
l^eoDHoeleft  défauts  des  populatious  nomades,  et,  par  con- 
^i^eai,  faisait  grand  cas  des  liens  de  famille,  n'ait  pas  fait 
jAnlion  i  cette  régie  générale.  Il  est  à  remarquer,  en  effet, 
lè^flf  l'égoîsmê  national,  la  cruauté  à  Tégard  des  étrangers, 
itesse  des  notions  religieuses  et  cosmogoniques,  for- 
itle  caractère  distînclif  des  Hébreux,  les  relations  de  la 
'^tërieure,  dans  une  même  tribu,  en  devenaient  néces- 
lént  plus  intimes  et  plus  douces.  Aussi  n'est-ce  guère 
âreË  les  rois  et  les  prêtres,  chez  raristocratié  de  ce  peu- 
qu'on  a  pu  rencontrer  de  nombreux  exemples  d'une  im- 
(poussée parfois  jusqu'au  plus  étrange  raffinement 
^-ijl  oe^fiuidrait  pas  croire  néanmoins  que  l'amour  et  le  res- 
iipov  les  parents  fussent  l'apanage  exclusif  des  Israélites, 
it^B  Moïse  ait  été  le  seul  à  traduire  en  un  article  de  foi  la 
ki  morale  la  plus  incontestée  et  la  pins  naturelle.  Les  auteurs 
im  fivres  sacrés  de  l'Inde  ont  exprimé  la  même  pensée,  dans 
ii'Style^iui  ne  le  cède  en  élévation,  en  solennité,  ni  à  l'ancien, 
li  an  nouveau  Testament  : 

i  «  Brahma,  ô  religieux  !  est  avec  les  familles  dans  lesquelles 

b  ipère  et  la  mère  sont  parfaitement  honorés,  parfaitement 

•Mftfi,  parfaitement  servis. .  ;  Parce  qu'un  père  et  une  méref 

Mot  pour  un  fils  Brahma  lui-même. 

'h.«  lie  Précepteur,  ô  religieux  !  est  avec  les  familles  dans 

lesquelles  le  père  et  la  mère  sont  parfaitement  honorés,  par- 

lUtemente^fi^d^,  parfaitement  servis.,.  Parce  que,  d'après 

k  Ipi,  un  père  et  une  mère  sont  pour  un  fils  le  Précepteur 

hû-BéiDe. 

«  Le  feu  du  sacrifice,  ô  religieux  !  est  avec  les  familles 
dins  lesquelles  le  père  et  la  mère  sont  parfaitement  hmorés, 
parfaitement  v^n^^,  parfaitement  servis. . .  Parce  que,  d'a- 
près la  loi,  un  père  et  une  mère  sont  pour  un  fils  le  feu  du 
sacrifice  lui-même.  » 

Dans  un  livre  ehinois,  attribué  à  Confucius,  on  lit  ces  belles 
paroles  : 


ôlO 

Faites  revivre  eu  vous  ies  vertus  de  vos  ancètrei  \  fi  wn 
aime  ses  parents  n'oserait  haïr  personne,  qui  honore  m»  |i-  ^\ 
rents  n'oserait  mépriser  personne.  » 

Enfin,  un  autre  livre  chinois,  antérieur  de  bien  des 
à  Tépoque  où  Ton  place  Moïse ,  porte  cette  recommanditioi 
significative  : 

«  Si  vos  parents  sont  bons  et  tendres  pour  vous,  il  est  jub 
de  leur  témoigner  de  la  piété  filiale,  mais  s'ils  sont  méduili 
c'est  le  comble  de  la  piété  filiale  que  de  les  servir  avec 
sance  et  respect.> 

Quelle  grandeur  de  sentiments  î  et  combien  il  y  |i  plv  à 
touchante  beauté  dans  cette  parole  déclarée  purement  ki- 
maine  par  les  Chrétiens,  puisqu'elle  vient  d'un  étraii|vai 
Christianisme,  que  dans  le  commandement  soi-disant  insfîri 
de  Moïse  :  Honore  ton  père  et  ta  mère  !  En  vérité,  s'il  bilail 
absolument  croire  à  une  inspiration  divine,  nous  l'attrikie* 
rions  plus  volontiers  au  législateur  chinois  qu'au  condudav 
des  Hébreux  dans  le  désert  de  Sinaï. 

Mais  puisque  nous  venons  de  parler  des  Chrétiens  et  di 
Christianisme,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'expriur 
l'impression  pénible  que  nous  avons  ressentie  toutes  leshii 
que  nous  avons  lu  dans  les  Evangiles  cette  apostrophe  de 
Jésus-Christ  à  sa  mère,  si  peu  en  harmonie  avec  le  cinquièoe 
commandement  :  Femme  !  qu'y  Ori-^l  entre  toi  et  mùi  f  Sefiit- 
ce  peut-être  pour  cette  parole  brutale,  qui  dut  briser  leccir 
d'une  mère,  que  Jésus  eut  une  vie  si  courte  «dans  lepiji 
que  son  Dieu  lui  avait  donné?»  Les  Hébreux  durent  le 
croire.  Quant  à  nous,  qui  ne  sommes  ni  Juifs,  ni  Ghrétieas, 
nous  nous  bornons  à  constater  que,  seul  entre  toutes  les  reli- 
gions, le  Christianisme  a  le  triste  privilège  d'avoir  donné  potf 
sublimes  des  paroles  et  des  exemples  qui  eussent  été  capa- 
bles de  détruire  le  sentiment  de  la  piété  filiale,  si  ce  seolH 
ment  avait  été  moins  naturel  et  moins  impérieux.   l'Vovei 
Matth.  X,  ;^5  ;  XII,  48-50,  et  Luc  XIY,  26.) 
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Maie  revenons  au  Oécalo^ue. 

L'amour  el  le  respect  pour  les  pères  el  les  mères  étaient, 
chez  les  Anciens,  les  mêmes  dans  tous  les  cœurs  ;  ils  devaient 
s'exprimer  aussi  d'une  manière  toute  semblable  chez  les  dif- 
férents peuples;  seule,  la  sanction  religieuse  pouvait  différer. 
'  L'ardente  sympathie  pour  l'humanité,  qui  distingue  tontes 
les  œuvres  des  législateurs  chinois,  leur  faisait  rapporter  au 
bonheur  du  genre  humain  les  effets  de  la  piété  filiale  :  admi- 
rable religion  du  cieur.  que  les  promesses  d'une  égoïste  féli- 
cité n'avaient  pas  besoin  d'aiguillonner  sans  cesse  ! 

D'autres  peuples,  portés  aux  spéculations  mystiques  et 
crojaot  k  l'immortalité  de  l'àme,  donnaient  à  l'amour  Glial  la 
sanction  d'une  autre  vie,  dont  les  délices  rappellent  toujours 
1^  goûts  et  les  habitudes  de  chaque  nation. 

Le  cinquième  commandement  du  Dêcalogue  ne  présente  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  caractères;  il  dit  simplement: 
•  Afin  que  tu  vives  longtemps  dans  le  pays  que  l'Elernel  te 
■lionne.  »  Vivre  longuement  dans  ce  monde,  voilà  ce  qui  sem- 
Me  être  pour  Moïse  l'idéal  du  bonheur,  la  plus  magnifique 
récompense.  Quant  à  l'humanité,  chacun  sait  qu'elle  était  limi- 
tée pour  le  peuple  hébreu  par  les  frontières  de  la  Judée,  du 
désert  de  Sinaï  ou  de  la  terre  de  Gossen;  il  ne  faut  donc  pas 
sattendre  à  ce  que  le  chef  de  ce  peuple  parle  comme  l'aurait 
'fait  Confuciiis.  D'autre  part,   l'immortalité  de  l'âme  ne  se 
^are  mentionnée  dans  aucun  des  livres  du  Pentaleuque  ; 
r^st  "If   dogme  qui  ne  fut  connu  que  beaucoup  plus  tard,  et 
y  /es   Juifs  empruntèrent  aux  Chaldéens  pendant  la  capti- 

',j^a  ftt  t  donc  à  Moïse,  qui  ne  connaissait  ni  la  notion  de 
gnit^,  ni  |e  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme,  de  s'en 
]£7/Tï  na  e  sanction  pénale  de  sa  doctrine,  à  la  menace  de  la 
^^rtîKze  d'autant  plus  terrible  que,  suivant  l'opinion  de 
p^*  ^''■otes,  la  mort  était  la  destruction  totale,  éternelle 
^"^-ï*«nsation. 

'ors,  bien  logique  d'admirer  el  d'adorer  comme 
■  â  la  fois  la  notion  d'un  paradis  avec  des  ré- 


*^^i^ 


compenses  célestes,  renfermée  dans  lo  NonieiihTMtttiM, 
et  ridée  toute  matérielle  et  diaméiralevent  eontnûrtp 
révèle  le  cinquième  .commandement  du  Décalogoe?SlDii 
lui-môme  avait  parlé  ,  il  est  à  supposer  qu'il  ae  aonit  ■ 
d'accord  avec  ses  propres  paroles,  et  qu'il  n'aurait  pu  ditiriR 
les  chrétiens  :  La  vie  est  une  vallée  de  larmes;  heureuxàn 
qui  en  sortent  !  et  avec  Moïse  :  Vous  y  resterez  loDgtenpi  i 
vous  obéissez  à  l'Eternel  l 

(La  siêUe  au  prœhaîn  mtmkû) 


lia  morale  ratlMutelle. 

(â«  article.) 

Qtiest^e  que  la  morale? 

On  définit  ordinairement  la  morale,  la  sdence  du  Im  ■ 
la  science  du  devoir.  Mais  cette  définition  a  grandement taA 
elle-même  d^être  expliquée  et  complétée.  Le  motMOiAUii- 
sumeun  ensemble  d'idées  qui,  bien  que  âunilières  à  toUle 
monde,  sont  d'une  analyse  assez  difficile  et  surtout  ne  pemii 
guère  être  résumées  dans  une  formule.  Pour  bien  coupni' 
dre  ce  qu'est  la  morale,  ayons  donc  recours  à  Tobservatioite 
faits. 

Un'en  est  point  déplus  saillant  ni  de  plus  indubitable  |M 
la  différence  qui  existe,  aux  yeux  de  tout  le  monde,  entn  u 
honnête  homme  et  uu  fripon  ou,  plus  explicitement,  entre  n 
acte  bou  et  un  acte  mauvais.  Pas  n'est  besoin  même,  pour  qic 
nous  saisissions  cette  différence,  que  les  conséquences  de rhoo' 
nêteté  et  de  la  perversité  nous  atteignent  directement  ou  sepro 
duiscnt  d'une  façon  matérielle.  Nous  jugeons  l'acte  danssan 
ture  intime,  indépendamment  de  ses  conséquences,  voire  mêm 
en  ilépit  de  ses  conséquences.  Il  peut  arriver  que  nous  nous  trou 
pions  eu  jugeait  tel  acte  bon  et  tel  autre  acte  nmnvais,  mai 
cela  prouve  seulement  que  la  connaissance  réelle  de  ce  qui  e: 
bien  et  de  ce  qui  est  mal  se  distingue  du  seutimeut  qui  ooi 
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.(«lié  jigeri  sans  imoiirdrir  ni  la  certitude  d'existence  ni  Té- 
,  IHBrgie  de  ce  sentiment. 

jffçiBiwt-  donc  constater  d'abord  la  présence,  dans  rhomme» 

'  ^   f  fiM^olté  qui  lui  fait  apprécier  les  actes,  non  diaprés  leurs 

iHâis  d'après  leur  rapport  ayec  un  certain  idéal,  plus 

r^iWMbisdétenniné,  d'ailleurs,  de  bien  on  de  mal. C'est  ce 

lïlte  nomme  le  sens  moral, 

tmÏA  poissanœ  bt  IHiniversalité  du  sens  moral  ne  sont  pas 
<Mm  Manifestes  que  sa  réalité.  Nos  propres  actions  et  celles 
'tfkiMi,  leff  événements  passés  comme  ceux  du  jour  présent, 
4Mbimot  également  son  contrôle.  Bien  plus,  ce  contrôle  n'at- 
•Wojt  pas  un^fowtfent  les  faits  extérieurs:  il  scrute  les  pensfées, 
4feiiiitefltioim,  les  désirs,  et  c'est  même  diaprés  sa  tendance  in- 
rlntlonnelle  ^ae  Facte,  quand  act^  il  f  a,  est  apprécié  par  le 
^Mmoral. 

n  en  résulte  que  la  compétence  de  cette  sorte  de  tri- 
-Mttil  saisit  avant  tout  la  conduite  du  Juge  lui-même.  Nous 
^ofavonS)  en  effet,  aisément  prendre  le  diànge  quant  aux  mo- 
^Ml  intérieurs  de  la  oonduite  d'autrui;mais  il  est  beaucoup  plus 
'MMle  qnenous  nous  donnions  le  changé  à  nous-mêmes  tvx 
'm  point.  La  passion  peut  notis- aveugler,  sans  doute; cepen- 
'dttitf  à  moins  d'une  perversité  poussée  jusqu'à  l'abrutisse- 
tawbty  le  vrai  caractère  de  nos  intentions  ne  saurait  échapper 
•longtemps  à  la  sagacité  de  notre  sentiment  moral,  qui,  appK- 
-'^iié  de  la  sorte  au  jugement  des  actes  personnels,  porte  le 
'mmk  it  eonscmce.  ^ 

Ainsi,  tout  homme  renferme  en  lui-même,  dans  le  sens  moral 
ou  la  consdence,  un  juge  de  sa  propre  conduite.  On  peut  dire 
qu'aucun  être  humain  n*est  dénué  de  cet  organe,  de  cet  œil 
•iHtéHeur.  Lignorant  comme  le  savant,  le  pauvre  comme  le 
-iMief,  le  puissant  comme  le  faible,  en  est  aussi  indubitable- 
ment pourvu  que  des  yeux  du  corps.  Il  n'est  pas  jusqu'au  mé- 

1 

chant  qui,  au  sein  même  de  ses  égarements,  ne  sente  la  pré- 
sence'de  ce  témoin-juge,  et  ne  subisse  ses  arrêts.  Et  l'on  ne 
«aurait  plus  énergiquement  exprimer  qu'un  homme  a  perdu 
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ce  qai  coDstitae  par  exeellence  la  Taleor  de  l'êtra 
qu^en  disant  quMl  a  perdu  le  sens  moral 

Maintenant  quelle  est  la  nature  des  jugements  rcBèii|V 
la  conscience?  Cette  nature  diffère-t-elle  d'îndivîdi  kM- 
vîdu  ?Change-t-e]le,en  principe,  suivant  les  temps  et ImHmiI 
—  Non,  elle  est  homogène  chez  tous,  identique  et  ooutiÉi 
Le  sens  moral  partout  et  toujours  conclut  en  fiiTeor  du  bieaU 
contre  le  mal.  Alors  même  que  les  jugements  de  la 
sont  contradictoires  ou  erronés,  ils  ont  toi^ours  pour 
et  pour  but  Famour  et  le  triomphe  du  bien.  Leur  oootni^ 
tion  ou  leur  erreur  vient  de  ce  que  Tesprit  se  trompe  Mflt 
trompé,  quant  à  Tintelligence  de  ce  qui  est  vnimeot  la  IM^ 
et  cela  prouve,  comme  nous  Tavons  déjà  fiait  observer,  qae  h 
connaissance  du  bien  et  du  mal  est  distincte  du  sens  iNiili 
mais  sans  empocher  que  i*amour  du  bien  et  la  haine  do  ■! 
ne  soient  l'essence  de  ce  sentiment 

Faisons  un  pas  de  plus  daïis  notre  analyse.  Le  sens  MOl 
ne  se  borne  pas  à  tendre  an  bien  et  à  repousser  le  milsl 
commande,  il  exige  que  nous  agissions  en  conformité  ds  eitti 
tendance  et  de  cette  répulsion.  Au  jugement  porté  sur  toi  » 
tes  ou  les  intentions  par  la  consdenœ,  i  sa  préférenei  è 
sentiment  pour  le  bien  se  joint  le  commandement,  l'obUgltifli 
qu'elle  fait  à  l'homme  de  pratiquer  le  bien  et  de  fuir  le  aiL 
La  conscience  devient  ainsi  un  mobile,  un  principe  directBv; 
elle  nous  soumet  à  la  loi  du  devoir ^  ce  qui  signifie  que  ooa 
nous  sentons  astreints,  de  par  notre  conscience,  à  la  rechenhi 
et  à  la  pratique  du  bien  comme  étant  Tobjet  légitime,  aéoeir 
saire,  normal,  la  dette^  pour  ainsi  dire,  de  chaque  homme  ■* 
vers  lui-même  et  envers  sa  destinée  dans  Tordre  universel 

Enfin,  la  conscience  fait  encore  plus  que  d'aimer  le  biesct 
que  de  nous  ordonner  sa  pratique ,  plus  que  déjuger  tonisii 
net  es  et  jusqu'à  leurs  plus  secrets  motifis:  en  corrélation  dsli 
loi  qu'elle  leur  impose,  elle  récompense  l'observation  de  estts 
loi  et  en  punit  l'infraction.  L'homme  qui  a  accompli  soadi- 
voir  ressent  un  calme  et  une  joie  intimes  si  délideux,  qtfoi 
peut  bien  les  regarder  comme  le  plus  grand  bonheur  qû  soii 


Kccessible  k  notre  nalure.  Celui,  an  contraite,  qai  a  fortuit  à 

la  lui  du  devoir  éprouve  uiio  souffrance  ai  profonde  et  si  in- 
curable que  rien  ne  saurait  ni  la  faire  oublier,  ni  la  guérir, 
pas  même  l'opulence,  pas  même  le  pouvoir  suprême,  ou  l'es- 
lime  abusée  des  autres  hommes.  Cette  souffrance  porte  le 
nom  de  remunist  Qad  e^t  l'être  humain  qui  ne  la  connaît  pas  ? 
Les  Crrec<,  si  ingénieux  pour  doimer  une  forme  à  tous  les 
seoliments,  ne  jugeaient  pas  que  ce  fût  trop,  pour  exprimer  les 
torUires  du  remords,  de  le  représenter  par  un  groupe  do  divi- 
nités vengeresses,  les  Emiiénidcn,  armées  de  poignards,  et 
dont  les  cheveux  étaient  des  serpents,  s'aeburnant  sans  Irévu 
iri  ptvié  à  la  poursuite  du  coupable  ! 
.  Tel  est  l'eusemble  des  éléments  générateurs  de  lu  momie 
dilb^iéiioiuities  ou  faits  de  cotisdsnce,  saisis  dans  leur  mani- 
festation intime  et  eu  quclqui^  sorte  substantielle.  Ils  peuvent 
se  rajueaer  aux  termes  suivants  : 

Sens  tnoral,  comprenant  l'amour  inué  du  bien  et  l'appré- 
«ifktwn  des  cotes  internes  et  externes  par  rapport  à  cet  amour  ; 
Gwiaàefce,  ou  obligatiou  inculquée  à  l'homme  d'agir  cou- 
fbrinsinent  aux  impulsions  du  sens  nioral; 

Devoir,  ou  expression  résumée  et  abstraite  des  lots  pres- 
crites par  la  couseience. 

Contentement,  estime  de  soi,  reinurds,  nu  sauctiou  four- 
iitia  lUtr  la  conscience  elle-même,  soit  à  l'ubservatiou  soit  à  la 
trausgression  du  devoir. 

■j  Qui  pourrait  mettre  en  doute  l'existence  nu  récuser  le 
itëmuiguage  de  ces  foitsV  Qui  oserait  dire ,  sans  se  par- 
jurer et  saus  s'avilir  à  ses  propres  jeux,  qu'il  ignore  ce  que 
,..e'est  que  le  sens  moral  ou  la  couscieuce,  et  qu'il  n'eu  a 
.  jMpaîis  entendu  la  voix?  Et  dans  le  cas  où  semblable  men- 
rtirait  des  lèvres  d'un  homme,  en  possession  de  ses 
j^utnentales,  l'unanime  prolestaiiou  de  tous  les  autres 
e  détruirait-elle  pas  la  valeur  de  ce  mensonge,  déjik 
1^  par  le  sens  intime  de  celui  qui  l'aurait  proféré? 
e-uuivei'sellc  sert  eu  effet  d'appui  ou  de  cou- 
|uc4  iudividuello  :  la  sympathie,  l'cstune,  l'ad- 
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JRE:  1»  Le  Décalogue  (Suite  des  Etudes  sur  PExode). 
La  Morale  rationnelle  (3"  article).  3<>  —  Le  Panthéisme 
ite.  —  4»  Chronique. 


lie  Décàlosu^* 

(Suite  des  Etudes  sur  VExode.) 

■nta  ne  tueras  point.  »  (Exode  XX,  13.) 
Vbw  les  peuples  ont  eu  et  ont  encore  pour  base  do  la  vie 
Me  ce  grand  principe  de  la  condamnation  da  meurtre, 
paient  n'en  serait-il  pas  ainsi,  et  comment  nne  société 
feeonque  pourrait-elle  exister,  si  elle  permettait  ostensible- 
kt  à  ses  membres  de  se  tuer  entre  eux,  au  fort  d  abattre 
Sftlble  impunément?  Sans  doute  les  temps  antiques,  le 
gfen*àge  et  morne  Tépoque  moderne  chez  certains  peuples 
îyilisés  présentent  de  nombreux  exemples  d'une  coupa- 
mec  du  meurtre  commis  par  les  puissants.  Comme  le 
kaine: 
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miiBtkm  génénde  glonfientles  actes  vertuam,  de 
rammadTenioD,  le  mépris,  rindigDatieo  pnblicB  flécrinent  ta 
actions  perverses. 

Cependant,  il  &ut  bien  se  garder  de  croire  que  la  eoft- 
science  personnelle  ne  soit  qn'im  écho  de  la  oonscîeiicegéiè- 
raie.  Si  cela  était,  il  n'y  aurait  pas  d'antre  moraliléqweele 
de  l'opinion  régnante,  autant  vaudrait  dire,  bien  sonvnt,  fie 
celle  des  préjugés  du  jour;  et  puis,  la  conscience  penooMte 
arriverait  vite  à  reconuaitre  que  Hnipalsion  au  bien  bd  vint 
du  dehors.  Comment  enfin  expliquerait-^n  qn*m  orgue  te 
manifestât  dans  tous  les  hommes,  sll  n'ezistait  pai  dans  cto- 
cnn?...  Mais  c'est  pfécisément,  au  contraire,  parce  qwla' 
conscience  n'est  absente  on  principe  chez  aocini  individi,9W 
toutes  les  consciences  vibrent  à  l'unisson  et  que  la  maïKé 
générale  sert  de  confirmation  à  la  moralité  peraonneUe. 

Faut-il  une  dernière  preuve  de  l'ftutoncmne  de  la  eenseleM? 
La  voici.  Bien  loin  que  ce  soit  l'opinion  publique  qui  fomÉN 
à  la  conscience  personnelle  son  mobile  premier  et  sa  A» 
tion,  l'énergique  grandeur  de  celle-ci  n'apparatt  jararisoden 
que  lorsqu'elle  se  met  en  lutte  contre  le  sentiment  giaénl. 
Est-il  de  plus  beau  spectacle  dans  l'histoire  que  esMda 
sages  qui  ont  osé  protester  et  Intter  contre  les  doctrimno- 
rales  accréditées  de  leur  temps,  qui  n'ont  pas  craint  d^ftoo- 
ter  le  mépris  et  la  haine  publics  pour  demeurer  fidèdesàUloi 
du  devoir,  telle  que  leur  propre  conscience  la  formulait? 

Tous  les  progrès  moraux  de  Thumanité  sont  sortis  deeette 
héroïque  résistance  de  la  conscience  individuelle  contre  li 
conscience  générale. 

Une  dernière  observation  à  ajouter  comme  complément  an 
précédentes,  c'edt  que,  pour  analyser  les  phénomènes  de  eoe- 
sdence,  nous  n'avons  dû  faire  aucune  espèce  d*appel  ni  d'em- 
prunt au  principe  théologique.  H  n'y  a  rien  absolument  de 
surnaturel  ni  de  révélé  dans  ces  phénomènes.  Us  oonstHieni 
notre  être  moral,  au  même  titre  que  les  viscères  et  les  meabm 
constituent  notre  être  physique.  Il  n'est  même  pas  néeesssir^ 
que  l'on  parte  de  l'hypothèse  d'un  dualisme  de 


So^ 
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«pril  M  matîèra,  pour  coDstater  0I  dèCenninerl'éiMeMe,!» 

Bitnre  propre  et  le  rôleda  sentiment  moral,  de  la  consdence, 
di  defoir,  etc.  Ce  sont,  nocs  le  répétcms,  des  phénomènes, 
dM  bits,  par&itement  observables  en  eaz-mèmes  et  aniqnels 
h  distinction  des  substances  n'i^nte  rien  sous  le  rapport  de 
h  eertîtade,  ni  sons  celui  de  la  destination  qui  leur  est  Tisi* 
bhawnt  affectée. 

Mais  le  fonctionnement  l(^que  de  tout  cet  apparôl  impli- 
que deux  conditions  fondamentales  :  la  première,  que  nous 
soyons  libres  d'agir  conformément  aux  injonctions  de  la  con- 
Bdaooe,  la  seconde,  que  nous  sachions  en  quoi  consiste  le  bien 
Itbmal. 

Uexamen  de  ces  deux  conditions  fera  l'objet  des  articles 
nbiéquents. 


Nous  insérons,  avec  une  véritable  satisfaction,  dans  notre 
ffcueil,  le  discours  suivant,  qui  a  été  prononcé  à  Hnauguratiou 
dVme  section  de  la  Société  des  Rationalistes  dans  un  canton 
voisin.  La  notion  que  Ton  7  donne  du  rationalisme  est  par- 
Wtement  juste  :  aussi  nous  recommandons  vivement  à  nos 
lecteurs  de  la  bien  saisir  et  de  s'en  pénétrer. 

Messieurs. 

Affirmer  que  Tâme  humaine  renferme  en  elle-même  toutes 
les  bciiltés  qui  doivent  concourir  à  son  parftiit  développe- 
ment ;  qu'elle  peut  répondre  à  toutes  les  aspirations  de  Tin- 
-dividu  et  de  la  société;  que  Tàme  peut,  par  elle  seule,  et  sans 
mucune  intervention  extérieure,  connaître  tout  ce  lui  est  né- 
cessaire pour  jouer  le  rôle  qui  lui  est  assigné  dans  l'ordre 
universel  ;  tel  est  le  principe  fondamental  du  rationalisme,  ou 
plutôt  le  rationalisme  tout  entier.  Aussi  ie'i^tionalisme  re- 
pottsse-t-il  le  surnaturel  sous  quelque  forme  quil  apparaisse, 
en  soumettant  tous  les  problèmes  d<mt  se  ootniiose  la  destinée 
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de  rhomme  à  Texamen  de  la  raisoo,  lumière  resplendiBSUte 
qui  éclaire  l*âme  et  la  dirige  dans  sa  voie. 

Le  rationalisme  a  déjà  fait  bieu  des  conquêtes  ;  son  auto- 
rité n'est  plus  contestée  dans  les  sciences,  ni  en  politique.  Ne 
sont  ce  pas  les  mille  voix  du  rationalisme  que  nous  entendow 
s'élever  frémissantes  oux  quatre  vents  des  cieux  et  dont  rk* 
mense  clameur  fait  tressaillir  le  vieux  Monde,  qui  s^te  a 
i>a  longue  agonie,  espérant  vainement  éloigner  Theure  fitile 
do  la  mort  qui  bientôt  sonnera  pour  lui  7 

Le  rationalisme  n'est  pas  un  système,  c'est  l'esprit  de  il» 
manité  manifesté  sous  toutes  ses  formes  diverses  ;  le  ntioii- 
lismc  est  la  pierre  sur  laquelle  s'élève  la  société  nouvelle.  A 
lui  l'avenir  !  A  lui  le  monde  !  C*est  lui  qui  donnera  une  patrie 
aux  nations  opprimées;  c'est  lui  qui,  au  nom  de  la  raison, pn- 
clamera  le  droit  à  l'existence,  l'égalité  sociale,  le  respect  de 
la  dignité  de  l'homme  ;  c'est  lui  qui  réalisera  cette  grande 
pensée  de  la  fraternité  des  peuples, en  anéantissant  lespr^ 
gés  qui  divisent  encore  les  enfants  de  la  famille  terrestre; 
préjugés  qui.  trop  souvent  hélas  !  changent  des  frères  en  en- 
nemis, en  déserts  les  plaines  les  plus  fertiles ,  en  océan  de 
sang  les  contrées  les  plus  heureuses  ;  préjugés  que  les  pré- 
tendues révélations  divines  servent  à  maintenir  et  à  propager- 
Le  Christianisme,  la  plus  haute  expression  des  religions  réré- 

■ 

léeSjU'a  jamais  donné  au  monde  ni  la  liberté,  ni  la  fraternité, 
ni  la  paix,  ni  le  bonheur. 

Si,  dans  le  domaine  de  la  science  et  dans  celui  de  la  politi- 
que, l'autorité  de  la  raison  n'est  pas  contestée,  il  n'en  est  pas 
de  même  dans  celui  de  la  religion.  Après  avoir  succombé  daas 
la  lutte  contre  la  science,  les  ennemis  de  la  raison,  ont  es- 
sayé de  défendre  les  institutions  politiques  du  droit  divin,  la 
pouvoirs  établis  de  Dieu.  Débordés  de  toutes  parts,  ils  ont 
dû  céder  encore  sur  ce  point.  Aujourd'hui,  dans  tous  les  pays 
parvenus  à  quelque  degré  de  civilisation ,  c'(:st-à-dire  dans 
rPiUrope  entière,  à  l'exception  des  Etats  du  Pape,  les  consti- 
tutions politiques  n'ont  d'autre  base  nvow'e  que  la  liaison. 
Est-ce  à  dire  qu'elle  règne  en  souveraine?  Hélas  non!  Par- 
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tMt>ell«  latte  encore  contre  ses  eniiemiE,  partout  et  le"  "a  pn- 
core  lies  préjugés  à  combattre  et  à  vaincre. 

Poussée  dans  leurs  derniers  retranchements,  les  sectaires 
de  la  révélation  se  défendent  a veo  l'énergie  du  désespoir  ;  ils 
voient  leur  dernier  asile  assiégé;  déjà  Lion  des  brèclies  sont 
fiàlei  aux  remparts;  un  tissaut  générnl  les  menace.  Y  résNle- 
rnit-ils  ?  C'est  peu  prolwible. 

C'est  ici  que  nous  voyons  apparaître  ce  singulier  phéno- 
mène d'hommes  profondément  rationalistes ,  tant  qu'il  s'agit 
de  science  ou  de  poliliijue,  iiier  l'autorité  de  la  raison  en 
■natière  religieuse  et  courber  la  tête  sous  la  révélation,  ce 
jw^honteux  et  avilisant  pour  l'homme,  insultant  pour  la  di- 
•inilé, 

I)'antrGE,  tout  en  rejetant  tes  doctrines  révélées,  voudraient 
'«ire  Boriir  le  rationalisme  des  livres  où  aonl  renfermées  les 
soi-dlsaot  révélations,  ou  tout  au  moins  de  l'Evangile,  eapé- 
Wt  linsi  moins  froisser  les  opinions  reçues  et  éviter  le  clioc 
"«ant  d'un  changement  l'adica!. 

l'B  résultat  peut-il  répondre  à  rinteDlion?c'e6l  ce  qoenous 

"***"' ferons  pas  dans  ce  momejit. 

■"autres,  enfin,  no  considérant  le  rationalisme  que  bous  une 

^         8rfe  ses  laces,  lui  reprochent  sa  désolante  aridité;  ils 

arment  sauver  du  Christianisme  quelques-unes  de  ses  ma- 

stations  extérieures,  une  partie  de  son  culte;  ils  deman- 

'sat/st^atian  poor  le  sentiment  et  l'imagination,  aussi  bien 

^ pour-    ta.   roison.  A  ceux-lù,  je  répondrai  ;  Vous  preiien 

Wtiot^  *^bstrai1e  et  scienliSque  de  quelque  idée  de  phi- 

'&  ^^*  *■'  oiialiste  pour  le  ralioiinlisme  ini-méme.  De  grjice, 

^-'*  ^-k:     l"étude  d"un  dogme  chrétien  dans  une  disserla- 

^*-'-^^''  *ï*ie,ei  vous  me  direz  de  quel  côté  il  y  a  le  plus 

^^       *-*  '  ws  de  sécheresse,  le  plus  de  vide. 

*_      '*^  •^e  le  rationalisme  |>ousse  à  l'asservissement  du 

I  *^^  rimaginalion,cen'e3tqnepHr!ui  queces  deux 

^ ^^     ■**  l  prendre  tout  leur  essor,  car,  pour  le  rationa- 

I  _  "*"*'ière  ne  s'oppose  k  ses  in vesiiga lions  ;  nulle 

^    du  haut  deB  cieux  :  Arrête  imprudent ,  lu  niar- 
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oUes  à  l'impiété.  An  contraire,  obéissant  à  ce  besoiD  de  ooi' 
uattre qui  est  laotivité de  fâme,  le  rationaliste  a llnfimpov 
domaine;  aspirant  à  connaître  toujours  mieux,  aspirant  à  de- 
venir toi^ours  meilleur,  aspirant  à  tout  ce  qui  est  gniMi  et 
noblo,  à  tout  ce  qui  peut  élever  le  type  de  rhumanité,  il  ap- 
plique sa  raison  à  chercher  le  vrai,  le  sentiment  le  gudeH 
bien  et  par  Timagination  il  conçoit  l'idéal  du  beau.  CroiHi 
qu  il  n  y  ait  pas-!à  des  éléments  bien  plus  parfoits  pour  m 
manifestation  estérieure,  pour  un  culte,  que  dans  le  ckrHtii- 
uisme  de  quelque  fa^n  qu  on  !e  considère. 

Comment  se  ^t<il  que  les  Rationalistes  soient  tant  diririi? 
Pourquoi  n  y  a-t-il  pas  pins  d  unité  d'idée  parmi  eu?  M 
demande-t-on  souvent.  Certes,  un  chrétien  a  mauvaise  pkt 
\  £iire  cette  objection  ;  mais  au  philosophe  qui  poseoltt 
question*  U  réponse  est  Ëicîle  :  c'est  que  roniié  dldées  aBÎ» 
tiriit  tout  développement,  tout  progrès  de  Hkomanité. 

Cette  unité  na  jamjkis  ejôsté.  pAs  même  parmi  les  piKÉ^ 
vents  adeptes  des  religions  révéïees.  à  tel  p^înt  que  Fienitf 
PaoL  ces  princes  des  apôtres,  discataiait,  pour  ne  pas  ère  ii* 
putaient  entre  eux.  aussi  bien  que  les  diadpies  de 


ec  de  Moise. 


Il  4SC  certain,  du  resce,  qu'il  n'y  a  jgmaiâ  ea  sm:  ia 
iett.\  hommes  ayant  sur  toutes  >:hoae9  ia  néme  opinim.  Eai^ 
;e  principe  même  du  raûonaiîsme  s'oppose  à  Tunite.  poimrï 
proclame  la  liberté  de  penser  la  pîus  :liuuuee,  puiaquli  iér 
force  d'augmenter  toujours  ie  nombre  des  idées. 

Son  essence  est  le  mouvement,  ia  iiversite»  c'esM-direia 
v:e.  Mais  aucun  des  divers  systèmes  racionaiis&es  ne  pretodî 
"innmli'oilite.    Qu'ils  soient  ieistes  ju  atiiees,  ipinaatina 
Odiiceriaustes  ju  panthéistes,  les  libre  penaenrs  ne  prodir 
Tient  DOS  mums  les  droits  absolus  de  ia  raison  inôividaeUe: 
'Ajus  aout  i'iccord  pour  travai  ler  au  pâteotiuouemisnt  aura 
ie  1  homme  et  de  ia  socxece:  tous»  ils  pradamenc  pins  nsia- 
neuc  qu'aucune  secte  reveiêe  les  saints  devoirs-  de  la  âHoiUa 
ie  i*amitié,  da  la  patrie,  m  Hmmanite.  Tous  iia  coniitt 
.'aaannpliasBMBfi  dn  davoir  comma  L'anMpia 
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heur  i  toas  ils  mardient  h  la  conqaôle  de  tous  les  prDgrês<; 
toos  ils  reooDtiaiïBeat  deux  [>rincipes  pour  base  fondamen- 
tale do  leur  doctrine.  L'ud  est  tégatif,  savoir:  Toute  préten- 
due révélaiion  émanée  delà  Divinité  est  une  imposture. 

I^'autre  est  affirmalif,  savoir  :  Dans  tontes  les  questions  91IA 

soulève  l'esprit  de  l'homme,  la  raison  seule  est  un  guide  sûfy 

satlc  elle  est  la  sourcede  la  vérité  ;  tout  attire  i/uide  ne  condiiH 

qiCà  l'e^rreur.  1 

Et  en  effet,  la  raison  ne  HouscritTeile  paj)  à  toutes  Dosas» 

ViraxiousiiaiureilesîN'approuve-t-elle  pas,  ne  nous  prescriti 

elle  pas  l'amour  de  la  famille,  la  fidélité  dans  l'amitié,  le  dé^ 

vouement  h  la  patrie  et  à  l'immanité  ?  Ne  oondarane-t-elle  pua 

l'abaiidou  aux  passions,  no  nous  retient-elle  pas  sur  la  pente 

do  mal?  Ne  corrige-t-elle  pas  les  écarts  de  l'imagination  et  do 

sentimentalisme  exagéré?  Ses  ennemis  les  plus  acLarnés  ne 

sont-ils  pas  eus-mÈmeg  souvent  oontraiJita  de  recourir  à  sen 

autorité?  1  * 

^e  Rationalisme  est  donc  la  reli^n  au  dsToîr  dégagé  éft 

'ont  esprit  dogmatique,  pui'-qu''il  ne  le  fait  ressortir  que  â» 

'  «me  humaine  en  développant  en  elle  tout  ce  qu'elle  contient 

de  nobles  instincts,  de  sublimes  aspirations.  Quelle  religioB 

P^Qt  prétendre  it  une  base  à  la  fois  plus  large,  plu3>  élevée, 

P'us  sanctifiante  et  plus  naturelle?  truelle  religion  peut  prfl^ 

ten^fg  ^  niieuï  satisfaire  tous  les  besoins  de  la  nature  humaine? 

Aucune.  Le  Rationalisme  fait  concourir  à  notre  amélioration, 

*  ^otre  bien-être,  à  notre  bonheur,  l'intelligence,  ie  cœur,  et 

itsqu'j  nos  instincts  et  à  nos  passions  qui,  sans  lui,  no  seraient 

pour  nous  la  source  que  de  tristes  déceptions,  de  notre  misère 

'florale  et  de  notre  dégradation. 

Chercher  la  vérité,  voilà  notre  théologie,  faire  le  bien,  voilà 
îiotre  morale. 


L 


Un  de  ces  scandales  auxquels  donne  lieu  trop  souvent  llm- 
mixtion  des  prêtres  dans  la  cérémonie  civile  de  l'enseveli bbb- 
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ment  a  eu  lieu  le  4  de  ce  mois  à  J . . . ,  près  de  Yille-IMïrttd, 
en  Savoia  Un  jeune  ouvrier  était  mort  soob  un  ébooleineDtiii 
travaux  du  chemin  de  fer  de  Thonon  à  (Mlooges.  Ses  urii 
avaient  fait  une  collecte  pour  acheter  un  bouquet  destiné  I 
être  placé  dans  la  chapelle  des  garçons  de  la  localité,  et,  iv 
le  refus  du  curé  de  prêter  le  drap  mortuaire  de  la  eommwBé, 
un  des  ouvriers  en  avait  fourni  un,  de  même  que  des  nappa 
pour  porterie  cercueil.  Pendant  la  cérémonie,  M.  leOiri 
s'empara  violemhient  du  drap  et  du  bouquet,  quMl  fit  em^ 
ter  chez  lui  à  titre  d'honoraires,  sans  daigner  entendre  les  lé» 
clamations  de  ceux  qui  se  trouvaient  ainsi  dépouillés.  Il  vw- 
lut  s'emparer  aussi  des  nappes,  mais  l'ouvriw  qui  lesaviM' 
fournies  s'y  opposa  énergiquement.  Après  Hubumation,  fiMe 
fut  encore  de  lui  payer  tous  les  frais,  y  compris  la  lootioi 
de  ses  propres  habits,  ainsi  que  de  son  livre,  de  la  croix,  eto» 
etc.  L'employé  qui  venait  de  lui  payer  ses  frais  était  à  pdM 
sorti,  qu'il  s'entendit  rappeler  par  M.  le  Curé,  qui  n'eut  |Ni 
de  honte  de  lui  réclamer  les  nappes,  dont  il  n'avait  pas  pi  « 
saisir  comme  du  drap.  Il  lui  fut  répondu  qu'il  pouvût  to  ré* 
clamer  par  devant  le  tribunal,  et  que,  d'ailleurs,  la  moidleM 
était  interdite  dans  l'empire  irançais. 

On  affirme  que  ces  exemples  de  rapacité  ne  sont  pas  nrei 
chez  certains  ecclésiastiques  de  campagne. 


*—%* 


Errata  des  IV»  85  et  sa. 

Page  447,  ligne  19  (15  en  remontant),  ow  Uen  rieproiri. 
Use.?  poussé. 

Page  450,  ligne  15,  em  lieu  de  seulement,  ?fse£r  sensément 

Même  page,  ligne  16,  après  quarante-six,  lisez  ans. 

Page  4^3,  ligne  3,  au  lien  de  légitime,  lisez  litigieux. 

Page  466,  ligne  82  (5»  en  remontant),  au  lieu  de  experts. 
lisez  esprits. 

lap.  nnckwi,  lift 


Il  Airil  1163. 


2*  Airace. 


RATIONALISTE 

JOUENAI.  DES  LIBRES  PENSEURS 
Boronip ,  que  (facrcbcs-Iu  I  —  U  tisili  I  —  Caniille  ta  raiioi  I 


_^  Le  Jtaiionaliste  paraît  réRiilièrement  tontes  les  semaines, 
'H  pris  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  I  fr.  50  c. 
i^noT  trois  mois.  —  S'abonDer  et  adresser  les  communications 
.efeez  M.  Blanchard,  iraprimeur,  â  Genève,  me  de  Rivo. 

Le  numéro*  séparé  se  vend  ou  pris  de  15  centimes  :  b.  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Caille, 
place  Cbevelu  ;  —  chez  Rosset-Janin,  rue  de  la  Croii-d'Or  et 
place  du  Mont-Blanc ,  —  el  chez  M""  Préanx,  rue  de  Grenus, 


B(;BaMAlRE:  1"  Le  Déoalogue  (Suite  des  Etudes  Enr  l'Eiode). 
.  ,  ,i|fl2"  La  Morale  ratiounelle  |3"  article).  S*  —  Le  Panthéisme 
L  ,  dAâftUste,  —  4<  Chronique. 


Le  Décnlo^ue. 

(Suite  des  Etudes  sur  VExude) 

*      *  To  no  taeras  point,  *  (Esode  XX,  13.) 

Tons  les  peuples  ont  eu  et  ont  encore  pour  base  de  la  vie 
sociale  ce  grand  principe  de  lu  condamnation  du  meurtre. 

-  Comment  n'en  serait-il  pas  ainsi,  et  comment  une  sooiétÉ 
quelconque  pourrait-elle  exister,  si  ellepermettait  ostensible- 
ment i  ses  membres  de  se  tuer  entre  eux,  au  fort  d'abattre 
le  faible  impunément?  Sans  doute  les  temps  antiques,  le 
moyen-àge  et  mtme  l'époque  moderne  chez  certains  peuples 
peu  civilisés  présentent  de  nombreux  exemples  d'une  coupa- 
ble tolérance  du  meurtre  commis  par  les  puissants.  Comme  le 
dit  Lafoutaine  : 


S24 
On  n'nsa  trop  ippnfoEtdîr 
Du  tigre,  ni  de  l'ourS;  ni  des  B 
Li«  CBdias  pardtinnibles  ed 
Mftis  âi  KN&s  «tic  totérance  n'était  p»  le  bit  ia  h 
^to  risdttit  dF  la  fiiUesse  on  de  h  < 
l^gif  et  Uirtrtsjiftiur  cette  mèmnlm^ii 
lis  pays,  âu$  tOK  le%  tooie  <t  iAck  ttaln 

Dn»-a«  (ibathg  ftts  ^t  *ti»  ^a»  le  ■ 


•CM  <h  I>(i!*lec*' ?  PràeMM^  M  dt9«  4i  K^ncl  i 


«f  «.  (n  Jt  mNiK.  rmt  Mb  «nM 


Poux*  1  inceste  et  les  péchés  contra  nature,  la  mort.  (Lévitî- 
;que    SVIII.)  Pour  la  cobabitaliao  avec  uue  escluTe  affrauchie, 
la  oaort.  (Lèvitique  XIX.)  Pour   celui  qui  suivra  ceux   qui 
od'-    l'esprit  de  Pytoa,  la  mort.  (Léïitique  XX.)  Pour  celui 
qiii   aura  maudit  suu  père  ou  sa  mère,  la  mort,  (là.)  Pour 
jl'aamtère,  la  mort,  fld.)  Pour  celui  qui  aura  pris  une  femme 
et  \a  mère  de  celte  femme,  la  mort  par  le  feu  en  compagnie 
As  Ses  complices  ou  victimes.  (Id.)  Pour  ia  fille  d'un  sncrifi- 
Ctt^eur  qui  no  garde  pas  sa  chasteté,  la  mort  pur  le  feu,  (Lévi- 
^lUe  XXI.)  Pour  l'aveugle,  le  boiteux  ou  le  caraug  de  la  pos- 
térité d'Aaron.  qui  sc^  sera  approché  des  choses  saintes,  la 
mort..  (Id.)  Pour  le  blasphème  du  nom  de  l'Etemel,  f£kt-cc 
même  par  un  étranger,  la  mort.  (Lèvitique  XXIV.)  Pour  le 
fani  prophète,  la  mort.  Pour  le  sorcier,  la  mort.  Pour  celui 
qai  est  en  scandale  à  son  prochaiu,  la  mort. 

La  mort,  toujours  ia-mon.  Et,  chose  odieuse,  dans  la  plu- 
part des  cas  c'était  le  peuple  lui-même  qui,  par  la  lapidation, 
était  appelé  à  remplir  l'office  Ue  bourreuu,  comme  si  les  mas- 
sacres ordonnés  dans  les  guerres  n'avaient  pas  suffi  pour  dé- 
velopper chez  les  classes  inférieures  l'instinct  de  la  cruauté! 
Quoi  d'étonnant,  qu'après  une  pareille  éducation  les  malheu- 
reux aient  tué  le  bon  Dieu  lui-même  ! 

Quant  à  la  guerre,  on  sait  comment  les  ministres  de  Jébo- 
vah  la  faisait  pratiquer  en  son  nom  :  les  combats  étaient  des 
massacres,  et  quand  le  Dieu  des  massacres  avait  donné  la  vic- 
toire à  sou  peuple  chéri,  la  boucherie  continuait  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  restât  plus  un  seul  ennemi.  Les  villes  prises  d'assaut 
étaient  livrées  nu  pillage;  leurs  habitants  étaient  passés  au  fil 
de  l'épée,  et,  pendant  des  semaines,  le  Jourdain  roulait  des 
flota  de  sang.  Ou  se  rappelle  l'aiïreiu  récit  du  massacre  des 
Sidiemites  par  les  fils  de  Jacob.  Le  fils  du  roi,  aoiaureuic  de 
Dîna,  l'avait  fait  demander  en  mariage  au  berger  Jacob,en  s'en- 
gageant,  pour  lui  et  son  peuple,  h.  embrasser  la  religion  israé- 
lite,  si  celle  qu'il  aimait  lui  était  accordée.  Le  contrat  s'était 
cODclu,  et  le  jour  même  Sichem,  fidèle  fi  sa  promesse,  faisait 
drcoucire  tous  ses  sujets.  Pendant  la  nuit,  les  fils  de  Jacob 
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pénètrent  dans  la  ville  et  massacrent  hommes,  femmes  et 
fants,  pour  la  plus  grande  gloire  du  Dieu  de  leurs  pères. 

La  campagne  contre  les  Cananéens  n'était  pas  plus  jnsli] 
que  celle-là.  C'était  une  guerre'  de  conquête  et  d'extermii 
pour  laquelle  on  avait  cru  donner  un  prétexte  en  invoquant! 
prétendu  séjour  du  corps  d'Abraham  sur  cette  terre, où  il  a\ 
vécu  comme  étranger.  Quel  était  le  peuple,  d'ailleurs,  qui  nli 
rait  pas  trouvé  des  prêtres  assez  habiles  pour  obtenir  de! 
divinité  spéciale  des  titres  authentiques  à  la  possession 
territoire  convoité?  Quand  la  Russie,  l'Autriche  et  la  Pi 
se  sont  partagé  la  Pologne,  n'ont-elles  pas  invoqué  le  droit] 
vin  et  fait  chanter  le  Te  Deum  dans  les  églises? 

Le  fait  est  que  les  Cananéens  étaient  les  légitimes  p( 
seurs  de  la  contrée  où  coule  le  Jourdain  et  que  les  Hél 
en  s'emparant  de  ce  pays,  ont  joué  le  rôle  des  Vandales, i 
Huns,  des  Goths  et  des  Francs,  avec  la  différence  que  cesi 
niers  ont  laissé  vivre  les  gens  dont  ils  pillaient  l'héritage, 
dis  que,  mieux  avisés  sans  doute  par  leurs  communii 
avec  l'Eternel,  les  Hébreux  les  ont  massacrés  jusqu'M 
nier. 

Un  seul  exemple  suffira  pour  montrer  jusqu'à  quelpohfttaj 
prêtres  les  plus  inspirés,  tels  que  Samuel,  par  exemple,] 
saient  la  froide  barbarie,  l'amour  du  sang  et  Thabitiidei 
meurtre  inutile  à  la  suite  des  guerres  :  «  On  lui  prè 
Agag,  qui  était  fort  gras  et  tout  tremblant;  et  Agagdit:' 
il  qu'une  mort  amère  me  sépare  ainsi  de  tout?>  (Bible, 
de  Sacy,  I  Rois  XV.)  On  sait  le  reste  :  Samuel  prit  Apg< 
le  coupa  en  morceaux,  en  déclarant  à  Saùl  que  Dieu  l'awîlrt* 
jeté  parce  qu'il  avait  épargné  un  homme  d'entre  les  kuHr 
cites.      ''  f  (La  suite  au  prochain  numéro) 

lia  morale  rationnelle. 

(3^  article.) 

La  liberté  morale. 

Pour  que  les  phénomènes  de  conscience,  analysée  dam  i^ 
tre  précédent  article»  et  qui  sont  le  fondement  de  la  monb 


627 

Btiôxmelle»  n*aboatissent  pas  à  des  résultats  illusoires,  il  fout, 

IfÇiçmièrement,  avons-nous  dit,  que  Thomme  soit  libre  d'agir 

IP  cpoformité  des  injonctions  dp  sa  conscience. 

^  L'homme  possède-t-il  cette  liberté?  ~  Ce  quMl  y  a  de  sûr, 

jp;  moins,  c'est  que  Thomme  se  sent  et  se  jugatel  ;  c'est  qu'il 

dans  une  conviction  inébranlable  d*être  libre  moralement. 

cette  conviction  se  révèle  par  le  caractère  impératif  lui- 

bne  des  impulsions  de  la  conscience.  Si  nous  no  noc\s 

>j'ions.  pas  libres  moralement ,  notre  conscience  ne  nous 

mnerail  rien.  Lorsqu'un  individu  est  enchaîné,  sa  vo- 

ité  DO  lui  commande  pas  de  marcher  et  ne  lui  imputera  point 

•  I  • 

lâmc  de  ne  pouvoir  le  faire.  Le  rôle  rempli  en  nous  par 
[.conscience  est  donc,  à  nos  propres  yeux,  un  témoignage 

isable  de  notre  liberté  morale. 
^M/ds  d'où  nous  vient  cette  conviction  que  nous  sommes 
i  et  quelle  en  est  la  valeur?  —  Elle  vient  de  ce  que  la 
lé  morale  n'est  pas  autre  chose  qu'un  des  attributs  es- 
liels  de  la  raison  qui,  étant  le  fond  de  l'être  humain,  se 
par  cela  même,  invinciblement  préposée  au  gouverne- 
J..de  tous  les  autres  éléments  intégrants  de  cet  être  :  ima- 
Ition,  sentiments,  caractère,  passions,  appétits,  organes, 
sommes  donc  libres,  dans  la  mesure  où  nous  sommes 
iwa6Zc5,  c'est-à-dire  suivant  le  degré  d'ascendant  départi, 
IHr  notre  constitution  générale,  à  la  raison,  sur  Fensemble 
^nos  mobiles. 
LMais  avant  de  passer  outre,  précisons  bien  ce  que  nous  en- 
idons  par  la  raison.  C'est,  d'une  part,  l'intelligence,  consi- 
rée  dans  sa  puissance  logique  et,  comme  telle,  se  rendant 
de  la  fin  et  des  moyens,  calculant  la  portée  des  choses, 
(IpQrnissant  à  la  volonté  les  directions  dont  elle  a  besoin  ; 
s'est,  d'autre  part,  une  faculté  supérieure  ayant  son  essence 
jt  ses  î}ttributs  propres,  essence  et  attributs  correspondant 
i  trois  objets  sommaires  :  le  vrai,  le  beau,  le  bien.  Ces  trois 
ibjets  forment  comme  la  sphère  d'évolution  spéciale  de  la 
aison  et,  pour  l'homme  tout  entier,  le  point  de  mire,  la  fin, 
idéal  de  sa  destmée  intellectuelle  et  morale. 
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Aussi  le  gouvernement,  par  la  raison,  de  tons  les  él 
qnî  composent  Fétre  hnmaîn,  ne  cousîste-t-il  pas  8eiil< 
dans  la  direction  logique  de  chacun  de  ces  éléments 
son  but  et  son  avantage  particuliers,  ni  même  dans  le 
dément  général  de  toutes  les  tendances  particnlières 
futilité  commune;  la  raison  entend,  de  plus,  faire  pi 
son  objet  à  elle  sur  celui  des  autres  mobiles.  Elle  affintei 
sa  destinée  est  la  destinée  suprême  de  tout  Tbomme, 
triomphe  du  vrai,  du  bien  et  du  beau  doit  être  mis  au- 
de  la  satisfaction  de  tous  les  autres  mobiles.  Cest  ce 
prime  le  caractère  impératif  de  la  consdence,  nous  on 
de  rechercher  et  de  faire,  avant  tout,  ce  qui  parait  à  la 
devoir  être  fait,  autrement  dit  le  bien.   «  Fais  ce  que 
advienne  que  pourra.  » 

La  conscience  n'est  donc  pas  autre  chose,  ici,  que  T 
de  la  raison,  et  la  liberté  morale  pas  autre  chose  quel 
certitude  qu'a  la  raison  de  son  empire  sur  tout  Tétre  ti*; 
main,  ou,  en  d'autres  termes,  la  conviction  que  ressent  Isiri*, 
son  qu*elle  ne  doit  se  subordonner  à  aucun  autre  mobile;  q«k| 
loin  d'avoir  à  subir  aucune  dépendance,  il  lui  appartient'*] 
diriger  et  de  commander. 

La  liberté  morale  s'affirme  dans  les  mêmes  termes 
vis  des  forces  extérieures  à  l'homme.  On  peut  violentar 
personne  physique  de  mille  manières,  mais  on  ne  peoti^' 
lenter  l'être  moral  qu'en  s'emparant  de  sa  raison.  C'est  pi^ 
cela  que  le  despotisme  exercé  sur  la  raison  par  des  crojaii> 
irrationnelles  est  le  plus  funeste  de  tous  les  écueils  poirk 
liberté  morale. 

.Cette  notion  de  la  liberté  morale  implique  tout  nattfdft- 
ment  celle  de  notre  responsabilité  envers  la  conscience, M  «> 
indique  le  vrai  caractère.  Il  ne  viendra  à  Tesprit  de  persosi* 
qu'un  individu  qui  a  perdu  la  raison,  soit  par  la  maladie. (O*^ 
par  l'âge,  soit  par  toute  autre  cause,  ou  que  Tenfaiit  qw*' 
pas  encore  de  raison  encoure  la  responsabilité  de  ses  y^ 
devant  le  tribunal  de  la  conscience.  Il  en  ressort  aussi  ^^ 


i'( 
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;ré  de  développement  de  la  raison  sert  de  limite  à  celui  de 
responsabilité  morale.  Le  sauvage,  le  barbare  et,  plus  sim- 
mty  Tignorant,  subissent,  beaucoup  plus  que  Thomme 
:é  et  policé,  Tentrainement  des  mobiles  inférieurs  de  no- 
DStore  et  sont,  par  conséquent,  moins  libres, 
jlliant  raisonner.de  même  touchant  Tempire  que  peuvent 
idre  fatalement  sur  nous  les  besoins  physiques  et  les  cou- 
extérieures  où  nous  nous  trouvons  placés.  La  faim,  le 
la  douleur,  Tinstinct  surexcité  de  la  conservation  peut 
fer  momentanément  la  voix  de  la  raison  et  infirmer  les 
de  la  conscience.  Cependant  aucune  de  ces  circonstaa- 
jie  prévaut  d'une  façon  absolue  contre  la  liberté  fonda- 
le  dont  jouit  tout  être  humain  en  vertu  de  sa  raison,  et 
pourquoi  Tautorité  de  la  conscience  est  aussi  indestruc- 
le  que  Texistence  de  la  raison  et  asseoit  notre  vie  morale 
des  bases  plus  fortes  que  toutes  les  causes  accidentellea 
extérieures  qui  lui  font  obstacle. 


n. 


élève  cependant  contre  la  liberté  morale  def  objections 

ibreuses,  dont  Tune  des  plus  graves  est,  sans  nul  doute, 

qui  se  tire  de  la  tendance  naturelle  des  goûts,  des  pen- 

its,  des  attractions  animiques  et  sensuelles,  ou,  plus  gé- 

[lifndemcnt,  de  la  destination  expresse  de  chacun  des  mobi- 

âoDt  rhomme  est  doué.  «Ainsi,,  dit-on,  notre  nature  res- 

';iBBtant  le  besoin  do  jouir  soit  d'une  façon  soit  d'une  autre,  la 

Uerté  morale,  conçue  comme  un  principe  de  résistance  à  ce 

^in,  est  un  non-sens  et  une  déraison.  » 

L'objection  serait  fondée,  s'il  s'agissait  de  refuser  toute  sa- 
.tii&ctiouau  besoin  de  jouir,  comme  le  font  les  théories  de  mo- 
^^  ascétique  qui  se  résolvent  dans  l'abstinence  et  dans  le  sui- 
^de.  Mais  si  la  liberté  morale  se  borne  à  réclamer  un  juste  et 
salutaire  équilibre  entre  les  satisfactions  diverses  imposées 
s'niUltancment  par  les  divers  mobiles,  l'objection  n'a  plus  de 
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force.  Et  cet  équilibre,  d'où  ponrra-t-il  naître,  si  ce  n' 
gonvernement  de  la  raison? 

n  fant  absolament  comprendre  les  deux  choses  que 
l**  l'homme  est  nn  être  multiple,  complexe,  dans  leqnél  i 
tent  un  grand  nombre  de  tendances,  de  besoins,  de  dfa 
facultés,  de  sentiments,  de  passions,  etc.,  qui,  toutes  el 
demandent  à  vivre,  à  agir,  à  jouir  ;  2^  chaque  force,'f 
passion,  chaque  faculté,  est  insatiable  de  sa  nature  etii 
rait  à  rien  de  moins  que  d  absorber,  à  son  seul  profil 
l'énergie,  toute  la  vitalité  do  Tétre.  Heureusement,  il  3 
faculté  supérieure  et  souveraine,  la  raison,  qui  se  sei 
pour  mettre  Tordre  dans  le  ménage,  pour  répartir  &  < 
mobile  sa  part  des  ressources  communes  et  son  lot  de 
faction  convenable. 

Ne  fût-ce  que  dans  l'intérêt,  soit  du  mobile,  chez  leqi 
bus  produirait  satiété,  blasement,  impuissance,  soit  de 
vidu  entier,  qui  subirait  cruellement  le  contre-coup  de 
détérioration  partielle,  il  faut  qu'une  borne,  qu'une  1 
soit  mise  à  l'expansion  de  chaque  mobile,  il  faut  qu'ai 
cipe  de  justice  distributive,  une  discipline,  une  loi  dTij 
en  quelque  sorte,  tempère  les  tenda  ices  particulières 
fasse  concourir  harmoniqueraent  à  l'épanouissement  a 
du  tout. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'équilibrer  les  mobî 
férieurs,  il  faut  subordonner  leur  essor  à  celui  du  mob 
prême,  la  raison.  Il  faut  que  l'objet  de  ce  grand  mobile  l 
sa  satisfaction,  par-dessus  tous  les  autres  et,  au  besoii 
gré  eux.  Nous  sentons  qu'eu  cela  gît  notre  dignité  d'hoi 
Celui,  par  exemple,  qui  cède  au  pencbant  soit  de  VA 
soit  de  l'ivrognerie,  soit  du  jeu,  au  détriment  de  son 
de  s'éclairer  ou  d'accomplir  sa  tâche  sociule,  nous  pan 
prisafcle.  Celui  qui  perd,  dans  les  plaisirs  des  sens,  sa  ^ 
intellectuelle  ou  sa  puissance  de  dévouement  à  la  chose 
que,  à  la  8ciéi!îce,  à  Tart,  aux  devoirs  de  la  famille,  non 
ble  se  dégrader.  Pira-t-on  qu'il  a  été  irrésistiblement  ei 
par  la  passion,  par  f^^^  organisation  sensuelle? —  nous 


le  plaindre,  mais  nous  ne  restimerons  point.  Nous  le 

dèrerons'cdmme  atteint  de  maladie  mdrale.  Et  loin  que  le 

le  de  tous  les  déportements  de  ce  genre  nous  fasse 

des  droits  de  la  conscience  et  de  Texistence  de  la  li- 

:é  morale,  nous  ne  ferons  qu'affirmer  plus  én'ergiquement 

etrautre,  par  la  constatation  même  des  tristes  effets  qu'en- 

eleur  déchéance. 

^nfinun  homme  apporte  en  naissant  une  attraction  in- 
table  pour  tel  ou  tel  genre  de  désordre, le  goût  du  mcur- 
du  vol,,  par  exemple,  ou  si  la  somme  de  raison  qui  lui 
évolue  par  la  nature,  demeure  visiblement  trop  faible 
aitriser  les  brutales  exigences  de  son  tempérament, 
iconsidèrcrons  un  pareil  homme  comme  une  sorte  de  mons- 
il  sera  pour  nous,  dans  l'ordre  rationnel,  l'équivalent 
aveugle,  d'un  bossu,  d'un ^  sourd-muet,  dans  l'ordre 
ologique;  mais  nous  n'en  conclurons  rien  contre  les  droits 
conscience,  et  nous  ne  jugerons  pas  que  la  manière  â'a- 
e  cet  être  soit  bonne,  normale,  concordaute  à  la  vraie 
e  de  l'homme,  et  puisse  servir  de  justification  pour  mé- 
tré les  prescriptions  du  devoir. 
a  été  cependant  plus  loin  encore  que  de  vouloir  subor- 
er  la  fiberté  morale  et  la  responsabilité  qui  en  dé- 
e,  au  degré  relatif  d'énergie  de  nos  penchants  ;  cer- 
théoricieus  de  notre  temps  ont  prétendu  que  c'est  dans 
mobiles  extérieurs  à  la  raison,  dans  les  passions  notam- 
it  qu*il  faut  chercher  la  révélation  des  destinées  réelles  de 
e,  et  qu'ainsi  ce  qu*ou  nomme  conscience,  devoir  et 
té  morale,  ne  sont  que  des  fantômes  créés,  par  la  philoso- 
pour  étayer  un  prétendu  ordre  moral  qui  n'exprime 
asservissement  et  une  déviation  illogiques  de  notre  na- 
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Ce  sont  là  des  aberrations  dont  le  sens  commun  a  depuis 
igteaips  fait  justice,  et  que  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
:uter. 


forcp.  Et  cet  èquilibn-,  d'où  poom-t-il  na/^ 
gouTcriiPinpnl  cle  larai^on?  ^    ^^ 

Il  faut  obsolument  comprendre  les  rf  |    '■, 
1"  l'homme  est  un  Cire  multii'le,  COI»;  %   ^      /^ 
tent  un  graml  nombre  de  tcndow:  Y    :.  \^-    v^ 
(acuités,  tle  îentiments,  de  pas»'  ■■   y  ?  \ 
demandent  i  Tivrc.  à  agir.  *    \    ^   '    \   \_, 
passion,  chaqiiefai'ulté.est       '    ,.^    ,-   -^    . 
r«t  à  rien  de  moins  qti'  t       ';    ^    -^    ii 
IVnergie,  toute  la  vittf'    i        'f    .    •,     ' 
faenlîé  supérieure  et  '   ■:    4 
pour  mettre  l'ordr  i  -^       '■ 
mobile  sa  part  à  ;  1  .■,    ■ 
bction  conTenf .'  ;  ' 

SeiatH»'    :   ' 
bus  prodnh   ; 
Tida  entk  ' 
délérior 
soiti» 

cip»  ^are  Ci'pendaut,  1  aib^iime  n'est  qu'on  b 

M  ïur  !e  :aii:''me,  il  s'eta;  <>uira: 

t        fi\i:oii^-du\i.q\i':  attl9*iit\'!,%  c'est  Lûccurasefcai 

ai^ia.  Vi-vii  M. Ui.:.^;:,  —  i'ii-  Jt's  Diei::i;crâ  ! 
ue«iie  et  eouur.t:  :.  î<^  dctuect  liU-mêmt;,  Ii>rïque,  apmai 
i.'on$taiè  i'ab^e::^'<:  dj  icii^racuL  divin  ilauà  la  citore flLij 
L'lii$;o:re,  il  «'.iper^oit  kjuVu  $uivam  aÎLîî  jmqa'au  bMlbfl 
tiiù-ie  ^^^^ dnuiL'L;.t.t'.  'Jiiu  i^i  trouvera  fiL\a  de  l'ïutaAfl 
:.i:;-i, -.ifïf  Au  ,;iU  ;■;  -'iv-.uer  îVaiiCl'.ème'^i  qu 
i'iili^iîUi .■  e:  -Lv:  i-Ti-dtè  il,;:  ;  ir;i,  s.;'.  i;::;Ld;te  ô 
bi'SiJii;  rt.i^uux.  :.  a.i.;e  z^.:u\  ï>>r;:r  de  ii  vji-?  jrB 


■  ciTOUï  bien, 
.  oiait  la  vérité,  il  fanj 
i  pas  ta  [umîÊre  que  u 


^^ 
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^^*^     le  inonde  idéal  et  qui  a  sa  raison 
/»  ^*l*kiHble. . .  La  nature  est  immorale; 

^ifcl',' lés  pins  criantes  iniquités;  il  a 

'1Ô8...  S^'l n*y  avait  que  la  na- 

'^     ''-••.  '  si  Dîen  est  nécessaire.  Mais 

^^     .  -.  -lomme,  Dieu  a  été  prouvé. 


lî> 


'->. 

'      ''^. 


^**. 


î>,      "^  .  "--^  ^=1  là  seulement  que  tou- 


S^        "^-^      "-i      '•  '^o  ont  leur  légitimité. 

^  ^      ^       *      "% 

' "''  ' /i^     "        ^    '  'in^^ J^« Renan. 

',^  vn  ou  touché 

i'observatibn 

.  simple  produit  de 

_.ii  objective.  M.  Renan  le 

.  1  athéisme  —  «  le  pain  des  forts,  » 

expression  d'un  évêque   catholique  — 

osé  de  conclure,  suit  le  conseil  de  Voltaire  :  «  Si 

,ôiail  pas,  il  faudrait  rinvcntcr!  «  Et  en  effet  il  Im- 

,  t>^  p^^^Ôt  il  emprunte  h  la  métaphysique  l'un  de  ses 

^étft^^Gs  concepts  pour  le  décorer  du  nom  de  Bieu  de 

lience^  sans  s'apercevoir  que  si  la  nature  n'est  qu'une 

Thomme  qtCun  phénomène,  s'il  n'y  a  que  Vinfini  qui 

conscience  elle-même  est  un  vain  mot  et  le  Dieu  de  la 

lôce  Tillusion  d*un  moment. 

nous  soit  permis  de  citer  textuellement  le  passage  de 

de  M.  Renan  où  se  trouve  résumé  son  système  :  «Au 

îôrs  de  la  nature  et  de  l'homme,  y  a-t-il  donc  quelque 

le^  —  n'y  a  tout,  répondrai- je?  La  nature  n'est  qu'une 

irence,  l'homme  n'est  qu'un  phénomène.  Il  y  a  le  fond 

ici,  il  y  a  l'infini,  la  substance,  l'absolu,  l'idéal  ;  il  y  a, 

la  belle  expression  musulmane,  celui  qui  dure;  il  y  a, 

loJl'expression  juive,  celui  qtii  est  Voilà  le  père  du  sein 

iqnel  tout  sort,  au  sein  duquel  tout  rentre ...» 

ISf  dans  une  telle  conception,  que  devient  ce  Moi  cons- 

"^  Lettre  à  M.  Géroult,  Opinion  nationale  du  4  septembre  186a. 
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lie  Pantliélfliiie  idéalUitc  . 

Lettre  écrite  à  M.  Ad.  Guéroult,  directeur  da  joimi 

VOpinûm  nationale  (1).     - 


Paris,  Octobre  1862.  ' 


Monsieur, 


Ce  TOUS  sera  on  honneur  d'avoir  le  premier  introdoît 
la  presse  quotidienne  Tétude  de  la  question  religieuse.! 
rait  à  souhaiter  que  vos  confrères  vous  suivissent  bientôt] 
cette  voie.  Tout  le  monde  j  gagnerait  :  les  joumàlisteiî 
ayant  un  nouveau  et  plus  vaste  thème  de  discussion,  sa 
veraient  dispensés  de  ressasser  tous  les  jours  sur  les  àctal 
gouvernements  les  mêmes  jugements  et  les  mêmes 
les  mêmes  éloges  et  les  mêmes  critiques;  le  public^  iifà] 
journaux  pourraient  servir  une  nourriture  plus  subsl 
plus  variée,  et  qui,  sans  prétendre  habiter  constammeol| 
templa  serena  de  la  philosophie,  ne  serait  peut-être  pas 
d'être  admis  de  temps  en  temps  au  banquet  de  Platoo;' 
philosophes,  qui,  appelés  à  s'expliquer  devant  le 
seraient  tenus  de  se  conformer  au  sens  commun  et  de 
la  langue  de  tout  le  monde. 

Et  puis  ne  pensez-vous  pas  que  la  phase  des  systèoaii 
épuisée,  que  les  chefs  d'école  ont  achevé  leur  tâche,  quel 
manité  s'est  suffisamment  imprégnée  des  idées  noovellcij 
qu'il  est  temps  d'interroger  la  société  elle-même  pour 
ce  qu'elle  porte  dans  ses  flancs? 

(1)  Cette  lettre,  écrite  à  l'occasion  de  la  discussion  r^hi* 
soulevée,  en  Septembre  1862,  par  M.  Guéroult  à  propos  !•] 
phrase  d'une  brochure  de  M.  Renan,  et  adressée  par  l'anM*' 
VOjpinion  nationale,  ne  fut  jamais  publiée.' —  On  n'a  januoi' 
pourquoi.  —  Comme  elle  jette  quelques  lumières  sur  la  qucrti>^| 
il  est  bon  qu'elle  soit  imprimée.  Le  sujet  qui  s'y  trouve  traité iW 
pas  un  sujet  d'actualité  :  il  sera  encore  longtemps  à  l'ordrt* 
jour  et  il  est  du  domaine  du  ^ationaUnte  ]^Iub  encore  qoe^ 
journal  politique. 
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Une  telle  œuvre  appartient  aux  organes  de  Topinion  pu- 
liqne  et  particulièrement  à  ceux  qui  sont  autorisés  à  traiter 
mte^  les  questions,  car  la  sphère  religieuse  comprenant  l'en- 
smble  de  nos  rapports,  il  est  impossible  d  étudier  Tordre 
dlgieux  sans  étudier  en  même  temps  l'ordre  politique  et 
»dal. 

Malheureusement  nos  publicistes  ne  paraissent  pas  bien 
iimdncns  de  la  connexité  de  la  religion  et  de  la  politique, 
problème  est  cependant  le  même.  Certes  la  série  politique 
oit  pas  être  confoudue  avec  la  série  religieuse  :  l'une  et 
re  ont  leurs  lois  propres,  mais  ces  lois  relèvent  toutes 
eut  de  la  conscience  humaine  qui  ne  peut  avoir  une 
e  pour  les  actes  politiques  et  une  mesura  différente 
r  les  actes  religieux.  En  effet,  quels  que  soient  les  actes 
s  et  quelle  que  soit  la  série  à  laquelle  ils  se  rattachent, 
s'agit  après  tout  que  de  Thomme  dans  ses  rapports  di- 
.  L'homme  est  un.  S*il  a  des  rapports  très-multiples,  il 
tt^une  conscience  et  il  ne  peut  changer  de  morale,  selon 
s'agit  de  politique  ou  de  religion,  comme  le  maître 
es  de  V Avare  change  le  costume  selon  qu'on  lui  parle 
e  ou  écurie. 
but  se  tient  dans  l'ordre  moral  comme  dans  la  nature.  La 
îon  étant  le  lien  universel,  l'Idéal  religieux  doit  être  plus 
,  plus  compréhensif  que  l'Idéal  social,  mais  il  ne  peut 
Itre  contradictoire.  Il  n'y  a  pas  plus  deux  espèces  d'or- 
qu'il  n'y  a  deux  espèces  de  justice.  Toutes  les  sphères  de 
ietivité  humaine,  famille,  état,  humanité,  univers,  avec  des, 
Sports  plus  ou  moins  étendus,  ont  toutes  leur  centre  dans  la 

riscience.  C'est  pourquoi  ce  qui  est  le  faux  devant  la  science 
peut  être  le  vrai  aux  yeux  de  la  foi,  et  ce  qui  est  le  mal 
lus  l'Idéal  social  ne  peut  être  le  bien  dans  Tldéal  religieux*, 
ne  telle  divergence  sej^it  la  négation  dans  Tordre.  Elle  est 
^possible.  Cependant  elle  existe  dans  les  esprits,  et  c'est 
irtout  à  elle  qu*il  faut  attribuer  ce  trouble  de  sens  moral  et 
)  désarroi  de  la  raison  individuelle  qui  ne  sait  plus  à  quelle 
^rtitude  se  rattacher. 


n  sera  grandement  temps  de  mettre  l'Eiernel  moraX    ^ai 
gaouic  avec  lui-mfffle,  j 

..,  Gomment  y  parvenir?  J 

.'C«  no  peW  être  en  rengageant  à  reiioaaef  à  ce  f  ""' 
|10ar  rovcuir  à  des  cropnces  qu'il  a'*  (ilm. 

Scrau-cc  donc  en  lai  offrsm  une  de  ces  tnnsactioa 
MHVKt  ^«i  ae  naté^tan  à  rie»  et  ce  satisfint  peisM 
^  fHantVMi»  ic  dàisîmaler  les  rrâics  us  is  r^p 
rtjimnfV'  k&  nisires  d*  scepûâsac  sa>  .a  ] 
tflUl  ^MM  ft»lît<c? 

Iwfiiii  I  OnCy« 

<r  K^  «i^*»  te  f»  «M '^f  ^  *  *^*=>^  *i4| 


:»ft9.miMl»  I 


.VMi»*.  I  «V^ao**  «L>K  * 
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Inattaquable  sur  le  monde  idéal  et  qui  a  sa 

^d'èlre   dans  une  foi  inTincible. ..  La  nature  est  immorale; 

K.\e  Soleil  a  vu,  sans  se  voiler,  les  plus  criiintes  iniquités;  il  a 

fccsourî  aux  plus  grands  crimes...   S'il  n'y  avait  qne  la  na- 

r.lire,  on  pourrait  se  demander  si  Dieu  eat  nécessaire, 

•i-«4epuis  qn'il  a  osîsté  un  honnête  homme,  Dieu  a.  été  prouvé. 

■l'  *  l?e3t  dans  le  monde  de  l'idéal  et  c'est  \h  seulement  que  tou- 

■^  "iBBles  crojances  de  la  religion  naturelle  ont  lenr  légitimité. 

^,  je  ne  puis  trop  le  répéter,  c'est  Cidéal  qui  est,  et  la  réa- 

^té passagère  qid paraît  élrc *.»  Ainsi  s'eiprime  M.  Henati. 

ne  demanclez  pas  à  cet  eîpérimenîaliste  s'il  a  vu  ou  touché 

phénomène,  si  ce  Dieu  de  l'idéal  s'est  révélé  h  l'observation 

PtiP  quelque  fait  sensible?  Non,  c'est  un  simple  produit  de 

ï^œâgination,  une  création  purement  objective.  M.  Eenan  le 

Mil.  Mais  ayant  horreur  de  l'athéisme  —  «le  pain  des  forts,  • 

cependant,   selon  l'expression  d'un  évêque   catholique  — 

M.  Renan,  pressé  de  conclure,  suit  le  conseil  de  Voltaire  :  «'Si 

^eii  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer!  -  El  en  effet  il  Tin- 

■vaile,  ou  plutôt  il  emprunte  h  la  métaphysique  l'un  de  ses 

jrfDS  .téméraires  concepts -pour  le  décorer  du  nom  de  Dkude 

\  cottscience,  sans  s'apercevoir  que  si  la  nature  n'est  qu'ujie 

'rcncc,  Vkomme  rptuiiphénowcne,  s'il  n'y  a  qno  Vinfini  qui 

'fttf,  la  conseience  elle-même  est  un  vain  mot  et  le  Dieu  do  la 

ttmscience  l'illufion  d'nn  moment. 

ÏJu'il  nous  soit  permis  de  citer  tenluellement  le  passage  de 
hletlre  de  M,  Renau  nà  se  trouve  résumé  son  système  :  «  An 
dehors  de  la  nature  et  de  l'homme,  y  a-t-il  donc  qnelttue 
chose?  —  n'y  a  tout,  répondrai-je?  La  nature  n'est  qu'une 
«  apparence,  l'homme  n'est  qu'un  phénomène.  Il  y  a  le  tond 
^  éternel,  il  y  a  l'intini,  la  substance,  l'absolu,  l'idéal  ;  il  y  a, 
•  selon  la  belle  expression  musulmane,  celui  qui  dure  ;  il  y  a, 

■  selon  l'expression  juive,  celm  qui  esl.  Voilà  le  père  du  sein 

■  duquel  tout  sort,  au  sein  duquel  tout  rentre . . .  • 
Mais,  dans  une  telle  conception,  que  devient  ce  !Hoi  cona- 


•  Lettre  à  M.  GÉroult,  Opinion  nationale  du  4  septembre  1862. 
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>  dironlqae. 

Dans  pea  de  temps  aara  Heu  le  renouyellement  du  Co^ 
sistoire  de  FËglise  nationale  protestante  de  Genève;  afll^ 

• 

voyons-nous  de  divers  côtés  les  fidèles  s'agiter  en  sens  Mi- 
rent pour  obtenir  la  victoire  dans  la  lutte  électorale  qui 
prépare.  Il  existe,  en  effet,  deux  tendances  bien  caractérisés, 
dans  l'Eglise  calviniste  :  Tune,  méthodiste  et  intolérant!;  of^ 
l'écho  des  belles  choses  qui  se  disent  du  haut  des  chairaK 
tanniques;  l'autre  se  rapproche  davantage  du  ratioi 
en  ce  sens  qu'elle  rejette  les  exagérations  piétistes,  coi 
le  libre  examen  et  pratique  la  libre  interprétation. 

Il  est  donc  évident  que  nos  sympathies  sont  plutôt  ac 
an  protestantisme  modéré,  qu'aux  fougueux  apôtres  da 
des  Radcliffe,  Puaux  et  consorts. 

Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  nous  soyons  dîspc 
prendre  une  part  quelconque  à  la  lutte  pour  le  Coi 
Non,  ceux  d'entre  nous  qui  sont  sortis  de  l'Eglise  nat 
protestante,  n'ont  aucun  désir  d'y  rentrer  par  l'exerdceAil 
droit  auquel  ils  renoncent  de  tout  leur  cœur.  Ils  ne  peflfOli 
oublier  que  la  libre  interprétation  n'est  pas  le  libre  exancijj 
parce  qu'elle  n'entraîne  pas  nécessairement  la  possibilité  i 
rejet  de  ce  qu'on  a  trouvé  mauvais,  et  par  conséquent  à' 
l'inspiration  divine  de  la  Bible.  Le  fossé  qui  les  sépare t{ 
l'Eglise  nationale  est  encore,  on  le  voit,  assez  large  et  prtii' 
pour  qu'il  ne  puisse  être  aisément  franchi.  Tant  que  leap^ 
testants  ne  pourront  qu'interpréter  et  qu'il  ne  leur  sospn 
loisible  de  rejeter  ce  qui,  dans  le  livre  prétendu  sacré,  AiM(M 
leur  cœur  et  leur  raison,  les  rationalistes  ne  seront  pasyr^j 
testants  et  dès  lors,  en  loyaux  adversaires,  ils  se  respectenÉil 
assez  pour  ne  se  mêler  ni  de  près  ni  de  loin  de  l'organisatîoi 
intérieure  d'une  Eglise  dont  les  éloignent  leurs  convictioiu. 


Imp.  BUDthari,  lin. 
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\L  lome,  que  chèrches-tu  l  —  la  vérité  !  —  Consulte  U  raison  I 


Le  Rationaliste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines, 
iiix  de:  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  f r.  50  c. 
ir  trois.mois.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes  :  à  la 
drie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Caille, 
Chevelu  ;  —  chez  Rosset- Janin,  rue  de  la  Croix-d*Or  et 
da  Mont-Blanc ,  —  et  chez  M°^«  Préaux,  rue  de  Grenus. 


:  l""  Le  Décalogue  (Suite  des  Etudes  sur  FExode). 
2*  Le  Panthéisme  idéaliste  (suite).  —  3*  L'intolérance  ca- 
lique  a  perdu  la  Pologne.  —  4?  Ce  que  verront  nos  enfants 
:  (ehanson).  —  S»  Chronique. 


lie  Déealosiie. 

(Suite  des  Etudes  sur  YExode.) 

n,  pour  ce  qui  concerne  la  législation  pénale  d*un€f 
et  les  usages  militaires  de  l'autre,  il  est  impossible  de 
ler  ta  précepte  judaïque  :  Tu  ne  tueras  points  une  signi- 
^faation  plus  relevée  que  celle  de  la  défense  pure  et  simple  du 
individuel  entre  les  enfants  du  pays.  Nous  venons 
de  voir  même  que  la  loi  à  laquelle  les  Juifs  et  les  Chrétiens 
attribuent  une  origine  surhumaine,  se  trouvait  infiniment 
ioféreure  à  ce  qui,  pour  le  monde  civilisé,  constitue  une  loi 
himumitaire  et  morale. 

Etaitrelle  du  moins  à  Tabri  de  tout  reproche  relaUyemeD^ 
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aux  sacrifices  humains,  cette  pierre  de  toache  do  <fl(pti 
dvilisation  des  peuples  antiques?  Noos  le  yoadric 
gloire,  parce  qu'elle  présente  déjà  assez  d'ombres  t 
tableau  sans  cette  tache  indélébile.  Malheurensemeot, 
la  meilleore  volonté  du  monde,  il  nous  est  împossibls 
pas  constater  que,  non-seulement  les  sacrifices  homafai 
usités  fréquemment  chez  les  Hébreux,  surtout  à  la  nito 
guerres  que  le  peuple  israélite  eut  à  soutenir  après  soi 
hissement  du  territoire  cananéen,  mais  qu'ils  étaient 
être  même  en  usage  chez  les  fondateurs  de  la 
juive. 

Au  chap.  XXII  de  la  Genèse  nous  avons  va,  en  eftti 
ham  recevoir  sans  surprise  Tordre  de  l'Etemel  de 
son  propre  fils  Isaac.  Le  patriarche  ne  paraît  pas  même 
rer  la  manière  d'accomplir  cette   monstrueuse  missicSi 
plus  que  le  lîeu  spécial  du  sacrifice.  On  pourrait,  à  larij 
supposer  qu'il  avait  appris  de  son  père  la  façon  d'oflrir 
victimes  humaines  à  Jéhovah,  et  que,  malgré  lenn 
patriarcales,  les  premiers  Hébreux  pratiquaient,  aise 
nombre  de  leurs  contemporains,  cette  abominable 

Plus  loin,  dans  le  chap.  XI  des  Juges,  v.  31  à  40,fl 
mention  du  vœu  de  Jephthé,  homme  selon  le  cœur  de 
qui  dit  à  ce  dernier  :  «  Si  tu  livres  les  Hammonites  m 
main,  alors  tout  ce  qui  sortira  des  portes  de  matnmsB^ 
devant  de  moi,  quand  je  retournerai  en  paix  d'après  lei 
monites,  sera  à  l'Eternel  et  je  Voffrirai  en  TidocausU, 
fille  sortit  au-devant  de  lui  après  sa  victoire,  et  la  Bibb 
dit  laconiquement  :  «  Il  lui  fit  selon  le  vœu  qu'il  avait  IM 
et  elle  ne  connut  point  d'homme.  De  là  vint  la  coutuunJt 
raêl,  qu'annuellement  les  filles  d'Israël  allaient  poor  |Mt 
la  fille  de  Jephthé  Galaadite,  pendant  quatre  jours 
année.  » 

Ce  passage  a  souvent  embarrassé  les  théologieM*  fi 
voyaient  avec  peine  l'institution  des  sacrifices  humaini* 
jourd'hui  condamnée  sans  retour  par  toutes  les  i  iiniUMt 
saper  par  laj  base  l'édifice  de  leur  prétendue  révâlatiOQ.  1 
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liiaginé  de  rinterprétcr  à  lear  fantaisie,  comme  tant 
arties  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament,  et  ils 
idn  qu'il  ne  s'agit  poiut,  dans  l'histoire  de  la  fille 
lé,  de  la  mort  de  cette  innocente,  mais  bien  de  la 
ion  de  sa  virginité  à  Dieu, 
ipinion  n*est  pas  soutenable. 
d,il  n'est  nulle  part  fait  mention  de  consécrations  de 
îhez  les  Hébreux,  qui  étaient  bien  éloignés  d^  con- 
virginité  comme  un  état  agréable  à  Jéhovah,  ainsi 
>ûvent  ces  mots  :  «  Elle  s'en  alla  donc  avec  ses  corn- 
pleura  sa  virginité  sur  les  montagnes.  » 
î,  le  mot  holocatiste  exprime  quelque  chose  de  très-* 
tout  le  monde  connaît,  et  il  ne  peut  en  aucune 
)  traduit  par  celui  de  claustration.  Il  est  employé, 
pour  le  sacrifice  d'Isaac,  et  à  moins  qu'on  ne  sou- 
B  le  couteau  d'Abraham  était  un  cierge,  que  le  bois 
r  signifie  le  confessionnal,  et  le  feu  du  ciel  les  grilles 
re,  il  est  impossible  de  supposer  que  Jephthé,  s'en« 
faire  à  sa  fille  ce  qu'Abraham  avai^t  voulu  faire  à 
est-à-dire  de  «  Voffrir  en  holocauste  à  VEtemd^  » 
lu  par  là  qu'elle  ne  ferait  que  rester  vierge, 
i'il  avait  existé  à  cette  époque,  chez  les  Hébreux,  des 
ivouées  à  Jéhovah,  et  que  la  fille  de  Jephthé  eût  été 
ion  point  à  mourir,  mais  à  devenir,  jusqu'à  an  cer- 
,  l'abbesse  d*un  monastère,  on  ne  comprendrait  pas 
tume  des  jeunes  Juives  de  «  pleurer  quatre  jours 
mée  »  une  personne  qui  n'aurait  eu  d'autre  malheur 
de  ne  pas  se  marier,  ce  qui  aurait  eu  déjà  lieu  pour 
avant  elle,  sans  qu'on  les  eût  pleurées. 
a  fille  de  Jephthé  a  bien  été  immolée  à  l'Eternel  ; 
lacrifices  humains  étaient  en  usage  sous  l'empire  de 
ae  de  Moïse. 

iourrions,  du  reste,  appuyer  cette  démonstration  de 

du  roi  de  Moab,  qui  offrit  sou  fils  en  holocauste,  sans 

re  des  Rois  lui  en  fasse  aucun  reproche;  de  celui  do 

milliers  de  vierges  dévouées  à  l'Eternel  à  la  suite 
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d'une  bataille;  de  celui  des  sacrificateurs  des  hauts  UeioM 
fiés  sur  les  autds  par  le  roi  Josias,  «  qui  brûla  des  OWM 
dliommes  sur  eux  »  après  le  supplice,  etc.,  etc. 

Oo  pourra  sans  doute  nous  citer  des  passages  qui  panjm 
établir  que  Jéhovah  a  horreur  du  sang  humain,  etqo'EMi 
que  des  sacrifices  de  bestiaux  ou  de  fruits.  £n  effet,  iioii|t 
Yons  dans  la  Bible  d'étranges  contradictions:  aujourdUc 
le  dieu  paternel  de  Jérémie,  demain  c'est  le  Moloch.  Dl 
croire  quMI  y  avait  deux  partis  chez  les  Hébreux,  Tan  fai 
ble,  Tautre  contraire  aux  sacrifices  humains,  et  qaedj 
d'eux,  d'après  les  fluctuations  politiques,  a  pu  intenadef) 
les  saints  livres  les  preuves  à  Tappui  de  son  opinion. 

Quoi  qu'il  en  suit  de  l'exactitude  de  cette  hypoUi&M^ 
renverserait  entièrement  le  caractère  divin  d'une  rèfA 
que  les  hommes  auraient  pu  modifier  à  leur  guise,  il  lim 
sort  pas  moins  d'une  étude  approfondie  de  l'Ancien  Teila 
qu('  le  6*  commandement  du  Décalogue interdisait  ansnfC 
peuplejuif  les  sacrifices  humains,  que  la  cruauté  dans  liffi 
ou  la  barbarie  dans  les  dispositions  pénales. 

Mais,  nous  dfra-t-on,  il  n'y  a  dans  le  Nouveau  Testai 
aucun  exemple  de  ce  genre,  et  nous  réclamons,  nous  Chrél 
l'indulgence  que  vous  ne  pouvez  accorder  aux  Juifs,  bÎM 
nous  considérions  comme  divins  les  enseignements  de  1 
prophètes. 

Pardon  !  Les  quatre  Evangiles  ne  sont^  d'un  bout  à  fil 
que  le  récit  d  un  sacrifice  humain,  celui  de  Jésus,  mis  il 
parce  que  Dieu  l'avait  pour  agréable.  A  notre  avis,  c'eit 
qu'un  sacrifice,  c'est  un  infanticide  du  même  genre  qi|< 
que  commirent  ou  voulurent  commettre  Abraham  et  Je^ 
-^à  cette  seule  différence  près  que  ces  deux  fanatiques  peu 
apaiser  leur  Dieu  par  cette  sanglante  offrande,  tandis  q 
Dieu  des  chrétiens,  en  tuant  son  fils,  savait  fort  bien  q( 
s'apaiserait  point,  puisque  Satau  devait  continuer  à  r 
sur  la  terre,  suivant  la  pittoresque  expression  du  deri 
tholique. 

Combien  sont  plus  belles,  plus  concluantes,  plus  pH 
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hi  feentences  de  religions  considérées  longtemps  comme  cons- 
BbbDt  on  affreux  paganisme  : 

'•«  Le  jnge  Eao-yao^ déclare  aimer  mieux,  dans  le  doute,  s'ex- 
^ôser  à  ne  pas  appliquer  la  loi  contre  un  criminel,  que  de 
Itettre  à  mort  un  innocent.  »  —  Tuez  tout»  dît  l*Eglise,  Dieu 
■miiattra  ses  élus! 

^  Oeux  qui,  en  ce  monde,  dit  un  livre  sacré  de  l*Inde,  sa- 
Wfient  des  victimes  humaines  sont,  dans  la  demeure  deTama 
enfers),  tourmentés  par  leurs  victimes  mêmes,  et  subis- 
les  mêmes  peines  que  celles  quMls  faisaient  souffrir  aux 
très  sur  la  terre.  »  —  Prends  maintenant  ton  fils  unique 
et  va  me  l'offrir  à  holocauste,  dit  TEternel  à  Abraham. 
Sgypte  nous  fournit  à  son  tour  son  contingent  de  civilisa- 
Les  prêtres  de  ce  pays  racontèrent  à  Hérodote,  que  le  roi 
liopie,  Sabacos,  lorsqu'il  fut  maître  dé  TEgypte,  y  abolit 
Ine  de  mort  pour  toute  espèce  de  crimes.  Les  criminels, 
leur  jugement,  étaient  condamnés  à  porter  des  chaînes 
ii  travailler  aux  ouvrages  publics.  —  Moïse  ordonne  de 
à  mort  le  descendant  d'Aaron  qui,  boiteux,  borgne  ou 
18  se  sera  approché  des  choses  saintes. 

In,  le  roi  Amosis,  1800  ans  avant  Tépoque  ot  Ton  place 
lis-Christ,  abolit  les  sacrifices  humains  introduits  en  Egt^te 
'une  peuplade  barbare  et  inculte  qui  avait  envahi  la  contrée 
de  200  ans  auparavant,  c'est-à-dire  environ  300  ans 
ii  Moïse  (Charapollion).  —  Cette  peuplade  ne  serait-elle 
celle  dont  les  Hébreux  formaient  une  sorte  de  tribu? 
'en  était  ainsi,  ce  que  nous  avons  tout  lieu  de  croire,  on 
llf  quelle  valeur  il  faudrait  donner  à  ce  commandement  du 
MUlogue  :  Tu  ne  tueras  point  ! 
^  (La  suite  au  procMin  numéro,) 


!hi 


lie  Pantliéifliiie  Idéaliste  (!)• 

Qu'il  nous  soit  permis  d'insister  encore  sur  la  lettre  de  M. 
tenan.  Cette  lettre  est  très-importante,  non-seulement  par  ce 

(1)  Suite  de  la  lettre  écrite  à  M.  Ad.  Guéroult,  directeur  du 
(mmal  VOpimon  naiûmdU, 
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qu'elle  présente  la  profession  de  foi  d'an  penseur 
et  d'nn  honnête  homme,  mais  encore  parce  qu'elle 
une  doctrine  très-répandue  de  nos  jours;  de  sorte 
pourrait  dire  que  ce  n'est  pas  un  simple  écrlTain  qv  ^ 
fesse,  mais  toute  une  génération. 
•  L'esprit  de  M.  Renan  est  au  niveau  de  la  pensée 
poraine.  Ce  philosophe  du  XIX*  siècle  parle  comme 
j)hilosophie  de  son  temps.  Il  en  est  à  l'Idéalisme,  pw 
c'est  là  qu'ont  ahouti  tous  les  systèmes  philosophique^ 
qui  sont  partis  de  la  sensation  comme  ceux  qui  sont 
l'idée.  Descartes  et  Locke  nous  y  ont  menés  égalemi 
par  Mallehranche  ou  par  Spinosa ,  l'autre  par  Beirl 
par  Hume.  Le  sensualisme  de  Gondillac  et  de  GaM 
venu  s'y  perdre  comme  le  transcendpntalisme  de  Ent 
phenoménalisme  ahsolu  de  Hegel.  Et  maintenant  l 
main,  après  avoir  épuisé  tous  les  systèmes  et  après  kl 
interrogés  une  dernière  fois  dans  cette  phase  ne 
l'ecclectisme  qui  précède  toute  rénovation,  se  demanda  • 
dre  nouveau  va  enfin  se  révéler  au  monde.  Mais  enatti 
et  pour  échapper  à  l'abîme  du  doute  ou  du  néant,  les 
gés  de  la  raison,  comme  ceux  de  la  foi,  se  cram 
débris  qui  surnagent,  et  chacun  invoque  son  saintl 
jure  par  saint  Hegel,  celui-là  par  saini  Gondillac;  il 
encore  qui  s'adressent  à  saint  Platon  ou  à  saint 
comme  d'autres  invoquent  saint  Thomas  ou  saint 
Mais  le  doute  s'est  attaché  à  leur  foi  et  la  dévore,  comme 
enfermé  dans  le  fruit  qui  s'est  détaché  de  l'arbre;  le  fié 
leur  échappe  déplus  en  plus;  le  présent  les  eDtoure,jK|^ 
'  nétre,  les  domine,  et  tons,  quoi  qu'ils  en  aient,  appartkvntik 
l'idée  nouvelle,  qu'ils  affirment  et  confessent  par  leurs MUi^ 
même  quand  ils  la  nient  et  la  contredisent  par  les  oj^inoM 
qu'ils  suivent  ou  par  les  théories  qu'ils  professent 

Toutes  1«6  pbilosophies,  toutes  les  religions  qui  mettfrt 
l'homme  dans  la  main  de  Dieu  et  concluent  à  l'absorptioi  à 
la  personnalité  humaine  dans  l'absolu  divin,. sont  dangerep* 
et  énervantes.  £n  niant  l'autonomie  de  Tôtre  hamaîD,  eito 


«  \ 
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\i  ie  sentiment  de  la  responsabilité  morale  et  font 
le  à  Tactivité  individuelle,  source  de  tout  progrès.  On 
où  le  fatalisme  a  conduit  les  peuples  qui  ont  accepté  dans 
rigueur  logique  ces  sortes  de  conceptions.  Mais  au  moins 
tels  dogmes  se  mêlaient  des  croyances  plus  ou  moins  an- 
^morpliiques,  qui  permettaient  aux  hommes  de  s'en  rap- 
à  une  providence  divine,  d'espérer  en  la  justice,  en  la 
»rde  d'un  Dieu  tout-puissant.  M.  Renan,  en  présen- 
ridée  de  conscience  comme  contradictoire  à  la  notion 
li,  d'absolu,  alors  qu'il  affirme  que  llnfini,  l'Absolu  est 
»q1  être  réel,  rend  entre  l'homme,  être  conscient,  et  Dieu, 
inconscient,  tout  rapport  impossible. 
>rès  avoir  appelé  l'Infinf,  l'Idéal,  celui  qui  est^  cdui  qui 
il  ajoute  :  «  Voilà  le  père  du  sein  duquel  tout  sort,  au 
sein  duquel  tout  rentre.  Ecartons  de  la  vie  divine  toute  no- 
m  relative  à  notre  vie  passagère.  Cet  être  absolu  est-il 
re?  est-il  conscient?  Le  Oui  et  le  Non  sont  également 
applicables  à  ces  sortes  de  questions.  Elles  impliquent  une 
lufiion  absolument  incorrigible,  la  tendance  à  transporter 
is  l'existence  infinie  les  conditions  de  notre  existence 
le.  » 
^Jusque-là  M.  Kenan  se  retranche  dans  un  doate  plein  de 
kse,  mais  sa  logique  l'emporte  et  le  système  se  montre  de 
iveau  :  «  Nous  ne  concevons  l'existence  que  sous  la  forme 
d*an  Moi  limité.  Or,  qui  ne  voit  ce  qu'une  telle  conception 
t  de  contradictoire  :  l'Etre  infini  présenté  comme  fini,  Tes- 
prit  pur  doué  d'attributs  qui  supposent  de.<3  organes  !  Pour 
être  conséquent,  on  devrait  pousser  l'authropomorphisme 
f(P  jusqu'à  ses  derniers  excès.  Car,  ne  nous  y  trompons  pas, 
toutes  les  facultés  que  le  déisme  vulgaire  attribue  à  Dieu 
.•#  n'ont  jamais  existé  sans  un  cerveau.  Il  n'y  a  j^ami  eu  ^6 
«  mémoire,  de  prévoyance,  de  perception  des  objiets  exté- 
«  rieurs,  de  conscience  enfin  sans  un  système  nerveux.  » 

Cette  critique  de  l'anthropomorphisme  est  fondée,  nous,  le 
voulons  bien;  mais  comment  ne  voit-on  pas  qu'on  n'échappe  id 
i  une  contradiction  que  pour  tomber  dans  une  autre  non 
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moins  frappante?  S'il  est  contradictoire  de  supposer fta 
infini  doué  d'attributs  qui  supposent  des  organes,  M 
donc  moins  de  refusera  l*Etre  parfait  cet  attribut  omN 
qu'on  appelle  Inconscience?  Eh  quoi!  vous  nommeriolii 
de  ses  noms  d'Infini^  d'Absolu;  à'Etemei;  vous  rappflBeni 
hpère  commun  de  tous  ceux  qui  cherchentlehien  dkwfi^ 
serait  le  seul  être  réet,  la  substance  aux  miUenoms;ïi9tà 
enfin  le  Dieu  de  la  conscience^  et  il  n'aurait  pas  le  seiétÉ 
du  moi,  il  serait  inconscient  !  Mais  à  quoi  bon  cet  idéal?  QM 
ce  qu*un  Absolu  à  qui  il  manque  quelque  chose? 
qu'un  père  qui  n'a  pas  le  sentiment  de  sa  paternité,  é 
peut  valoir  son  amour?  Qu'est-ce  qu'un  Dieu  delà 
qui  est  lui-même  inconscient,  et  quels  rapports  moraax, 
rapports  de  conscience  Tbomme  peut-il  établir  avec  i 
Dieu? 

Eh  quoi  !  c'est  là  l'idéal  qui  se  réalise  sans  cesse,  le 
qui  se  connaît  et  s'affirme  dans  l'humanité  !  C'est  là  le  M 
modèle  offert  à  notre  raison  progressive,  le  type  ineffiMi 
bien,  du  vrai,  du  beau  !  Ce  Saturne  qui  ne  crée  ses  eiM 
que  pour  les  dévorer,  cet  être  sourd,  muet,  aveugle,  ioM^ 
ble,  impersonnel,  inconscient  !  Ce  monstre  ! . . . .  oh  noal  Ol 
n'est  pas  là  le  Dieu  de  la  conscience  humaine!  CeDîeiik 
terre  l'a  vomi  depuis  longtemps  et  Ta  rejeté  dans  Pabtiae^l 
n'a  rien  de  commun  avec  notre  idéal  et  ne  peut  plus 
place  dans  le  cœur  de  notre  humanité  ! 

Ainsi,  la  nature  une  apparence^  l'homme  un  phénamèm,  é 
Dieu,  en  tant  qu'idéal,  en  tant  que  loi  de  conscience,  tmpMi^ 
ble,  contradictoire!  Mais  alors  que  nous  reste-t-il?  — «ft 
qui  est  au  fond  des  choses,  »  «  la  substance  universel»  to 
Pan  étemel  «  d^où  tout  sort  et  m  tout  rentre,  »  mais  oùimBb 
Individualité  ne  persiste,  ou  nulle  personnalité  ne  s'aflinN 
dans  sa  liberté,  où  rien  ne  dit  Moi,  monde  imaginaire  où  Foi 
prétend  trouver  la  vie  sans  les  êtres  vivants  qui  la  nudotiei» 
nent  et  la  constituent;  en  un  mot,  dans  le  ciel,  sur  la  terre, 
dans  la  conscience  humaine,  le  vide,  le  désert,  le  néant!  El 
partant  rien  pour  la  nature,  qui  n'est  qu'une  fentasmagorie, 
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-Wen  pour  Time,  qui  n"a  pas  de  lendemain,  rien  pour  Dieu  re- 
légué dans  tes  limbt^s  de  l'incontiaîssable,  rien,  rieo,  la  mort 
partout,  lonjours,  et  l'Univers  décapité! 

Oh!  laissons-nous  ramener  aux  Dienx  de  notre  enfance,  an 
père  qui  juge  et  punit,  au  Sis  qui  meurt  et  pardonue,  à  la 
mère  tendre  qui  pleure  et  intercède,  groupe  louchant  de  la 
femille  humaine  réfléchi  dans  l'azur  profond,  tableau  sincère 
el  décevant  comme  le  mirage  au  désert,  ou  bien  encore  reve- 
nons â  ces  attrayantes  personnifications  des  forces  naturelles 
et  des  vertus  humaines  que  l'Inde  et  la  Grèce  ont  revêtnes  de 
formes  si  diverses  et  souvent  si  splendides,  ou,  si  vous  le  pré- 
férez, replongeons- nous  comme  aux  premiers  jours  de  la  créa- 
tion dans  !es  bras  de  la  nature  éternelle,  au  sein  de  laquelle 
rien  ne  naît,  rien  ne  meurt,  bien  que  tout  s'y  transforma  dans 
une  communion  universelle  et  incessante.  Chantons  donc  avec 
liDcrèce  la  déesse  aux  mille  noms  et  aux  mille  formes...  Mais 
non,  pour  la  foi  comme  pour  la  flear,  il  n'est  qu'an  printemps. 
L'homme  ne  peut  revenir  sur  ses  pas.  Le  ciel  est  devant  lui, 
non  derrière  ;  derrière  il  n'y  a  que  l'ahtme  oil  tour  à  tour 
se  sont  précipités  tous  les  Dieux  da  passé.  Eu  avant  donc, 
BarchoDs  vers  des  cieux  nouveaux,  et  soyoris  convaincus  que 
rtls  sont  pleins  de  lumières  nous  saurons  bien  y  voir  Dieu  ! 
Faisons  donc  la  lumière  partout,  toujours,  plus  de  lumière, 
plus  de  lumière!! 

Ch.  Fauvbtï. 
(La  suite  prochainement .) 


L'intolértince  cnlhollque  a  perdu  Ist 
I  Pologne. 

I  Xotis  avons  examiné  la  qaeslion  romaine  au  point  de  Tne 
rtu  Cbristianisme.  Nous  avons  prouvé,  l'Evangile  à  la  main, 
que  si  igg  peuples  ont  tort  de  vouloir  secouer  le  joug  du  des- 
poiisme  et  de  l'abrutissement,  au  lieu  de  se  féliciter  de  porter 
'a  croix  de  J.-C,  l'Eglise  n'a  pas  moins  tort  elle-même  de  ne 
Be  soumettre  avec  joie  à  tout  ce  qui  devrait  lui  paraître 
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DD  décret  de  la  FrovideDce,  attendu  qu'elle  a  pour  prïitcqi 
qu'on  bon  cliritien  ne  doit  jamais  résister  %ii  ma!  et  di»t,u 
contrairp,  courir  au  devant  de  lui  pour  être  glorifié  âenK 
Dieu.  (V.  les  textes  cités,  N"»  33  et  34.) 

L'infortunée  Pologne  est  comme  l'Eglise  catholique,  eUent 
veut  pas  [1011  plus  se  résigner  à  toutes  les  conséquences  des 
foi  ;  reudre  A  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  et  à  César  ce  qtntsii 
Oèsan— Icudrc  In  joue  droite,  quand  ou  l'a  frappée  sar  lu i«i 
gaucho,  et  offrir  eiicote  son  manteau,  quand  ou  a  déchirés 
robe  eu  lambeaux.  Bon  gré,  malgré,  la  Pologne  veut  éircii 
4t  indûpeiidaiite,  et  elle  inToque  dans  toutes  ses  prièmk 
Dieu  au  nom  duquel  elle  devrait  être  enchantée  de  se  nt 
MVir  son  indépcudanoe  et  sa  liberté. 

Dam  I«  moiBeDt  où  le  sang  généreux  des  martjrs  de  lit 

bwt4  ptfoou»  coule  à  flots  sur  les  champs  de  lNUaill^j^ 

n  OM^  d'oeil  rànaspectif  sar  le  râtfi  du  catiiolidVt 

^â         lac*^r«.  'Tojaas  si  ca  n'est  fas  sa  âgA* 

;■» te  fc^intîBK;  iadcpadHlc»  de  txfu^ 

US  fM  «  âivatioa  cnm  la  n^oa  «éak 

k  It  vcr*«.  0«  «t  «iMictt  en  d'à»  liC  i» 

«rt.v>^p»VavtaM  AénfcBe  ci  de  Ubênl&MA 

•M  A  UaK  4e  aaîw  s^eisiaK,  laa»  «  ^peta&ce  et  a«ii 


«ti|M<^«>  «r«E  fm  wsm.vt  fiwi^  ■.■!»■' {jlblib         , 


■ÉMk.««ari« 


V^»,  <>*;  «K  *js««Kâw  diKMFf..  m  pmâi  in*  lia 


549 

Les  ûnciens  Polonaip,  comme  tous  les  autres  Slaves,  vivaient 
dans  un  état  de  liberté  purement  dêmocrûtîque.  Ils  fureot 
convertis  an  christianisme  en  996.  Or,  déjà  cette  religion  n'é- 
tait plus  que  celle  des  despotes  et  des  dominatenrs  en  sous- 
ordre,  qui  n'obéissaient  plus  aux  prSlrea  que  pour  que  ceux-ci 
forçassent  le  peuple  de  leur  obéir.  En  devenant  cbrètienE,  les 
Polonais  devinrent  esclaves  avec  le  reslodel'EuropesoDiiaBa 
alors  à  la  féodalité.  Mais  on  ne  passe  pas  tout  d'un  coup, 
saus  réaction,  de  la  liberté  à  l'esclavage.  Moins  d'un  derai- 
siÈcle  après  leur  conversion  (103B),  les  paysans  égorgèrent 
les  seigneurs  et  les  prêtres,  renversèrent  les  églises  et  les 
cb&teaux,  et  abjurèreot  ieur  foi  nouvelle,  qui  s'était  identifiée 
avec  la  servitude. 

Ce  fut  leur  première  tentative  d'affranchissement,  tentative 
vaine  devant  le  système  féodal  sanctionne  par  le  christianisme 
ULcerdotal.  La  force,  comme  aujourd'hui,  eut  bientôt  raieon 
du  droit .  les  Polonais  rydeviorenl  rJirétiens  et  esrfaoes,  â 
l'exception  des  prêtres  et  d<s  seigneurs, qui  se  firent innexé- 
pfiblique  comme  celle  d'Amérique,  avec  des  blancs  au  lieu  de 
leurs  pour  ilotes. 

Voici  la  première  révolution  polonaise  étouffée  par  la  reli- 
fion  unie  à  la  tyrannie. 

Six  siècles  se  passent,  la  Pologne  se  développe  au  milieu 
de  nombreuses  perturbations  aristocratiques;  elle  sert  de 
rempart  à  l'Europe  contre  l'invasion]  de  s  peuples  du  Nord  et 
des  Musulmans  ;  sa  noblesse  est  chevaleresque;  mais  le  peu- 
ple ceste  esnlave!  le  calbolicisme  règne  en  mattre  absolu. 

Une  occn.sion  sans  pareille  se  présente,  sons  le  roi  Batori, 
vers  la  fin  dn  IG""  siècle,  de  réunir  à  la  Pologne  l'empire  de 
la  Moscovie  et  du  Nord,  que  ce  roi  illustre  par  son  talent,  sa 
totéiance,  disjiutait  au  czar  Ivau-le-Terrible.  Ivan  aux  abois 
«a  tourne  vers  le  Pape  et  Ui)  promet  de  soumettre  son  peu- 
ple à. l'E^giise  de  Rome, &  condition  qu'il  le  délivrera  do  son 
rival.  Le  Pape,  conséquent  avec  ses  principes,  ne  pouvait  s'oc- 
cuper du  salut  d'un  pruple  devant  le  salut  de  l'Ëglise  et  son 
><  de  Dations  pour  l'Eglise,  qui  a  la  prè- 
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tentiOD  d'être  la  natioD  nniverselle.  Le  Pape  chargea  ki]i' 
suites  de  la  négociation,  car  Batori  avait  admis  et  mêmepn* 
tégé  les  jésuites.  Uaffaire  fut  b&clée,  les  Polonais  se  sooiA' 
rent  humblement  et  passivement  aux  intentions  do  Pape,  Ah 
tori  fut  réduit  à  l'impuissance;  le  czar  délivré  se  moqua  ta 
jésuites  et  du  Pape,  et  la  Russie,  plus  puissante  que  jaaiiii 
continua  sa  carrière  ascendante. 

Ce  coup  funeste,  pçrté  par  le  catholicisme,  a  non-senteéNit 
frappé  sur  la  Pologne,  il  frappe  encore  de  tout  son  p<ndiNr 
l'Europe  entière. 

Les  jésuites  ne  pouvaient  manquer  de  faire  de  la  profir 
gande.  Le  père  Possevin,  déjà  engagé  dans  la  précédnli  * 
intrigue,  voulut  convertir  les  Lithuaniens  grecs  et  en  faire  te 
catholiques.  Oh  offrait  au  haut  clergé  et  aux  seigneurs  dltt- 
menses  avantages;  c'était  une  véritable  simonie  cléricale  et 
laïque, un  encan  de  consciences.  Lunion  fut  conclue  à Bom 
en  1595  ;  mais  on  ne  tint  pas  parole  aux  parties  engagées. 
Les  dupés  abjurèrent  en  protestant  Contre  les  persécutiom 
dont  ils  furent  l'objet.  On  ferma  leurs  temples,  on  exila lem 
prêtres,  on  dilapida  les  biens  de  leurs  églises,  on  ne  baptin 
plus  les  enfants,  on  ne  confessa  plus  les  mourants,  on  n'entern 
plus  les  morts,  on  exclut  les  vivants  des  fonctions  civiles.  Oi 
fut  une  véritable  excommunication,  conforme  aux  principes  di 
catholicisme.  Cette  persécution  facilita  aux  Russes  racqnifr 
tion  de  Eief  et  de  la  petite  Russie. 

C'est  ainsi  qu'un  jésuite,  soutenu  par  le  pape  Clément  YIIIi 
et  approuvé  par  le  roi  Sigismond ,  contribua  à  PagrandisA* 
ment  de  cet  empire  qui  menaçait  naguère  l'Europe  et  qn 
écrase  encore  l'infortunée  Pologne. 

En  1600,  Sigismond,  qui  était  prince  royal  de  Suède  et  ea 
même  temps  roi  de  Pologne,  perd  sa  couronne  héréditaire, 
parce  que  les  Suédois  luthériens  ne  veulent  pas  s'exposer  à 
Hntolérance  catholique  dont  les  jésuites  sont  les  agents  ma- 
chiavéliques. Il  en  résulte  une  guerre  longue  et  acharnée  en- 
tre les  deux  nations,  des.  discordes  religieuses  arrosées  de 
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sang  par  les  persécutions  théologiqueà  en  Pologne.  C'est  déjà 
OD  affaiblissement  en  même  temps  qu'une  calamité. 

Mais,  quelques  années  après,  le  même  Sigismond,  vainqu^r 
des  tyrans  de  Moscou,  refuse  pour  son  fils  le  trône  moscovite 
qoi  lui  est  offert,  parce  qu'il  exigeait,  avant  tout,  que  les 
Bosses  fissent  soumission  au  pape  et  aux  jésuites,  ce  que  les 
Bosses  ne  voulurent  point  accepter.  Ce  refus  impolitique  et 
dévotieux  laissa  monter  sur  le  trône  les  Romanoff  qui  domi- 
nent aujourd'hui  la  Pologne  ! 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 


Ce  que  verrimi  no0  enfants* 

Air:  De  la  petite  colombe. 

I. 

Apparaissez,  beaux  jours  qu'en  sa  détresse 
Le  pauvre  Pebple  invoque  en  frémissant. 
Et  de  l'espoir  la  voix  enchanteresse 
Endormira  les  douleurs  du  présent  ! 
Déjà  l'écho  répète  un  cri  de  gloire. 
Et  des  abus,  condamnés  sans  retour. 
Le  nom  lui  seul  appartient  à  l'histoire . .  • 
0  mes  enfants,  le  verrez-vous  un  jour? 


n. 


bis. 


Plus  de  combats,  bonnes  gens  que  nous  sommes, 
Nous  nous  aimons,  pourquoi  nous  égorger  ? 
Soyons  unis,  car  aujourd'hui  les  hommes 
N'ont  plus  de  rois  ni  de  dieux  à  venger. 
Pour  les  tyrans  la  guerre  était  féconde: 
Ils  ont  passé,  notre  loi;  c'est  l'amour. 
La  paix,  enfin,  doit  enric)iir  le  monde .... 
0  mes  enfants,  le  verrez-vous  un  jour  ? 
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m. 

Quand  les  tyrans  d'un  honteux  delspotismè  ■  fa 

Nd  potHrront  plus  toavrir  l'humanité,  'fl  IIb 

Vous  entendrez  le  glas  du  fanatisitoé,  lly 
Grâce  au  réveil  d'un  grand  siècle  irrité. 

Avant  de  croire  on  voudra  tout  conMtrô,  ■& 

Et  la  Science,  avec  Thabit  de  cour  IhL 

Reléguera  la  soutane  du  prêtre.                ^  m^ 

0  mes  en&nts,  lé  verrez-vous  un  jour?  \  |h 

IV.  ■'* 

On  soutiendra  Torphelin  et  la  veuve,  M^). 

Les  malheureux  courbés  sur  des  tombeaux, 

Sans  exiger  qu'ils  aient  fourni  leur  preuve 

D'hypocrisie,  en  bénissant  leurs  maux. 

Les  indigents,  qu'aujourd'hui  Ton  méprise. 

D'un  peu  d'appui  jouiront  à  leur  tour, 

Sans  dévouer  leur  famille  à  TEglise. 

0  mes  enfants,  le  verrez-vous  un  jour  ? 


I 


te. 


V. 


< 


Vous  le  verrez,  et  ma  voix  prophétique 

En  expirant  dira  ce  chant  d'espoir: 

Les  rois  s'en'  vont!  Place  à  la  République  ! 

Préparez-vous  à  la  bien  recevoir  ! 

Fils  de  la  Suisse,  à  l'abri  des  orages. 

Vous  grand!rez  dans  cet  heureux  séjottr. 

Car  l'avenir  est  pour  vouls  sans  nuages. 

Oui,  mes  enfants,  vous  le  verrez  un  jour!    i     ^' 


CliFOiilque» 

On  lit  dans  VOpinion  nationale  du  19  Avril  1863  : 

«  Le  Protestantisme  est  essentiellement  la  religton  dik 
liberté,  puisqu'il  accorde  à  l'homme  le  droit  et  le  devoir  à 
tout  examiner,  à  commencer  par  la  Bible.  Mais  l'eepift  èitt 
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a^le  a  saU  an  sm  d*iin  certaîo  protestantisme»  one  dém- 
wi  comparable  à  celle  que  lai  a  fait  éprouver  le  romanisme. 
pouvons  même,  sans  craindre  d'être  accusé  d'exagération, 
absolument  sur  la  même  ligue,  quant  aux  doctrines  po- 
et  sociales,  l'ultramontanisme  et  le  piétismé'pmssien. 
<m  XJn  de  ces  piétistes,  un  homme  célèbre  de  Tautre  côté  du 
lin,  un  magistrat  élevé  et  d'un  talent  hors  ligne,  M.  de  Ger- 
:li,  vient  de  prononcer  dans  une  réunion  de  la  Société  évan- 
liQue  de  Berlin,  un  discours,  ou,  si  Ton  veut,  un  sermon  qui 
rst  les  délices  de  nos  fieunilles  cléricales.  Nous  jugeons  utile 
su  reproduire  quelques  passages,  parce  que  les  doctrines 
posées  par  M.  de  Gerlach  sont  à  la  fois  celles  de  la  Gaeette 
■  Zcs  Croix,  qui  le  compte  parmi  ses  collaborateurs,  et  dé 
'entourage  du  roi  Guillaume. 

"«    Le  principe  de  Pautorité  divine  et  humaine  est  de  nos 
Jours  profondément  ébranlé,  a  dit  Téminent  magistrat.  L'im- 
piété a  pénétré  dans  chaque  ville,  dans  chaque  village,  dans 
d'innombrables  familles.  Le  panthéisme  ;  —  le  monde  est 
\  l^ieu!  —  l'athéisme;  —  il  n'y  a  point  de  Dieu  !  —  dressent 
^  partout  et  hardiment  la  tête.  L'homme  profondément 
^  ébranlé,  conspue  les  choses  saintes  et  ptace  aùdacieusement 
^  son  moi  sur  le  trône  de  l'autorité  et  sur  l'autel  même  de 
^  Dieu.  La  prédiction  du  serpent  s'accomplit.  Vous  serez  tous 
«  comme  des  dieux!  »  et  de  tous  côtés  se  déchaîne  la  luxure. 
^  C'est  en  des  termes  pareils  que  doivent  retentir,  commô 
*  l'appel  d*une  cloche,  le  nom  de  Dieu,  et  surtout  ces  mots: 
«  Royauté  par  la  grâce  de  Dieu  !  »  La  royauté  personnelle 
«  et  réelle  du  Dieu  vivant  et  la  royauté  de  lliomme  formée  à 
À  l^age  de  cette  royauté  de  Dieu  constituent  la  véritable  ori- 
«  gine  de  toutes  les  majestés  humaines,  le  noyau  intime,  la 
i  substance  vivante  et  permanente  de  la  royauté  par  la  gr&cô 
4^  de  Dieu. 

«  Le  droit  du  souverain  par  la  grâce  de  Dieu  est,  objecte- 
^  t-on,  en  opposition  flagrante  avec  les  autres  droits.  Aussi 
^  s'appelie-t-il  roi  par  la  grâce  de  Dieu!  son  droit  n'est  pas 
«  à  confondre  avec  celui  d'autres  autorités,  ou  répabilcalùcs 
«  ou  BecondaireS)  pas  même  avec  le  droit  du  père  de  fomilie  ! 
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•  Devant  le  droit  ro^al  tout  aatre  droit  doit  céder.  Ce  inl 
et  être  allant  ni  par  d'autres  opposés,  nipardabà 
■•  tés,  ni  par  des  Imditions,  uipar  des  conslilutions.tâitt 
-  des  serments.  Il  est  immuable:  aussi  toute  résistance, iatm 
<  on  active,  à  ce  droit  est-elie  coupable  et  injaste.  • 

H.  de  Gcrlicb  a  parfaitemeiit  raison  :  l'idée  de  la  Ëïidt 
absolue  et  de  la  rojauté  absolue  sont  essentiellemeol  liia 
l'une  à  l'aulre,  de  même  qu'elles  dérivent  l'une  de  l'auirt  Ll 
première  est  née  de  la  seconde,  en  Orient,  après  que  \% 
blisseraent  d'un  vaste  empire,  fondé  par  la  force  desam  ■ 
eot  donné  au  monde  le  spectacle  d'nn  despote  fuisaut  eiéott 
ses  volontés  irrésistibles  sur  une  immense  étendue  de  terra, 
du  sein  d'un  palais  magnifique  où  sa  majesté  toule-pnisuaU 
se  lenait  cachée  aux  regards  du  vulgaire.  Aujourd'hui  la  pre- 
mière paie  les  dettes  de  son  origine,  en  donnant  à  la  seconlt 
une  puissance  de  'vie  que  celle-ci  ne  peut  trouver  ea  ét- 
mémc.  Oui,  après  que  l'idée  de  la  divinité  absolue  eut  prénla 
dans  le  monde  occidental  par  le  fait  de  l 'ctablissemeDl  dt 
christianisme,  l'idée  de  la  royauté  absolue  subit  uue  tram- 
[ormation  complète,  qui  ne  la  rendit  que  plus  terrible  :  ce  dé- 
pouillant du  droit  de  la  force  brutale,  elle  se  présenta  iHa 
dn  droit  divin;  elle  s'imposa  aux  hommes  comme  l'imagïdt 
la  divinité  à  laquelle  ils  devaient  toute  obéissance  ;  et  à  co  li- 
tre elle  fit  sentir  son  oppression  jusqu'au  fond  des  liii» 
Espérons  que  nous  ne  tarderons  pas  à  être  délivrés  de  Kt 
deux  funestes  choses,  qui,  l'une  portant  l'autre,  ont  fait  smt 
frir  tant  de  maux  à  la  triste  humanité. 

Nous  apprenons  qae  les  personnes  domiciliées  à  Genênrt 
pratiquant  le  rite  grec  sont  sur  le  point  de  se  former  en  dU 
Fondation  et  de  demander  -k  l'Etat  la  concession  gratuite 
d'un  terrain  sur  lequel  elles  construiraient  une  chapelle  pw 
leur  culte.  Nous  verrons  toujours  avec  plaisir  s'accroître  le 
nombre  des  confessions  ou  des  sectes  religieuses  dans  QOtfl 
ville  ;  c'est  pour  nous  la  meilleure  garantie  contre  le  retnr 
à  rintolérance  du  passé. 


ril  im.  1'  Aiiiik  N'  U% 

LE 

iTIONALISTE 

3URNAT.  DES  LIBRES  PENSEURS 

le,  i|ae  cherches-tu  ?  —  La  vérité  !  —  Coisalle  la  raboo  1 


Ratêo7iàfiste  paraît  régulièrement  toutes  les'  semaines, 
c  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  c. 
rois  mois. —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
t.'  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rivé. 

niiriiéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes:  à  lioi 
rie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Càillef, 
3he%'elu,  —  chez  Rosset-Janin,  rue  de  la  Croix-  d'Or  et 
lu  Mont-Blanc,  —  et  chez  M"^®  Préaux,  rue  de  Grenus. 


AIRE  :  1"  De  la  chronologie  égyptienne.  —  2»  La  Morale 
onelle  (4«  article).  —  S'*  L'intolérance  catholique  a  perdu 
*ologne  (suite).  —  4»  Chronique. 


De  la  elti^onoIosi<c  égjptîenwke. 

îhronologie  de  TEcriture  Sainte  a  été  Tobjet  de  rtom-^ 
s  critiques  ;  plusieurs  érudits  ont  prouvé  qu'elle  était 
niable  avec  les  monuments  les  plus  authentiqués  de 
re.Les  apologistes  du  christianisme,  reconnaissant  toute 
rite  de  ce  genre  d'attaques,  ont  fait  tous  leurs  efforts' 
uvalider  les  témoignages  qui  leur  étdient  opposés  et 
édnire  autant  que  possible  la  durée  des  anciens  empi^ 
)nt  les  annales  remontent  bien  au-delà  de  Tépoquei  à 
:e  on  place  le  déluge  universel.  Or,  si  la  Bible  est  60n- 
e  d'erreur  sur  un  seul  point,  elle  perd  à  tout  jamais 
estige  d'œuvre  divine,  et  le  christianisme  qui  s^appoié 
tte  prétendue  révélation,  s'écroule  irrémlssiblemeot. 


Un  comprend  dune  riiitêrèt  capiial  <iiii  s'aliacbc  à  lasalBliuii 
d'uue  telle  question. 

C<2  sont  particulièrement  les  annales  égy|itieiine&  Joul'u- 
liquité  oppose  à  la  Bible  le  démenti  le  plus  énergique.  Aaiit. 
il  est  curieux  de  voir  quelle  ruse,  quelle  adresse  dèpliHailk 
écniains  evclésiastiques  pour  retoucher,  corriger,  amuf. 
bunleverser,  dépoi:er  l'iiisloire  d'Egypte,  atiu  de  la  EùntcA' 
corder,  de  gré  ou  de  fori;i',  avec  le  livre  [jar  excelleDC^K 
livre  qui,  œuvre  de  Dieu  lui-même,  doit  Être  regardé  cnaa 
parfait  jusque  daus  les  plus  petits  détails,  et  dont  11  aefB 
être  changé  ni  retranché  un  seul  iula,  tant  que  darenn(> 
ciel  et  la  terre....  La  découverte  magnifique  de  Cliampollin 
vint  jeter  un  nouveau  jour  sur  un  sujet  entouré  jusque-Ii^ 
tant  d'obscurités.  Les  savants  purent  déchiffrer  annoabf 
prodigieux  d'éciits  remontant  à  toutes  les  djiiastieG, i  W 
les  règnes;  l'Egypte  tout  entière  sortit  de  sou  tombeau aM 
depuis  quatorze  siècles,  et  viut  raconter  son  passé.  Ts-t'db 
nous  confirmer  les  récits  de  lii  Genèse,  retracer  lesérùr 
ments  si  exlraunliiiuircs  du  miuistèrc  de  Joseph  et  les  pi*^ 
ges  bien  plus  éclatants,  accomplis  par  Moî$e  et  Aaron,  iM 
dépeindre  les  dix  plaies  suivies  de  l'immense  calastroplit  t 
la  Mer  Rouge  ? 

Jusqu'ici,  les  égyptologues  n'ont  paa  trouvé  la  màiài 
mention  de  ces  faits  si  surprenants,  si  digues  d'être  trusBi 
à  la  postérité  :  plusieurs  d'entre  eux,  dans  le  louable  déwA 
venir  eu  aide  à  la  Bil)le,  se  permettent  d'indiquer  les  rif* 
et  à  peu  près  les  époques  où  loutcela  e.st  arrivé;  ilspbML 
par  exemple,  sous  le  roi  MéDêphtali  (de  la  19'  dyiuKtie)|U 
fuite  deti  Israélites  et  le  passage  do  la  Mer  Rouge;  m»» 
sont  là  de  pures  conjectures,  et  ils  n'ont  ejicore  irouT^  d* 
les  écritures  égyptiennes,  ni  les  no)ns,  ni  les  actiOB  illt- 
seph  et  de  Moïse. 

Quant  ù  la  chronologie,  nous  devons  signaler  un  l>s>^ 
d'autant  plus  imporlaiil  qu'il  émane  d'un  savant  qui  m  n^ 
i  lui-niËnie  ce  téniuignagu  ;  •  Cutliulique  prufondiiuMt  i* 
vuiucu  de  tout  ce  qu'miscignu  ma  rexigion,  je 
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LîYres  Saints,  je  m'incline  devant  leur  autorité,  et  je  crois  à 
llnspiration  divine  qui  les  a  dictés.  »  C'est  M.  Lenormant, 
êih  de  TtUustre  professeur  du  Collège  de  France,  qui,  dans 
deux  articles  très-intéressants,  publiés  par  la  Bevtie  brÙan" 
mig[He  (décembre  1862  et  mars  1863),  a  donné  l'analyse  des 
aaonuments  égyptiens  dû  Musée  de  Berlin.  Il  y  fixe  à  Vûii 
A730  avant  Tère  chrétienne,  la  fin  du  règne  de  Favant-derAier 
WÂ  de  la  troisième  dynastie,  de  Snéphron,  sous  lequel  fut 
Miécsuté  le  plus  ancien  des  tombeaux  transportés  à  Berlin. 
rM,  Lenormant  fait  à  ce  sujet  les  réflexions  suivantes  :  «  Ce 
qui  est  vraiment  écrasant  pour  rimagination,  c^est  de  trouver, 
trente-sept  siècles  avant  notre  ère,  la  civilisation  égyptienne 
«ttssi  complètement  organisée  qu'elle  Tétait  au  moment  de  la 
«oiiquête  des  Perses  ou  de  celle  des  Macédoniens,  avec  une 
physionomie  complètement  individuelle  et  toutes  les  marques 
tfune  longue  existence  antérieure.  » 
■■    «  Les  arts,  et  Vindustrie  sous  le  roi  Snéphron,  ne  sont  pas 
dans  l'enfance,  mais  ont  atteint  une  perfection  qui  dénote 
'  l'expérience  de  bien  des  siècles....   La  langue  égyptienne  est 
complètement  formée,  avec  ses  caractères  propres  et  séparés 
des  autres  idiomes  congénères.  L'écriture  hiéroglyphique  se 
montre  à  nous,  dès  ces  époques  prodigieusement  anciennes, 
avec  toute  la  complication  qu'elle  a  conservée  jusqu'au  dernier 
jour  de  son  existence  ;  et  une  telle  complication  suppose, 
avant  d'arriver  au  temps  où  le  phonétisme  vint  s'y  joindre 
aux  éléments  symbolique  et  figuratif,  deux  états  successifs 
qui,  pour  se  former  et  se  modifier,  ont  dû  réclamer  de  longs 
siècles,  un  premier  état  purement  figuratif  et  un  second  état 
ot  le  symbolisme  a  étendu  et  complété  ce  que  l'on  pouvait 
exprimer  avec  la  méthode  figurative.  Combien  de  générations 
et  de  siècles  écoulés  avant  la  date  ofk  a  été  exécuté  ce  monu- 
ment d'une  antiquité  si  surprenante!  » 

Voilà,  certes,  un  aveu  précieux,  et  Ton  doit  savoir  gré  à 
Fauteur  de  n'avoir  eu  en  vue,  dans  Vétude  de  la  science,  que 
la  science  elle-même,  et  d'avoir  proclamé  hautement  et  sin- 
cèrement le  résultat  de  ses  recherches,  sans  s'inquiéter  si  la 


thcolû^'ie  peut,  ou  aoii,  ^'l'ii  aucomuioiici'.  'r<julefuis,apTtil( 
savaiit  vient  le  ci'oyanl  qui  ^  i)réoccu)ie  de  l'effroi  qw  in 
telles  vérités  bistoiiques  vont  jeter  dans  ]q  tFoapeitu  ia 
fidèles,  et  dous  allons  voir  comment  il  calme  leurs  sciupii)«: 

•  Meus  la  Bible,  vont  mo  dire  quel(|ues  personnes  effrajM 
de  li^  hardiesse  de  ces  assertions  auxiucllea  le  public  n'eu])» 
encore  très-babilué,  et  qui  soiii  cepeudaiit  pour  Iti  sdcw 
des  vérilès  certaines  et  démmitrées;  niais  les  4004  aasui' 
quels  les  Livres  Saints  réduisent  le  temps  écoulé  entre  k 
création  de  l'iiomme  et  la  veuue  du  Christ  sur  la  terre^  b) 
2348  qu'ils  comptent  stulemeiit  depuis  le  déluge  juaiju'à  t'it- 
carualiou,  comment  les  failes-vuus  coucorder  avec  vosdoici 

égyptiennes? Je  respecte  les  Livres  Saints  olje  mu 

àrinspirationdivincquilesa  dictés.  Jetais  il  est  descUoseiqu 
ces  livres  ne  disent  pas,  et  que  seulement  les  uouiaiealateir) 
ont  cru  y  trouver;  ues  c)ioses-là,  et  la  èliranologie  e«t  di 
nombre,  je  ne  vois  rien  qui  m'oblige  £t  les  admettre  comot 
articles  de  foi,  et  quand  je  reocoulre  des  faits  positifs  qui  la 
démentent,  je  crois  plutôt  les  faits  que  les  plus  ingénicna 
combinaisons  des  commentateurs, 

<  Un  des  érudits  les  plus  éniinents  de  ce  siècle,  qot  HA 
en  même  temps  un  grand  chrétien,  Sylvestre  do  Ssû]'  wait 
coutume  de  dire  :  <  On  s'inqiiiiite  de  la  chronologie  bibli^ 
<  et  de  son  désaccord  avec  les  déeonvet'tes  de  la  .scieucemo- 
■  deriie  :  on  a  grand  tort,  car  il  n'y  a  pas.de  ctirunologie  biU^ 
%  qne.  >  —  Rien  n'est  plus  vrai  que  ce  mut,  et  los  uitlii^i<|ilB> 
devraient  l'avoir  toujours  présenta  la'  pensôe  en  s'«ccupBil 
des  histoires  primitives  de  Vhtimanjté.  La  ihronulogte  ii'ciidt, 
eu  effet,  que  là  où  se  recontrent  ses  éléments  réels,  là  oàllH 
possède  des  monuments  qui  conti'ôlent  l'e.\actituJe  d«iidyt 
fres.lfausmis  par  hs-  chronugiaidies,  et  surtout  où  l'ouico» 
naît  la  mesure  du  temps  eniplojia  par  le  peuple  dont  ils^ 
git  de  reconstituer  les  armalts.  Bien  de  pins  vague  pu  soi- 
inëme  que  le  mot  aimée  et  tDus  las. autres  mots  qui  désignai 
les  divisions  du  temps.  Il  y  a  eu  des  aani'es  de  30  joud 
d'antres  de  3  mois,  pids  des  années  lu;iaires  de  353  on  354 
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joui's,  des  anuécs  suluircs  vagues  de  3<J5  jours,  des  auiiées 
solairus  fixes  de  'd6Ô  jours  et  un  quart,  d^  années  da  365 
jours  5  heures  48  miuiites  4>f  secondes,  comme  celles  du  ca- 
lendrier grégoriei],  et  des  années  encore  plus  longaes,  comme 
étaient  les  aunées  inttrcalaireB  des  Grecs.  Les  différences 
de  ces  diverses  années,  lorsqu'on  opère  bdt  nne  longue  suitâ 
lie  siècles,  peuvent  produire  de  si  énormes  erreurs,  qn'il  est 
absolument  impossible  et  inulile  d'essayer  l'établissement 
d'une  chrouologje,  si  l'on  ne  possède  pus  le  premier  et  le 
plus  indispensûblÈ  étémeut  du  problème,  c'est-i-dire  la  no- 
tiou  des  nombres  qu'il  s'agit  d'examiner.  Cet  élément,  nous 
la  possédons  poui-  l'Egypte,  et  c'est  jtour  cela  qu'une  clirono- 
iogie  égyplieune  est  déjà  possible,  malgré  les  obscurités 
qu'elle  présente  encore,  et  qu'avec  les  progrès  de  la  science 
elle  deviendra,  dans  un  petit  nombre  d'années,  certaine  jus- 
mi'it  rorigiue  même  de  la  monarchie.  Mais,  en  revanche,  nous 
n'arons  et  nous  ji'aurons  jamais  uucuji  moyen  de  connsttre 
quelle  était  )a  durée  de  l'année  des  patriarches  aux  temps  de 
Uatliusalem,  de  Taré  ou  mt'me  d'Abraham.  Cela  étant,  la 
Bible  ne  saurait  être  opposèo  nus  annales  cgy))tiennes,  car  on 
ue  peut  pas  coDIredire  le  connu  et  le  certain  par  l'inconnu. 

•  Quaud  bien  même,  du  reste,  noua  parviendrions  à  déter- 
mjuei'  ta  mesure  exacte  des  années  au  moyen  desquelles  Moïse 
a  évalué  la  vie  des  premiers  ancêtres  du  peuple  hébreu,  nom 
n'aurions  toujours  pas  les  éléments  d'une  chronologie  bibli- 
que. Le  texte  hébraïque  suivi  par  saint  Jérôme  dans  la 
Vulgate,  cl  la  vei'siou  rfesSeptaulc,  ne  sont  pas  d'accord  pour 
l'intervalle  entre  le  déluge  et  ia  vocation  d'Abraham.  On  n'y 
trouve  ui  le  même  nombre  de  géuérations,  ni  le  même  chiffre 
d'uuiées,  et  cependant  l'un  et  l'autre  de  ces  textes  ont  une 
égale  valeur.  Il  faut  donc  admettre  que  le  onzième  chapitre  de 
la  Genèse  a  subi,  souii  la  main  des  copistes,  dans  la  suite  des 
siècles,  une  altération  profonde,  soit  une  interpolation  dans 
NU  cas,  soit  uu  relranchemenl  dans  l'autre.  Cette  altération 
dont  il  est  impossible  de  déterminer  la  nature,  n'a  pas  porté 
sur  des  choses  nécessaires  h  la  foi.  le  caractère  divin  du  texte 
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n'en  a  i>as  reça  d'atteinte,  mais  elle  empêche  tout  esprit  cri- 
tique d'y  chercher  une  base  à  la  chronologie.  Et  d*aineiin»éi 
moment  qu*nne  altération  y  est  nécessairement  constatée,  qâ 
oserait  affirmer  que  la  généalogie  d'Abraham  n'en  a  pas  sdi 
d'autres  également  graves  ?  (jne,  par  exemple,  des  scribes  isia- 
telligents  et  timorés  ne  Tauraient  pas  abrégée  vers  le  tenpi 
de  lacaptîvité  pour  en  foire  coïncider  les  données  aveccelia 
de  la  chronologie  traditionnelle  et  quelque  peu  mythique  de 
Babyloniens  sur  la  date  de  la  construction  de  la  Tour,  de  h 
dispersion  des  langues,  données  que  M.  Jules  Oppert  vieit 
de  retrouver  dans  les  inscriptions  cunéiformes  gravées  son 
Nabuchodonoscr ,  à  Toccasion  des  restaurations  faites  à  ee 
monument,  et  dont  les  chifïres  sont  identiques  à  ceux  do  teite 
hébraïque  de  la  Genèse  ?  » 

Ces  observations  méritent  d'être  discutées.  Une  prenûèn 
réflexion  se  présente  tout  d'abord,  c'est  que,  quand  la  sdcoee 
s'échappant  des  langes  où  elle  avait  été  emprisonnée  pen- 
dant le  moyen-âge,  fait  une  découverte  qui  contrarie  lesaflir- 
mations  de  la  Bible,  l'Eglise  s*émeut,  s'indigne,  crie  an  blas- 
phème, proteste  au  nom  de  rinfaillibilité  des  textes  sacrés (( 
condamne  les  téméraires  qui  osent  eu  contester  la  vérité 
absolue;  une  lutte  s'établit  entre  la  raison  et  la  foi;  pois  ar- 
rive un  moment  où  la  découverte  brille  d'une  telle  lumière 
qu*il  devient  impossible  d>n  nier  l'évidence;  alors  l'Eglise 
vaincue  dans  ce  combat  inégïOjSe  ravise,  et  ne  pouvant  avooer 
sa  défaite,  sous  peine  de  signer  son  arrêt  de  mort,  donne  ans 
textes  des  interprétations  forcées .  que  personne  josqoe-li 
n'avait  soupronnées,  nie  la  discordance  qu'elle  avait  commeoc^ 
par  prodamer,  déclare  les  Saintes  Ecritures  conformes  de  toai 
point  aux  résultats  scientifiques,  et  va  jusqu'à  assurer  qi^. 
bieu  loin  d  avoir  rien  à  craindre  des  déconvertes  m«v«1eTBe5. 
elle  y  trouve  une  nouvelle  con^écration.  et  que  les  auteur^il^ 
la  Bible«  en  devinant  une  science  parfaitement  inc*jD!n.e  i 
leur  époque,  nV>nt  pu  puiser  ces  connaissances  supèriei.re?  q* 
dans  l'inspiration  dirine  qui  éclairait  leur  esprit  et  guidait  lev 
phnne. 
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C^est  aiusi  que  TËgiise,  api*ès  avoir  condamné  Gallilée,  a 
£ni  par  concéder  qae  ce  pouvait  bien  être  la  Terre  qui  tour- 
nait autour  du  Soleil,  et  par  reconnaître  que  la  Bible  n^avait 
rien  de  contraire  .à  l'astronomie  moderne  ;  de  même  la  géolo- 
gie  ajant  assigné  aa.globe  terrestre  une  ancienneté  beaucoup 
plus  grande  que  celle  que  donne  la  Genèse,  le  clergé  jeta  les 
hauts-cris,  lança  des  malédictions  contre  cette  science  impie 
qui  osait  donner  un  démenti  à  Moïse,  puis  obligé  de  s*av6ner 
l'impossibilité  de  soutenir  cette  lutte  désespérée,  prit  le  parti 
de  torturer  les  textes  pour  en  changer  le  sens,  vit  dans  les 
^ours  de  la  création,  non  plus  des  révolutions  diurnes,  mais 
des  époques  d'une  longueur  indéfinie,  et  transforma  Moïse  en 
f^éologue  de  première  force,auquel  les  Cuvieret  les  Elie  de  Beau- 
mont  n'ont  rien  à  apprendre.  H  en  est  de  même  aujourd'hui  delà 
chronologie  :  jusqu'ici  tous  les  livres  d'histoire,  subissant  en 
quelque  sorte  la  consigne  ecclésiastique,  se  sont  conformés 
strictement  à  la  chronologie  biblique  ;  quand  on  lui  opposait 
les  annales  anciennes  remontant  à  une  antiquité  plus  reculée, 
les  apologistes  du  christianisme  en  récusaient  hautement  fau- 
torîté  ;  mais  aujourd'hui  ce  système  n'est  plus  soutenable  ;  les 
monuments  anciens  sont  tellement  nombreux,  tellement  au- 
thentiques, qu'il  faut  se  résigner  à  les  accepter  ;  c'est  alors 
qu'on  croit  tout  perdu,  que  vient  le  changement  de  tactique,  et 
qu'on  déclare  la  Bible  parfaitement  conciliable  avec  cette 
chronologie  pro/aw€  qu'on  avait  d'abord  repoussée  comme 
devant  entraîner  la  ruine  de  la  Bible. . .  N'est-il  pas  évident 
qu'un  livre  qu'on  ne  peut  défendre  que  par  de  tels  procédés, 
est  bien  vulnérable,  que  c'est  en  donner  une  bien  pauvre  idée 
que  d'y  trouver, à  volonté  et  suivant  les  besoins  de  la  cause, 
les  affirmations  les  plus  contradictoires,  qu'il  faut  que  ce  livre 
soit  bien  dépourvu  de  clarté  et  de  précision  pour  qu'on  puisse 
ainsi  lui  faire  dire  le  pour  et  le  contre,  et  qu'il  est  bien  peu 
digne  d'être  présenté  comme  l'œuvre  de  Dieu?. . . 

N'est-ce  pas  quelque  chose  d'étourdissant  que  d'entendre 
un  défenseur  de  la  Bible  déclarer  avec  aplomb  qu'i^  n'y  a  pas 
de  chronologie  biblique,  et  se  figurer  qu'il  suffit  de  proclamer 
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une  buiiD?  foU  cette  proposition  pour  qu'à  l'avenir  la  Iiiliin 
BuU  àl'abriiie  tautcs  les  objections  sur  la  uliron'ilogie.sanvè» 
ilp  toutes  1rs  contradictiou^  ?  Ou  comprendrai!  nue  parcilh 
(léfen^c  à  l'égard  d'un  ouvrage  qui  ne  coiiticudrait  atic*int 
d^li',  auciui  nom  liistiiiique,  par  exem^k'  du  <Caniïqtie  d«t 
cantiques.  Muis  l'auicurdu  Peiitateuque,  bien  loin  de  nonipur 
de  tbroDologie,  Attache  aui  dates  uu  soin  minutieux  :daiKlit 
cbapitfes  X  et  XI  de  ia  Gonèso,  on  établit  la  généalogie  det 
desceuUautii  de  Noé,  on  déleiroine  l'âge  auquel  chacuu  il'eni 
a  eu  des  eiirunls,  les  noms  de  ces  «ufaiit»,  la  duréo  de  ta  vit 
de  choque  patriarche  ;  il  y  a  donc  une  chronologie,  vraie  m 
thuiise,  c'est  là  la  i[U<?stton  ;  mais  les  prétentions  i^  l'cxacliludt 
chou oingi que  y  sont  mieux  marquées  ()iie  dans  aucun  liiTi 
liistorique.  Celle  chronologie  résulte  bien  des  textes  et  a'ti 
nullement  une  affaire  de  coninienlaleurs;et  ce  n'est  pas  se  li- 
vrera des  commentaires  ni  à  des  interprétations  arbitruni, 
que  de  se  borner  ù  additionner  les  nombres  donii^^  yat  K 
Gqcèse.  On  n'est  doue  pas  fondé  à  prétendre  qu'il  n'j  ifK 
do  chronologie  biblique,  et  Von  ne  peut,  sous  ce  vain  préleaU, 
ËQ  croire  dispensé  de  toute  iliscussion  sur  cette  jnuliéie.  Qh 
uâ  recourt-on  à  la  même  écbnppatuire,  quand  il  s'agit  in  >■■ 
1res  sciences,  et  que  ne  dit-on  aussi  :  il  n'y  a  pa.  dWroM- 
niic  bibliqui:,  il  n'y  a  pas  de  cosmologie  bililique,  il  n'y  a  pu 
(L'iùstuirc  biblique?  Par  là  ou  sauverait  toutes  les  bévues, liHiM 
tes  contradictions,  tout  ce  qui,  eu  un  mol,  est  vu  uppoEitiM 
ftïcc  \&  science.  Mais  tout  homme  qui  n'a  pas  un  parti  pii> 
4'^touffer  la  voi.i  de  la  raisuu,  ne  peut  su  contenter  d'au»! 
pitojal'ISE  excuses.  Un  auteur  a  bien  le  droit  de  ne  parier  id 
de  physique,  ui  de  cosmologie,  ni  de  cbi-onologie  :  niuis  s'^l  bb 
parle,  c'est  à  ses  risques  et  périls;  il  s'expose  à  être  diiOllA 
contredit;  et,  s'il  est  convaincu  d'erreur,  ou  nu  pourra  le  dé* 
Ijoudre  en  disant  qu'il  n'a  ni  physique,  ui  ctismolugic,  ni  his- 
toire, ou  qui!  n'avait  pas  pour  Lut  d'enseigner  ces  sv'iene» 
(ce  qu'on  dit  du  Dieu  de  la  Bible)  ;  quelles  qu'aient  pu  tin 
1^.  iikteutiuiis  de  i;i|l  auteur,  on  ne  peut  uîer  qu'd  ait  em 
Puuic  ui(  liumni^,  les  erreut»  peuvent  ^tta  QxcuEjtbk»i  tmn 
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humanum  est  ;  mais  Dieu  ne  peut  errer,  et  il  est  clair  comme 
le  jour  qu'une  oeuvre  convaincue  d'erreur  ne  peut  être  di- 
vine. 

MiRON. 

(La  suUe  au  prochain  nmnéro.) 


lia  morale  rationnel  le* 

^  {4*  article.) 

La  liberté  morale  éSt  le  fonds  du  rationalisme. 

,  Toutes  les  dissidences  qui  peuvent  séparer  les  rationalistes, 
soit  sur  le  problème  des  causes  premières,  soit  sur  la  nature 
de  rame  et  sur  ses  destinées  finales,  doivent  s'effacer  lorsqu'il 
s^agit  du  principe  de  la  liberté  morale. 

De  quelque  manière,  en  effet,  qu'on  entende  ces  difficiles 
questions,  qu'on  soit  spiritualiste  ou  matérialiste,  déiste  ou 
panthéiste  ou  athée,  dogmatique  ou  sceptique,  le  principe  de 
la  liberté  morale  s'impose  également  à  l'esprit  par  l'évidence 
d'intuition  et  par  le  raisonnement. 

Nous  nous  voyons,  nous  nous  sentons,  nous  nous  déclarons 
libres,  en  principe,  de  penser  et  d'agir  à  notre  gré,  dans  les 

limites  de  nos  forces  inteilectuelleset  physiques,  et  cela  alors 

« 

même  que  nous  cédons  à  un  penchant  réprouvé  par  la  raison 
ou  bien  à  une  violence  extérieure  ;  car  nous  clistinguons  très- 
nettement  notre  volonté  des  entraînements  qu'elle  subit  do 
gré  ou  de  force.  Entre  deux  impulsions  contraires  du  dehors 
ou  du  dedans,  je  peux  choisir.  Que  ce  choix  soit  judicieux  ou 
insensé,  il  ne  témoigne  pas  moins  de  ma  liberté  morale,  et  je 
m'en  reconnais  également  responsable;  pourvu  qu'il  ait  été 
fait  eu  connaissance  de  cause  et  avec  le  consentement  intime 
du  moi. 

S'agit-il  d'un  coiifiit  entre  la  passion  et  le  sentiment  du  de- 
voir? Si  le  devoir  est' sacrifié,  la  liberté  morale  s'était  déjà 
affernii^  par  la  lutte  qui  a  précéd<^  le  trioQ(ip(}e  de  la  pass¥)n; 
elle  s'affirme  encore  par  les  protestations  de  la  conscience 
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vaincue,  protestations  qui  trouvent  un  écho  <f  autant  plus  fart 
dans  la  conscience  publique  que  celles  du  coupable  ost  été 
plus  faibles. 

Ce  sont  In  dos  réalités,  antérieures  et  sapérieureff  k  tovte 
idéologie  théorique,  à  toute  doctrine  philosophique  oa  rei- 
gieuse  et,  surtout,  parfaitement  indépendantes  de  toute  hypo- 
thèse sur  Dieu,  sur  l'univers  et  sur  Tâme.  Que  l'on  parte  de 
laquelle  que  ce  soit  de  oes  doctrines  ou  de  ces  hypothèses,  b 
liberté  morale  demeure  un  fait  irrécusable,  existafit  par  soi, 
et  qu'il  suffit  de  constater  pour  qp'aucune  subtilité  et  qn'Mh 
cun  sophisme  ne  puisse  en  obscurcir  Tévidence. 

Il  n'y  aurait  donc  rien  de  plus  arbitraire  que  la  prétentiOH 
affichée  par  telle  ou  telle  école  d'être  seule  apte  à  enfurter 
ou  à  défendre  la  liberté  morale,  et  de  refuser  aux  autres  éflo- 
les  un  droit  semblable;  car  tous  les  systèmes  de  philosophie 
morale,  quelque  divergents  qu'ils  aient  été  entr'eux,  ont  è^k- 
ment  reconnu  quela  racine  de  notreactivité  est  en  nousetqteno» 
tre  faculté  de  vouloir  a  la  raison  pour  centre  de  gravité  etpoir 
guide.  Qu  ou  ait,  d'ailleurs,^distingué  ou  conf(  ndu  le  bien  ni- 
tériel  et  le  bien  moral,  séparé  ou  identifié  le  juste  etl\rti^« 
légitimé  ou  flétri  la  passion,  la  personnalité  humaine  n'eneoB- 
serve  pas  moins,  aux  yeux  de  tous,  son  caractère  autononf, 
les  mobiles  essentiels  et  le  principe  de  détermination  de  no» 
actes  moraux  restent,  de  Taveu  de  tous,  inhérents  à  cette  pff- 
sonnalité. 

La  divergence  entre  les  écoles  ne  surgit  que  lorsqu'il  fiurt 
déterminer  les  limites  de  la  liberté  morale,  la  diversité  et  11 
valeur  relative  de  nos  mobiles  d'action  ou  enfin  la  véritable 
nature  du  bi  n.  Nv  us  ne  voulons  pas  nier  l'importance  des 
débats  que  suscitent  ces  divers  points,  mais  il  importe  encore 
plus  de  constater  au  préalable  qu'il  y  a  accord  sur  le  Ail  fon- 
damental de  l'existence  de  la  liberté  morale. 

Cependant,  au  dire  do  bien  des  gens,  il  ne  serait  poinl  lo- 
gique d'admettre  ce  principe,  h  mofns  qu'on  no  croie  à  h 
spiritualité   de  J'âme.  «  Si  Thomme,  disent-ils,  ne  conteiMÛt 
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pas  deux  substances  l'esprit,  et  la  matière,  tous  ses  penchants 
teodraient  à.des  satisfactions  physiques,  et  la  raison,  synthèse 
des  organes,  ne  saurait  avoir  d'autre  mission  et  d*autte 
pouvoir  que  de  calculer  auquel  des  appétits  sensuels,  mis  en 
branle  par  les  objets  extérieurs,  il  faut  céder  tour  à  tour.  Il 
B'y'Aurait  donc  pas  d'autre  bien,  pour  l'homme^  que  le  bien 
des  organes,  des  passions,  des  sens.  Que  signifierait  dès  lors, 
ce  que  l'on  nomme  le  sentiment  mora\  la  conscience,  le  de- 
voir ? . . .  > 

Ces  critiques  sont  spécieuses;  mais  elles  n'ont  rien  de  so- 
lide. Il  ■  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  revenir  aux  considér 
rations  présentées  par  nous  jusqu'ici.  Que  la  raison  émane 
d'une  substance  à  part,  ou  qu'elle  soit  la  virtualité  intime  de 
rêtre  humain,  conçu  uuitairement,  elle  existe,  elle  est  intelli- 
gente, elle  aspire  au  bien  :  voilà  ce  qu'on  ne  saurait  mettre  en 
doute. 

Y  a-t-il  connexité  nécessaire  entre  ces  faits  et  une  sub- 
stance spirituelle?  —  Pour  le  démontrer,  il  faudrait  saisir  et 
analyser  cette  substance  à  l'état  pur,  en  quelque  sorte,  c'est- 
à-dire  séparée  de  l'organisme  à  Faide  duquel  elle  se  mani- 
feste. On  peut  observer  toutefois  que  les  animaux,  qui  pos- 
sèdent bien  évidemment  une  sorte  d'esprit,  n'ont  pourtant 
pas  la  liberté  morale,  comme  nous  la  comprenons  dans 
rhomrae.  Ce  mode  d^tre  ne  semble  donc  point  un  corollaire 
essentiel  de  l'esprit,  absolument  conçu.  En  voici  une  autre 
preuve.  Le  spiritualisme  définit  Dieu,  un  pur  esprit.  Or,  la  li- 
berté morale  consistant  dans  la  faculté  de  choisir  entre  les 
divers  motifs  qui  nous  engagent  à  agir  de  telle  ou  telle  façon, 
rien  de  pareil  ne  saurait  exister  en  Dieu.  La  diversité  et 
l'antagonisme  de  nos  mobiles  d'action,  le  travail  d'intelligence 
que  nous  faisons  pour  discerner  le  meilleur  parti  à  prendre, 
l'effort  de  raison  qu'il  nous  en  coûte  pour  triompher,  d'un 
entruinement  funeste,  tout,  jusqu'au  mérite  que  nous  avons  à 
ce  triomphe,  révèle  l'imperfeciiou  de  noire  nature.  Qu'y  a-t- 
il  là  d'applicable  à  l'Etre  suprême?  Étaut  parfait  et  tout-puis- 
sant, il  n'a  jamais  à  choisir,  à  hésiter,  à  lutter.  La  liberté  de 
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Dieu-Esprit  a  donc  encore  moins  de  rapport  arrec  cék  k 
rhommo  que  n^en  a  celle-ci  avec  l'instHict  plus  oa  moin  M- 
ligent  des  animaux. 

On  fait,  de  plus,  celte  objection  :  «  Le  déisme  peut  seul lé^ 
timer  et  expliquer  la  liberté  de  lliomme,  car  autrement,  tMl 
procède  d'une  aveugle  fatalité.  »  A  cela,  voici  ce  que  répooM 
les  panthéistes  :  «  Loin  d'être  favorable  à  la  liberté  nenll 
de  rhomme,  le  déisme  la  met  en  danger.  Dans  cette  ecmeof' 
lion,  rhomme  nous  apparaît  comme  un  composé  d'éléoMÉi 
dont  le  nombre,  la  destination  et  les  doses  relatives  oit  été 
prévus  et  mesurés  par  la  divine  volonté.  Une  relatioa  ■ 
étroite  de  cause  à  effet,  de  producteur  à  produit,  entre  II 
créateur  et  la  créature  ne  laisse  que  bien  peu  de  prise  èii 
liberté  d'action  et  à  Tautonomie  de  cette  dernière.  Partei,  m 

• 

contraire ,  de  Tunité  dans  la  vie  universelle.  Chaque  atdM^ 
chaque  molécule,  chaque  indi  viduaUté,  devient  une  nmyei- 
tation,  un  organe,  en  quelque  sorte,  de  TÊtre  infini  et  p(»sède, 
par  conséquent,  son  genne  de  spontanéité,  de  force,  ëi 
mouvement  propre.  Chaque  être,  depuis  le  minéral  Jmqil 
l'homme,  est  donc  bien  réellement  autonome,  ou  porte  en  In- 
méme  le  principe  et  la  loi  de  son  développement.  Dans  le  nî- 
iicral,  c'est  l'attraction  niullécuiaire,  dans  ranimai,  fiustinct, 
dans  rhomme,  la  raison,  c'est-à-dire,  une  force  ayant  conscieDCf 
d'elle-même  et  douée,  par  là,  de  liberté  morale. .  » 

Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  prononoer  entre  ces  sys- 
tèmes, car,  nous  le  répétons ,  la  liberté  morale  ne  procMe 
d'aucun  système.  Elle  est  un  des  attributs  éminents  dr 
rhomme  rationnel ,  au  même  titre  que  la  faculté  de  voir, 
d'entendre,  de  parler,  de  sentir,  etc.,  est  un  attribut  àt 
l'homme  physiologique. 

Il  faut  donc  s'attacher  inébranlablement  au  principe  de  II 
liberté  morale.  Il  est  la  pierre  angulaire  du  rationalisiBe. 
Proclamer  l'homme  libre  moralement,  c'est  dhre  quMl  ne  relére 
que  de  sa  raison,  et  que  cette  raison  contient  tout  ce  qui  eit 
nécessaire  à  lliomrae  peur  bien  vivre  et  pour  remplir  ses 
destinées  ;  e^cst  donc  l'airanolm' ,  d'un  seul  coup,  de  toefes 
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L  Ijiii  lyvauBies,  iutevnea  et  externes,  aâ3(qtt6lDe&  iB  a  été  et 
peut  être  soumisw  Si  la  raison^  iutelligeoce  et  amour  du 
Imo».  fçrme  le  gouvernement  uaturel  de  rhoœine  par  lui- 
jnèoie;  pottr<|aoi  subirait-il  le  joug  d'une  croyance  irration- 
wrila  ?  Toute  croyance  de  cet  ordre  est  une  atteinte  portée 
à  U  liberté  morale  et  en  implique  Ja  négation,  car  elle  sup- 
]^e  lai  raieon  incaiiabie  de  comprendre ,  par  ses  propres 
forées,  le  vrai  et  le  bien,  et  de  les  pratiquer.  La  liberté  morale 

^  est  donc  le  premier  fondement  de  la  libfeirté  de  conscience-. 

^  ]$Uer  est  aussi  celui  de  la>  liberté  politique.  Les  droits  du  ci- 
I^Qfeu  dAus  TËtat  ne  sont  que  la  oenséccationlégale  de  cent 
(i|ie> possède  la  raison,  sur  lMndi>'Qdu.  C'est  pourquoi  leader- 
mer  mot  du  progpès:  piolrtiqp»  est-il  le  gouvernement  de 
.  rhomme  par  lui  même,  le^  sdf  government  Autant  faut-il  en 
dire.  d0  la  liberté  civile^  de  la  liberté  économique,  de  touftes 
les.  libertés,  en  uiirmot. 


Paliofsne* 

(Suite.) 

Sous:Wiadî$$la8)IV  (:163âàtiaà8)>  lesexcès  de  la  noblesse 
polonaise  sur  les  Ck)saque9  et  le&violeaceB  inspirées  par  lejé^- 
suitîsme  pour  les  convertir  au:  rit^  romain,  finissent  par  enle- 
ver à:  ce  peuple  tout  droit  social,  en  dépit  dos  lois,  des  tral^ 
iése^  de  rhuntanitèi  Le  roi  Bat  on  avait  créé  les  Cosaques 
oûii>me  frères  des  Polonais  ot^a^'ait  fait  un  rempart  contre 
rinvasion  des. Moscovites,  des  Tartare&et des  Turcs; ilavait 
su: reap^ûtep leurs  droits  de  citoyens  etd^hommes;  mai9du 
moBieut  qii^ott.vauiut  leur  enlever  leur  droit  naturel  de  penser 
ei/dô  cvoire^  en'  les  réduisauoit  à  reselavaige^  en:  les  forçant  aux 
oorvéei^eti  leur  enlevant  rexercicedeieur  roligionet  en  les 
forçant  à  recevoir;  le^ulte  catholique  qu'ils  avaient  en  horreur, 
ils.  se  dounèrentaux  Russes,  ennemis  de  la  Pologne  et  de  la 
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papauté.  Les  Cosaqiies  se  vengent  cruellement  aujoiirdW 
des  fautes  et  des  crimes  de  l'ancienne  Pologne  jésoitique! 

8ur  vingt  millions  d'habitans,  la  Pologne  comptait  ak>n, 
au  moins,  huit  millions  de  partisans  de  confessions  retigiei- 
ses  anti-catholiques.  Les  persécutions  aliénèrent  profondé- 
ment les  dissidents.  Les  jésuites,  parleur  influence,  avneitt 
Ml»ha,\m\r  les  ariens  ou  anti-trinitaire8'(lQ6S),  Les  troaUcs, 
répuisement  et  la  ruine  qui  résultèrent  de  ces  mesures  inqv- 
sitoriales,  furent  tciTibles. 

Bientôt  les  protestants  enrent  leur  tour;  l'intolérance  ei- 
tholique  les  avait  exclus  des  emplois  publics  et  cette  intolé- 
rance fut  sanctionnée  par  les  lois  (1733).  I^  tyrannie  légile, 
la  pir^  des  tyrannies,  pesa  sur  quiconque  ne  recevait  pas  tmt 
soumission  les  prescriptions  du  Saint-Siège. 

Cette  iniquité  sociale  provoqua  Tattention  des  puisHUKS 
qui  convoitaient  la  Pologne.  Catherine  II,  jouant  la  comédie, 
rappelle  les  Polonais  au  maintien  de  leurs  lois  foudamenUhi 
et  à  la  tolérancel  Le  roi  de  Prusse,  autre  comédien  pbiloN- 
phe,  non  moins  avide  que  Catherine,  se  fait  défensev  en 
droits  de  Vhumanité  et  de  lu  liberté  illimitée  de  religion.  Mi- 
rie-Thérèse,  impératrice  d'Autriche,  poussée  par  son  fils  Jo- 
seph, le  philosophe,  se  joint  à  ses  collègues  courounés.  Les 
dissidents  se  confédèrent  (1769),  et  mettent  leurs  droits  et 
leurs  libertés  sous  la  protection  de  la  Russie!.  . . 

Attentive  à  la  querelle,  Rome  s'opposa  à  ce  que  rhumanitê 
et  la  justice  reprissent  leurs  droits.  Les  évêques  furent  cbrriés 
de  se  sacrifier  à  la  cause  de  Dieu  et  d'employer  au  besoin  les 
menaces,  les  censures  et  les  punitions  corporelles.  C'était  iw* 
loir  la  perte  de  la  Pologne,  ce  qui  ne  tarda  \ms  à  se  réaliser. 

La  Russie  préluda  à  cet  acte  de  brigandage,  par  la  vidatioi 
du  territoire  de  Cracovie,  où  elle  fit  arrêter  les  évéques  et  Ici 
sénateurs  soumis  à  l'influence  du  nonce  pontifical.  Cet  évé- 
nement amena  un  traité  de  conciliatiou  entre  la  Pologne  cc 
les  cours  protestantes;  mais  Clément  ]fIII  protesta  ooBtit 
le  retour  à  la  tolérance  et  favorisa  de  nouvelles  confédén- 
tions,pour  défendre  les  droits  de  la  Vierge^  cL  V€nfa»^Jèm^ 
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du  Saint-Sêéffe*  Les  Russes  s'emparèreot  de  GracoYie  après 
un  massacre  affreux  (1^71),  tandis  que  le  roi  de  Prusse  enle- 
vait à  la  Grande-Pologne  son  or  et  ses  filles. 

Chose  lemarquablc  !  dans  les  luttes  de  chrétiens  à  chré- 
tiens, les  catholique^  persécutés  à  leur  tour,  ne  trouvèrent 
d'asile  inviolable  que  chez  les  Turcs!...  Bientôt  il  ne  resta 
pins  au  Confédérés  de  Bar  (1772),  que  la  liberté  de  protes- 
ter contre  le  premier  démembrement  de  la  Pologne  et  de 
se  mettre  sous  la  protection  de  la  sércuissime  Porte-Otto- 
mane!... La  république  de  Pologne  avait  cessé  d'exister. 

(La  fin  an  prochain*  numéro.) 


Cltronlque. 

Ou  parle  beaucoup  d*un  sennon  véhément  qu'aurait  tait 
contre  le  rationalisme  Tun  des  pasteurs  les  plus  éloquents  de 
l'Eglise  nationale.  Il  aurait  prouvé  Timpuissance  des  nou- 
.  velles  idées  à  renverser  la  foi  chrétienne,  eu  montrant  que 
jusqu'ici  cette  foi  n'a  pas  été  renversée  et  qu'elle  est  encore 
debout. 

A  ce  sujet,  nous  poserons  un  problème  :  Etant  donné 
rémoi  causé  dans  le  camp  orthodoxe  par  l'apparition  du 
nationaliste,  journal  qui  ne  reçoit  aucune  subvention  gou- 
vernementale, on  demande  combien  de  temps  durerait  le  chris- 
tianisme, si  ses  adversaires  possédaient  la  moitié  de  la  liste 
civUe  dont  il  dispose  ? 

L'éloquent  pasteur  dont  il  s  agit  voudrait-il  prendre  Tiui- 
tiative,  dans  le  sein  de  la  vénérable  compagnie,  d'une  propo- 
sition qui  rendrait  les  armes  égales  ? 


Une  brochure  très-remarquable  vient  de  paraître  à  la  li- 
brairie Cherbulicz.  Elle  est  intitulée  :  Lettre  d\m  campa- 
ifnard  aux  pasteurs  de  l'Eglise  reformée.  Dès  les  premiers 
jours  il  n'était  plus  possible  de  s'en  procurer  un  seul  exem- 
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plaii-e.  Nous  avons  été  plus  heureux  (^ue  blea  d'aatroi,  fK 
uotts  aurons  soin  de  faire  part  à  nos  Tecteurs  de  notre  boue 
fortune. 


Les  mira.gi.es  d'un  zolaye.  «  On  p{|krle  beaucoup,  dit  b 
Monde,  de  la  guérison  miraculeuse  d'une  jeuue  aveugle  très- 
connue  par  sa  piété,  guérison  qui  serait  due  à  rinteroessioo 
du  zouave  Gucrin,  martyr  de  Castelfidardo.  Notre  correspon- 
dant déclare  vouloir  attendre  les  premiers  jugements  de  Taa- 
torité  ecclésiastique  pour  nous  donner  les  détails  de  cet  érè- 
nement.  «  Que  si  Dieu,  dit-il,  se  manifeste  ainsi  en  faveur  de 
«  Tarmce  pontificale,  c'est  la  justification  la  plus  éclaunte 
«  de  Tutilité  d'une  défense  que  nos  enr.emis  n'ont  pas  été  la 
«  seuls  à  critiquer  ;  c'est  la  confirmation  de  ce  que  nousivou 
<:  si  souvent  répété  :  La  défaite  de  Castelfidardo  a  Hé  wieàÊ 
<  vktoires  deVEgliaeau  XIX^  siècle.  > 


La  cour  d'assises  de  Cagliari  (Italie)  vient  de  condamner  i 
trois  mois  de  prison  et  à  cinq  cents  francs  d^aniendc  le  méde- 
cin-chirurgien Angine,  pour  quelques  propositions  erroDées(?) 
sur  les  blessures  et  la  mort  du  Christ,  qu'il  avait  dévelop- 
pées dans  une  thèse  de  chirurgie.  (La  PcUrie.) 

Il  est  probable  que  la  thèse  de  ce*  brave  jeuue  homme 
exprimait  une  chose  qui  frappe  quiconque  veut  bien  v 
réfléchir,  à  savoir  que  les  blessures  du  crucifîenient  n'étaient 
pas  capables  de  luire  mourir  Jésus  en  neuf  heures,  et  qneptf 
conséquent  il  a  été  détaché  de  la  croix  dans  un  état  de  mort 
apparente  seulement,  ce  qui  a  rendu  sa  résurrection  siugoliê' 
renient  facile  et  pas  du  tout  miraculeuse.  Mais  il  parait  qo*ei 
Italie,  connue  en  bien  d'autres  lieux  encore,  toute  vérité D*est 
pas  bonne  à  dire,  et  que  celui-là  est  un  grand  scélérat,  qm 
donne  do  la  lumit-ro  à  ceux  qui  ont  une  longue  habitude  d« 
ténèbres. 


Uip.  Kanetart.  If«r 


s  lai  1863.  2*  Année.  N*  43. 

LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Homme,  (pie  cherches-(a? —  La  vérité  1  —  Gonsolte  U  raison! 

Le  RaùUmàliste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines, 
au  prix  de:, 6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois;  —  1  fr.  50  c 
pour  trois  mois. —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
(diez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

'  Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes:  à  la 
Xibrairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Caille, 
place  Chevelu,  —  chez  Bosset-Janin,  rue  de  la  Croix- d'Or  et 
place  du  Mont-Blanc,  —  et  chez  M"^®  Préaux,  rue  de  Grenus. 


SOMMAIKE  :  !•  De  la  chronologie  égyptienne  (suite  et  fin).  — 
2r  La  Morale  rationelle  (5*  article).  —  S«  L'intolérance  ca- 
tholique a  perdu  la  Sologne  (suite  et  fin).  —  4»  Chronique. 


Ile  la  ehronolosle  ésyptleniie. 

(Suite  et  fin.) 

Examinons  en  détail  les  arguments  de  M.  Lenormant 
10  Kous  ne  savons  pas,  dit-il,  quel  est  le  laps  de  temps  que 
désigne  la  Bible  par  le  mot  année, — ^Yoilà  un  singulier  scrupule. 
Pourquoi  supposer  qu^un  auteur,  quand  il  se  sert  d^un  mot 
aanel^  n*y  attache  pas  le  même  sens  que  tout  le  monde  ? 
Ne  doit-on  pas  admettre  qu'il  a  écrit  pour  être  compris  de 
ses  lecteurs  ?  Chez  tous  les  peuples,  un  des  mots  les  plus 
fréquemment  employés,  est  celui  qui  sert  à  désigner  Tannée, 
c'est-à-dire  le  temps  que  met  la  Terre  à  parcourûr  son  orbite 
autour  du  Soleil.  Sans  doute,  la  durée  de  Tannée  a  vaiié  à 
cause  de  Timperfection  des  notions  astronomiques  aux  diffé- 


572 

rentes  époques  ;  mais  ces  yaijatioDS  ne  se  sont  exercées  que 
dans  des  limites  assez  étroites  :  les  hommes  les  plus  igno- 
rants  en  astronomie  comptaient  Tannée  par  le  retour  des  sai- 
sons, d'un  printemps  à  l'autre  ou  d'un  hiver  à  l'aatre;  tou 
remarquaient  que  le  Soleil  descendait  progressîveoiept  m 
hiver,  jusqu'à  un  maximum  d^abaissemeut,  puis  reprenait  sa 
marche  ascensionnelle  et  redescendait  au  même  4wé  ^ 
on  Tavait  vu  Thiver  précédent,  et  ainsi  de  suite  ;  c'était  là  leor 
année,  bien  qu'ils  ne  pussent  en  calculer  la  durée  avec  la  même 
précision  que  le  Bureau  des  Longitudes. —  Il  yaeu^nousditHOO, 
des  années  de  30  jours,  de  3  mois,  etc.  Nous  avouons  ne  pas 
connaître  de  peuple  qui  ait  fait  usage  de  telles  années.  Mais 
admettons-les  avec  M.  Lenormant.  Qu'y  gagnera-t-0?  Dana 
un  écrit  composé  à  une  époque  où  les  années  de  30  joun, 
par  exemple,  étaient  en  usage,  on  ne  parviendra  i  compnft' 
dre  le  texte  qu'eu  sachant  que  le  mot  amiée  désigne  un  lapi 
de  30  jours  ;  une  fois  cette  clef  obtenue,  toutes  les  indicatkmi 
données  par  cet  auteur  seront  concordantes,  et  quand  il  pi^ 
lera  d'une  durée  supputée  en  années,  on  saura  ce  qa'il  veot 
dire,  puisqu'il  n'y  aura  qu'à  multiplier  30  jours  par  le  Dombre 
de  ces  années.  Mais  ce  qui  est  tout-à»fait  inadmissible,  e*eit 
qu'un  auteur,  dans  un  même  ouvrage,  emploie  le  même  mot 
dans  des  sens  différents,  et  désigne  par  le  mot  anytée,  taotdt 
une  de  nos  années  solaires,  tantôt  la  durée  de  30  jours,  tan* 
tôt  celle  de  3  mois,  et  cela  sans  que  rien  avertisse  le  lectem* 
de  ces  changements  de  signification.  Un  tel  auteur  mériterait 
le  reproche  d'avoir  introduit,  comme  à  plaisir,  la  confiisk» 
pour  égarer  le  lecteur  et  brouiller  les  événements.  Or, 
dans  le  Pentateuque,  il  y  a  une  foule  de  passages  où  le  mot 
<mnée  est  évidemment  pris  dans  le  sens  usuel.  Par  exemple, 
dans  l'institution  du  Jubilé  (Lévit.  XXV),  il  est  dit  :  «  VoiiSBè- 
merez  vos  champs  six  ans  de  suite,  et  vous  taillerez  votre  vigaa 
et  en  recueillerez  le  fruit  durant  six  ans  ;  mais  la  septième  année, 
ce  sera  le  sabbat  de  la  terre,  consacré  à  l'honneur  du  repos 
du  Seigneur;  vous  ne  sèmerez  point  votre  champ  et  vonsna 
taillerez  point  votre  vigne.  »  Il  est  dit  aussi  qu'on  doit  oomp^ 
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~  ter  sept  semaittes  d'années,  c'est-à-dire  sept  fois  sept  qui  fonit 

V  jAtoat  quarante-neuf  ans,  et  qu'on  doit  sanctifier  la  cinquan- 

•  fième  année  qui  est  Tannée  du  jubilé,  où  chaque  famille  rentre 

dans  ses  biens,  etc.  Depuis  le  déluge  jusqu'à  la  promulgation 

"■   éelsL  loi,  lés  récits  s'enchaînent  de  manière  qu'il  est  impossible 

!"  d0 -fixer  une  époque  oh  le  sens  du  mot  année  aurait  changé. 

^^  ^éme  dans  le  récit  des  événements  qui  suivirent  le  déluge, 

^  le  narrateur,  en  précisant  l'âge  où  chaque  patriarche  a  eu  des 

en&nts,  a  pris  le  mot  année  dans  le  sens  usuel,  puisque  ces 

âges  sont  de  29  à  35  ans  (d'Arphaxad  à  Tharé,  père  d'Abra- 

-  Uni),  que  ces  âges  sont  bien  ceux  où  les  hommes  de  nos  jours 

ont  le  plus  souvent  des.  enfants,  et  qu'on  ne  peut,  pour  ces 

récits,  supposer  une  année  plus  courte. 

lia  supposition  de  brèves  années  est  donc  chimérique.  Et 
4nand  même  elle  serait  fondée,  les  textes  sacrés,  au  lieu  dy 
gagner,  j  perdraient,  puisque  le  temps  beaucoup  trop  court,' 
assigné  par  la  Bible  à  l'intervalle  qui  s'est  écoulé  depuis  le 
déluge  jusqu'à  la  fondation  des  premiers  empires  et  jusqu'aux 
événements  dont  la  date  est  parfaitement  connue  et  incontes- 
tée, se  trouverait  considérablement  réduit,  ce  qui  ne  ferait 
qu'accroître  la  divergence  de  la  Bible  avec  les  annales  égyp-' 
tiennes.  —  Quant  aux  années  plus  longues^  M.  Lenôrmant  ne' 
cite  que  les  années  intercalaires  des  Grecs  ;  c'étaient,  oomm^ 
le  mot  l'indique,  des  années  augmentées  de  quelques  jours  pour' 
compenser  les  années  trop  brèves  et  se  retrouver  d'accord  avec 
le  retour  du  Soleil  au  même  pointdu  ciel  :  il  y  avait  de  temps 
en  temps  une  année  intercalaire  (comme  nous  avons  encore 
nos  années  bissextiles);  mais  il  n'y  eut  jamais  une  série,  soit 
d'années  intercalaires,  ce  qui  serait  un  non-sens,  soit  d'années 
plus  longues  que  la  révolution  annuelle  de  la  Terre. 

Les  annales  juives  et  égyptiennes  s'accordent  sur  un  événe-' 
ment  qui  peut  servir  de  point  de  repère,  c'est  la  défaite  de 
Baboam,  roi  de  Juda,  et  la  prise  de  Jérusalem  par  Sésac, 
roi  d'Egj»pte,  en  947  avant  l'ère  vulgaire.  Du  déluge  à  cet 
événement,  l'intervalle,  d'après  la  Bible,  est  égal  à  la  différence' 
entre  2848  et  947,  c'est-à-dire  1441  ans.  Or,  d'après  M. 
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rentes  époques  ;  mais  ces  variations  ne  se  ^ 
dans  des  limites  assez  étroites  :  les  hor 
rants  en  astronomie  comptaient  Tanné 
sons,  d'un  printemps  à  l'autre  ou  ^" 
remarquaient  que  le  Soleil  dey 
hiver,  jusqu'à  un  maximum  dV 
marche  ascensionnelle  et  rr 
on  Tavait  vu  Thiver  précéd' 
année,  bien  qu'ils  ne  puBF 
précisiou  queleBurear 
des  années  deSO  jo' 
connaître  de  peap* 

admettons-les  f  ^  ^i*« 

un  écrit  conn'^  -^-m  ***^^^'^ 

pw  exempV  •  ''''*^  ^"  ^^^  d'Egypte  (b*   -|è» 

lire  le  te*  ..>t\nent  être  initié  aux  connaisse    M 

de  80  '  '    '•  ^^^^"^  us^iee  des  mesures  de  temps  eniP^  m 

donn'       -   -"  >^'-^*-r  ^■'iî'  l»?ur  année  était  réglée  dapti^     - 
1er       %.>  w8ci.:s  f:  ào<  obsc-rvatioiis  régulières;  il  serwt^'^ 
f       ^^ .  .u-  i.^i-aîjombiibîo  que  dans  ses  écrits,  où  il  reirt?' 
,^  % . i.N:iiioL:5  lic>  à  l'iiisioirede  l'Egypte,  il  n*eùtpaseOl' 
..Mv  '  .aii»l>>\cr  Ivf  mc:aes  mesures,  et  qu'écrivant  povk& 
^...*  i-»  ji\A\*i:j  i\is>é  toute  Seur  vie  en  Egypte,  il  se  H 
...AS  .io  ioL^uer  au  mo;  aim^i-  un  sens  tout  diffèrent  de  otai 


.v»« 


(  Wk        %^<JLa«      l\^.l»«l. 


,v  v*ii  iO  vr^>iiu;  des  dif  erenoes  qui  se  troarent  entre  II 
v,vc  'ic^:vu  >v;.\:  jar  '.a  V^lriie,  e:  la  versSon  des  Septaitt 
\i%..N  àc^^:>  ^liiii  es:-c::  £-T:rl5i.  pv^nr  jviljér  les  enfin 
^.,*-  ;v:*:e:iiie  U'-  ^'-vrice.  à  rvLX*:irir  iu\  irs^iscaions^Sif- 
,'oo:-j»  N^u*'.  ^■Ji^.Nj'i  i?  liiTiir  il  ;.'.'::i  4:;  lirs  de  («reikireci 
.i\'  «i.^«  %v(  u  >ic«.tT--  >;!'<£'«* jz  r>.»^  ^£4.4^ .  p*c*iÂr  jc  dscslpcr» 
^  'w\o^-^:  .ù  ;rji.".^.;..::  if  r»-rf,-.s  ir  n  Millr-  on  c*ilede 
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Irie  ;  c'est  rorigîna)  qui  h\i  foi  en  matière 

^^i    que  Juifs  et  chrétiens  vénèrent  comme 

^e  Yulgate  ou  traduction  de  saint  Jérôme 

a  adoptée,  le  concile  de  Trente  ayant 

"^r  aucune  autre,  et  ayant  déclaré 

^e  à  celle  de  Toriginal  (1).  Peu 

'cs  se  soient  écartés  du  texte 

iuction  laisse  subsister  le 

'a  pu  avoir  pour  résultat 

trouvaient.  D'ailleurs, 

difficultés  chronolo- 

1  effet,  les  manus- 

^•laiite,  donnent  pour 

o  ;  cl  1  ère  vulgaire,  3312  ans  suivant 

.  >  suivant  les  autres.  Cet  intervalle  serait  en- 

'^     ^^sufBsant  en  présence  d'un  monument  qui  date 

_     *ûs  avant  J.-C,  et  qui  'suppose  bien  des  siècfes  an- 

^  >  pendant  lesquels  Thumanité  s'est  élevée  graduelle* 

*  ^  Uétat  rudimentaire  à  une  civilisation  très-avancée. 

^  «8  textes  ont  été  altérés...  —  Cest  là  une  iCffîrmatîon 

Àent gratuite;  on  ne  fournit  aucun  indice  à  l'appui;  on 

Iko  ni  l'époque,  ni  les  circonstances  de  cette  prétendue 

Heation.  On  l'affirme,  uniquement  parce  qu'on  est  gêné 

lés  textes.  Mais,  nous  le  demandons  aux  apologistes  eux- 

liéf,  quel  est  l'ouvrage  pour  lequel  on  se  contenterait 

m  semblable  justification  f  Nous  ne  pouvons  juger  les  au- 

f  anciens  que  par  les  textes  qui  nous  sont  parvenus  ;  et 

dd  tons  les  manuscrits  sont  conformes  entre  eux ,  quand 

0  auteur  digne  de  foi  ne  mentionne  d'attentat  contre 
égAié  du  texte,  quand  la  critique  n'y  découvre  aucune 
6  dUtération,  quand  les  passages  ne  présentent  aucune 

1  Hoc  vulgata  in  pvblicis  lectionibus,  diapuiaUonibus,  prœdi- 
mihu  et  tû^pùsitiombus  pro  aufhenHcâ  habeaturj  et  nemo  iUam 
■rv  fnovw  pratextu  audeat  vel  praatmutt.  (ConcU,  Tridenti- 


Lenormaiit,  nous  avons  un  éyénement  bien  attesté  pu  \s 
aDDUles  égyptiennes,  dont  h  date  reniaote  à  3730  aas  ataui 
J.-C,  c'esl-à-dire  k  27SI3  aus  avant  lu  défaite  de  BoboaiD,  pu  , 
cODSéqueiit  1342  aus  avant  réputjue  où  la  Bible  place  le  if 
luge.  Ce  déficit  duil  être  augmenté  du  temps  immuDse  qui* 
dû  s'écouler  depuis  la  formation  des  premières  bodètci  In- 
maines  jusqu'à  ce  que  les  Egyptiens  soient  parvenus  i  a 
degré  de  civilisation  que  supposent  des  monuments  mttgniG- 
quea  comme  celui  dont  il  s'agit,  et  qui  date  de  3730  ui 
aïant  J.-C.  Pour  combler  un  tel  déficit,  il  ne  suffirait  pu 
d'années  intercalaires,  ni  même  de  doubles  années  de  730 
jours. 

Enfin  El  Ion  regarde  Moïse  comme  l'auteur  du  PeUi- 
Icuque,  il  faudra  admettre  que  ce  iégislateur,  ayant  été  tim 
comme  le  t!s  adoptif  de  la  fille  du  roi  d'Egypte  (Eiode,!!; 
ajant  dû  par  conséqnent  Être  initié  aux  connaisï^ancat ta 
Egyptiens,  a  du  faire  usage  des  mesures  de  temps  emploféa 
chez  eus,  et  savoir  que  leur  année  était  réglée  d'après  to> 
calculs  positifs  et  des  observations  régulières  ;  il  serait  dOK 
tout  à  fait  invraisemblable  quo  dons  ses  écrits,  où  il  reln{ail 
des  événements  liés  à  Tbistoire  de  l'Egypte,  il  n'ebt  pntet 
tinué  à  employer  les  mêmes  mesnres,  et  qu'écrivaut  pou  te 
gens  qui  avaient  passé  toute  leur  vie  en  Egypte,  il  s*  tt 
avisé  de  donner  au  mot  année  un  sens  tout  différent  deod» 
qui  leur  était  connu. 

2°  On  se  prévaut  des  différences  qui  se  trouvent  entRtl 
texte  hébreu  suivi  par  la  Vuigate,  et  la  version  des  SepUBia 
Mais  depuis  quand  est-on  autorisé,  pour  pallier  les  ertflon 
que  renferme  un  ouvrage,  à  recourir  aux  traductions  ?5ip- 
posons  qu'il  s'agisse  de  Tacite  et  qu'on  ait  lieu  de  prendrtv 
défaut  cet  historien:  sera-t-on  bien  venu  ,  pour  le  disculper, 
à  invoquer  la  Iruduulinn  de  Dureau  de  la  Malle  ou  celle  de 
Paockoucke?  Une  traduction  ne  peut  jamais  avoir  la  »èM 
autorité  que  l'original.  Ici  il  s'agit  de  la  Bible,  telle  qB'eDe 
nous  vient  des  auteurs  qu'on  dit  inspirés,  et  natlemuil  de 
l'œuvre  abandonnée,  oomme  purement  humaine^ 
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lielléolstes  d'Alexandrie  ;  c'est  rorigîna)  qui  foit  foi  en  matière 
"dé  dogme,  c'est  lui  que  Juifs  et  chrétiens  vénèrent  comme 
IMuroIo  divine  ;  c'est  la  Yulgate  ou  traduction  de  saint  Jérôme 
é^M  l^glise  catholique  a  adoptée,  le  concile  de  Trente  ayant 
même  interdit  d'en  alléguer  aucune  autre,  et  ayant  déclaré 
Motorhé  de  la  Yulgate  égale  à  celle  de  Toriginal  (1).  Peu 
MÊpOTte  que  les  traducteurs  grecs  se  soient  écartés  du  texte 
'diM>ren  :  l'infidélité  de  leur  traduction  laisse  subsister  le 
5|iKte  tel  qu'il  était  auparavant,  et  n*a  pu  avoir  pour  résultat 
;  de  bire  disparaître  les  etreurs  qui  s'y  trouvaient.  D'ailleurs, 
j  fi  l'on  préfère  les  Septante,  on  atténue  les  difficultés  chronolo- 
'.l^oes,  mais  on  ne  les  fait  pas  évanouir  :  en  effet,  les  manus- 
crits divergents  de  la  version  des  Septante,  donnent  pour 
.  l'intervalle  entre  le  déluge  et  l'ère  vulgaire,  3312  ans  suivant 
lis  uns,  et  3716  suivant  les  autres.  Cet  intervalle  serait  en- 
•eore  bien  insuffisant  en  présence  d'un  monument  qui  date 
-éê  3730  ans  avant  J.-C,  et  qui  'suppose  bien  des  siècfes  an- 
lirienrs ,  pendant  lesquels  l'humanité  s'est  élevée  graduelle- 
'ttest  de  r.état  rudimentairé  à  une  civilisation  très-avancée. 
-•    8®  Les  textes  ont  été  altérés...  —  C'est  là  une  iCffîrmatîon 
librement  gratuite;  on  ne  fournit  aucun  indice  à  Tappui;  on 
ne  fixe  ni  l'époque,  ni  les  circonstances  de  cette  prétendue 
flibification.  On  l'affirme,  uniquement  parce  qu'on  est  gêné 
fêT  les  textes.  Mais,  nous  le  demandons  aux  apologistes  enx- 
Mêmes ,  quel  est  l'ouvrage  pour  lequel  on  se  contenterait 
dhine  semblable  justificationf  Nous  ne  pouvons  juger  les  au- 
teurs anciens  que  par  les  textes  qui  nous  sont  parvenus  ;  et 
quand  tous  les  manuscrits  sont  conformes  entre  eux ,  quand 
iocoD  auteur  digne  de  foi  ne  mentionne  d'attentat  contre 
notégrité  du  texte,  quand  la  critique  n'y  découvre  aucune 
trace  d'altération,  quand  les  passages  ne  présentent  aucune 

(1)  Hœc  vulgata  in  publias  lectionibus,  disputatianilnia,  prœdi- 
eoHonibus  et  expositionibus  pro  authenticâ  habeatw,  et  nemo  %Uam 
^njkert  quovis  pratextu  audeaJt  vel  prasumat.  (CcncU.  Tridmtir 
mim,  8e89io  IV.) 


dtilà  et  qu'où  en  fasse  un  instrument  île  vengeance  surashi- 
relie  entre  les  ma\m  de  Pieu. 


Mais  il  niânijuc  un  dcniief  (ruit  au  tableiiu  que  nous  tenont 
de  (rucer  des  exagôratiuua  Uiêologiques  sur  te  chapitre  dt  la 
liberté  morale. 

Ces  pieus  iuterprétcs  de  U  justice  céleste,  qui  esaltent  If 
libre-arbitre  humain  jusqu'aux  proportions  de  l'iiifîai,  i(iiui 
il  est  quustioii  de  notre  puissance  pour  le  mal,  doue  accordent- 
il;-,  du  moius,  une  cgalo  puissance  pour  !c  bien  V  Ils  u'en  Mt 
garde.  L'honime,  suivant  eux,  peut  tout  parlui-njénie,  enUt 
de  mauvaises  actions;  il  ne  peut  plus  rien  par  lui-mfime,  tti 
qu'il  i,'iigil  des  actes  vertueux.  Non- seulement  il  n'j  a  da  Un 
que  celui  qui  est  déterminé  par  la  théologie,  nou-seuleitml 
ce  bien-là  même  n'a  de  valeur  que  par  la  foi;  mais  encart. 
quand  nous  faisans  le  bien,  ce  n'est  pas  nous  qui  agissoui,  1 
proprement  parler,  c'est  Dieu  qui  agit  en  nous.  C'est  IKm 
qui  nous  envoie  tes  tninnes  inspirations  ;  c'est  Dieu  qui  dooï 
dispose  à  suivre  ces  inspirations .  par  sa  grâce  prévtnottt. 
efface,  sanctifiaKle,eli:.;  c'est  Dieu  enfin  qui  nons  donne  U 
force  de  faire  ce  qu'il  nous  a  inspiré.  Tout  le  rôle  et,  coss^■ 
queuinicut,  tout  le  mérite  de  l'bomme  consiste  à  ne  pas  *  ré- 
sister à  la  grâce.  •  Telle  est  la  pure  doctrine  théologiqae. 
Encore,  une  partie  de  ses  représentants  va-t-eile  au-delà.  En 
yeitu  du  dogme  de  la  prédestination,  ne  peu^ent  être  bot» 
et  sauves  que  ceux  auxquels  la  faveur  divine  a,  do  toute  éier- 
uitc,  réservé  co  bonheur.  Est-il  possible  de  concevoir  do*^ 
plicBtiou  plus  révoltante  et  plus  immorale  de  la  falolitàM 

En  s'en  tenant  d'ailleurs  aux  données  orthodoxes  4 
théologie,  touchant  notre  impuissance  d'initiative  pourlël 
ne  saute-t-il  pas  aux  yeux  que  la  liberté  morale  n'est,  eutn 
les  mains  des  docteurs  chrétiens ,  qu'un  moyen  d'asservisse- 
ment de  la  conscience  et  de  la  raison  humaines. et  qu'il  faudrait 
rejeter  cette  prétendue  liberté,  comme  le  plus  itlusoire  et  le 
plus  funeste  des  biens,  si  elle  faisait  réellement  partie  du  do- 
maine de  la  foi! 


ite  éier- 

UMi».      I 
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li'iiitoléraiice  catholique  a  perdu  la 

Pelosne  (').^ 

(Suite  et  fin.) 

Nous  n'ajouterons  rieo  à  ces  extraits  historiques  (^)  qui  par- 
lent assez  d'eux-mêmes:  qu'il  nous  soit  permis  seulement  de  dé- 
plorer qu'encore  aujourd'hui  les  Polonais,  martyrs  de  leurs 
soblimes  insurrections,  veuillent  considérer  comme  des  pa- 
triotes ceux  qui  ont  préparé  par  leur  intolérance  fanatique  la 
roine  de  leur  patrie;  qu'il  nous  soit  permis  de  nous  étonner 
^  de  leur  persistance  dans  un  catholicisme  extravagant,  dont 
les  chefs  n'ont  point  hésité  à  sacrifier  cette  héroïque  nation, 
plutôt  que  de  renoncer  à  leur  intolérance  ;  —  de  gémir  de 
l'aveuglement  de  ces  infortunés,  qui  en  appellent  sans  cesse 
aux  messes  et  aux  bénédictions  de  ces  hommes  qui  les  ont 
perdus  ;  —  et  qui  ont  commencé  leur  nouvelle  insurrection 
sous  l'étendard  de  Jésus  et  de  Marie  qui,  jusqu'à  ce  jour,  leur 
a  été  si  fatal,  qu'on  pourrait  dire  qu'il  est  maudit  par  Dieu. 

Us  oublient  donc,  les  pauvres  dévotieux  patriotes,  (Qu'ils 
ont  subi  l'humiliation  d'être  traités  naguère  (1832),  yar  le 
pape  Grégoire  XYI,  de  «  meneurs  malveillants  qui  avaient 
«  précipité  leur  patrie  dans  un  abîme  de  maux;  »  que  ce 
pape  rendait  grâce  à  Dieu  «  du  rétablissement  dé  Tordre  à 
«  Varsovie^  ordre  que  des  prophètes  de  mensonge  pouvaient 
«  seuls  chercher  S  troubler  ;  qu'il  voulait  qu'on  obéît  au  ma^ 
«  ffnanime  empereur  Nicolas  ;  qu'il  ne  permettait  de  se  sous- 
«  traire  à  la  soumisssion  si  légitimement  due  à  toutes  les  puis- 
«  sances,  comme  eUe  Vêtait  à  Nicolas^  que  lorsque  le  pouvoir 
«  viole  les  lois  de  Dieu  et  de  V Eglise;  »  (il  ne  s'occupe  pas  des 
lois  humaines,^  «  et  que  c'est  à  lui  (pape  infaillible)  à  déclarer 
«  quand  ces  lois  sont  violées.> 

(1)  Le  titre  de  cet  article,  dans  le  N^  42,  contenant  un  contre- 
sens formel,  doit  être  corrigé  conformément  à  celoi-ci. 

(2)  y.  de  Potter,  Hist»  phU.  du  af^rist,,  et  les  autorités  qu'il  cite, 
t.  Vin,  page  88  et  suiv. 
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Clireiiique. 


Dans  ces  derniers  jours,  rAcadémie  française  avait  à  déce^ 
ncr  un  de  ses  fauteuils,  celui  qui  avait  été  laissé  vacant  pir 
la  mort  de  M.  le  baron  Pasquior.  La  voix  publique  désiguit 
à  son  choix  M.  Littré^  qui  est  en  même  temps  un  homoe 
parfaitement  honorable  dans  sa  vie  privée  ,  uu  écrinin 
distingué  et  un  savant  de  premier  ordre.  Il  paraissait  d:ii- 
tant  plus  devoir  réunir  les  suffrages  de  T Académie,  qu'il  vint 
de  publier  un  livre  intitulé  :  Dictionnaire  historique  de  k 
langue  française^  ouvrage  du  plu3  grand  mérite,  qui  rentre 
précisément  dans  les  attributions  de  la  docte  compagoie,  et 
que  l'on  considère  comme  devant  être  un  des  monuments  lit- 
téraires de  notre  siècle. 

Malheureusement,  M.  Lit!  ré  est  un  philosophe  ratiomliste, 
et  M^  Dupanloup,  évêquc  d'Orléans  et  chef  du  parti  cléricti 
en  FraiTce,  compt^  depuis  quelque  temps  au  nombre  des 
quarante  immortels.  Or  ce  saint  homme  a  tenu  à  justifier  le 
mot  de  Lafontaine  : 

Accordez-leur  un  pied  chez  vous, 
Ils  en  auront  bientôt  pris  quatre. 

Du  moment  qu'il  fait  partie  de  l'Académie,  où  il  a  été 
admis  quoique  évêque,  il  prétend  qu'on  n'y  doit  plus  fwc 
entrer  dliommcs  à  côté  desquels  il  ne  pourrait  pas  liéser 
décemment  en  sa  qualité  d'évêque.  En  conséquence,  quelques 
jours  avant  l'élection,  il  a  lancé  dans  le  public  un  toit  M- 
irinant  contre  les  libres-penseurs,  qu'il  représente  conuneles 
destructeurs  de  la  morale,  et  dans  lequel  M.  Littré  est  pir- 
ticu'ièrement  attaqué. 

L'œuvre  perfide  n'a  pas  manqué  son  coup,  grftce  à  Ht- 
âuence  de  réaction  hypocrite  qui  se  fait  universelleoeii 
sentir  aujourd'hui.  M.  Littré  avait  pour  concurreat  M.  de 
Carné,  écrivain  lourd  et  filandreux,  mais  noble  de  race.  légi- 
timiste d'opinion,  catholique  hautement  avoué,  en  un  Ml 
clérical  à  tous  les  titres  :  M.  de  Carné  a  eu  19  voix,  contre 
11  données  à  M.  Littré. 

Le  Temps  assure  que  les  académiciens  qui  sont  restés 
fidèles  à  M.  Littré,  sont  :  MM.  de  firoglie  père,  Thieii 
Mignet,  de  Rémusat,  de  Sainte-Beuve,  Mérimée,  Augier.  de 
Sacj,  Lebrun,  de  Pongerville  et  Ponsard.  M.  Ampère,  tou- 
jours d'après  le  Temps^  aurait  déserté  la  cause  de  M.  littré 
au  second  tour  de  scrutin.  Naturellement  M.  Guizot,  protes- 
tant, a  voté  avec  les  ultramontains  contre  le  philosophe  et  le 
savant. 


■■p.  BltBCkwi,  Mff. 


9  lai  1863.  2' Année.  N*  44. 
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Cerrespondaiice. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  communiquer  à  nos  lec* 
tenrç  une  lettre  de  M.  Patrice  Larroque,  qui  promet  sa  colla- 
boration au  Rationaliste,  et  qui  en  même  temps  nous  fait  con* 
naître  comment  notre  feuille  est  appréciée  au-delà  de  nos 
frontières.  Le  Président  de  la  Société  des  Rationalistes  lui 
avait  écrit  pour  le  prier  de  nous  accorder  son  concours  si 
précieux  pour  nous  à  tous  égards  ;  M.  Laroque  lui  répond 
ainsi  qu'il  suit  : 
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Paris,  le  16  avril  1863. 
Monsieur  le  Président, 

Dans  votre  lettre  du  30  mars  dernier,  vous  réclamez  ei 
termes  pleins  de  bienveillance,  ma  coopératioD  an  BaHom- 
liste.  Pour  repondre  à  un   désir  dont  je   me  trouve  fort 
honoré ,  je  vous  envoie  aujourd'hui    deux    autres  articles 
que  je   détache    de    divers    suppléments    d^one    nouvelle 
édition  projetée  de  mes  deux  livres:  Examen  critiquée» 
dodrities  de   la   religion    chrétienne    et    Hénovaiian  rdi- 
gieuse.  Vous  en  aurez  les  prémices,  qui  ne  pouvaient  étie 
mieux  placés  que  sous  votre  patronage.  Je  ne  mets  à  leur  pn- 
blication,  ainsi  qu^à  celle  des  autres  articles  dont  je  pourrai 
les  faire  suivre,  si  vous  le  jugez  utile,  d'autres  conditions  que 
celle-ci  :  vos  lecteurs  doivent  être  avertis  qu'en  m'associant  de 
tout  cœur  à  votre  courageuse  critique  du  Christianisme,  je 
réserve  la  pleine  infegrité  des  doctrines  que  j'ai  soutenues 
dans  mes  ouvrages  relativement  à  Tœuvre  qui  doit  suivre 
celle  de  démolition,  et  qu'ainsi  je  décline  toute  partidpitîoi 
à  des  opinions,  émises  déjà  ou  à  émettre  d.;ns  le  BationàlisU^ 
qui  donneraient,  à  la  reconstruction  de  Tédifice  religieux  d'où 
prochain  avenir,  d'autres  fondements  que  les  deux  grandes 
vérités  de  Texistence  de  Dieu  et  de  Timmortalité  de  Tânie. 
Pour  que  cette  condition  soit  remplie,  cette  lettre  devra  être 
placée  en  tête  du  premier  de  mes  articles  que  vous  pubHerei. 
Il  demeure  du  reste  entendu  que  je  trouve  parfaitement  boe 
que  vous  réserviez  de  votre  côté  la  plus  entière  liberté  de 
discussion  :  s'il  pouvait  en  être  autrement,  votre  journal  men- 
tirait  à  son  titre. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  Texpression  de  mes 
meilleurs  sentiments 

P.  Larrooi;e. 
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iieetiire  de  la  Bible.  CKrétleiKi  des  dentiers 
Jours.  Prolongation  de  la  irie  apparente 
des  religrlons  mortes. 

I. 

Le  clergé  catholique  détourne  les  simples  fidèles  de  la 
lecture  du  texte  pur  de  la  Bible  comme  d'une  lecture  dan- 
gereuse. S*il  la  permet  à  quelques-uns,  c'est  à  la  condition 
quMls  recourront  à  Tautorité  de  TEglise  pour  savoir  le  sens 
qu'ils  doivent  attacher  aux  mots  et  aux  choses.  Quelle  plus 
fjorte  présomption  contre  la  sainteté  d'un  code  de  religion  et 
de  morale,  que  cette  défense  de  le  lire,  faite  aux  croyants 
par  leurs  conducteurs  spirituels!  S'il  ne  contenait  rien  qui 
ne  dût  édifier  les  lecteurs,  rien  qui  fût  de  nature  à  les  scan- 
duliser  ou  à  égarer  leur  conscience,  l'idée  d'une  pareille 
défense  fût-elle  jamais  venue  à  personne,  et  n'engagerait-on 
pas,  au  contraire,  tout  le  monde,  amis  et  eiinemis,  à  l'étudier 
et  à  le  méditer  ?  Les  ministres  protestants,  déclarant  prendre 
pour  base  unique  de  leur  foi  l'Ecriture-Sainte,  interprétée 
par  l'intelligence  de  chacun  des  fidèles,  ont  bien  été  obligés 
d'en  permettre  la  lecture  ;  ils  la  recommandent  même,  et, 
dans  ces  derniers  temps,  ils  ont  répandu  le  texte  de  la  Bible 
à  profusion,  de  la  Bible  traduite,  ce  qui  veut  dire  quelque 
peu  édulcorée  et  souvent  même  falsifiée.  Mais  cela  devient 
une  cause  incessante  de  désorganisation  de  leurs  diverses 
Eglises.  Les  livres  sont  susceptibles  d'une  infinité  d'altéra- 
tions et  d'interprétations.  Qr  les  protestants  n'admettent 
pas,  comme  les  catholiques,  l'existence  d'une  autorité  exté- 
rieure chargée  de  décider  souverainement  sur  Tauthenticlté, 
l'intégrité  et  la  pureté  du  texte  sacré,  et  sur  le  sens  à  y 
attacher.  Le  protestantisme  prête  donc  le  flanc  à  l'objection 
capitale  du  catholicisme,  à  savoir  qu'il  ne  possède  aucun 
moyen  d'avoir  une  profession  de  foi  conunune  à  tous  ses 
membres.  Il  manque  par  conséquent  de  ce  caractère  d'unité 
qu'on  n'aurait  pas  le  droit  d'exiger  d'une  religion  qui,  se 


donnaut  Eimplement  pour  le  produit  de  la  seule  raison  bu- 
maine,  ne  saurait  prélendrc  à  la  perfection  et  ^  rinraiUMii^. 
mais  qu'on  a  le  droit  d'exiger  de  toute  retigion  qui  se  dil 
l'œuïre  même  de  Dieu.  Les  ministres  protestants,  ceui  du 
moios  qui  sont  exigeants  en  fuit  de  logique,  seiiteut  biencïl 
eraborras  ;  ils  se  débattent  entre  leur  prim;ipe  fondumeiiul 
qu'ils  D'osenl  désavouer  ouvertement,  et  des  essais  d"iiiler- 
prétaiion  proposés  ft  leurs  ndhcreuts  sur  un  Ion  qui  est  bien 
près  de  celui  de  l'aulorité  caibolique. 

Ce  n'est  pas  tant  par  ce  qu'elle  a  fait  elle-même  que  |*r 
ce  qui  a  été  fjit  h  sa  suite,  que  la  Réforme  n  servi  la  cause 
du  progrès  ;  et  comme  cela  s'est  fait  le  plus  ordinaîremeni 
malgré  elle,  nous  sommes  dispensés  de  lui  eu  savoir  gr^. 
Nous  n'acquittons  pas  moins  pour  cela  le  tribut  d'adminUivo 
qui  est  dû  &  ses  fuiidaTenrs  pour  avoir  osé,  à  leurs  risquM 
et  péri>s,  et  malgré  les  ditTicultés  des  temps,  secouer  uu  joug 
odieux,  excités  qu'ils  étaieni,  du  reste,  par  l'exemple  de  leurs 
précurseurs,  Arnauld  de  Brescia,  Jean  Huss,  Jérôme  if 
Prague  cl  Savouarola,  qui  payèreut  de  la  vie  le  mérite  it 
leur  courage.  Zwingli,  Luther  et  Calvin  n'eussent  pas  hètit^ 
sans  doute  à  monter  également  sur  le  bùeher,  si  ce  sacrifie* 
fflt  devenu  nécessnire;  pour  sa  part,  le  curé  de  Zui 
bien  prouvé  en  succombant  bravement  h  Cappel, 
rangs  des  troupes  évangéliques. 

11. 

Dans  aucun  temiis  n'ont  été  plus  tiombreuï  que  de  nu 
jours,  orateurs,  poètes,  historiens,  philologues,  théolo^f 
mêmes,  qui,  ne  croyant  pas  au  christianisme  oriliodoxe,  «'en 
font  un  de  fantaisie,  célèbrent  les  préceptes  de  l'Evan^, 
comme  ils  disent,  et  exaltent  à  l'uuvi  les  mérites  persotiiwb 
du  Clirist,  dont  on  ne  sait  presque  rien,  d'une  science  fondée 
Bar  des  monuments  authentiques.  Ceschréiiens-l&,chréUens()ti 
dernière  jours,  inspirent,  et  non  sans  raison,  an  véritable  elfroi 
au  peu  qui  leste  aujourd'hui  de  vrais  chrétiens.  AprèsavoirT*- 
jetéBUccetsivemeottousIes  dogmes  d'une  rdigion,  yenirpwJti 
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guer  la  louange  à  son  fondateur,  c'est  en  effet  une  dérision 
suprême,  et  Ton  ne  s'y  prendrait  guère  autrement,  si  l*on  9e 
proposait  de  sonner  Tagonie  de  cette  religion.  Evidemment 
ces  personnes  n'ont  jamais  fait  une  étude  sérieuse  des  q^aire 
Evangiles,  qui  d'ailleurs,  loin  de  répudier  les  livres  de  l'An- 
cien Testament,  y  font  appel  et  prétendent  s'y  rattacher»  en 
sorte  qu'en  invoquant  ces  Evangiles,  on  est  obligé  d'admettre 
tous  les  livres  de  la  Bible,  c'est-à-dire  un  anias  de  monstruo- 
sités attribuées  à  Bleu  même.  Il  n'est  donc  point  permis  de 
faire  un  choix  dans  ces  livres  ;  c'est  un  tout  dont  les  parties, 
quelque  disparates  qu'elles  soient,  sont  solidaires  les  unes 
des  autres,  et  qu'il  faut  admettre  ou  rejeter^  mais  qu'qn  ne 
saurait,  quand  on  l'admet,  ni  reloucher,  ni  trier,  sans  témé- 
rité sacrilège.  Et  en  supposant  même  qu'il  fùX  loisible  de  s'en 
tenir  à  ceux  des  préceptes  évangéliques  qui  sont  con^rmes 
aux  prescriptions  de  la  raison,  il  serait  encore  plus  simple  et 
plus  sûr  de  demander  à  la  raiçon  elle-même  ce  qu'elle  a 
fourni  aux  auteurs  des  Evangiles^  mais  dont  ceux-ci  ont'com- 
promis  l'autorité  morale  en  l'associant  à  toutes  sortes  d'aber- 
rations. 

III. 

Une  religion  peut  déjà  être  morte  en  principe  et  rejetée 
par  la  plupart  des  esprits  éclair  es,. et  subsister  longtemps 
encore  d'une  vie  matérielle,  parce  qu'elle  a  été  sculptée  sur 
la  pierre,  gravée  sur  l'airain,  célébrée  par  des  écrivains  en 
renom,  et  qu'il  n'y  a  rien,  de  moins  raisonné,  de  plus  tenace 
et  de  plus  résistant  que  les  vieilles  habitudes.  Le  paganisme 
était  déconsidéré,  non  seulement  chez  les,  esprits  id'élite,  mais 
chez  le  commun  des  hommes,  quand  le  christianisme,  mettant 
à  profit  le  malheur  politique  des  temps,  a  pris  sa  place,  et 
cependant  il  a  encore  vécu  plusieurs  siècles  dans  diverses 
contrées.  Le  christianisme,  déjà  fort  endommagé,  au  seizième 
siècle,  par  la  Réforme,  et,  au  dix-huitième  siècle,  par  la  phi- 
losophie, vit  encore  aujourd'hui  de  cette  vie  apparente  que  je 
viens  de  dire.  Indépendammeût  des  dernières  luttes  d'une 
bîérarcbie  puissamment  organisée,  qui  combat  josqo'à  eaUinc- 
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tloD  pour  la  conservation  de  ses  dignités,  de  son  influencée-. 
de  ses  intérêts,  an  senle  chose  suffirait  donc  pour  fa!:  :  vivre 
encore  matériellement  utie  religion  déjà  morte  spiritaellr;- 
ment,  c'est  l'existence  de  ses  teiûples  et  des  richesses  a^ti^ 
•tiques  qui  y  sont  accumulées.  A  ces  monuments  se  rattachent, 
par  toutes  soi^es  de  liens,  de  longs  usages  auxquels  ne  savent 
pas  toujours  se  soustraire  ceux  mêmes  qui  ne  croient  pins  & 
cette  religion  et  qai  ne  la  pratiquent  plus.  Le  christianisme  aviit 
hien  compris  cette  puissance  des  produits  des  arts  etde  tootes 
leshabitudes  journalières  qui  s'y  rattachent  :  il  ne  crut  pouvoir 
en  finir  avec  le  paganisipe  qu'en  provoquant ,  de  la  part  des 
premiers  empereurs  chrétiens,  ces  lois  sauvages  de  destrnc- 
tion  des  monuments  dd  viettx  culte,  lois  dictées  par  un  odietn 
fanatisme,  et  qne  la  religion  de  l'avenir  se  gardera  bien  d'imi- 
ter. Extirper  Tcrreqr  religieuse  est  donc  une  des  œuvres  les 
plus  ardues  de  ce  monde.  Je  ne  dis  pas  cela,  tant  s'en  faut, 
pour  jeter  le  découragement  dans  l'âme  des  rationalistes  qui 
se  sont  voués  à  cette  œuvre;  le  succès  en  est  assuré,  mais  il 
ne  s'obtiendra  qu'au  prix  des  efforts  les  plus  persistants  et 

des  plus  rudes  sacrifices. 

P.  Larroque. 


lia  merale  rationnelle. 

(6*  article.) 

Des  bornes  de  la  liberté  morale. 

L'odieux  abus  que  fait  la  théologie  du  principe  de  la  lil>orté 
morale,  prouve  mieux  que  tous  les  discours  combien  il  iiuporlv 
de  fixer  les  limites  auxquelles  s'arrête  la  portée  «le  ce  pciu- 
cipe. 

Nous  possédons  intérieurement  le  pouvoir  de  noub  déler-  . 
miner  selon  le  vœu  de  notre  raison,  intelligente  et  aimant  le 
bien  :  voilà  qui  est  hors  de  doute.  Mais  ce  pouvoir  n'est  pas 
absolu  :  ce  n'est  qu'avec  de  grands  et  continuels  efforts  que 
l'âQtorité  de  la  raison  prévaut  sur  les  résistances  et  les  solli- 
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citations  de  tous  nos  autres  mobiles,  quand  ils  sont  en  âésa<> 
Gord'avec  elle.  D^ailleurs,  la  raison  elle-même  se  trompe  sans 

cesse;  alors  que  Tamour  du  bien  est  son  ^eul  guide,  elle  en 

•  ,1 .  - 

prend,  à  chaque  heure,  Tapparence  pour  la  réalité.  Tout  notre 
mérite  à  bien  faire  résulte  même  des  assauts  quMl  nous  faut 
soutenir  contre  nous-mêmes  ou  contre  maint  adversaire  ex- 
térieur pour  y  parvenir.  Admirerions-nous  tant  un  homme 
vertueux,  s'il  était  facile  de  Fêtre? 

Or,  reconnaître  combien  il  en  coûte  à  la  liberté  morale 
pour  triompher  des  forces  qui  luttent  contre  elle,  c'est  cous- 
tater  ses  limites  ;  énumérer  et  peser  toutes  les  causes  |d*er- 
reur,  d*entraînement,  de  perversion  auxquelles  la  raison  est 
en  butte  et  succombe  si  souvent,  même  chez  les  nieilleurs,  c'est 
montrer  que,  loin  d'être  absolue,  notre  liberté  morale  n'aqu^une 
force  relative,  restreinte,  et  que  cette  force  l'emporte  faible- 
ment sur  celle  des  principes  contraires,  quand  toutefois  elle 
ne  leur  est  pas  inférieure. 

Il  serait  môme  inutile  d'émettre  des  vérités  à  tel  point  évi- 
dentes et  simples,  si  l'éducation  théologique  n'avait  pas  dé- 
voyé,  à  cet  égard,  l'esprit  humain,  en  lui  inculquant  Tidée  ab- 
surde d'un  libre-arbitre  sans  bornes  et  se  développant,  pour 
ainsi  dire,  dans  une  sphère  supérieure  aux  conditions  de  la 
vie  réelle  et  aux  lois  de  notre  organisme  ? 

Les  limites  de  la  liberté  morale  se  trouvent  donc,  tout  d'a- 
bord, dans  celles  de  notre  raison.  «  La  raison  de  l'homme,  dit 
«  Descartes,  est  infaillible  pour  tout  ce  qu'elle  voit  claire- 
«  ment  et  distinctement.  >  Nous  le  pensons  aussi  ;  mais  com- 
bien est  petit  le  nombre  des  choses  qui  prennent,  au  regard 
de  notre  entendement,  un  degré  de  lucidité  irréfragable  !  que 
de  temps  et  d'études  il  faut  pour  ajouter  une  vérité  certaine 
de  plus  à  la  somme  des  vérités  acquises  !  On  en  est  encore  à 
discuter  sur  la  notion  essentielle  du  bien,  ce  qui  prouve  que 
cette  notion  est  loin  d'avoir  acquis  la  clarté  et  la  distinction 

auxquelles  Descartes  attache  rinfaillibillté  rationnelle.  Com- 
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ment  donc  la  liberté  morale  serait-elle  inébranlable,  quand 


sa  base  même,  la  raison,  flétbit  perpéiuellement  sous  le  pndi 
de  rinconnu  on  se  brise  contre  d'innombrables   écutila!  | 

On  objectera  que  rimperfcction  de  la  raison  n'amoindrit 
point  réellement  la  liberté  morale,  parce  que,  se  tromi«ulW 
non,  rhomnie  reste  également  maître  de  lui-même,  (aal  nnll 
n'obéit  qu'aux  lumières  de  sou  enieudemeiit  et  aus  injODCtiuK 
de  sa  couEcieuce. 

Cela  peut  être  admis,  dans  une  certaine  mesure,  pour  li 
raison  commune.  Et,  de  fait,  il  Wy  aurait  pas  de  liberté  nia- 
raie,  si  sa  possession  exigeait  une  certitmie  complète  àùvt 
tout  ce  que  per<;oit  l'iplelligence  humaine.  Mais  appliquera-I- 
on le  même  principe  aux  défeciuosités  de  la  raison  indivi- 
duelle?... Il  se  manifeste  une  inégalité  énorme  d'iionawi 
bomme,  quant  à  la  puissance  de  raisonner  et  de  compromln. 
et  quant  à  l'amour  inné  du  bien  :  or,  l'individu  faiblemaal 
doué  sous  ces  divers  rapports  pcut-il  être  regarde  comne 
aussi  libre  moralement  que  tout  autre  ?....  Les  grossières  eiî- 
gences  du  physique,  la  sensualité,  la  colore,  la  paresse  Bl  loni 
les  autres  ennemis  de  notre  moralité  n'unt-iis  pas  d'autant 
pins  de  prise  sur  un  homme  que  sa  raison  est  moins  forte? 

Sur  ce  point,  que  de  circonstances  à  noter  !  L'^p,  le  wie 
la  race,  etc. ...  Le  raisorinemeut  se  développa  cjj  nous  plus 
lentement  encore  que  les  organes,  et  déclioit  presque  autti 
vite;  d'où  infériorité  relative  de  la  liberté  morale  petidatit 
l'enfance  et  pendant  la  vieillesse.  Cbez  les  femmes,  le  cffitir 
emporte  la  tête;  il  en  résulte  que  la  vertu  est  plutôt,  pou  le 
sexe  féminin,  un  effet  des  iaclinations  naturelles,  de  la  «esit 
bilité  de  l'âme,  du  calme  des  sens,  que  d'un  développeiBCII 
rationel,  proprement  dit.  C'est  pourquoi  la  feuitne  qui  «  iié 
jetée  une  fois  hors  du  droit  clieniin,  soit  par  la  passion,  uti 
par  des  inBuences  extérieures,  tombe  souvent  plu&  bas  M 
pins  irrémédiablement  dans  la  dégradation  que  rikommb 
C'est  pourquoi  encore  la  femme  comprend  et  apprécie  médio- 
crement la  liberté  morale,  telle  que  la  récituue  le  sexe.vinli 
et  y  substitue  avec  beaucoup  muiiis  de  répugnance  lu  soi- 
mission  aux   idées   reçues   et  aus  doctrines  surmUnd^ 


S9Ô 
JËii&i,iqQo!  dé:  pia»  visible  qne  rtnégalHé  intellectaelle  des 
•races  humBinea  les  unes  par  rapport  wï%  auUW?  A  quelque 
è  qu'on  atlribne  cette  inégalité,  elle  ne  réagit  t)as  moins 
la  liberté  morale.  Une  race  pea  raisonnaate  subit  pres- 
que machioalement  Fempire  des  mobiles  inférieurs,  car  plds 
'lé  goarernement  est  faible,  plus  lés  gouvernés  se  montrent 
'indiscipHnables.  - 
1  Parierons-nous  maintenant  dé  la  violence  naturelle  des 
fixassions  et  du  degré  d'excitation  presque  infini  qu^elles  peu- 
[    vent  atteindre?...  de  leur  habileté  pour  nous  donner  le  change 
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saur  le  vrai  ^ut  où  elles  tendent?. ...  Qu'une  théorie  spécieuse 
*lear  wenne  en  aide  ;  qu'elles  puissent  séduire  la  do^séience 
-par  nn  faux  semblant  je  courage,  d'honneur,  de  dîgmté  per- 
r8onR0He,lïmpulsion  devient  irrésistible. 
•  Chaque  homme  a  non  •  seulement  son  caractère  propre,. 
mais  enoore  son  défaut  inné  et  favori,  qui  e4  toujours  là, 
guettant  l'occasion,  prenant  toutes  les  formes,  et  revenant  & 
la  charge  avec  une  invincible  ténacité  : 

«  Naturam  expellas  furcâ,  tamen  nsquç  reçurri^t,» 
«  Chasser  le  naturel^  il  revient  au  galop.  » 

L'un  est  irascible,  l'autre  indolent,  un  troisième  aime  le 
jeo,  un  quatrième  raffole  de  beaux  habits  ;  celui-ci  a  l'humeur 
ombrageuse,  celui-là  est  enclin  à  la  gourmandise,  ou  bien  à 
la  cupidité,  ou  bien  i  la  profusion;  tel  est  né  vanitetii^,  tel 
capricieux,  tel  suffisant,  tel  poltron,  tel  effironté,  tel  jaloux, 
tel  curieux,  etc.,  etc.  On  peut,  absolument  parlant,  tfiomplher 
de  ces  défauts,  et  notre  dignité  nous  l'ordonne;  mais  quelle 
lotte  !  —  La  raison  proteste,  se  cramponne  et  finit  plus  ou 
mohïs  souvent  par  céder,  en  dépit  d'elle-même.  C'est  ce 
qu*exprime  si  bien  le  vers  du  poète  : 

*  ....Video  meliora  probo  que, 
<  Détériora  scquor.  » 
«  Je  vois  h  bien,  je  V approuve^  et  je  m'obandonne  au  mçU:^ 

A  cette  énergie  innéfe  et  générale  deéiiénchantsiitàtioneî^ 


CliPonl4|He. 

Nous  avons  pensé  qu'il  sérail  intéressant  pour  uos  lectnin 
lie  voir  l'effet  produit  sur  l'opiuion  pcbliqae  par  la  pwfr 
reiice  que-  l'Acndémie  française  a  donnée  à  M.  de  Cïw 
sur  M.  Lillré,  Les  ei:(rait8  ijuivants  des  principaui  jov- 
naux  du  parti  libcrtil  en  France  leur  feront  voir  qa'il  n'j  ta 
qu'un  cri  de  blâme  dans  le  monde  éclairé,  et  que  l'Acadénfe 
ne  se  relèfera  pas  du  sitôt  de  la  décoimidéi-ation  dans  laqii^ 
cet  acte  honteux  l'a  foit  lomber. 

Le  Temps.  «  Mgr  l'évéque  d'Orléuns  est  devenu  le  gnni 
électeur  de  l'Académie  :  il  a  écart6  M.  Littré;  il  a  ii 
M.  Carné.  Le  caractère,  le  tnlmit,  la  science  et  tous  les  lit» 
les  plus  éclatants  ne  signitienl  jilus  rien,  dès  qu*on  n'a  p> 
rheur  de  plaire  à  MgrDupaiiloup.Le  fait  est  dÉ«onnaÎ9aTnt: 
nous  en  prenons  acte  el  nous  nous  eu  souviendrons. 

•  C'est  du  reste  avec  plus  de  surprise  encore  qne  de  Jm* 
leur  que  nous  enregistrons  le  résultat  du  scrutin  d'bivr.l'ii 
savait  bien  que  l'élection  de  M.  Littré  n'élaît  pastoul4-Ui 
assurée;  miiis  personne,  sauf  peut-être  Mgr  l'évéque  d'Or 
léaus,  ne  pensait  que  M.  de  Carné  triouplieruit  aussi  facile 
ment,  It  s'est  Ii'ouvé  évidemment  à  l'Académie  trois  ou  ynairt 
persounes,  assez  élruii gères  au  mouvement  des  clauses  et  ia 
idées  de  leur  temps  pour  ne  rien  savoir  de  M.  Litlré  <iugi«s 
nom,  et  ponr  n'avoir  appris  ik  le  connaître  que  par  la  vulgûrt 
iantasmagorie  des  citations  de  Mgr  Bupanloup.  Si  doue  iiH^ 
pu  le  prévoir,  nous  nous  Rerions  donné  la  peine  de  disculir  0 
brocliure  épiscojialei  mais  nuiis  faisions  À  l'Académie  l'iu» 
neur  de  ne  pas  le  prévoir,  et  il  parait  que  nous  avioiii  ,tiin' 
t^uuiqu'il  eji  soii,  le  résultat  est  là,  et  nous  le  déplorons,  M» 
pour  M.  Litlrê,  qui  peut  parfaitement  se  passer  de  l'AcadêiK 
mais  pour  l'Aciidéinie,  vouée  di^orniais  à  une  décadence  in** 
[liédiable. 
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Le  JùUmàl  des  Débats,  «  Dhiis  an  article  de  lift  Ctazette  de 
France  contre  le  savant  et  honorable  M.  Littré,  on  lit  les 
lignes  _que  voici  :  «  Le  Journal  des  Débats,  à  la  rédaction 
«  duquel  Tapôtre  du  positivisme  participe  depuis  plusieurs 
«  années,  n'a  pas  dit  un  seul  mot  en  faveur  de  son  collabo- 
«  rateur.  » 

«  C'est  précisément  parce  que  nous  ayons  Thonneur  de 
compter  M.  Littré  parmi  nos  collaborateurs  que  nous  avons 
gardé  le  silence  sur  sa  candidature.  Encore  Taurions-nous 
^rompu,  malgré  nos  habitudes  de  réserve  en  pareil  cas,  si 
M.  Littré  lui-même,  avec  cette  modestie  qui  est  un  des  traits 
les  plus  touchants  de  son  caractère,  ne  nous  Tavait  pour  ainsi 
dire  imposé. 

«  La  Gaeette  de  France  aurait  pu  remarquer  que  nous 
aYioDS  aussi  gardé  le  silence  sur  la  candidature  de  M.  J.  Ja- 
nîn,  qui  n'est  pas,  que  nous  le  sachions,  un  des  apôtres  du 
IH>8iUvi8me,  et  dont  les  titres,  dans  leur  genre,  ne  nous  pa- 
raissent pas  moins  éclatants  et  moins  décisifs  que  ceux  de 
Tauteur  du  Dictionnaire  historique  de  la  langue  française, 

«  Les  attaques  et  les  injures  dont  M.  Littré  a  été  Tobjet, 
n'ôteront  rien  à  sa  renommée  dans  le  monde  des  Siences  et 
"  des  Lettres,  à  la  profondeur  et  à  retendue  de  ses  connais- 
sances» à  la  noblesse^  de  son  caractère  et  à  Testime  dont  il 
est  universellement  entouré.  Membre  déjà,  depuis  bien  des 
années,  de  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
M.  Littré  a  échoué  hier  devant  TAcadémie  française.  CTest  un 
malheur  dont  il  trouvera  aisément  la  consolation  dans  ses 
travaux  eux-mêmes.  Dès  hier,  ceux  de  ses  amis,  qui  accou- 
raient tout  émus  pour  lui  annoncer  son  échec,  Tout  trouvé 
cakne  et  tranquille,  et  n'ont  pu  qu'avec  peine  détourner  uo 
moment  son  attention  de  ses  livres.  Nous  ne  plaignons  donc 
pas  beaucoup  M.  Littré;  mais  nous  regrettons  profondément 
que  TAcadémie  française,  cette  Académie  qui  se  faisait  hon- 
neur, à  juste  titre,  d'avoir  compté  parmi  ses  membres  les 
Montesquieu ,  les  Voltaire  et  tous  les  libres  penseurs*  du 
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dernier  siècle,  ait  hier  constitué  définitivement  dans  son  sein 
une  nouvelle  congrégation  de  V Index,  » 


Le  Charivari,  «  On  prête  à  i'Acadénoiîe  le  ridicule  tfaîolr 
repoussé  M.  liittré  par  jalousie  dé  métier.  M.  Lîttré  est  ei 
effet  un  linguiste  et  un  écrivain  hors  ligne,  auteur,  entreaotws 
ouvrages,  d'un  dictionnaire  qui  sera  un  des  monuments  liUfr 
raires  de  notre  siècle,'  tandis  que  ^Académie,  qui  a,  elle  «lai, 
un  dictionnaire  à  faire,  depuis  deux  cents  ans,  n'a  pu  oacore 
en  venir  à  bout;  du  moins,  na-t-elle  produit  qu'une  diose 
informe,  qui  jouit  juste  d'autant  d'autorité  que  le  petit  dic- 
tionnaire de  poche  qu'on  achète  pour  cinquante  centimes  sur 
le  quai. 

«  Mais  ce  sont  là  de  vaines  médisances.  L'Académie  a 
bien  d'autres  choses  en  tête  que  des  questions  de  littérature 
et  de  dictionnaire  ;  elle  a  renoncé  aux  pompes  et  aux  gloires 
de  ce  monde  ;  elle  ne  songe  qu'à  faire  son  salut.  La  critiqoe 
et  les  railleries  la  touchent  fort  peu  ;  son  unique  préocca- 
pation  est  de  marcher  dans  les  voies  de  l'orthodoxie,  guidée 
par  la  houlette  de  M.  Dupanloup. 

»  On  a  dit  qu'elle  ne  serait  plus  désormais  qu'une  annexe 
du  séminaire  d'Orléans,  et  qu'au  lieu  du  frac  à  palmes  vertes, 
elle  aurait  la  soutane  pour  uniforme.  Toutes  ces  mauvaises 
plaisanteries  lui  sont  indifférentes  ;  elle  en  esf  même  contente, 
parce  qu'elle  peut  les  recevoir  dans  un  esprit  de  mortification, 
et  les  offrir  à  Dieu  en  expiation  de  ses  erreurs  et  de  ses 
impiétés  d'autrefois. 

«  Il  nous  semble  pourtant  que  le  triomphe  du  parti  clérical 
n'est  pas  encore  complet.  Il  est  parvenu  à  faire  déclarer 
M.  Littré  indigne  de  s'asseoir  parmi  les  quarante,  comoe 
impie;  c'est  bien,  mais  ce  n'est  pas  assez.  M.  Littré  a  obtenu 
douze  voix:  il  y  a  donc  à  l'Institut  douze  impies,  douze 
athées,  qui  viennent  de  s'associer  à  l'indignité  de  M.  Littré 
et  déshonorent  l'Académie  par  l'appui  prêté  à  la  candidature 
d'un  homme  dont  les  doctrines  sont  «  subversives  de  toute 


morale.  »  Il  foat  de  toute  nécessité  qu'une  épuratioii  9e  fasse, 
et  que  les  douze  hommes  immoraux  dont  il  s'agit,  soient  livrés 
ap  .tribunal  ecclésiastique  de  M.  Dupanloup. 

»  Quant  aux  autres  académiciens  qui  ont  élu  M.  de  Carné, 
leor  vote  n'est  peut-être  pas  une  garantie  suffisante.  Il  serait 
bon  qn'une  commission  composée  des  purs  de  Tendroit,  sous 
la  présidence  de  M.  Dupanloup,  procédât  à  un  minutieux 
ftxamen  de  leurs  ouvrages,  pour  procéder  ensuite  à  leur  ex- 
clusion ou  à  leur  admission  définitive. 

«Espérons  qu'on  ira  jusque-là;  pas  de  demi-mesures^ 
qiiand  il  s*agit  du  salut  éternel,  et  guerre  à  Timpie  !  »  ^ 


Is^Indépendance  belge.  *  Pauvre  Académie!  quelle  belle 
occasion  elle  avait  d'un  quart  d'heure  de  bon  sens  et  de 
logique  l  Mais  on  sent  dans  sa  constitution  même,  dans  son 
essence,  un  principe  rétrograde  si  fort,  si  puissant,  que  iei 
velléités  mêmes  de  jeunesse  et  de  vie  lui  sont  interdites  ,  et 
que  les  avances  faites  par  le  hasard,  pour  une  manifestation 
heureuse,  tournent  toutes  à  sa  confusion,  à  son  châtiment. 

«Mais  ce  n'est  pas  l'Académie  que  je  plains  surtout;  ce 
ii*est  pas  non  pins  M.  Littré,  dont  la  gloire  gagne  en  popu^ 
laiité  ce  qu'elle  perd  en  consécration  officielle  ;  c'est  ce  pau- 
vre M.  de  Carné,  dont  tout  le  monde  s'inquiète;  comme  si 
llvresse  d'un  triomphe  immérité  devait  le  suffoquer  dé  joie 
et  de  remords.  On  se  demande  ce  qu'il  a  fait.  Les  plus  curieuic 
vont  jusqu'à  s'informer  de  ce  qu*il  fera;  et  il  ne  serait  pas 
étonnant  du  tout  qu'un  éditeur  commit  la  folie  de  rééditer 
les  œuvres  de  M.  de  Carné,  pour  profiter  d'une  curiosité  qui 
ne  peut  se  prolonger  indéfiniment. 

«On  raconte  toute  une  légende  à  propos  de  cette  élec-î 
tion,  et  la  chronique  a  de  quoi  glaner.  Il  paraît  qu'un^catho-» 
lique  de  l'Académie  (ce  n'est  pas  M.  de  Montalembert,  et  ce 
n*est  pas  M.  Dupanloup)  avait  pris  la  précaution  de  collec- 
tionner les  articles  du  Nationaî  dans  lesquels  M.  Littré, 
autrefois,  s'était  exprimé,  avec  la  franchise  qui  le  caractérise, 
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sur  le  compte  de  MM.  Guizot  et  Thiers,  et  s'était  empressé 
de  mettre  sous  les  yeux  des  deux  académiciens  les  fibres 
pensées  du  libre  penseur.  M.  Thiers  a  souri,  et  n'en  a  pis 
moinâ  donné  sa  voix  à  M.  Littré;  mais  M.  Guizot,  qui  anit 
un  des  premiers  prôné  et  posé  cette  candidature,  a  mieoi 
aimé  trahir  quejpardonner. 

«  Quant  à  la  fameuse  brochure  de  M.  Dupanloop,  qui  a 
été  le  tocsin  de  la  sacristie,  on  dit  qu'elle  ne  devait  pas  paraître 
pour  la  circonstance;  mais  que  M.  Cousin,  le  rival  de  Li 
Rochefoucaud...  auprès  de  M'"®  de  Longueville,  a  exhorté  vi- 
vement son  pieux  collègue  à  lancer  le  manifeste  desBrunswid 
d'église.  M.  Cousin,  depuis  qu'il  fréquente  les  belles  dames 
dans  leurs  tombes,  est  devenu  dévot  à  Texcès.  Lui  qui  a 
proféré  jadis  ces  grandes  paroles  :  «  Le  Catholicisme  n'en  i 
pas  pour  longtemps  dans  le  ventre  1  »  se  mortifie  ai^Mf- 
d'hui  et  voudrait  bien  se  faire  nommer  cardinal,  s'il  pouvait! 
Les  conversions,  au  surplus,  sont  nombreuses  à  rAcadénie. 
Quand  je  pense  que  M.  Yiennet,  après  la  nomination  de 
M.  Lacordaire,  disait  tout  haut  :  «  Il  nous  faut  inainteuant  ao 
athée  !  »  C'est  peut-être  parce  qu'il  a  reconnu  que  les  calom- 
nies étaient  trop  grossières  contre  M.  Littré  et  que  celui-o 
n'était  pas  aussi  athée  qu'il  en  en  avait  Tair,  qu'il  a  voté  contre 
lui! 

«  Quoiqu'il  en  soit  des  petites  manœuvres  et  des  grosses 
intrigues,il  reste  ce  fait  éclatant,  que  le  seul  homme  en  France, 
qui  ait  entrepris  et  achevé  l'œuvre  d'un  académicien,  qae 
rérudit  le  plus  complet,  l'écrivain  le  plus  substantiel,  Tanteor 
du  Dictianfiaire  historique  de  laixgue  française ,  ce  fameai 
dictionnaire,  devant  lesquels  les  générations  d'académicieiis 
passeraient  sans  y  toucher,  n'a  pas  été  jugé  digne  de  figurer 
parmi ^les  quarante!  » 


IiV.  BlaMhirt,  Biff. 


f6  lai  [m.  T  Année.  N°  45. 
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ne  quelques  argrum^nts   des  doeteurs 

elirétlens. 


Ce  n'est  pas  seulement  pour  recruter  des  disciples,  e*est 
surtout  pour  retenir  ceux  qui  sont  sur  le  point  de  leur  échap^ 
per  ou  pour  insulter  au  courage  de  ceax  qufont  déjà  pris  ce 
parti,  que  les  docteurs  chrétiens  se  font  des  auxiliaires  de  la 
paresse  desprit  et  du  penchant  à  Timitation.  Ils  ont  inventé 
une  nouvelle  espèce  de  crime  en  attachant  une  acception  flé- 
trissante à  des  mots  exprimant  un  acte  qui  peut,  dans  oer^ 
tains  cas,  être  des  plus  religieux  et  des  plus  méritoires:  fai- 


se  diEant  l'œuvre  directe  de  Dieu  et  demearant  cooséquenle  i 
son  principe,  est  coiidamuée  à  s'altribuer  nne  pareille  prérogi- 
tifc.  Mnis  admettons  que  lu  maxime  hors  de-l'£gJitepânt  âc» 
fci  appartienne  eu  propre  à  la  religion  chréiiennc.  Eli  U«', 
qu'y  aurait'il  !i  en  coiiclureV  Que  cette  religion  se  fait  un  mf- 
rite  de  la  plus  insoutenable  de  ses  prétentions,  et  qu'elle  pré ■ 
Eente  comme  témoignant  eji  sa  faveur  un  fait  ^iiî,  loin  d'étaliKr 
par  lui-même  la  vérité  d'une  doclrioe,  établît  au  coatr^re  p» 
avance  une  forte  présomption  de  sa  fausseté.  Il  ne  faut  pis 
croire  du  reste  que  la  maxime  trop  célèbre  que  je  Tinni  ir 
mentionner,  soit  seulement  le  fait  de  quelques  docteurs  stes- 
glés  par  le  fanatisme  et  faussant  l'esprit  de  la  doctrioe  ;  dit 
est  is«ue  liès-natnrellemciit  d'une  foule  de  textes  iion-senb- 
ment  de  l'ancien  testament  que  les  chrétiens  tiennent  pov 
révélé  et  sacré,  mais  encore  des  évangiles,  dont  la  plnpitt 
d'entre  eux  ne  font  pas  une  Étude  complète  et  atlentirr,  ût 
qu'ils  lisent  avec  le  parti  pria  de  n'f  trouver  que  la  parole  At 
Dieu. 

III 

On  sait  avec  quelle  complaisance  1rs  docteurs  cbrélieni 
éuumèrent  les  égarements  de  l'esprit  liumain:  il  ne  monqiK 
guère  à  leur  liste  que  le  plus  déplorable  de  ces  êgaremeiitt, 
celui  qui  aujourd'hui  encore  entrave  la  marcbe  de  l'bumiiuiti 
La  plupart  île  leurs  dogmes  étant  en  guerre  ouverte  aveelet 
plus  simples  enseignements  de  la  raison,  ils  avaient  bosoïna 
effet  de  protester  d'avance  contre  son  autorité.  Mais  teon 
déclamations  contre  les  incertitudes,  les  erreurs  iném«f  4h 
|ihilosoplies,  ne  sont  qu'un  vain  bruit,  destiné  h  étDimflrlt 
vulgaire  et  à  le  faire  pas^ser  ^  côté  des  seules  questions  qid 
importent.  La  piiilosophio  ne  se  donne  pas  comme  U  iof- 
trine  clirétienue  pour  le  vrai  absolu  ;  elle  appelle  l'exanen  M 
la  discussion  sur  ses  asset lions;  elle  demande  elle-mfBi 
qu'eu  Ifs  rejelte  et  elle  est  la  première  fk  les  rejeter,  ti  dltt 
viennent  à  être  reconnues  erronées.  Ne  cherchant  en  défini- 
tive que  la  vérité,  elle  peut  en  approcher  toujuura  davaiing'> 
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tandis  qu'une  doctrine  qui  tout  d'abord  se  proclame  divine  et 
par  conséquent  parfaite,  non- seulement  ne  cherche  pas  la  vé- 
rité dont  elle  se  croit  déjà  eu  possession,  n>ais  se  place  dans 
l'iin possibilité  de  la  trouver,  puisqu'en  principe  elle  doit  re- 
pousser comme  impie  la  discussion  portant  sur  des  dogmes 
qu'elle  tient  pour  révélés  par  Têtre  souverainement  saint.  Les 
philosophes  n'imposent  donc  aucun  de  leurs  enseignements, 
mais  ils  se  bornent  à  les  proposer  aux  médiiat  ions  et  aux  li- 
bres, recherches  des  hommes  qui  ne  reconnaissent  d'autre  au- 
torité que  celle  de  la  raison  et  qui  la  consultent  paisiblement; 
ils  n'ont  donc  jamais  pu  causer  et  ils  ne  causeront  jau^ds  de 

}  trouble  dans  les  sociétés  humaines.  Au  contraire  les  docteurs 
qui  se  prétendent  dépositaires  de  doctrines  établies  par  Dieu 
même,  d'ailleurs  conséquents  à  leur  point  de  départ,  impo- 
sent leurs  enseignements,  recourent  dans  ce  but  à  des  moyens 

'  coêrcitifs,  poussent  ainsi  les  esprits  à  se  révolter  contre  la 
plus  insupportable  des  tyrannies  et  sèment  le  désordre  dans 
le  monde.  Les  Epictète,  les  Descartes,  les  Locke,  les  Eant 
n'ont  jamais  armé  les  hommes  les  uns  coutre  les  autres.  Peut- 
on  en  dire  autant  des  Brahmanes,  des  Bouddhistes,  des  ado- 

f     rateurs  de  Jébovah,  des  sectateurs  de  Mahomet,  des  Ariens, 

r.    des  Iconoclastes,  des  Protestants  et  des  Catholiques  surtout? 

V .  C'est  donc  à  la  philosophie  seule  et  non  pas  aux  docteurs 

chrétiens,  de  reprocher  à  ses  disciples  leurs  disputes,  leurs 

[     contradictions  et  leurs  erreurs. 

I  P.  Larroque. 


lia  morale  rationnelle. 

(T*  article.) 

Du  développement  de  la  liberté  moraHe. 

Si  la  liberté  morale  rencontre  des  bornes  et  des  entraves 
dans  toutes  les  imperfections  de  notre  nature,  elle  participe, 
en  revanche,  à  sa  perfectibilité  ;  elle  est  éminemment  pro- 
gressive. 


it 
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Cela  se  conçoit.  Liberté  morale  ue  signifiant  pas  atin 
chose  que  possession  et  gouvernement  de  Thomme  pua 
raison,  le  développement  de  celle-ci  ue  saurait  manquer  de 
profiter  à  celle-là. 

Cette  considération  résume,  en  quelque  sorte,  toute rhis- 
toire  morale  de  rhumauité.  £lle  nous  fait  comprendre  qv 
rétàt  présent  de  la  liberté  n'exprime  point  sa  mesure  défi- 
nitive ;  que  dans  l'avenir  elle  sera  plus  pleine  qu'aujourdluDi 
de  même  que  par  le  passé,  elle  fut  toujours  d'autant  plus 
faible,  d'autant  moins  en  état  de  s*affîrmer  et  de  se  proimre, 
que  la  raison  était  moins  éclairée. 

■ 

L'homme  commença  donc  par  subir  le  joug  de  toutes  les 
forces  internes  et  externes  opposées  à  sa  raison.  Il  n'aTiit 
pas  même  alors  clairement  conscience  d'être  libre,  et  le  des- 
potisme, sous  toutes  formes  et  à  tous  degrés,  était  l'inexorable 
nécessité  de  sa  faiblesse  rationnelle. 

Les  doctrines  théologiques  fournirent  la  base  du  despo- 
tisme moral.  Mais,  quelque  contraire  à  la  liberté  que  fût  ce 
régime,  il  lui  rendait  indirectement  hommage  eu  ce  que  c'éuit 
par  la  soumission  volontaire  de  la  raisou  qu'il  maîtrisait  la 
conscience. 

Il  y  a,  en  effet,  cette  différence  radicale  entre  le  despo- 
tisme théologique  et  le  despotisme  politique,  que  le  premier 
a  son  point  d'appui  dans  la  volonté,  dans  le  for  intérieur da 
croyant,  de  telle  sorte  que  celui-ci  se  juge  libre  en  obéissanî 
à  sa  foi;  tandis  que  le  second,  le  despotisme  politique,  pro- 
cède par  la  contrainte  matérielle,  que  rhomme  peut  suUr 
sans  y  adhérer  moralement.  Aussi,  le  souverain  politique 
s'efforce-t-il  d'obtenir  sa  consécration  'du  pouvoir  religieuï. 
ce  souverain  des  âmes.  Il  veut  régner  par  la  grâce  de  Diiu-' 
il  veut  abriter  sa  couronne  sous  Tégide  des  croyances.  L'Egiisf 
prête  d'autant  plus  volontiers  les  mains  à  ce  subtcriujre. 
'  qu'elle  y  trouve  une  garantie  de  plus  pour  sou  prupr: 
empire.  Car,  tout  divin  que  soit  déclaré  son  pouvoir,  elle  te 
demande  pas  mieux  que  de  lui  assurer  une  protection  Ici- 
restre  contre  la  rivalité  des  autres  cultes,  contre  l'esprilde 
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tecte  et  contre  les  révoltes  de  la  raison., Mais  un  jour  arrive 
où  Taccroissement  de  cette  dernière  tend  à  saper  le  despo- 
tisme théologique  tout  entier  dans  son  principe.  De  ce  mo- 
ment la  liberté  jinorale  devient  Tirréconciliable  ennemi  de  la 
foi,  qui  demande,  à  son  tour,  au  pnuvuir  politique  Tappui 
qu'elle  lui  prétait  jadis. 

C'est  ce  qui  apparaît  surtout  dans  les  temps  moderne^. 
La  raison,  en  partie  émancipée,  revendique  le  gouvernement 
moral  de  Têtre  humain  ;  le  despotisme  théologique  veut  gar- 
der ce  gouvernement ,  même  à  Taide  de  la  coercition  maté- 
rielle ;  et  son  principal  argument  pour  justifier  sa  violence 
consiste  à  prétendre  que,  sans  la  soumission  au  dogme  révélé, 
U  n'y  a  pas  de  moralité,  partant  pas  d'ordre  social  possible. 

Il  est  certain  qu'une  telle  idée  est  plus  apte  que  toute 
autre  à  retarder  les  progrès  de  la  liberté  morale,  car  la  re- 
cherche et  la  pratique  du  bien  étant  l'objet  suprême  de  notre 
destinée  et  le  ciment  social,  s'il  était  réellement  impossible  à 
la  raison  de  pourvoir  à  la  sauvegarde  du  bien  sans  le  secours 
d'une  doctrine  théologique,  quelque  peu  fondée  que  fût  cette 
doctrine ,  son  empire  serait  éternel. 

Le  doute  seul  qui  existe  encore  sur  ce  point  important, 
dans  l'esprit  des  masses,  suffit  pour  mettre  en  péril  l'ordre  mo- 
ral, parce  qu'il  ôte,  à  Tun  comme  a  l'autre,  principe  une  partie 
de  leur  efficacité.  On  ne  comprend  plus  une  moralité  qui  ré- 
clame l'asservissement  ie  la  raison  à  des  croyances  puériles 
et  surannées  ;  mais  Ton  ne  voit  pas  clairement  que  la  liberté 
porte  en  elle  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  assurer  le  triom- 
phe du  bien.  La  conscience  flotte  entre  la  raison  et  la  foi,  et 
•  cette  hésitation,  en  affaiblissant  la  conscience,  profite  néces- 
sairement aux  forces  adverses  de  la  moralité  :  Tégolsme,  les 
passions,  les  appétits  sensuels.  « 

Rien  n'est  donc  plus  urgent  que  de  dissiper  l'incertitude 
régnante  sur  ce  grave  sujet,  en  montrant  que  la  raison  hu- 
maine étant  le  véritable  foyer  du  bien,  la  liberté  morale,  at- 
tribut éminent  de  la  raison,  puise  une  force  chaque  jour  plus 
grande,  dans  son  développement. 
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On  peut  aisément' prouver,  d'abord,  que  les  révoltes  même 
de  riutelligence  contre  toute  doctrine  irrationnelle  ne  témoi- 
gnent pas  moins  de  l'accroissemet  de  notre  liberté  morale  que 
de  celui  de  notre  entendement.  C'est  autant  parce  qu'il  se  seat 
tyrannisé  et  dégradé  par  une  croyance  aveugle,  que  parce  que 
cette  croyance  répugne  à  son  intelligence,  que  l-hommeK 
veut  plus  Tacccpter»  Dans  Tenfance  de  la  raison,  le  dogme 
soit  disant  révélé  joua,  au  point  de  vue  moral,  le  rôle  (Tnin 
discipline  d'école  ;  l'enfant  devenu  homme,  ce  serait  mettre 
en  question  sa  nature  morale  que  de  vouloir  prolonger  indé- 
finiment la  discipline  des  croyances. 

Il  faut  doiic  voir  une  première  preuve  du  développement  de 
la  liberté  morale  dans  le  refus  que  fait  désormais  laraisoi, 
d'acquiescer  aux  doctrines  qui  s'imposent  à  elle  par  la  foi 

En  second  lieu,  l'analyse  de  ces  doctrines  fournit  un  ni»- 
veau  témoignage  de  l'accroissement  de  liberté  morale  qu'ex- 
prime leur  rejet.  On  peut  ramener  toute  la  théorie  chréticDDe 
à  deux  points:  le  péché  originel  et  la  rédemption.  Or  la  théo- 
rie du  péché  originel  n'implique-t-elle  pas,  comme  nous  le  di- 
sions à  la  fin  du  précédent  article,  une  négation  flagrante  et 
complète  du  principe  de  la  liberté  morale?  serait-ce  être  libre 
moralement  que  de  subir  la  solidarité  des  actes  d'autrui,cel 
aittrui  fût-il  notre  père  direct,  au  lieu  d'être  seulemeut  notre 
aïeul  au  centième  ou  au  millième  degré  ?  Il  n'y  a  pas  de  so- 
phisme théologique  qui  puisse  légitimer  un  tel  arrêt. 

On  nous  objecte  que  les  générations  sont  solidaires  le» 
unes  des  autres  pour  le  bien  comme  pour  le  mal.  Maisest-i 
permis  de  confondre  un  fait,  en  ce  qu'il  a  de  fatal,  avec» 
principe  psycologique  qui  a  pour  essence  la  personnalité  dis* 
tinctede  chaque  homme?  Que  j'hérite  des  acquisitions  inaté- 
rielles  de  mon  père  ou  de  ses  infirmités,  en  quoi  ma  liberté 
morale  se  trouve-t-elle  confondue  avec  la  sienne?  Ne  voit-o» 
pas  que,  si  ma  liberté  morale  et  la  responsabilité  qui  en  dé- 
coule, débordent  ma  raison,  ma  volonté,   ma  cousdencc 
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•e,  elles  n'existent  plus?  Le  péché  originel  met  la  pro- 
lité  à  la  place  de  la  liberté  ;  celle-ci  s'affirme  donc  par  le 
ait  qu'elle  repousse  ce  dogme  hideux  ! 
inons  maintcoaut  à  la  rédemption.  «  Le  genre  humain, 
dit-on,  a  été  racheté,  lavé  de  la  tache  originelle  par  la 
volontaire  du  Christ.  »  Ainsi,  la  mort  d'un  juste,  Dieu  ou 
ne,  pourrait  effacer  le  crime  d*uu  coupable..:  Nouveau 
de  promiscuité.  Ne  saute-t-il  pas  aux  yeux  que  l'assas- 
du  Christ  n'est  qu'un  crime  de  plus  à  ajouter  aux  au- 
,  si  on  le  porte  au  compte  de  l'espèce  humaine  eu  gé- 
,  et  qu*il  est  de  nul  effet  pour  elle ,  si  la  responsabilité 
îure  personnelle  à  chaque  homme  suivant  ses  actes  ? 
I  nous  citera  des  exemples  analogues  de  dévouement  ; 
ictimes  sacrifiées  pbur  désarmer  la  colère  du  Ciel  et  pour 
îr  le  peuple.  Mais  cela  prouve-i-il  autre  chose  que  la 
dite  des  préjugés  qu'on  décore,  en  tout  temps  et  en 
pays,  du  nom  de  vérités  religieuses?...  Decius ,  se  jetant 
le  gouffre  qu'un  tl*emblement  de  terre  avait  ouvert  sur  le 
11,  n'est  martyr  que  de  l'ignorance  et  se  dévoue  en  pure 
3.  Le  grand-prêtre  Calchas,  déclarant  qu'il  faut  immoler  à 
:une  la  fille  d'Agamemnon,  afin  d'obtenir  une  navigation 
able,  n'est  que  l'interprète  d'une  repoussante  et  féroce 
rstition.  La  Rédemption  est  encore  pire  que  tout  cela  : 
oser  que  Dieu  exigeait,  pour  expiation  du  péché  originel, 
iig  de  son  propre  fils,  ce  n'est  pas  seulement  renverser  de 
en  comble  toute  notion  de  liberté  morale,  c'est  faire  de 
le  monstre  le  plus  atroce,  le  plus  dénaturé  et  le  plus  stu- 
qui  se  puisse  concevoir! 

enez  les  éléments  subsidiaires  du  dogme  chrétien,  et  vous 
'z  qu'ils  ne  révoltent  guère  moins  la  conscience  que  ceux 
nous  venons  de  parler. 

Eivous-nous  donc  pas  raison  de  dire  que  le  rejet  d'une 
Ue  doctrine  dépose  puissamment  en  faveur  de  l'énergie 
Santé  du  sentiment  de  sa  liberté  dans   l'homme  roo- 
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liï. 

Mm  QQ  u*est  pas  seulement  par  sa  (otce  de  uégatiou  à 
regard  des  dogmes  théologiques,  que  la  liberté  morale  révèle 
ses  développements.  Les  liens  étroits  qui  unissent  tons  les 
despotismes,  —  leur  première  raison  d'être  étant  la  même, 
comme  nous  Tavons  montré,  —  font  comprendre  que  la  né- 
gation duquel  que  ce  soit  de  ces  despotismes,  doit  èUre  re-  ' 
gardée  comme  une  preuve  des  progrès  réalisés  par  le  principe 
de  la  liberté  morçile. 

Ainsi,  tant  dlnsurrections  nationales  fçdtes  par  tel  et  tel 
peuple  pour  s^émanciper  de  Toppression  étrangère,  et  tant 
de  révolutions  politiques  opérées  pour  détruire  les  goove^ 
nements  absolus  ou  pour  la  suppression  des  privilèges  aris- 
tocratiques, partent,  avant  tout,  des  profondeurs  de  la  liberté 
morale.  Une  nation  chez  laquelle  le  sentiment  ou  le  besoia 
de  cette  liberté  serait  encore  faible,  ne  répugnerait  fort  à 
aucun  genre  d'asservissement.  La  revendication  de  TégMité 
civile  émane  des  mêmes  sources,  car  elle  témoigne  d*on  ex* 
haussement  de  dignité  morale  dans  Tesprit  public.  Toutes  les 
conquêtes  de  Tesprit  démocratique:  liberté  de  la  presse, li- 
berté d'association  et  de  réunion,  garanties  parlementaires, 
séparation  des  pouvoirs,  droits  constitutionnels,  etc.,  soot 
autant  de  fruits  des  développements  de  la  liberté  morale.  Qie 
signifient  les  luttes  contemporaines  pour  Tabolition  de  l'es- 
clavage et  pour  raffranchissement  du  travail  dans  toutes  ses 
manifestations,  si  ce  n'est  que  la  conscience  acquise  par  Têtre 
humain  de  sa  personnalité  est  incompatible  désormais  avec 
tout  autre  régime  que  celui  qui  lui  assurera  la  possession  (k 
ses  facultés  et  de  ses  forces  ? . . . 

£n  un  mot,  c'est  la  vue  claire  et  distincte  de  Tautonoois 
personnelle  ou,  en  d'autres  termes,  le  sentiment,  devenu  la- 
domptable,  de  la  liberté  morale,  qui  arrache,  chaque  jotfi 
une  pierre  des  vieilles  institutions  fondées  sur  le  prindfi 
contraire. 
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IV. 

On  nous  dira  peut-être  que  nous  uVvQUS  t'i^H  allusion  ci- 
dessus  qu'à  ce  qui  regarde  la  vie  publique,  et  qu'il  faudrait 
montrer  le  développement  de  la  liberté  morale  dans  la  vie 
individuelle,  mais  l^iue  ce  serait  beaucoup  moins  facile;  qu^on 
ne  voit  pas,  par  exemple,  riiomme  de  notre  temps  plus  maî- 
tre de  lui-même,  plus  affranchi  de  ses  passions  et  de  ses  vices 
que  ne  le  forent  les  générations  antérieures,  etc. 

Il  ne  serait  pas  aussi  difficile  qu*on  le  croit,  d'aborder  ce 
côté  de  la  question.  Les  déclamations  morales  contre  le 
temps  présent  sont  de  toute  époque,  et  si  l^on  veut  bien  n'en 
pas  être  dupe,  on  arrivera  sans  peine  à  se  convaincre  que, 
somme  toute,  nous  valons  mieux  que  nos  pères,  et  cela,  pré- 
cisément, grâce  aux  conquêtes  de  la  liberté  morale  sur  le 
domaine  des  préjugés,  de  la  superstition  et  de  l'ignorance. 
Mais  l'espace  nous  manque  ici  pour  dévelu|jper  ce  .point 
de  vue. 

Du  reste,  nous  ne  faisons  point  difficulté  de  reconnaître 
que  la  société  actuelle  présente  le  spectacle  d'un  trouble, 
d'une  sorte  d'anarchie  morale  qui  ne  profite  pas  à  la  cause 
du  bien.  Cette  anarchie,  nous  en  avons  signalé  le  principe: 
elle  résuKe  de  la  lutte  qui  se  produit  entre  la  raison  et  la  foi  ; 
d'où  il  suit  qu'elle  finira  tout  naturellement  avec  le  triomphe 
définitif  de  la  première  sur  la  seconde,  à  moins  que  la  civili- 
bation  ne  s'arrête  et  ne  recule,  et  que  le  vieux  génie  du  des- 
potisme ne  parvienne  à  étouffer  l'essor  de  la  liberté. 

Et  puis,  pour  apprécier  sainement  l'état  de  la  moralité  indi- 
viduelle à  notre  époque,  par  rapport  au  passé,  il  faudrait 
tenir  compte  des  transformations  que  l'idée  du  bien  a  subies, 
tant  dans  son  principe  général  que  dans  ses  déductions  pra- 
tiques. Il  est  certain  que,  sous  bien  des  rapports,  nous  ne 
concevons  plus  le  bien  comme  ou  le  concevait  autrefois,  et  sur- 
tout comme  le  formulaient  les  doctrines  soi-disant  révélées. 

L'étude  directe  du  bien  domine  le  sujet  en  litige,  et  il  est 
temps  que  nous  abordions  cette  étude. 
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Eneore  le  eltristlanisitie  et  l'esclf^vi^^. 

Nou8  avons  examiné,  dans  notre  premier  volame  (p.  133, 
141  et  339),  la  concordance  du  christianisme  et  de  Vesdavage» 
Nous  avon3  démontré  que  lË\angiIe  lui  semble  favorable,  et 
qu'il  recommande  partout  la  souffrance,  Tabnégation,  lliQmî- 
lité,  la  soumission  quand  même  au  maître  et  au  tyrau;— que 
les  pères,  les  ministres  et  TEglise  ont  été  ananimes  sur  ce 
point  ;  —  que  TEglise  a  toujours  réclamé  avec  une  implacable 
ténacité  tous  les  droits  de  servitude  qu'elle  tenait  du  monde 
païen,  et  qu'il  a  fallu  bien  du  sang  répandu  pour  reconquérir 
les  droits  de  Thumanité,  au  nom  de  la  justice  et  de  la  raisoD, 
contre  les  Ifis  révélées  et  les  décrets  impitoyables  de  lenn 
interprètes. 

Les  derniers  vestiges  de  l'esclavage  commencent  seulemeDt 
à  disparaître  de  l'Europe  par  l'affranchissement  encore  in- 
complet du  serf  russe  et  polonais.  La  Eussie  était  cependant 
chrétienne  orthodoxe  et  la  Pologne  catholique  ardente  et 
presque  fanatique  ! 

La  dévote  Amérique  est  en  proie  à  une  guerre  abominable 
causée  par  l'esclavage  que  les  hommes  du  Sud  veulent  main- 
tenir à  tout  prix,  comm(^  une  loi  de  Dieu  et  de  la  oature.On 
est  vraiment  effrayé  et  stupéfait,  lorsqu'on  voit  à  quel  degré 
d'aberration  morale  peut  conduire  Tégoïsme,  soutenu  par  in- 
terprétation rigoureuse  des  écritures  soi-disant  révélées.  Et 
quand  on  pense  que  cela  a  lieu  dans  un  pays  républicain,  on 
se  demande  si  l'on  rêve  ou  si  Ton  est  bien  éveillé. 

Nous  empruntons  au  journal  le  Siècle^  du  28  mars  dernier, 
les  citations  suivantes  de  journaux  du  sud  de  l'Amérique,  que 
nous  recommandons  à  tous  les  hommes  de  sens ,  de  raison 
et  de  cœur,  qui  auraient  pu  se  faire  illusion  sur  les  tendance! 
barbares  et  anti-sociales  des  sécessionnistes. 

Parlant  des  sociétés  libres ,  le  Muscogic- Herald  s'exprime 
ainsi  : 

«  Rien  que  d'en  entendre  le  nom  nous  donne  le  haut  de 
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«  cœur.  Qu'est-ce  autre  chose  qu'une  congrégation  d'artisans 
«  graisseux,  de  sales  ouvriers,  de  fermiers  chétifs,  de  thèo* 
«  ridens  lunatiques?  Daus  tous  les  Etats  du  Nord  nous  chér- 
ie cherions  vainement  une  société  convenable  pour  un  gentle- 
«  man  bien  élevé... elle  ne  serait  guère  même  une  compagnie 
«  acceptable  pour  le  ralpt  d'un  gentleman  du  Sud.  Voilà 
«  votre  société  libre  !  > 

Eu  examinant  le   même  sujet ,  le  Rkhetnand-Enquerer 
dît  : 

«  Jusqu*à  ces  derniers  temps,  les  avocats  de  l'esclavage  ëe 
«  sont  arrêtés  à  moitié  chemin.  Us  bornaient  leur  défense  à 
«  l'esclavage  des  nègres,  abandonnant  par  là  le  principe  de 
«  Tesclavage  et  reconnaissant  que  l'esclavage  sous  une  autre 
«  forme  était  injuste.  Le  Sud,  aujourd'hui,  maintient  que 
«  l'esclavage  est  juste^  naturel  et  nécessaire.  S'il  est  beaucoup 
«  plus  évident  des  nègres  qu'ils  doivent  être  esclaves  que  des 
«  blancs  (car  ils  sont  seulement  propres  à  travailler  et  non  à 
«  diriger),  le  principe  de  l'esclavage  en  lui-même  n'en  est  pas 
«  moins  juste  et  ne  dépend  nuiUement  d'une  différence  de 
«  couleur,  » 

Un  autre  journal  de  la  Virginie,  le  Sotdhside  démocrate 
abonde  dans  le  même  sens  et  s'exprime  ainsi  : 

«  Nous  en  sommes  arrivés  à  haïr  toute  chose  avec  la  parti- 
«  cule  LIBRE,  depuis  les  nègres  libres,  jusque  et  à  travers  le  cata- 
«  logue  tout  entier  :  ferme  libre,  pensée  libre,  travail  libre  et 
«  écoles  libres.  Mais  la  pire  de  tontes  ces  abominations,  c'est 
«  le  sjstème  moderne  d'écoles  libres.  »  —  Selon  le  respec- 
table organe,  «  quiconque  prend  soin  de  parents  pauvres  ne 
«  pouvant  subvenir  de  leurs*  propres  moyens  à  Téducation 
«  de  leurs  enfants  et  de  leur  famille^  doit  avoir  le  droit  de 
«  réclamer  leurs  services,  c'est-à-dire  de  les  tenir  en  escla- 
«  vage.  »  Il  demande  une  loi  formelle  en  ce  sens. 

M.  Fitzhugh,  planteur  virginien,  dans  un  livre  où  il  fait  la 
critique  des  sociétés  libres,  s'appuie  sur  la  Bible  en  ces  termes: 

«  Les  esclaves  juifs  n'étaient  point  des  nègres.  Borner  la 
«  justification  de  l'esclavage  à  cette  race,  seraë  affaiblir 


«  Vautùrité  biblique  et  perdre  tout  le  poids  de  l'aatorité  pro- 
«  fane,  car  nous  ne  lisons  rien  d'an  enclave  noir  dans  Fanti- 
«qoité.  UesclaYage,  qu'il  soit  noir  ou  blanc,  est  juste  et 
«  nécessaire.  » 

0!  sainte  raison!  que  dis-tu  de  livres  sacrés  où  Ton  pest 
puiser  de  semblables  arguments? 

Et  lorsqu'on  pense  que  des  cent  milliers  de  coquins  ob 
d^idiotsvont  se  faire  tuer  pour  soutenir  ce  système  infernal! 

Que  les  puissances  européennes  hésitent  à  reconnaître 
ces  misérables  comme  nation  indépendante,  et  que  beaucoap 
d^hommes  politiques  les  poussent  dans  cette  voie  odieuse! 

Que  les  Anglais,  tout  en  protestant  de  leur  horreur  de  Tes- 
chivage,  construisent  des  flottes  blindées  pour  les  corsaires 
de  l'humanité  ! 

Que  les  capitilistes  de  la  vieille  Europe  sont  sur  le  point 
d'accorder  un  emprunt  pour  le  triomphe  de  cette  cause  in- 
fâme! 

N'est-ce  pas  à  faire  rougir  de  porter  le  nom  d'homme  avec 
tous  ces  êtres-là  ? 


Motire  biogrraphique  sur  Ifi^  liittré. 

Diaprés  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  M.  Littré,  nous  pen- 
sons que  nos  lecteurs  recevront  favorablement  quelques  dé- 
tails biographiques  à  son  sujet  empruntés,  en  partie,  à  M.  Vi- 
pereau. 

M.  Liitré  est  né  à  Paris  en  1801,  fit  des  études  brillantes, 
obtint  diverses  nominations  au  grand  concours  et  entreprit 
Tétude  de  la  médecine.  Reçu,  an  concours,  interne  des  hôpi- 
taux, il  ne  poussa  pas  plus  avant  la  pratique  de  la  médecine  et 
négligea  de  prendre  le  grade  de  docteur.  Esprit  curieux  et 
indépendant,  il  se  voua  avec  ardeur  à  l'étude  et  aux  re- 
cherches laborieuses  de  l'histoire,  des  sciences  et  des  let- 
tres: médecine,  philologie,  idiomes  et  langages  de  I  anti- 
quité, religions,  etc.,  etc.  Ses  recherches  portèrent  presque  sur 
tout  ce  qui  peut  intéresser  l'esprit  humain  eè  les  rnnnaitsnimfti 
humaines. 
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'  Ses  travaux  multipliés  ne  l'empêchèrent  pas  de  pT«endre 
une  part  active  à  la  rédaction  de  divers  journaux,  de  préparer 
et  de.dom^er  une  édition  et  une  traduction  des  Oeuvres  d'Hip- 
pocratt,  qui  dès  le  début  de  sa  publication  (1839)  le  fit  re- 
cevoir membre  de  TAcadémie  des  Inscriptions.  —  Fort  heu- 
reusement pour  TAcadémie,  M.  DupanlcRip  n'était  pas  là: 
Mgr  d'Orléans  était»  occupé  en  Sorbonne  à  la  chaire  d'élo- 
quence sacrée,  où  ses  aménités  envers  Voltaire  provoquaient 
les  sifflets  de  son  auditoire,  et  faisaient  suspendre  son  cours 
par  ordre  de  Fautorité. 

Démocrate  en  politique,  M.  Littré  prit  une  part  active  parmi 
les  combattants  de  Juillet  1830^  et  entra  plus  tard  à  la  ré- 
daiDtien  àxk  National^  dont  il  est  resté,  jusqu'en  1851,  l'un  des 
pnndpaux  rédacteurs.  Lorsque  M.  Comte  publia  ses  idées 
sur  la  PMosophie positive,  M.  Littré,  séduit  par  les  caractères 
de  cette  nouvelle  doctrine  philosophique  et  sociale,  l'embrassa 
avec  ardeur,  la  défendit  dans  des  brochures,  et  en  &i  un  ré- 
suflié  habile,  qu'il  publia  en  1845  sous  le  titre  de  PMlosopàie 
positive^  1  voL  in-8.  —  Si  la  doctrine  de  M.  Comte  a  quelques 
succès  dans  le  monde^  c'est  en  grande  partie  à  M.  Littré  qu'elle 
le  doit,  par  Texposé  clair  et  précis  qu'il  en  a  donné,  par  la 
ferveur  d'adhésion  avec  laquelle  il  l'a  embrassée,  et  par  les 
quelques  modifications  qu'il  y  a  a^^ortécs. 

Quand  arriva  la  révolution;  de  1848,  M.  Littré  l'accueillit 
comme  l'avènement  de  ses  opinions  ;  mais  bientôt  détrompé. 
Use  retira  deJa  politique  active^  Rentré  dans  sa  vie  d'étude, 
il  reprit:  ses  recherches  sur  la  médecine,  les  sciences,  etc.,  tout 
en  se  livrant  à  des  travaux  sérieux  sur  la  langue  française, 
dont  chacun  maintenant  peut  apprécier  les  remarquables  ré- 
sultats. Plusieurs  de  ses  autres  travaux  ont  été  publiés  dans 
la  Bevtée  des  Deux  Mondes,  la  Hevue  philosophique,  le  Dic- 
tionnaire de  médecine,  etc.,  et  dans  divers  journaux.  L'Acadé* 
roie  des  Inscriptions  le  choisit,  en  1844,  pour  faire  partie  de  la 
commission  cliargée  de  continuer  V Histoire  littéraire  de  la 
France.  En  1854,  il  fut  désigné  au  choix  du  Ministre  pour 
prendre  place  auprès  de  MM.  Cousin,  Yillemain,  Flouren8|Mi« 
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gnet^  Vitet,  eta,  etc.,  comme  rédacteur  du  Jottmàl  des  sa- 
ratitSy  auquel  il  a  foorni,  depuis,  de  nombreux  articles. 

Dans  Fénumération  des  travaux  dos  à  M.  Littré,  non 
nous  bornerons  à  ajouter,  à  ceux  indiqués  plus  haut,  la  tn- 
ducHon  de  V Histoire  naturelle  de  Pline  ;  et  nous  termincroBS 
en  reiiommandant  à  tou^^  les  libres  penseurs  la  tradodk» 
justement  estimée  qu'il  a  donnée  en  1840,  de  Tonvrage  di 
doctenr  Strauss,  la  vie  de  Jésus ^  ou  examen  critique  de  m 
doctrine,  4  vol.  in-8.  Paris,  chez  Ladrange. 

Chronique. 

Nous  apprenons  que  de  nombreuses  adresses  de  sjmpt- 
thies  sont  parveuues,  de  diverses  villes  d'Allemagne,  à  M.  le 
pasteur  Wagner,  à  l'occasion  de  ses  récentes  publications  wt- 
tre  Torthodoxie  iutolérunte  et  les  dogmes  absolus  dune  pré- 
tendue révélation  surnaturelje.  L'Allemagne  a  été  le  berceâo 
de  la  réforme  religieuse  au  moyen  âge;  nous  ne  sommes  passer- 
pris  de  la  retrouver  à  la  brèche  pour  la  réforme  moderne,  qui 
s'accomplit  au  nom  de  la  raison  et  du  libre  examen. 

Si  nous  sommes  bien  informés,  certain  pasteur  qui  aTSut 
ouvert  la  croisade  contre  le  nationaliste  dans  les  Etrennes 
religieuses,  et  qui  a  laissé  s&ns  réponse  les  réparties  qu'il  s'é- 
tait attirées  par  ses  attaques  passablement  inconvenantes, 
M.  Martin,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom,  aurait  trans- 
porté sa  polémique  dans  le  sein  des  églises,  où  il  ne  risqne 
pas  de  trouver  des  contradicteurs  auxquels  il  soit  permis  d« 
prendre  la  parole  à  leur  tour.  Cela  est  infiniment  plus  coffi- 
mode  pour  lui,  nous  le  comprenons  fort  bien  ;  mais  cela  est-fl 
loyal? 

M.  Li  ttré,  que  ses  talents,  ses  travaux  et  son  récent  échec 
ont  rendu  si  célèbre  dans  le  monde  philosophique  et  littéraire' 
a  été  désigné  comme  candidat  au  Corps  législatif  par  le  Co- 
mité de  l'opposition  à  Paris.  C'est  un  signe  de  temps,  dont  il 
faut  savoir  comprendre  la  portée. 

Imp.  Blaocbard,  Rite. 


<■'::'■ 

n  lai  18(3.  2'  Année.  N'  4Q. 


LE 


BJLTIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Homme,  que  cherches-lu  ?  —  La  vérité  l  — -  Consulte  ta  raison  l 


Le  nationaliste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines, 
au  prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  c. 
pour  trois  mois. —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes:  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Caille, 
place  Chevelu,  —  chez  Rosset-Janin,  rue  de  la  Croix-  d'Or  et 
place  du  Mont-Blanc,  —  et  chez  Mj^^^  Préaux,  rue  de  Grenus. 


SOMMAIRE  :  l''  La  Bible  et  la  question  des  femmes.  —  2«  La 
Morale  rationnelle  (8*  article).—  3"  Chronique. 


M™«  d'Héricourt  nous  ayant  promis  son  concours  actif, 
nous  voulons  faire  apprécier  à  nos  lecteurs  l'avantage  de 
cette  collaboration,  en  reproduisant  dans  notre  recueil  un 
article  que  cette  dame  a  publié,  il  y  a  déjà  quelques  années, 
dans  la  JRevfie  philosophique  et  religieuse. 

La  Bible  et  la  ^j^iiestion  de*  femme** 

«  On  a  tant  dit  aux  femmes  que  la  source  fle  toute  vérité, 
de  tout  droit  est  dans  la  Bible  ;  que  du  Christianisme  date, 
pour  elles,  Tère  de  Tcmancipation  ;  on  les  a  si  bien  mises 
hors  d'état  d'exafliitier  par  elles-mêmes  ce  que  ces  assertiona 
ont  de  fausseté,  en  les  maintenant  dans  une  ignorance  <m  une 
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fatuité  systématique,  que  les  Américaines,  les  ibngMel^ 
même  quelques  Françaises  luttant  pour  l*émancipatioD  de 
leur  sexe,  considèrent  ces  assertions  comme  parfiaitement  dé- 
montrées et  prétendent  trouver,  dans  les  écrits  jadalco-cfaré- 
tiens,  des  textes  en  faveur  de  leurs  prétentions. 

«  Qof  Iqiies-nnes  d'entra  elles,  plui  hstruiteÉi,  pUl  îilil- 
^èndantes,  savent  parfaitement  que  leurs  comparés  fbU 
fausse  route,  qu'elles  éloignent  la  solution  de  la  qmestîoD,  eo 
la  maintenant  sur  le  terrain  traditionnel,  au  lieu  de  la  porter 
résolument  sur  celui  de  la  raison  et  du  progrès  ;  mais  eila 
n^osent  le  dire  :  elles  savent  que  celles  qui  ont  eu  le  courage 
d'élever  la  voix,  ont  été  accueillies  par  Tanathéme  des  den 
sexes  :  les  femmes,  par  une  étrange  association  dMdées,  ne 
croyant  pas  qu'on  puisse  être  vertueuses  sans  s*agenoaUler 
devant  la  Bible  ;  les  hommes  feignant  d'être  du  même  avis  : 
c'est  leur  intérêt.  Par  Tesprit  d'examen,  la  raison,  la  voloBlé, 
la  dignité  de  la  femme  se  développe  :  éclairer  la  femiM^ 
c'est  donc  gâterie  jouet  de  ces  messieurs;  comment  voulei- 
vous  qu'ils  le  permettent  ? 

«  Reculerais-je  devant  les  malveillances,  le  dédafu  siomlé, 
les  sourdes  colères  ?  Non,  certes  :  il  s'agit  d'une  cause  trop 
sainte,  celle  des  femmes  et  de  l'humanité,  pour  que  je  soQge 
aux  sentiments  qui  m'accueilleront  :  qu'on  me  lise,  que  la 
lumière  se  fasse  pour  les  femmes,  que  je  rende  hésitantes  les 
plus  obstinées,  que  je  contribue  à  faire  revenir  sur  leurs  pts 
les  plus  progressives,  c'est  tout  ce  que  je  demande;  qu'après 
cela  les  autres  me  crient  anathême  !  Je  ne  m'en  soucie  vni- 
ment  pas:  j'ai  pitié  des  gens  qui  veulent  se  noyer,  je  ne 
m'irrite  pas  contre  eux. 

«  Que  mes  lectrices  me  comprennent  bien  :  je  n'attaqm 
pas  la  Bible  ;  mon  but  est  de  leur  montrer  simplement  qu'elle 
est  contraire  à  l'émancipation  de  notre  sexe,  et  que  c'est 
folie  que  de  l'appeler  à  notre  aide  ;  que  les  pasteurs  de 
tous  les  cultes,  juifs  ou  chrétiens,  ont  raison  de  nous  COB- 
battre  au  nom  de  la  lettre  sacrée. 

«  Il  n^entre  pas  dans  mon  plan  de  discuter  la  réalité  du  pe^ 
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flonnage  de  Moïse  ni  du  Christ;  d'examiner  si  le  premier  edt 
lenteur  du  Pentatenque,  ou  si  les  cinq^  livres  ont  été  rédigés 
80US  lei  rois  par  )es  fninistres  des  commentaires.  Je  ne  ptils 
non  plos  embrasser  tonte  la  législation  de  Moïse,  tontes  lés 
prescriptions  du  Christ  et  des  apôtres  :  il  faut  que  je  me 
iKnme  à  ce  qui  est  strictement  nécessaire  à  la  démonstration 
de  la  thèse  que  je  soutiens. 

«  Là  Bible,  comme  tout  le  monde  le  sait,  se  composé  de 
VAncien  et  du  Nouveau  Testament.  Pour  Tétude  que  nous  al- 
lons faire,  nous  devons  considérer  successivement  Tétat  de  la 
femme  sous  le  patriarchat  dans  la  Genèse,  sous  la  législation 
de  Moïse,  à  Tépoque  des  juges  ou  suffètes  et  des  rois  ;  puis 
ce  que  le  Christ  et  les  apôtres  ont  voulu  qu'elle  fût.  Mais 
pour  apprécier  convenablement  renseignement  du  Christ  et 
de  ses  successeurs  immédiats,  il  convient  de  savoir  quelle  était 
la  position  de  la  femme  au  moment  de  leur  apparition  :  sur  ce 
point,  la  Mischna,  commentaire  des  juges  hébreux  sur  la  let- 
tre de  Moïse,  nous  donnera  des  renseigneînents  fort  exacts; 
car  la  jurisprudence  contenue  dans  cet  ouvrage  était  en  pldne 
ligueur  à  Torigine  du  Christianisme. 

<  Voyons  donc  ce  que  les  livres  saints  font  de  la  fille,  de 
l'épouse,  de  la  veuve,  de  la  femme  membre  du  corps  social, 
héritière,  apte  à  posséder.  > 

«  Le  père  de  famille  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur^touii  lei 
siens ,  qu'ils  soient  de  son  sang  ou  simplement  alliés.  Jndas, 
fils  de  Japob ,  apprenant  que  Thamar,  veuve  de  deux  de  ses 
fils  et  destinée  au  troisième,  est  devenue  enceinte,  dit  :  «  Qu^on 
la  fasse  sortir  et  qu'on  la  brûle.  >  (Genèse,  chap.  38).  On  se 
rappelle  le  sacrifice  de  la  fille  de  Jephté.  Moïse  ne  touche 
point  à  ce  droit  en  ce  qui  concerne  la  fille. 

«  Le  père  a  le  droit  de  vendre  sa  fille  comme  esclave. 
Moïse  maintient  ce  droit  (Exode,  chap.  2L). 

«  Le  père  a  le  droit  de  prostituer  sa  fiUe.  Loth,  pour 
sauver  de  la  brutalité  des  habitants  de'  Sodome  les  deux 
anges  qui  venaient  le  prévenir  de  la  ruine  de  la  Pentapole, 
offre  à  ceux  qui  faisaient  tumulte  à  sa  porte  ses  ébux  fiUes 


pures  (Genèse,  IDJ.  L'iiotedu  Icvile  d'Ephralm,  dans  ua ce 
semblable,  offre  sa  fille  aux  Benjamites  ameutés  (JagHj 
Moïhe  défend  au  père  de  prostituer  sa>  fille  (Lèyit,.  19),miB 
il  ne  fut  obéi  qu'après  la  captivité;  car  ce  fut  seulement  olnn 
que  la  loi  fut  en  vigueur. 

1  Le  père  vmd  sa  tllIc  eu  mariage  et  ne  la  coosulle  (*> 
pour  la  livrer.  Jacob  achète  ses  deux  femmes  par  ijustont 
ans  de  trav^l  (Geuèse,  29).  Kebecca  est  épousée  par  procs- 
ration,  achetée  par  de  riches  présents,  et  n'est  consnliée  («e 
poar  savoir  si  elle  veut  partir  immèdiatemeitt  avec  ElièM 
(tieuèse,  24).  Moïse  laisse  le  mariage  être  la  vente  d'une  fille 
par  son  ptre,  mais  fixe  ie  prix  de  celt  ■  vente  (prix  de  la  vi^ 
nilé).Dans  laMischiia,  nous  voyons  que  les  pères,  pour  tirer  pis 
tôt  avantage  de  leurs  filles,  les  enduisaient  de  chaux,  bGu  1> 
h&ter  la  puberté,  car  les  sages  leur  défendent  d'acheter  de  b 
chaux  le  jour  du  sabbat,  tie  fiU-ee  que  pour  en  anâmre  h  j^ 
jeune  fiïle. 

«  Une  SUe  n'est  pas  même  assurée  de  re&ter&  aon^wiiq^ 
l'ai«ï^ée,  car  le  père  conserve  le  droit  de  la  reprendre  et  it 
la  marier  à  un  autre.  Jacob  se  Justifie  de  s'être  enfui  de  elw 
Laban  sans  le  prévenir,  en  lui  disant  qu'il  avait  craint  qn^ 
ne  lui  reprît  ses  filles  (Genèse,  31^.  Le  beau-père  de  Samm 
reprend  su  fille  et  la  iparie  à  ua  autre  (Juges).  SaOI  enlèfs  ■ 
fille  Micbol  à  David  et  en  fait  de  même  (Samuel).  Cebit. 
très-ordinaire  chez  les  anciens  peuples,  est  raconté  par  te 
écrivains  juifs  sans  aucun  étonaement:  c'était  l'usage  el  k 
droit.  Moïse  laissa  subsister  ce  droit  du  père  sur  sa  filk 
mariée. 

•  Le  mari  peut  avoir  autant  de  femmes  qs'il  lui  plalL  iH» 
ham  en  a  deux,  Jacob  quatre,  EsaQ  six  ;  plus  lard  Dan!  M 
a  dix-huit,  Salomon  mille,  Roboam  soixante- dix-huit,  W 
Moïse  n'interdit  la  polygamie  qu'auic  prêtres  :  le  eonvendi 
pontife  n'aura  qu'une  femme  et  n'épousera  qu'une  vierge;  Ih 
autres  prt'tres  n'auront  qu'une  femme  et  n'épouseroat  p> 
une  répudiée  (Lévit. ,  21). 
_^Le  quri_  avai^  le^coit  dereuvoyeraa.fen^pî,, 
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lui  plaisait  plus.  Moïse  conserve  ce  droit;  nim  il  exige  que 
fépoax  lui  mette  dans  la  main  la  lettre  de  répudiation  (Detft., 
24).  Pour  quels  motifs  le  mari  fera-t-il  un  tel  outrage  à  sa^ 
femme?  le  législateur  ne  s^en  occupe  pas;  le  mari  est  maître, 
ZoL  femme  peut- elle  également  quitter  son  marif  non  pas: 
elle  est  sa  chose  ;  il  Va  achetée. 

«  Ubomme  a  deux  espèces  de  femmes  :  l'épouse,  de  condi- 
tion libre;  la  concubine,  souvent  esclave,  soumise  à  la  pre- 
mière. 

Les  enfants  que  met  au  monde  la  concubine,  né  sont  pas 

t 

les  siens  ;  elle  accouche  pour  le  compte  de  Vêpouse^  qui  a  les 
honneurs  de  la  maternité  et  nomme  Tenfant.  Sara,  désolée  de 
sa  stérilité,  conduit  sa  servante  Agar  à  son  mari  :  Peut-être, 
lui  dit-elle,  aurai-je  des  enfants  par  elle  (Genèse,  16).  Bacbel, 
jalouse  de  la  fertilité  de  sa  sœur,  conduit  à  Jacob  son  esclave 
Bilba.  Elle  enfantera  sur  mçs  genoux^  dit-elle  au  patriarcbe, 
et  f aurai  des  enfants  par  elle,  Bilha  met  au  monde  un  fils  et 
Racbel  s'écrie,  en  le  nommant  Dan  :  Dieu  a  jugé  en  ma  fa- 
veur, il  m^a  donné  un  fils.  Lia,  jalouse  à  son  tour,  dcfnne  à 
Jacob  son  esclave  Zilpha,  toujours  afin  Savoir  des  enfants 
par  elle;  et  c'est  quelque  chose  de  curieux  que  d'entendre  les 
cris  de  triomphe  et  de  joie  de  ces  deujc  Moeurs  rivales,  à  la 
naissance  de  chacun  des  enfants  qu'elles  mettaient  au  monde 
par  procuration  (Genèse,  30). 

«  Le  mari  peut  renvoyer  sa  concubine  encore  plus  ^cile- 
raent  que  son  épouse  ;  elle  peut  être  châtiée  par  cette  der- 
nière. Agar,  fière  d'être  enceinte,  méprise  sa  maîtresse  :  Sara 
cbàtie  la  concubine  (Genèse,  16).  Plus  tard,  lorsque  Sara  est 
mère  par  dle-même,  elle  fait  chasser  Agar  et  son  fils  Ismaël; 
et  le  riche  Abraham  met  hors  de  ses  tentes  sa  concubine  et 
son  propre  fils,  ne  leur  donnant  qu'un  pain  et  une  cruche 
dVau  (Genèse«  21)  Moïse  apporte  quelque  amélioration  à  la 
situation  précaire  de  la  concubine.  La  concubine  Israélite 
peut  bien  être  vendue  par  son  mari,  mais  pas  à  un  étranger 
(Exode,  21). 

«  L'esclave  Israélite  concubine  est  affranchie  de  droit,  si 
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sainte»  dans  laquelle  il  met  nue  pincée  de  terre,  et  dit  i  k 
femme  :  Si  to  n'es  pas  souillée,  sois  exempte  des  malédidioBi 
que  portent  ces  eaux  ;  mais,  si  tu  es  souillée,  que  rEternd  te 
liyre  à  Texécration  à  laquelle  tu  t'es  assujettie  par  serment,  e( 
que  ces  eaux,' qui  portent  la  malédiction,  entrent  dans  tesoh 
trailles  pour  Caire  pourrir  ta  cuisse  et  enfler  ton  veutre.  Li 
iemme  répond  :  Âmen^  ai/iet^.  Le  sacrificateur  écrit  les  parolci 
dans  uu  livre,  les  efface  avec  leau,  offre  sur  Tautel  le  pu 
d'orge,  puis  fait  boire  les  eaux  à  la  femme.  Si  elle  est  coopi- 
ble,  ditlaJfôble,  sa  cuisse  pourrira  et  son  ventre  enflera;  si 
elle  est  pure,  non-seulement  il  ne  lui  arrivera  aucun  mal,iniit 
elle  aura  des  enfants. 

«  Les  Docteurs  vont  plus  loin  :  ils  disent  qu'aussitôt  qne 
la  coupable  a  bu,  son  visage  devient  livide,  ses  yeux  sortent 
de  l'orbite,  ses  veines  se  gonflent,  et  veulent  qu'alors  on  li 
jette  hors  du  temple.  Ils  ajoutent  cependant  que  l'effet  des 
eaux  peut  être  retardé  par  des  bonnes  œuvres  pendant  on, 
deux  et  même  trois  ans.  Lisez,  pour  plus  de  détails,  le  duh 
pitre  y  du  livre  des  Nombres. 

«  Quaut  à  la  femme  reconnue  adultère,  elle  est  lapidée 
avec  son  complice. 

«  Nous  venons  de  voir  la  fille,  l'épouse,  la  coucubiue,la 
veuve  ;  la  mère  existait-elle?  oui,  pour  la  souffrance,  pour  la 
sollicitude,  non  pour  le  droit.  La  mère  du  Peiitateuquc  n'est 
qu'une  terre  plus  ou  moins  fertile  ;  les  femmes  ne  compteiit  pas 
dans  la  génération:  voyez  toutes  les  généalogies  bibliques. 

«  La  femme  de  la  Genèse  n'hérite  pas,  ne  possède  rien  en 
propre,  pas  même  les  présents  que  lui  vaut  sa  beauté.  Ce 
n'est  pas  à  Sara  que  le  Pharaon  donne  des  présents  pour  le 
temps  qu'il  l'a  eue  pour  femme  ;  ce  n'est  pas  à  elle  nou  plus 
que  les  adresse  Abimeleck:  tous  deux  les  envoient  au  posses- 
seur de  cette  femme,  à  Abraham. 

«  Moïse  apporte  une  seule  modification  à  cet  état  de  cho- 
ses :  la  femme  héritera  de  son  père,  s'U  est  inort  sans  cnfanU 
néâles;  mais,  dans  ce  cas,  elle  ne  pourra  se  marier  hors  de  sa 
tribu. 
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«  Du  reste,  le  prix  de  Tachât  de  sa  virginité,  celui  de  la 
veute  de  sa  personne,  comme  esclave,  appartiennent  à  son 
père  ;  les  indemnités  données  pour  les  blessqres  qui  lui  sont 
faites,  appartiennent  à  sou  mari;  elle  ne  possède  toujours 
rien  en  propre. 

«  Ainsi  donc,  la  fille  est  sous  la  puissance  absolue  de  son 
père,  qui  peut  la  faire  mourir,  la  vendre,  la  prostituerj  qui  la 
vend  en  mariage  et  peut  la  reprendre  à  son  mari  pour  la  don- 
ner à  un  uutre  :  comme  fille,  c'est  une  chose. 

«  L'épouse  est  sous  la  puissance  absolue  de  son  mari,  qui 
a  sur  elle  à  peu  près  les  mêmes  droits  que  le  père:  comme 
épouse,  c'est  une  chose. 

«  La  concubine,  pauvre  femme  sacrifiée  à  l'homme  et  sou- 
vent à  l'épouse,  esta  la  merci  de  tous  deux;  ses  enfants, le 
fruit  de  ses  souffrances,  ne  lui  appartiennent  même  pas  : 
cette  femme  est  moins  qu'une  chose. 

*:  La  mère  n'existe  que  comme  terre,  comme  femelle.     • 

«  La  femme  ne  possède  rien  en  propre  ;  longtemps  elle 
n'h  érite  pas,  et,  quand  elle  hérite,  c'est  à  défaut  de  mâles. 

«  Voilà  la  femme  du  Pentateuque,  Mesdames  les  biblistes; 

cette  ftmme  n'est  ciuhine  chose^  je  vous  le  dirai  mille  fois,  pour 

que  cela  vous  entre  dans  la  cervelle.  Mais,  attendez,  je  n'ai 

pas  fini.  > 

Jenny  p.  d'Héricourt. 

[La  suite  au  prochain  numéro,) 


lia  morale  ratfonuelle. 

(8«  article.) 

La  cofinaissance  du  bim  est-elle  innée  dans  Ffumime? 

A  la  fin  du  second  article  de  la  présente  étude,  après 
avoir  décrit  les  faits  intérieurs  auxquels  on  donne  le  i^m  de 
j)hènomènes  de  conscience  et  qui  sont  la  base  rationnelle  de 
l'ordre  moral,  nous  disions  :  <  Potir  que  le  développement  de 


ces  phénomènes  n'abootisse  pas  à  des  résultats  iUawxres,  il 
fiant  :  1^  que  l'homme  soit  libre  d^agir  en  eonformité  des  ii^OM- 
tions  de  sa  conscience  ;  2*  qu'il  possède  la  conaaissanoe  di 
bien.  » 

Uexamen  auquel  nous  nous  sommes  livrés,  touchant  la  pre- 
mière de  ces  conditions,  nous  a  conduits  aux  résultats  sv 
▼ants: 

«  L'homme  se  sent  et  se  déclare  libre  moralement,  <f6St- 
à-dire  capable  de  soumettre  tous  ses  mobiles  d^action  anin- 
ques  et  physiques  au  gouvernement  de  sa  raison,  intell^te 
et  aimant  le  bien. 

«  La  liberté  morale  est  un  fait,  indépendant  de  toute 
croyance  supra-naturaliste  et  même  de  toute  hypothèse  mé- 
taphysique sur  Dieu  et  sar  la  nature  substantielle  derftme. 

«  Ainsi  comprise,  la  liberté  morale  peut  être  regardée 
comme  le  fondement  du  rationalisme  et  comme  la  somroe  de 
tontes  les  autres  libertés. 

«  Les  théologiens  ont  exagéré  le  principe  de  la  liberté 
morale,  en  lui  prêtant  une  puissance  absolue  qui  pût  senir 
de  justification  aux  dogmes  chrétiens  touchant  la  respoasih 
bilité  de  Thommo  vis-à-vis  de  Dieu  et  Tétemité  des  peines 
dansTautre  monde. 

<  La  liberté  morale  trouve,  au  contraire,  des  bornes  et 
des  entraves  dans  toutes  les  forces  internes  et  externes  qvi 
luttent  contre  la  raison  ;  mais  elle  s'accroît  progressivement 
à  mesure  que  la  raison  se  développe  et  s'empare  mieux  deli 
direction  des  destinées  humaines.  » 

Ainsi,  en  résumé,  la  première  condition  requise  pour  qae 
les  phénomènes  de  conscience  aient  une  portée  réelle,  pour 
que  la  loi  du  devoir  s'impose  avec  toute  l'efficacité  nécessaire 
à  la  production  du  bien,  cette  première  condition  se  trotte 
réalisée  :  l'homme  est  né  libre. 

Nous  allons  maintenant  porter  notre  étude  sur  la  se- 
conde <le  ces  conditions,  consistant  dans  la  connaissance  di 
bien. 


:  Observons  d'abord  que  cette  seconde  condition  n'est  pas 
moins  nécessaire  à  Texisteiice  de  Tordre  moral  que  la  pre- 
Biiëre.  Cet  ordre,  en  efifet,  ne  pouvant  résulter  que  du  triom- 
phe du  bien  sur  le  mal,  sa  réalisation  suppose,  dans  Têtre 
bmnaiut  non-seulement  la  liberté  d'agir  en  conformité  de  sa 
raisoi^  mais  encore  Tintelligence  de  ce  qu'il  doit  faire. 

Or,  nous  avons  reconnu  que  la  raison  porte  en  elle  l'amour 
spontané  du  bien.  Ne  doit-on  pas  en  conclure  qu'elle  le  con- 
natt  ?  Rien  ne  semble,  de  prime-abord,  plus  naturel  et  plus  lo- 
gique que  cette  conclusion.  Serait-il  possible  d'aimer  ou  seule- 
ment de  désirer  ce  qu'on  ne  connaît  pas?  Ignoti  nuUa  cupido^ 
dit  un  proverbe  ancien,  «  de  l'inconnu  nul  dééir.  »  Aussi 
n^est-il  guère  d'opinion  plus  généralement  accréditée  que 
celle-là  :  «  Dès  que  l'homme  parvient  à  Page  de  raison,  — 
qui  se  fixe,  pour  cet  objet,  à  sept  ou  huit  ans,  —  il  sait, 
assure-t-on,  distinguer  le  bien  du  mal.  >  Il  possède  dpnc  dès 
lors  la  claire  notion  du  bien. 

Cest  aux  yeux  des  théologiens  surtout  que  l'homme  ap- 
paraît doué  de  cett  e  précoce  et  merveilleuse  sagacité,  si  favo- 
rable aux  théories  chrétiennes  de  responsabilité  étemelle.  Ce 
qui  n'empêche  pas,  d'ailleurs,  ces  mêmes  théologiens  de  sou- 
tenir que,  sans  les  enseignements  de  la  doctrine  révélée, 
r  homme  serait  voué  irrésistiblement  à  l'ignorance  de  la  loi 
de  Dieu,  c'est-à-dire  du  véritable  bien.  D'où  il  suit  que,  de 
l'aveu  même  de  ces  grands  docteurs,  la  notion  ou  la  distinc- 
tion du  bien  et  du  mal,  qu'ils  disent  formée  naturellement  en 
nous  dès  l'âge  de  sept  ans,  se  réduirait  à  pou  de  chose,  et  se- 
rait tout-à-fait  insuffisante  pour  notre  moralisatiôn. 

Les  lois  humaines  sont  à  la  fois  moins  généreuses  et  moins 
sévères  que  la  théologie.  Elles  ne  considèrent  pas  l'en&nt 
comme  susceptible  d'agir  avec  assez  de  discernement  pour 
encourir  la  responsabilité  pénale  de  ses  actes  ;  elles  \B  main- 
tiennent, consèquemment,  en  tutèle  jusqu'au  sortir  de  l'ado- 
lescence. Toutefois,  l'opinion  qui  attribue  à  l'homme  la  con- 


ftSft 

nai^ESDce  iunée  du  bien  et  du  mal  prévaut  avec  fores  dut 

l'esprit  public,  n;ênie  paruii  les  iion-crojants:  et  c'^tnndn 
arguments  que  les  pertisans  de  la  religion  naturelle  opposeiii 
le  pins  volontiers  au  supra-naluralisme.  «  Dieu,  disent-ils,  OD 
la  nature  a  gravé  daus  le  cœur  de  l'homme,  en  le  funuui,li 
notion  du  bien .  et  il  n'y  s.  qu'à  suivre  celte  révélatioa  ialt- 
rieiire  pour  être  vertueus,  Aussi  existe-t-il  une  monleem- 
mune  et  universelle  que  tous  les  peuples  ont  connue  Ha  II 
plus  haute  antiquité,  qui  a  été  enseignée  et  pratiquée  pK 
toua  lee  sages.  Qu'est-il  donc  besoiu  d'une  révélation  atmutti^ 
relie  ?  ni  même  de  grandes  théories  métBphysiqQes  ponrnou 
enseigner  nos  devoirs?...  > 

C'était  là,  OD  le  sait,  une  des  thèses  l'avorites  de  J.-J,  Bow- 
seau.  Voltaire  y  inelinaii  fortement,  et,  depuis  lors,  cettemi- 
uière  de  voir  n'n  presque  rien  perdu  de  son  crédil. 

Eh  bien,  pour  notre  compte,  nous  n'héeitons  i»a  ili  re- 
pousser ;  nous  pensons  même  qu'elle  est  contraire  &  ii  leglqM 
des  idées  raiioiialisles  et  qu'il  importe  de  la  casiMa 
comme  un  préjugé  funeste. 

Xous  croyons  à  l'existence  et  à  rimtéité  du  seus  ou  lenti- 
ment  moral,  mais  nous  ne  croyons  pas  à  t'inuéitc  de  la  «M* 
iinissuni'e  du  bien.  Un  dit  que  l'uu  implique  l'autre ,  qii'oo  H 
pentairaer  une  chose  si  l'on  n'en  a  pas  la  notion.  C'est  uneff- 
reur.  Pour  qu'on  désire  une  chose.  Il  faut  avoir  un  vag» 
instinct  de  ce  qu'est  uette  chose  ou,  tout  au  moins,  de  *M 
existence,  cela  est  vroi  j  mais  ûf  cet  instinct  à  la  connuisfan» 
il  y  a  anabimc. 

I,'homme,  arrivé  à  la  puberti',  se  sent  poussé  par  le  oœw 
et  les  sens  i.  aimer  la  femme:  la  cuniiait-il,pour  celaV...  U 
désir  de  voyager  suppose-l-il  lu  connaissance  antérieutL] 
pays  loinlabsï  L'amour  de  la  science  ne  précède-t-fl 
auquTsiiion  ?...  Le  sens  morui  est  un  organe,  uu  oeil  dB< 
fait  pour  percevoir  ce  qui  est  lien  et  ce  qui  est  mal: 
chaut  uaturel  prouve  ^a  (lesliuBliou  et  sa  conformai  ion,  m 
quelque  sorte  ;  il  uo  prouve  pa.^  lu  possession  anticipte  dc 
''ottjet  auquel  correspond  cet  organe, 


-  Si  Ton  Youloit  dire  que,  dès  ie  réveil  de  la  raison  dans  Fen- 
fluil  oomme  dans  rhumantié,  histQriqnement  conçue,  le  fonc- 
liMmement  de  la  conscience  se  manifeste  et  qu'il  y  a,  dès  lors, 
qttelqne  chose  qui  prend  le  nom  le  bien  et  quelque  chose  qai 
prend  le  nom  îe  mal,  nous  en  tomberions  d'accord.  Nous 
pourrions  même  admettre  qu'à  son  état  le  plus  élémentaire,. 
le  sens  morai  recèle,  dans  son  aspiration  au  bien  et  son  apti* 
iode  à  le  saisir,  des  pressentiments  qui  sont  déjà  un  germe  de 
perception  ;  mais  bous  ajoutons  que  si  ce  germe  n'est  pas  fé- 
eoadé  et  vivifié  par  l'intelligei^ce,  la  réflexion,  Tétude,  par  la 
oonnaissance  acquise,  en.  un  mot,  il  avortera  ou  ne  produira 
que  de  misérables  préjugés.  N'est-ce  pas  un  fait  d'expé- 
rience aniverselle  ?... 

S'il  y  avait,  dans  le  sentiment  moral,  la  notion  positive  du 
bien  et  du  mal,  verrait-on  les  idées  morales  changer  et  se 
transformer  suivant  les  temps  et  les  lieux  ?  «  Vérité  en  deçi, 
erreur  en  delà!  >  s'écrie  Pascal...,  <  plaisante  justice,  qu'an 
«  fleuve  ou  une  montagne  déplace  !...  »  Si  la  connaissance  dit 
bien  ne  formait  pas  l'objet  d'une  recherche  ou  d'une  science, 
serait-elle  progressive?  Le  barbarô  en  saurait  autant  à  c6t 
égard  et  aussi  sûrement  que  l'homme  civilisé,  l'homme  inculte 
que  le  philosophe. 

Comment!  l'enfant  peut  déjà  distinguer,  dit-on,  ie-bien  du 
mal,  et  il  ne  s'est  pas  rencontré  jusqu'ici  un  penseur  capable 
de  formuler  la  notion  essentielle  du  bien  !  Non ,  l'enfant  ne 
smt  en  cela,  comme  en  toute  autre  chose,  que  ce  que  ses  pa- 
rents ou  ses  éducateurs  lui  enseignent. 

Gardons-nous  donc  de  confondre  le  sentiment  avec  la  con- 
naissance. Nous  avons  aussi  l'amour  inné  du  vrai  et  l'amour 
inné  du  beau.  Pour  autant  savons-nous  ce  que  c'est  que  le 
vrai  et  ce  que  c'est  que  le  beau?... 

Nous  possédons,  à  la  vérité,  une  puissance  de  rapide  intui- 
tion qui,  dans  des  limites  restreintes,  devance  la  connais* 
aance  réfléchie  et  la  supplée.  «  Deux  et  deux  font  quatre,  » 
Toiià  an  exemple  de  cette  intuition.  Ainsi  en  est-il  pour  le 
beau  et  pour  le  bien.  La  vue  de  tel  objet  ou  de  tel  acte  snscite 
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eu  noua  ane  impression  immédiate  et  comme  irrènititle; 
uoQS  nous  écnoDs  :  «  Cela  est  beauL^  Cela  est  bîeol  »  Xni 
ce  cri  est-il  le  témoignage  d'une  connaissance 'réelle?  Cette 
impression  se  trouve-t-elle  toujours  confirmée  par  Fintelfr- 
genee?  —  Loin  de  là.  Ce  qui  avait  para  beau  à  renfant,  f« 
exemple,  ou  à  Thomme  sans  culture,  bien  souvent  nepmi 
plus  tel  à  rhomme  mûr  ou  éclairé.  Kinstinct  du  beaa  a  beKà 
d'une  forte  culture  pour  devenir,  sous  le  uom  de  bon  goût,  m 
principe  compétent  du  jugement  dans  le  domaine  esthétiqsa. 

Appliquons  ces  données  à  ce  qui  regarde  la  morale.  L'ei- 
£Emt  sent  vaguement  qu'il  y  a  quelque  chose  qni  est  le  lâa, 
le  juste,  le  convenable  ;  il  sent  même,  quoique  plus  vsgi^ 
ment  encore,  que  ce  bien  est  sa  règle,  son  devoir;  mais p(Mr 
rait-il  déterminer  avec  précision  en  quoi  consiste  le  bien?  — 
Non,  à  coup  sûr,  et  rien  n'est  plus  facile  qne  de  pervertir  le 
sens  moral  de  Teufanteu  lui  inculquant  une  fausse  théorie  di 
l»en  et  du  mal.  L'enseignement  théologique  ne  le  prouve^ 
trop  !  Il  en  est  de  même  de  Thomme  privé  de  lumières.  801 
sens  moral  est  indéniable  et  aussi  puissant  que  celai  de 
lliomme  éclairé;  mais  sa  connaissance  du  bien  et  du  nnlest 
si  fuble,  si  facile  à  troubler,  que  les  plus  mauvaises  actioia 
peuvent  devenir  pour  lui  un  sujet  d'admiration  et  d'estioe. 
C'est  ce  que  montre  Thistoire  universelle. 

Que  signifient  donc  ces  grandes  notions  morales  qui,  dit-os, 
se  retrouvent,  identiques,  chez  tous  les  peuples  et  à  toutes 
les  époques  ?  —  D'abord  on  pourrait  contester  Tuniversalité 
ou  la  constance  de  ces  notions  ;  mais,  en  l'admettant,  il  s'est 
possible  d'en  tirer  qu'une  seule  conséquence  ;  c*est  qne  TijI' 
niiti  du  sens  moral  et  son  rôle,  aussi  nécessaire  que  capital 
dans  la  vie  humaine,  ayant  fait  tourner  à  son  profit  les  pre- 
mières lueurs  de  la  réflexion  et  les  premières  leçons  de  l'ex- 
périence, il  en  est  résulté  un  développement  précoce  et  passa- 
blement homogène  des  idées  morales  correspondant  à  la  si- 
ture  essentielle  de  l'homme  et  aux  besoins  fondamentaux  delà 
sociabilité. 

Tel  est  le  ftuneiix  et  beau  précepte  :  «  Ne  fi»Ue$  pas  à 
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^  0uiÊrm  ce  que  Dam  ne  voudriez  pas  ç^'on  vous  fU  à  vêue^ 
*,0êmêt  »  %ui  figure,  en  effet,  dans  le  code  ndoral  des  plus 
anoiennes  sociétés  historiques.  Mais  en  examinant  de  près  ce 
fvéceptft,  on  fait  plusieurs  observations  importantes.  La  pre- 
iBière,  c'est  qu'il  exprime  une  loi  de  réciprocité  et  qu'il  est, 
pur  conséquent,  un  produit  de  Fexpérience  sociale  ;  la  se- 
conde, c'est  qu'il  ne  détermine  rien  d'explidte  sur  la  nature  du 
bltti,.car  il  donne  simplement  pour  règle  de  notre  conduite 
envers  autrui  oe  que  chacun  sent  ou  croit  être  bon  pour  loi* 
même.  Or,  qu'est-ce  qui  est  vraiment  bon  pour  l'individu  ?  Le 
précepte  en  qI:li^stion  ne  l'explique  pas.  £st-(^  le  bien  de  la 
rûon,  de  l'intérêt,  de  la  passion,  des  sens  ?  Enfin,  pourquoi 
faot-il  agir  envers  autrui  comme  envers  soi-  même?  Est*ce 
par  désir  de  réciprocité,  ou  par  esprit  de  justice,  ou  par  amour 
firaternel,  ou  par  sentiment  du  devoir?  Nouveau  problème 
Jaissésans  solution. 

Evidemment  la  science  du  bien  reste  à  faire  en  entier  après 
dis  indications  de  ce  genre,  et  cette  science,  ce  n'est  pas  an 
gentiment  qu'il  faut  la  demander. 

C^lironique. 

L'élection  du  Consistoire  de  l'Eglise  nationale  protestante 
de  Genève  a  eu  lieu  Lundi  dernier  et  a  eu  le  résultat  au- 
quel on  devait  s'attendre  :  l'Union  chrétienne  a  resserré  sa 
phalange ,  et  la  liste  qu'elle  avait  préparée  dans  le  sens  de 
l'orthodoxie  la  moins  accommodante,  a  passé  avec  une  écra- 
sante majorité.  C'est  à  peine  si  de  4  à  500  voix  se  sont  portées 
sur  la  liste  dite  libérale,  élaborée  par  la  nuance  la  moins  or- 
thodoxe du  protestantisme. 

Cette  fois,  les  calvinistes  se  sont  comptés  :  ils  se  sont 
rendus  1700  à  Tclection  de  leur  autorité  ecclésiastique.  Les 
S  ou  4000  citoyens  non  catholiques  qui  se  sont  abstenus, 
constituent,  à  peu  d'exceptions  près,  le  noyau  des  personnes 
qui,  le  sachant  ou  sans  le  savoir,appartiennect  à  l'idée  rationa- 
liste. En  effet,  tout  semblait  devoir  attirer  à  l'élection  le  con- 


684 

cours  des  croyants,  qui,  suivant  leurs  convictions,  avuent  ï 
repousser  ou  les  tendances  méthodistes  ou  les  opinions  con- 
traires. 
Si  maintenant  nous  faisons  le  compte  détaillé  des  1700 
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votants,  nous  ne  croyons  pas  être  dans  Terreur  en  comptnt 
500  libéraux,  qui  ne  se  sont  point  encore  dégagés  entièR- 
ment  du  joug  de  l'Eglise,  mais  qui  réclament  le  droit  de  blm 
interprétation  des  livres  soi-disant  sacrés,  et  fout,  en  géné- 
ral, très-bon  marché  de  la  prétendae  inspiration  de  ces  li- 
vres. Sur  les  1200  orthodoxes,  il  en  est  au  moins  la  moitié 
que  les  circonstances,  plus  que  des  croyances  sérieuses,  ont 
poussés  de  ce  côté-là.  Restent  600  électeurs  sincèrement 
attachés  aux  dogmes  qui  ont  bercé  leur  enfance.  Kons 
croyons  leur  faire  encore  u'ie  part  très-généreuse. 

Que  va  faire  le  nouveau  Consistoire,  et  quel  sera  son  pro- 
gramme?  L'esprit  qui  a  présidé  à  sa  nomination,  nndiqse 
assez  clairement  :  on  maintiendra  autant  qu*on  pourra  miin- 
tenir,  et  quand  on  fera  quelque  concession  à  Topinion  publi- 
que, ce  ne  sera  qu'avec  la  réserve  d'en  revenir,  dès  qu'on  le 
pourra,  aux  errements  des  beaux  jours  du  calvinisme.  En 
somme,  la  conscience  des  masses,  qui  réclame,  passivement 
quelquefois,  que  des  progrès  interviennent  dans  le  domaine 
religieux  comme  dans  le  domaine  politique  et  social,  n'anra 
fait  que  perdre  au  change,  et  les  quelques  libéraux  introdait? 
dans  le  Consistoire,  en  compagnie  de  ce  que  l'intolérance  pro- 
testante a  de  plus  décidé,  ne  pourront  que  couvrir  de  leur  po- 
pularité les  actes  d'un  pouvoir  ecclésiastique  élu  avec  on 
mandai  plutôt  restrictif  que  favorable  à  la  transformation  in 
christianisme  telle  qu'ils  la  désirrnt 

Pour  nous,  comme  nous  Pavons  dit  dès  que  la  lutte  a  com- 
mencé, nous  restons  entièrement  étrangers  aux  différents  sou- 
levés par  l'intolérance  des  orthodoxes  au  milieu  de  TEglise 
nationale,  et  nous  bornons  notre  rôle  &  mentionner  ce  qui  est. 
sans  nous  prononcer  sur  ce  qui  devrait  être. 


lap*  Blanchard,  KUf 


U  lai  1863  2'  Année.  N*  47. 
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IjR  Bible  et  la  question  des  femmes. 

(Suite.) 

« 

«  Vous  voulez  que  les  femmes  soient  équivalentes  aux 
hommes  en  valeur,  écoutez  Moïse  : 

»  La  naissance  d'un  gaiçon  souille  sa  mère  5ep^  jours; 
celle  d'une  fille,  quatorze  (Lévit.,  12).  La  purification  d'une 
femme  est  de  trente-trois  jours  pour  l'accouchement  d'un 
gardon,  de  soijcante-six  jours  pour  celui  d'une  fille  {idem)\  le 
sexe  féminin  est  doublement  impur,  comme  vous  voyez.  Si 
une  personne  a  été  vouée  à  Dieu  et  qu'on  veuille  la  racheter, 
voici  le  tarif  du  rachat  :  de  la  naissance  à  5  ans  :  mâle,  5  si- 
cles;  fille,  3  :  la  fille  ne  vaut  que  les  trois  cinquièmes  du  gar- 
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çon  ;  —  de  ô  à  20  ans  :  mâle,  20  sicles  ;  fille,  10  :  la  6lle  nnt 
la  moitié  du  garçon  ;  —  de  20  à  60  ans  :  homme,  50  sidet; 
femme,  30  :  la  femme  vaut  les  trois  cinquièmes  de  i*hoinme: 
—  au-dessus  de  00  ans:  honnue  ,  15  sicles;  femme,  10:1« 
femme  ne  vaut  que  les  lîeux  tiers  «le  l'iionime.  La  femme  wolL 
donc  toujours  beaucoup  moins  que  rhomme  (Lévit^27).D 
n'y  a  que  les  premiers-nés  mâles  qui  appartiennent  à  Dm 
(Nombres,  3).  Les  mâles  seuls  se  présentent  devant  PEtff- 
nel  ;  les  mâles  seuls  peuvent  être  prêtres.  Rieu  ne  peot  dis- 
penser un  homme  d^accomplir  son  vœu  ;  mais  le  père  pctt 
annuler  celui  de  sa  fille,  l'époux  celui  de  réponse  (Nombres, 
30).  Moïse  a  un  dédain  si  grand  pour  le  sexe  mnscolairemot 
plus  faible,  que  ce  dédain  s'étend  jusqu'aux  animaux  qû 
doivent  être  offerts  en  sacritice;les  mâles  sont  plushooon- 
blés  que  les  femelles  (Lévit.,  4). 

»  Eh  bien  !  cette  femme  si  méprisée,  cette  femme  sans  ditHt 
dans  la  famille,  sans  importance  et  sans  droit  dans  lanatioo; 
cette  femme  qui  n'est  qu'une  chose,  deviendra-t-elle  une  per- 
sonne intelligente  et  respons^tble,  quand  il  s'agira  de  délits, 
de  crimes,  de  punitions?  La  logique  dit  non  ;  écoutez  Mirilse: 
Peine  de  mort  contre   la  vierge  outragée  dans  la  ville  et 
l'auteur  de  sou  déshonneur  (Lévit,  19).  Peine  de  mortcODire 
la  femme  adultère,  incestueuse,  et  contre  ses  complices  (Lé- 
vit.,  20).  Peine  du  fouet  contre  l'esclave  fiancée  et  son  sédw- 
teur  (Lévit.  19).  Peine  du  feu  contre  la  fille  du  prêtre  qui 
manque  à  la  chasteté  (Lévit.,  21).  Peine  de  mort  contre  la 
jeune  épouse  qui  n'a  pas  été  trouvée  pure.  Peine  de  mort 
contre  la  devineresse.  Peine  de  mort  contre  la  sorcière.  Peine 
de  mort  contre  la  fenmie  idolâtre.  Peine  de  mort  contre..... 
Mais  je  m'arrête  ;  le  code  draconien  de  Moïse,  qui  condamne 
h  la  lapidation  même  les  animaux ,  ce  code  me  soulève  le 
cœur  de  dégoût  et  de  douleur.  Je  n attaque  j)as  Moïse, il 
était  de  son  époque.  Ses  sacrificateurs,  toujours  lu  hache  à  la 
mahi,  égorgeant  des  victimes,  il  lis  avait  pris  de  rKg}'|.te; 
tous  les  ustensiles,  toutes  les  cérémonies  du  culte,  il  les  avait 

• 

encore  pris  de  l'Egypte;  son  arche  même,  avec  les  chérubins, 
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n'était  que  la  Bari  égypticiuie  ;  la  circoncision,  la  haine  du 
cochon,  du  lièvre,  des  mollusques,  la  vénération  pour  Tétoffe 
de  lin,  les  purifications,  tout  cola  était  égyptien.  Tous  les  an- 
ciens Orientaux  étaient  polygames,  méprisaient -les  femmes 
comme  des  choses  ei  ne  les  traitaient  comme  des  personnes 
que  quand  il  s'agissait  de  crime  et  de  supplice.  Moïse  leur 
était  supérieur,  puisqu'il  interdit  formellement  les  sacrifices 
humains  ;  mais  on  no  peut  jamais  exiger  d'un  homme ,  quel 
que  soit  son  génie,  de  dépasser  de  beaucoup  ^es  contempo- 
rains ;  seulement,  il  eçt  déraisonnable,  il  est  insensé,  quand 
le  mouvement  providentiel  vous  fait  appartenir  à  une  époque 
plus  intelligente,  plus  humaine,  d'aller  demander  des  textes 
en  faveur  delà  liberté,  de  la  justice,  à  un  code,  à  des  annales 
qui  suent  la  barbarie,  les  larmes  et  le  sang. 

«  Sous  les  suffètes  ou  juges  et  sous  les  rois,  les  mœurs  fu- 
rent les  mêmes,  furent  peut-être  pires,  parce  que  les  quelques 
amendements  qu'avait  apportés  Moïse ,  n'eurent  aucune  ap- 
plication. Dans  cette  période  de  plusieurs  siècles,  sa  loi  ne 
fat  appliquée  que  d'une  manière  intermittente,  à  de  rares 
intervalles  ;  elle  était  tellement  oubliée,  que  le  roi  Josias  fut 
fort  étonné  en  écoutant  la  lecture  du  Deutéronome,  que  le 
grand-4)rêtre,  non  moins  étonné,  avait  retrouvé.dans  la  pous- 
sière du  temple.  C'est  à  compter  du  retour  de  la  captivité  de 
Babylone  que  la  loi  mosaïque  fut  réellement  appliquée,  fut 
commentée,  et  eut  sa  jurisprudence,  consignée  plus  tard  dans 
la  Mischna  ;  loi  et  jurisprudence,  qui,  nous  l'avons  dit,  étaient 
en  pleine  vigueur  parmi  les  Juifs  du  temps  de  Jésus. 

«  Le  livre  de  l'Ecclésiastique  dit  :  Mieux  vaut  un  homme 
vicieux  qu'une  femme  vertueuse.  Les  auteurs  de  la  Mischna, 
les  Sages,  les  Babbins,  héritèrent  de  ce  dédain  superbe,  qui 
anime  encore  les  Juifs  d'aujourd'hui.  Le  sage  Akiba  plaint 
rhomme  d'avoir  des  filles,  et  le  félicite  d'avoir  des  garçons.  Le 
sage  José  disait  :  Ne  multipl  ie  pas  les  entretiens  avec  les  femmes, 
pas  même  avec  la  tienne:  toutes  les  fois  qu'un  homme  mul- 
tiplie les  entretiens  avec  les  femmes^  il  se  cause  un  grand  pré- 
judice; il  est  détourné  dei'étude  de  la  loi,  et  finit  par  tomber 
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dans  la  Géhenne.  Galhaliol  dit  :  Qui  multiplie  les  épouses, 
multiplie  les  empoisonneuses;  qui  multiplie  les  esdattsft- 
mélles<t  tmtUiplie  le  vice,  Muïmoiiides,  qui  vivait  plusieurs  siè- 
cles après  Jésus,  dit  :  Le.i  docteurs  ne  veulent  pas  q^  ]a 
femme  étudie  la  loi,  parce  que,  en  général^  son  intelligence  neâ 
pas  f'titeikmr  la  science;  iiKapuble  de  coni^ixeudre  le  sens  des 
texits,  ollo  K'ur  donne  souvent  une  interprétation  ridiadfé 
folle, 

«  Or  il  faiC.  mes  chères  lectrices,  que  je  vous  donne  h 
léger  échantillon  des  interprétations  non  ridicules  et  ww 
folles  de  ces  ^inieux  docteurs,  «lont  rintelligence  est  san! 
doute  faite  pour  la  science. 

«  En  parlant  de  la  sanctification  du  sabbat,  Moïse  ifiit 
tout  :^impIement  dit  :  Tu  ne  f.ras  aucune  œuvre  ce  jour-là.  Les 
dvKteunf^  se  deoiandèrer.t  combien  d  œuvres  étaient  déidi- 
dues*  çt  ils  tr\>uTèrent  trade-theuf  oeuvres-mères^  ce  qoi  leur 
C;jtus;i  uue  fort  gia;;!*»  joie,  attendu  qut-  cÏMait  juste  le  nos- 
br^  de"  coups  prr<oriis  par  Moî<^  pour  la  flagellation.  Qael 
Wl^pori  OLtrt*  :e  Loa;bre  drr>  coups  et  le  nombre  des  oeavre*- 
iiH*r\>  àoft':ui;ic<.  -iî*CLîdLi...lerez-\ùu-*?  je  r.»»  puis  vous  sitis- 
énirx\  i^::s*;-ie  U"<  5*çes  ou:  J^.:  l,-  ju-?  mjii  intelligence  n'est 
|Mt^  U;  :  ^  j'v*  >.  r  .UL  >  V  :  :  .  .'^r:  ::.  ii  5  icii  u:  ez  «:  :  inc  :  iu  ez- vous  denat 
V^i^  îiîUî^'rvcji:  c^  >;jL:\.iz.:t<  ie  *.a  ioi.  .iourêes  par  ces  graves 
j'cr>oiirîd^xs. 

%  Vv«%x  Va  a<  :,':i>  i,ivii-Tt  owivre  ec  ce  joar-ià.  —  Ut 
S4îA.;î  .c  V-s  }i'xdOi  10?  r*-«\  il  es:  drfrûdtt  de  lire:  dc^fw,  le 
;v^^  vv  .V.'  xn^r-Jt^'^c  :•;  "otir-x  "e  ;our  ia  Sabbat,  Ciire  Tâppel 
00  >>N  ^v;  i^','.:"^  A-  :v"  x:^  ".<     :r£^ 

>v.\  ^  >  ,'  •>  Xtùùé4u<  l':-,.'  .  :-'  I--:"raio  JVorire;  or. 
^x'.r.v...'  .  V.  X''  »:>!  :  —r'.  :i  r-Jc^^dja*  Jeux  lelires. 
,ji*  .'  1  f  *  N.,:4.*  i  :  :  '•  .;i  -.  i.  ).  :ià: 'i  mc-oie  on  trt- 
>\:-.  ■     .»  :^-  v    A  iio.î:  ...*' il  •  r-    ii..'^  i  r  :»i  niAîn  gjmche; 
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gargarisera  pas  avec  du  vinaigre,  mais  il  peut  tremper  nne 
nNHulIette  dans  du  vinaigre  pour  s'en  servir. 

«  M<Me  :  Ta  ne  feras  aucune  œuvre  en  ce  jour-là.  —  Les 
Sages  et  les  Rabbins  :  Donc ,  on  peut  se  frictionner  avec 
de  ITiuile,  si  Ton  a  mai  aux  reins,  mais  pas  avec  de  Thuile  de 
rose. 

«  Moïse  :  Tu  ne  feras  aucune  œuvre  en  ce  jour-là.  —  Les 
Sages  et  les  Eabbins  :  Donc,  on  peut  foire  ses  ongles  avec 
ses  doigts,  et  arranger  sa  barbe  et  ses  cheveux;  mais  on 
pèche  si  Ton  se  sert  à  cet  effet  des  ciseaux  et  du  rasoir. 

«  Moïse  :  Tu  ne  feras  aucune  œuvre  en  ce  jour-là. —  Les 
Sages  et  les  Babbins  :  Donc,  il  est  défendu  de  moudre  ;  or, 
«somme  limer  est: analogue  à  moudre,  il  est  défendu  de  limer. 

«  Mclîse  :  Tu  ne  feras  aucune  œuvre  en  ce  jour-là. —  Les 
Sages  et  les  RahUns:  Donc,  iHest  défendu  de  bâtir;  or, 
comme  faire  cailler  du  lait  rentre  dans  V opération  de  bâtir ^ 
c'eét  pécher  que  de  faire  cailler  du  lait. 

«  M<iise  :  Tu  ne  feras  aucune  œuvre  en  ce  jour-là.  —  Les 
Sages  et  les  Rabbins  :  Donc,  l'estropié  peut  sortir  avec  Sk 
jambe  de  bois;  mais  le  cul-de-jatte  ne  peut  sortir  avec  son 
écaelle. 

«  MoJse  :  Tu  ne  feras  aucune  œuvre  en  ce  jour-là.  —  Les 
«  Sages  et  les  Rabbins  :  Donc,  on  peut  sortir  avec  un  œuf  dé 
sauterelle,  talisman  contre  les  maux  de  jambe;  avec  la  dent 
d'an  renard  vivant,  talisman  pour  s'éveiller;  avec  celle  d'un 
renard  mort,  talisman  pour  s'endormir;  avec  le  clou  qui  re- 
tient un  pendu,  remède  assuré  contre  la  fièvre  tierce. 

^  Moïse  :  Tu  ne  feras  aucune  œuvre  en  ce  jour-là.  —  Les 
,    Sages  et  les  Rabbins  :  Donc,  la  femme  ne  peut  sortir  avec  une 
fausse  dent. 

«  Croyez-vous  que  les  femmes  de  Judée  aient  pu  donner 
des  interprétations  plus  ridicules  et  phis  folles  du  texte  si 
simple  de  Moïse  ?  Peut-être . . .  elles  étaient  à  si  bonne  école! 
Mais  assurément  elles  n'en  auraient  pas  donné  de  plus  sau- 
grenues que  celles  que  nous  venons  de  lire,  et  il  est  plaisant 
d'entendre  ceux  qui  lés  ont  données,  accuser  Tintelligence  fé- 
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minine,  eux  qui  ont  h  peine  la  logique  de  Charenton.  Je  n- 
grctto  vivement  que  mon  sujet  ne  me  permette  pas  dedooKr 
de  plus  nombreux  exemples  de  la  haut«  raison  des  Sages  et 
défi  Rabbins,  car  rien  n'est  réjouissant  comme  leurs  induction 
et  leurs  déductions,  et  la  (gravité  solennelle  qu'ils  mettent! 
annoncer  des  vétîlles. 

Jenny  p.  d'Héricocbt. 
{La  /in  au  prochain  numéro.) 


Ou  tombenùt  dans  une  grave  erreur,  si  l  ou  croyait  qoele 
redoublement  d'ardeur  qui  se  manifeste  chez  les  prêtres  des 
confessions  chrétiennes,  correspond  h  une  recrudescence  de 
la  foi  dans  les  masses.  Combien  ne  voit-on  pas  de  gens  se 
faire  du  bruit  à  leurs  propres  oreilles  et  se  convaincre  qse 
tout  sVuieut  autour  d'eux  i>ar  la  seule  raison  qu'il  leur  oou- 
vl^ndrait  qu'il  en  fût  ainsi  V  J'ai  conversé  parfois  avec  des 
ecclésiastiques  d'humeurs  fort  diverses. 

Les  uns,  sceptiques  au  fond  deTûnie,  dévots  à  la  suffixe, 
sentaient  bien  le  terrain  manquer  sou#  leurs  pieds  et  1  avenir 
leur  échapper  ;  luais  ils  se  confiaient  dans  la  force  d'inertie 
d\ine  institutiou  dix-huit  fois  séculaire,  et  pensaient  qu'après 
tout  il  ^udrait  encore  bien  du  temps  avant  que  la  lumière  se 
fit  couiplètemeut  dans  le  peuple  des  campagnes. 

IVdutres»  plus  fermes  dans  leurs  convictions,  se  drapaioft 
daus  l^ur  manteau  d  mdiguatiou  et  considéraient  le  monveinefll 
ratioualiste  contemporain  comme  une  apparition  toute  acâ- 
deutello,  occasionnce  par  la  mechaucete  de  quelques  aoD- 
christ  sentant  le  fagot  à  cent  lieuos  à  la  rcado.  philosophes 
sortant  périodiquement  de  Tenfer  pour  tourmoLter  IcS  pu- 
\res  duies  cathoîiiiues  tît  p<  ur  «lona-r  timil-e aient  au  li  ide 
le  spectacle  des  triomphes  iutcfriuittents  de  U  sainte  E^st. 
lu  avouaient  quM  v  jLvait  1:1^.^  luuial  de  fair^quc  [.i  brtciK 
elait  large*  et  que  tcu>  ic'S  efforts  huffluir:s  serx^-at  m\ner 
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•ants  à  la  combler  ;  mais  ils  ajoutaient  que  leur  bon  Dieu 
viendrait  à  leur  aide  (pour  leur  conserver  le  pain  quotidien, 
sans  doute)  et  détruirait  les  nouveaux  Ariens,  cette  engeance 
de  libres-penseuVs. 

D'autres,  enfin,  sortant  de  réunions  où  ils  n'avaient  ren- 
contré  que  des  confrères,  intéressés  comme  eux  à  se  donner 
da  mouvement  pour  conserver  leurs  charges  et  leur  bénéfices, 
marchaient  le  front  serein,  le  regard  victorieux,  le  jarret 
tendu,  avec  un  sourire  de  pitié  sur  les  lèvres  toutes  les  fois 
4|u'on  leur  parlait  des  progrès  do  Tiiicrédulité.  Ne  possé- 
daient-ils pas  le  monde  ?  L'or,  la  pourpre,  les  richesses  ar- 
tistiques, réclat  et  le  luxe,  ce  qui  séduit  et  ce  qui  frappe, 
manquaient-ils  dans  leurs  églises  ?  Et  puis,  le  bras  séculier, 
ce  bras  qui,  dans  bien  des  pays  encore,  obéit  à  la  tête  cléri- 
cale, n'a-t-il  pas  fait  des  merveilles  dans  le  domaine  de  la 
foi?  Donc,  pensaient-ils,  notre  règne  s'étend  sur  le  monde,  et 
les  attaques  des  libres-penseurs  sont  des  flèches  do  lilipu- 
tiens.  Le  nain  ébranlera-t-i!  la  montagne  ? 

C'est  peut-être  à  cette  diversité  des  appréciations  sur  la 
gravité  du  danger  que  courent  les  dogmes  révélés,  que  nous 
devons  le  défaut  d'ensemble  qu'on  peut  remarquer  dans  la 
défense  de  ces  dogmes.  Guizot  ne  parle  pas  comme  Secrétan, 
ni  Montalembert  comme  Lamennais.  Et  cependant,  protestants 
et  catholiques  à  divers  degrés,  ils  sont  tous  des  champions 
àe  la  foi  chrétienne.  C'est  que  les  uns  ont  pris  la  lunette  par 
le  gros  bout,  les  autres  par  le  petit,  pour  constater  les  di- 
mensions de  leur  adversaire,  et  que,  n'ayant  pas  vu  claire- 
ment ce  qui  est,  ils  n'ont  pu  prévoir  ce  qui  sera. 

Devons- nous  dissiper  ces  douces  illusions?  Pourquoi  non? 
Nous  n'avons  jamais  eu  contre  les  hommes  eux-mêmes  lé  moin- 
dre sentiment  de  haine,  et  nous  les  verrions  avec  plaisir  cher- 
cher un  abri  avant  Torage.  D'autre  part,  la  connaissance 
exacte  de  l'opinion  publique  peut  les  rendre  plus  tolérants  0 
en  fixant  des  bornes  à  leur  folle  confiance,  et  corriger  ainsi  ce 
que  l'état  transitoiVe  que  nous  devons  nécessairement  traver- 
ser peut  offrir  de  pénible  et  de  douloureux. 


,  ^  ^'^Ot^U  '^    fiîa#«^    -rf*nn^9    -«fTCtS^-     6ttftKlDB5SMI!HÉ 
^ttttHiîc      r     ^rr.t^  -t  :^.     iirtms   Hea»-    llKffflU! 

^Ay^/'^  >li^T^  fl^of <»  X  -^'-tï  jasrqrai'  Eh  ^ïpîi.  up  -^hk: 
f</M*l0^;<  p*«f,  *îl^  n'^*-  ris^  imin*  ane  cmranrH.  Elle  pfaé- 
^nv»    î  '^-^  vr^   mai»  i  r?  *  Innffîenin»  on'eile  ^aât  J'VBH  ?« 

jf,r,''  ;i   /M»«   ;,r»T)  p'/is  par  p»mf.':r  ■•x  i  ^ir  'V^n'^n\r:r^'i.  T.ais  ?;ir^ 

^i»^'4  j»M»r  votr'-.  hoii  f>jr'ij,  <-t  Ifriir  pr.  •>-iicr:  à  !;i  rne-s^^  niixn 
vApr'«  r»r  prouva'  ri^'ii,  ^uiiï  la  forcf;  rfe  rbrjbitiKJe  et  ia  pres- 
*»/♦!»  ^(»i(i  v/Mi'^  ^x^r'■^/,  fiirorft  -inr  l':H  conscience^. 

(  ///  .S7Y/76'  «z<  prochain  iiumero.) 
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De  la  ftanrtliieatioii  du  DliiianeKe 

On  s'est  beaucoup  occupé,  ces  deruiers  temps,  de  la  sanc- 
tification du  dimanche.  Certain  journal  de  notre  ville,  qui  se 
fait  démocrate  frisant  le  libre  penseur  quand  il  en  sent  le  be- 
soin, a  pris  la  rondache  à  la  main  et  sVst  mis  à  guerroyer 
contre  le  travail  au  jour  du  sabbat  avec  une  ardeur  digne  de 
tous  éloges.  Ce  qu'on  eût  désiré,  néanmoins,  c'est  qu'il  né  mît 
pas  autant  d'affectation  à  employer  les  mots  :  Indépendam- 
ment des  besoins  religieux,  mots  qui  reviennent  trop  souvent 
ïlaijs  sa  démonstration  pour  que  sa  bonne  foi  n'en  reçoive  pas 
de  rudes  atteintes. 

En  effet,  de  deux  choses  l'une  :  ou  il  croit  ou  il  ne  croit  pas 
que  l'idée  que  Dieu  s'est  reposé  après  six  jours  de  création, 
est  suffisante  pour  justifier  le  repos  de  l'homme  le  dimanche. 
S'il  y  croit,  comme  semble  le  prouver  la  répétition  de  cette 
phrase  banale,  toutes  ses  autres  démonstrations  sont  super- 
flues, et  il  aurait  pu  s'exempter  de  les  produire  en  pronon- 
çant seulement  le  Sésame  ouvre-toi  !  des  chrétiens.  S'il  n'y 
croit  pas,  et  que  le  repos  du  dimunchesoit  uniquement  à  ses 
yeux  un  besoin  social,  ses  réticences  à  l'endroit  d'une  croyance 
_  quil  ne  partage  pas  sont  d'une  nature  que  nous  ne  nous  per- 
mettrons pas  de  qualifier. 

.   Nous  n'hésitons  pas  î'i  le  déclarer,  le  repos  du  dimanche 
considéré  en    dehors  de   toute  prétention  religieuse,  nous 
agrée  complètement  ;  seulement,  nous  désirerions  que  tout  le 
inonde  y  contribuai,  principalement  ceux  qui  le  prêchent 
avec  le  plus  de  zèlt^  Nous  voudrions,  par  exemple,  que  les 
grands  mnnufacturiers  d'Angleterre,  qui  ferment  leurs  fabri- 
ques pour  aller  dans  les  temples,  bonifiassent  à  leurs  ou- 
vriers,  sur  cîiacun  des  six  jours  de  travail  de  la  semaine ,  la 
sixième  partie  du  gain  présumé  du  dimanche.  Nous  voudrions 
que  les  pieux  Genevois,  dont  les  fonds  sont  placés  sur  diver- 
ses industries  de  l'étranger  ou  de  l'intérieur,  fissent  l'abandon 
<ieia  septième  partie  de  leurs  revenus  pour  que  les  artisans 
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Prenons  donc  le  bâton  et  le  bissac  du  voya^»^ 
nous  en  route  avec  Tintention  do  trouvei^ 
nous  désirons,  mais  ce  qui  existe,  non  r    '^^ 
nos  idées  préconçues,  mais  le  fait  cx^ 
sentation  embellie,  mais  la  pliotog^ 

Nous  traverserons  d'abord  le;^ 

province^  comme  on  les  appG| 

dans  la  Bourgogne,  dans  la^  "^  ^    ^  -j,  ^ 

rOrléanais.  si  vous  le  vou|  %  %  %,  \  %  "V 

il  ne  manque  pas  d'éc'   %  «^    ^.  "^^   "^^    '^ 

dressent  dans  les  air|  1   '^-  ^.   "^   %    '^    ^ 

Le  curé  fait  d  assç  1  >  ^    ^  %    ^  -^    '-^ 

femmes  et  jeune'  %  <h  '§i   ^%  3,    «^    %     ' 

dont  le  mariaf     S  |    ^  %^' 

y.       "^  ^    ^    '^ 
savamment  \\       5   ?r    ' 

n'existe  par^.  ^'  ^  '*^ 

si   ce  n'er  I  |  ^  ll**^ 


Toutfi  *  ,,  >^  *^^  M 

i  ?  -  ujinanche teU#^ ^d 

croyarj  ^y^' 

^  n.eme  avis  dans  la  positif 


4  *ouver  un  argument  en  faveur  de  la  cesaf  ^ 


qr  ■'•  ii 

ikiivor  1111  AriTiiinpnt.  Ml   fnvpiir   lin  Ift  t*ewtafr 


*ouver  un  argument  en  faveur  de  la  cesaf-    ^ 
.  (le  tout  travail  le  dimanche,  dans  la  nialbeuretf 

.tude  qu'ont  un  certain  nombre  d'ouvriers  de  fam  tfi 
Mndiy  cVst-à-dire  de  ne  pas  se  rencontrer  à  leur  ouvrage  ce 
jour-là,  et,  déprime  (^aut,  Ton  a  admis  que  c'était  làuneora- 
séquence  de  la  nou  observation  du  sabbat  chrétien.  Nous  ne 
prétendons  pas  être  infaillibles  dans  nos  appréciations;  mais, 
si  nous  en  croyons  de  nombreux  rapports,  les  ouvriers  feùsad 
le  lundi  ne  se  trouvent  guère  que  parmi  ceux  qui  ne  travaillent 
pas  le  dimanche.  Â  une  assertion  nous  en  opposons  une  autre 
tout  aussi  rationnelle  et  qui  nous  i>araît  justifiée  par  les  faits. 
Si  la  nôtre  offre  des  exceptions,  nous  croyons  qu'il  en  est  de 
même  de  celle  de  nos  adversaires,  ei  que  le  mieux  est  d'abau- 
douner  un  argument  sans  valeur  et  sans  force. 

Nous  Tavons  dit,  notre  débir  est  conforme  à  colui  des  )>ar- 
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tiques  du  repos  accordé  au  travailleur  un  jour 

mais  nous   voulons  que  ce  repos  soit  entouré 

^<^(^3saires  non  pas  pour  un  accroissement  de 

^, capitalistes,  mais  bien  pour  Tallégement 

N^Ij, peser  ?ur  l'ouvrier  le  chômage  de  52 


» 


oua  pour  l'humanité,  c'est  que  Tins- 
raison  pénètrent  de  plus  en  ))lu8 
fin  que  Thomme  trouve  dans  le 
^  *ai,  le  courage  dont  il  a  besoin 

^S.  ^\^  Mieu  de  toutes  les  disgrâces 

l^-   *  V^_  'ui  se  présentent  à  lui  ;  — 

"^^       ^^v  soucis  que  lui  crée  Ta- 

nt le  repos  du  sabbat, 
s  lois  de  la  nature, 
.06,  son  cœur  par  la 
-o  ;  —  c'est  enfin  et  surtout 
cela  ni  la  pression  des  lois  et  des  rè- 
.-^  police,  ni  les  coalitions   de  patrons,  pression 

*     %  ^      ^Ue,  moins  avouée  que  l'autre,  mais  qui  n'en  est  que 

™  ^^Xiae,  nous  souhaiterions  moins  de  froids  sermons  et 
^e  *  "^^inblants  de  sollicitude  pour  l'ouvrier,  et  plus  de 
^èt^**  v^    ^^gjj.  jç  jg  soulager,  en  même  temps  que  plus  de 

^eftV^^t  pour  la  liberté  individuelle. 


lie  lialnt-8»ii||r- 

FeuiUes  détachées  de  V album  d'un  voyageur. 

Bruges  est  une  ville  originale,  pleine  des  souvenirs  du 
gnoyen  âge,  et  qui  semble  faite  exprès  pour  les  cérémonies  du 
^Ite  catholique.  Elle  est  bien  déchue  de  son  ancienne  splen- 
deur et  ne  vit  plus  que  sur  le  compte  de  sa  réputation;  mais 
01  l'herbe  croit  dajis  ses  rues,  ses  édifices  renferment  encore 
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qn*0D  emploie  en  leur  uom  et  avec  leors  Gapitaax,  paissent 
prendre,  sans  sooci  pour  la  nourriture  de  leurs  fomilles,  le 
repos  qui  doit ,  suivant  le  journal  que  uous  citons ,  être  pro- 
ductif par  le  courage  qu'il  donne  pour  le  travail  subséqoent. 
Car,  il  ne  fout  pas  Toublicr,  dans  les  manulactures  dont  on 
nous  cite  Texemplc,  les  ouvriers  sont  presque  tous  payés  à  11 
journée  et  on  ne  leur  donne  que  juste  de  quoi  satisfiûre  aux 
besoins  les  plus  pressants  du  jour.  S'ils  travaillent  avec  ar- 
deur du  lundi  au  samedi,  le  maître  en  tire  tout  le  profit  et  les 
conséquences  seules  du  chômage  du  dimanche  les  conoemeot. 

Aussi  la  position  des  ouvriers  d'Angleterre  laisse-t-elie 
beaucoup  à  désirer  et  u'est-elle  enviée  par  personne.  C'est 
pourtant  cette  position  qu'on  nous  montre  comme  un  modèle 
de  christianisme  et  de  civilisation  sociale. . .  De  christianisme, 
nous  voulons  bien  le  croire,  puisque  l'Evangile  dit  que  pins 
on  est  persécuté  et  chargé,  plus  on  est  heureux  ;  mais  de  ci- 
vilisation sociale,  cela  est  infiniment  plus  douteux.  Nous  vou- 
drions savoir,  en  tout  cas,  si  les  capitalistes  qui  prêchent,  les 
])icds  sur  les  chenets,  la  sanctification  du  dimanche  telle  qolls 
la  comprennent,  seraient  du  n:éme  avis  dans  la  position  it 
ceux  dont  ils  parlent. 

On  a  cru  trouver  un  argument  eu  laveur  de  la  cessation 
complète  de  tout  travail  le  dimanche,  dans  la  malheureuse 
habitude  qu'ont  un  certain  nombre  d'ouvriers  de  faire  k 
lundis  c'est-à-dire  de  ne  pas  se  rencontrer  à  leur  ouvrage  ce 
jour-là,  et,  déprime  saut,  Ton  a  admis  que  c'était  là  une  con- 
séquence de  la  non  observation  du  sabbat  chrétien.  Nous  ne 
prétendons  pas  être  infaillibles  dans  nos  appréciations;  mais, 
si  nous  en  croyons  de  nombreux  rapports,  les  ouvriers  faisad 
le  lundi  ne  se  trouvent  guère  que  parmi  ceux  qui  ne  travaillent 
pas  le  dimanche.  Â  une  assertion  nous  en  opposons  une  autre 
tout  aussi  rationnelle  et  qui  nous  i>araît  justifiée  par  les  faits. 
Si  la  nôtre  offre  des  exceptions,  nous  croyons  qu'il  en  est  de 
même  de  celle  de  nos  adversaire::,  ei  que  le  mieux  est  d'abau- 
donner  un  argument  saus  valeur  et  sans  force. 

Nous  l'avons  dit,  nuire  désir  est  conforme  à  colui  des  )>ar- 
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Usans  systématiques  du  repos  accordé  au  travailleur  un  jour 
par  semaine  ;  mais  nous  voulons  que  ce  repos  soit  entouré 
des  garanties  nécessaires  non  pas  pour  un  accroissement  de 
la  rente  annuelle  des  capitalistes,  mais  bien  pour  Tallégement 
des  charges  que  fait  peser  sur  l'ouvrier  le  chômage  do  52 
jours  dans  Tannée. 

Ce  que  nous  souhaitons  pour  l'humanité,  c'est  que  Tins- 
traction  et  Tusage  de  la  raison  pénètrent  de  plus  en  l[)lu8 
dans  toutes  ses  couches,  afin  que  Thomme  trouve  dans  le 
Tsulte  du  beau,  du  bon  et  du  vrai,  le  courage  dont  il  a  besoin 
pour  accomplir  son  œuvre  au  milieu  de  toutes  les  disgrâces 
et  de  tous  les  incidents  fâcheux  qui  se  présentent  à  lui  ;  — 
c^est  que,  le  dimanche,  affranchi  des  soucis  que  lui  crée  Ta- 
vidité  de  ceux-là  mêmes  qui  lui  prêchent  le  repos  du  sabbat, 
Vouvrier  élève  son  esprit  par  l'étude  des  lois  de  la  nature, 
son  intelligence  par  des  conversations  utiles,  son  cœur  par  la 
fréqueiUation  de  ses  semblables  ;  —  c'est  enfin  et  surtout 
qu'en  n'emploie  pour  cela  ni  la  pression  des  lois  et  des  rè- 
glements de  police,  ni  les  coalitions  de  patrons,  pression 
moins  franche,  moins  avouée  que  l'autre,  mais  qui  n'en  est  que 
plus  malfaisante. 

En  somme,  nous  souhaiterions  moins  de  froids  sermons  et 
de  faux-semblants  de  sollicitude  pour  l'ouvrier,  et  plus  de 
•véritable  désir  de  le  soulager,  en  même  temps  que  plus  de 
respect  pour  la  liberté  individuelle. 


lie  S^alnt-Saiis. 

Feuilles  détachées  de  V album  d'un  voyageur, 

Bruges  est  une  ville  originale,  pleine  des  souvenirs  du 
moyen  âge,  et  qui  semble  faite  exprès  pour  les  cérémonies  du 
culte  catholique.  Elle  est  bien  déchue  de  son  ancienne  splen- 
deur et  no  vit  plus  que  sur  le  compte  de  sa  réputation;  mais 
si  l'herbe  croit  dans  ses  rues,  ses  édifices  renferment  encore 
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des  rie  besees  artistiques  qui  rappellent  toujours  la  capitale 
des  Flandres. 

Parfois,  comme  si  elle  voulait  rompre  la  monotonie  de  soo 
existence  d'aujourd'hui,  Bruges  se  met  en  habits  de  fête  et  d^ 
mande  à  son  clergé  le  bruit  qui  Ta  quittée,  les  spleodears  de 
sa  jeunesse.  Chaque  année  donc,  le  premier  dimanche  de  Ma, 
la  population  des  campagnes  aroisinantes  accourt  dans  lavitle 
pouf  la  procession  du  Sainl-Sarig,  la  plus  ?énérée  de  toutes 
les  reliques  flamandes. 

Cette  fête  est  l'idolâtrie  chrétienne  prise  on  ffagrant  délit; 
ou  ne  peut  plus  s'étonner  de  rien,  dans  ce  gefrre  d'èxércia», 
quand  on  Ta  vue 

Et  d'abord,  qu'est-ce  que  le  Saint-Sang?  Le  voici  : 

Certain  chevalier  revenant  des  croisades  se  présenta  on 
jour  devant  le  clergé  dé  Biniges  et,  sortant  d'une  petite  boîte 
un  morceau  de  ouate  sur  lequel  se  trouvaient  dénx  tachés 
rouge-noir,  il  affirma  que  c'étaient  d'out  gouttes  du  sang  dé 
Jésus-Christ,  et  que  cette  reliqiie  anrait  le  potivoir  surnaturel 
de  défendre  la  ville  contre  tout  ennemi.  Les  prêtres  ajdtttè- 
rent-ils  foi  à  cette  extravagante  prétention,  ou  furent-ils  fifiai 
aises  de  trouver  dans  l'étrange  cadeau  qui  \eiit  était  fait  on 
véritable  filon  d'or  à  exploiter?  Cela  n'importe  j>as  à  notre 
récit.  Le  fait  est  que  le  morceau  de  ouate,  soigneusement  ren- 
fermé dans  une  châsse  d'or  massif,  est  solennellement  pro- 
mené toutes  les  années  dans  la  ville  de  Bruges,  au  sùti  deç 
cloches,  au  bruit  du  tambour,  avec  toute  la  pompe  dont  on 
sait  entourer  les  vaines  formules  d'une  foi  qui  s'en  va. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  grand'messe  qui  précède  la 
procession  ;  tout  le  monde  sait  (piel  luxe  de  cierges,  de  vête- 
ments sacerdotaux,  de  tableaux  aux  couleurs  voyantes,  on  dé- 
ploie dans  ces  solennités,  et  il  n'est  personne  dont  les  oreilles 
n'aient  été  frappées  du  contraste  ti*aditionnel  que  présentent 
la  voix  nasillarde  du  prêtre  officiant  et  l'harmonie  des  chorof* 
d'anges. 

Le  cortège  se  forme.  En  tête  se  place  un  détachement  àë 
d?  agons,  doqt  l'officier,  à  la  moustache  frisée,  parait  se  préoc- 


caper  beaucoup  plus  des  jolies  Brugeoises  que  du  rôle. ridi- 
cule qu'on  lui  fait  remplir.  Trois  corps  de  musique  ont  été 
COttToqué^;  ils  jouent  alternativement  des  chants  sacrés,  des 
marches  triomphales  et  jusqu'à  des  airs  de  chansonnettes.  Si 
.ce  n'étairnt  les  bannières  des  corporations  religieuses,  qui  s'é- 
■iHlept  au  soleil,  on  se  croirait  partout  ailleurs  qu'en  présence 
,du  Saint^Sang.  Le  cortège  est  d'une  longueur  désespérante. 
I^es  chanoines  suivent  les  soldats,  les  moines  et  nioinillons 
{Viennent  ensuite  avec  les  membres  du  Conseil  municipal  de 
j^rJEiges,  qui,  dans  la  cérémonie,  ont  l'insigne  honneur  de  por- 
.ter  de  longs  cierges  pour  l'édification  des  fidèles.  Les  capu- 
cins apparaissent  avec  leur  bannière,  aux  coins  de  laquelle 
figurent  la  discipline  et  la  couronne  d'épines.  Ces  braves  gens 
l^^ont  pas  Tair  de  se  servir  souvent  de  leurs  emblèmes.  Ils 
4i>nt,  du  reste,  aussi  crasseux  que  possible.  Les  dominicains 
iVOflt  derrière  ;  quant  aux  jésuites,  ils  sont  partout  et  n'ont  pas 
jdp  place  qui  leur  soit  spécialement  assignée.  Les  plus  fiers  et 
las  plus  singulièrement  vêtus  sont  les  sacristains  :  leur  cos- 
tume est  un  mélange  de  Louis  XI  et  de  moderne.^ 

Au  milieu  du  cortège,  entourée  de  la  sainte  armée,  se 
trpuvo  la  relique  dans  sa  boîte  d'or.  En  l'absence  de  l'évêque, 
le  premier  chanoine  la  porte  à  son  cou  au  moyen  d'un  cor* 
4on,  à  peu  près  comme  les  marchands  ambulants  de  cigares 
portent  leur  magasin.  Partout  où  passe  le  Saint-Sang,  on  se 
découvre  ;  les  uns  s'agenouillent,  ce  sont  les  plus  pauvres 
campagnards,  d'autres  se  contentent  de  saluer  profondé- 
ment. Les  curieux  les  moÎAS  disposés  à  imiter  leurs  voisins 
s'effacent  derrière  les  premières  files  ;  les  gens  de  la  ville  sont 
en  général  de  ce  nombre. 

La  procession  dure  deux  heures  ;  le  cortège  s'arrête  sur  la 
place  du  Palais  de  Justice,  le  Burg^  et  4à  commence  Tadora- 
tion,  sur  des  trétaux  ornés  de  fleurs.  Un  jeune  prêtre  paraît 
sur  la  scène;  il  f^it  mille  génuflexions  devant  la  boîte  renfer- 
mant la  relique,  et  l'entouré  d'une  atmosphère  d'encens.  Ce 
D'est  là  qu*une  sorte  dintrodoction.  Le  premier  chanoine 
monte  à  son  tour  sur  Téobafaudage;  iJ  renouvelle  pour  son 
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compte  les  cérémonies  du  jeune  prêtre,  et,  après  cent  gestes 
emphatiques,  ce  dernier  lui  passe  autour  dn  cou  la  châsse 
du  Saint-Sang.  Il  l'ouvre,  en  sort  le  morceaa  de  ouate,  et  le 
présente  au  peuple.  A  ce  niomeut,  toutes  les  cloches  sont  en 
branle,  le  tambour  bat  une  marche  impossible,  les  ciairoos 
retentissent,  et  chacun,  suivant  le  degré  de  foi  dont illoi 
convient  de  faire  parade,  se  prosterne,  s'ageuouiile,  salue  on 
se  découvre.  C'est  le  tableau  final,  le  bouquet  de  fusées.  Toot 
le  monde,  après  cela,  se  disperse  et  se  répand  dans  les  rues,  où 
la  foire  a  commencé  pour  durer  la  plus  grande  partie  de  U 
nuit  avec  un  bruit  infernal  et  une  effrayante  consommation 
de  bière  et  de  liqueurs  pour  tous  ces  gosiers  altérés  par 
l'exercice  de  la  journée. 

Vous  ne  brûlez  donc  plus  les  hérétiques  ?  demandai-je  i 
Tuu  de  mes  voisins,  bon  bourgeois  à  la  figure  ouverte,  qne 
j'avais  vu  sourire  en  me  i^egardant,  alors  qu^autour  de  moi 
toutes  les  têtes  se  baissaient.  —  Ces  messieurs  ne  deman- 
deraient pas  mieux,  fit-il  en  me  montrant  lés  chanoines  ;  ils 
n'ont  pas  avancé  d'une  semelle,  mais  nous....  c^est  différent. 

La  fouie  s'était  dissipée,  chacun  ne  songeait  plus  qu'aux 
folles  joies,  aux  sucreries  des  marchands  ambulants,  aux  cris 
des  saltimbanques  établis  sur  la  place,  aux  rafraîchissements 
des  brasseries.  Je  me  dirigeai  machinalement  du  côté  de 
Fhôtel,  en  répétant  ces  mots  qui  m'avaient  frappe  :  Mais 
nous,  c'est  différent  ! 


M.  de  Carué  joue  vraiment  de  malheur  :  comme  si  ce  n  était 
pas  assez  du  ridicule  que  lui  a  donné  son  triomphe  sur 
M.  Littré,  voici  le  Conseil  municipal  de  Quimper-Corentin 
(Bosse-Bretagne)  qui  lui  vote  une  adresse  de  félicitations  ao 
sujet  de  sa  victoire.  Le  monde  lettré  de  Paris  ne  voulait  pas 
prendre  au  sérieux  les  titres  académiques  de  M,  Je  Camé^ 
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ihais  la  Basse-Bretagne  se  prononce  et  Quimper-Gorentin 
trouve  ces  titres  plus  que  suffisants.  Le  branle  est  donné  : 
après  l'adhésion  de  Quimper-Corentin  viendront  celles  de 
Landerneau,  de  Pézenas,  de  Brives-la-Gaillarde  et  de  Saint- 
Flour.  Malheureux  M.  de  Carné!  C'est  ce  qui  s'appelle  n'avoir 
pas  de  chance.  (Charivari,) 


«  M.  Louis  Veuillot,  sur  le  tard,  se  fait  poëte  ;  il  ne 
craint  pas,  en  montant  au  Parnasse,  d'y  rencontrer  M.  Emile 
Augier.  Il  va,  dans  quelques  jours ,  publier  chez  Gaume  un 
volume  de  vers,  vers  rongeurs^  sans  doutej  Ce  ne  seront,  en 
tout  cas,  ni  des  madrigaux,  ni  des  bouquets  à  Chloris.  Le  vers 
bien  forgé  peut  devenir  une  trique,  et  le  pieux  écrivain  pré- 
tend, dit-on,  que  les  libres-penseurs  liront  les  siens  avec  le 
dos,  Archiloque  maltraita  si  cruellement  Lycambe  et  sa  fille 
Néobulé,que  tous  deux  se  pendirent.  Ainsi  M.  Veuil lot  compte 
pousser  les  impies  au  suicide  et  perdre  du  même  coup  leurs 
âmes  et  leurs  corps.  Toutefois,  s'il  en  faut  juger  par  deux  ou 
trois  échantillons  que  VAmi  des  livres  (encore  plus  ami  de 
M.  Veuillot)  nous  donne  avant  l'apparition  du  volume,  ceux- 
là  seuls  se  pendront,  que  d'autres  chagrins  auront  réduits  an 
désespoir;  car,  cette  fois,  en  pinçant  devant  V  Arche  son  nou- 
veau pas  de  caractère,  le  danseur  vieilli  va  faire  une  lourde 
chute  et  prêtera  à  rire  aux  plus  mélancoliques.  »     {Presse,) 


Les  saints  de  TËglise  de  Christ  viennent  de  publier  contre 
nous  une  nouvelle  brochure  intitulée  :  Le  grand  Credo  du 
19^  siècle;  lettre  à  un  pauvre  d'esprit  par  un  esprit  /brf.Nous 
pouvons  en  donner  une  juste  idée  à  nos  lecteurs,  en  leur  di- 
sant que  c'est  l'œuvre  d'un  Veuillot  protestant,  excessivement 
gennanique.  Autrefois,  parce  que  quelques-uns  de  nos  articles, 
eu  très-petit  nombre,  avaient  pris  le  Ion  de  la  plaisanterie, 
ces  Messieurs  avaient  donné  pour  mot  d'ordre  à  leurs  fidèles 
de  répéter  sur  toute  la  ligne  que  nous  ne  savions  attaquer  hi 
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religion  que  par  des  quolibets:  et  ils  avaient  l'air  d'eo  con- 
clure que,  si  nous  nous  servions  de  pareilles  armes,  c'élait 
parce  que  nous  n'étions  pas  de  force  à  eu  manier  d'autres. 
Nous  serions  curieux  de  savoir  pourquoi  ils  recourent  aujour- 
d'hui à  niîP  artillerip  qui  ii^ur  avait  paru  si  méprifiable.Serîm- 
ce  par  ii;\ji»i'l  qniU  îru.ivi'iii  iit><  itlôjs  trop  IxMjiriiin.vi  j»:)ur 
les  soumettre  à  une  discussion  sôri«'UseV  Mais  celles  qu'ils 
choisissent  pour  en  faire  l'objet  de  leurs  facéties,  n'appar- 
tiennent pas  à  tout  le  corps  des  Riitionnalistes  :  ce  sont  des 
hypothèses  particulières,  que  tel  ou  tel  individu  propose  pour 
la  solution  des  questions  qui  concernent  la  nature  essentielle 
des  êtres  ou  la  destinée  de  l'homme.  Qu'on  en  détruise  uue 
par  le  ridicule  ou  par  le  raisonnement,  il  en  subsiste  ceut 
mille  autres  que  Ton  peut  mettre  en  avant,  et  le  Rationa- 
lisme n'en  est  pas  atteint  le  moins  du  monde,  parce  ^^^l  ^ 
prétention  est,  non  pas  d'avoir  trouvé  la  vérité  absolue,  tnais 
seulement  de  la  chercher  au  moyen  de  la  raison.  I^  stratégie 
de  ces  Messieurs  est  complètement  en  défaut,  lorsque,  pour 
pous  attaquer,  ils  s'en  prennent  à  des  doctrines  particulières. 
S'ils  voulaient  nous  livrer  im  combat  sérieux  et  efficace,  ils 
n'auraient  qu'une  chose  à  faire,  ce  s>-rait  de  réfuter  les  ob- 
jections que  nous  élevons  sans  cesse  contre  la  r<.'ligiou  chré- 
tienne ;  mais  ils  s'en  donnent  bien  garde,  et  cela  pour  une 
bonne  raison,  c'est  qu'elles  sont  absolument  irréfutables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  puisqu'ils  veulent  donner  une  suite  aux 
Lettres  du  Pauvre  desprit ,  nous  reprendrons  la  discussion 
de  ces  lettre?,  que  nous  avons  abandonnée,  parce  que  diffé- 
rentes raisons,  indépendantes  de  notre  volonté,  nous  la- 
vaient d'abord  fait  différer  il-  semuiiie  en  semaine,  et  qu'eu- 
suite  nous  avions  jugé  que  le  temps  n'était  plus  opportun 
pour  la  reprendre.  C  est  là  une  occasion  que  nous  sommes 
heureux  de  trouver  pour  ne  laisser  sans  réponse  aucune  des 
mauvaises  raisons  dont  ils  ont  prétendu  se  faire  une  arme 
contre  nous. 


iBf.  BteBchvd,  Uft. 


fi  Juin  1863.  2*  Année.  N'  48. 
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liR  Bible  et  la  question  des  feninies. 

(Suite.) 

Revenons  à  ce  qui  concerne  la  femme  dans  la  Mischna. 

La  femme  n'étudie  pas  la  loi.  —  Elle  est  dispensée  de  lire 
la  Schéma  (espèce  de  bréviaire).  —  L'enceinte  qu'elle  occupe 
dans  le  temple,  est  plus  loin  du  sanctuaire  que  celle  réservée 
à  l'homme  (encore  aujourd'hui,  dans  les  synagogues,  la  femme 
est  reléguée  loin  de  l'homme).  —  Les  droits  qu'avait  autre- 
fois le  père  sur  sa  fille,  restent  intacts. 

La  polygamie  est  maintenue;  le  roi  peut  avoir  dix-huit  fem- 
mes; mais,  si  elles  ressemblent  à  Abigaïl,  U  peut  en  prendre 
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auUmt  çu'U  toudra,  Od  sait  qo*Abiga!l  était  mit  fanât  fHt 
intdligenle,  passablement  rusée,  qui  devint  épouse  deDifii 

Le  mariage  se  trouve  au  chapitre  où  il  est  traité  de  la  nt- 
nière  d^beter  el  de  vendre.  Le  mariage  reste  done  ne 
vente;  mais  les  sages  font  une  innovation  :  ils  instituent  le 
douaire  pour  la  femme  vebve  ou  répudiée  sans  causa  fraH; 
ce  douaire  nVmpëiïbe  pas  (|ue  le  prétendant  ne  doive  ptjer 
au  père  le  prix  de  la  virginité,  c'esl-à-dire  la  dot. 

La  jeune  fille  est  fiancée  douze  mois  et  doit  fidélité  à  soo 
fiancé,  qui,  de  son  côté,  ne  peut  l'abandonner  sans  un  acte  de 
répudiation.  —  La  concubine  n'a  ni  fiançaille,  ni  douaire. 

Le  devoir  de  Fépouse  est  d*écni>f  r  le  grain,  de  coire  le 
pain,  de  faire  la  lessive,  la  cuisine,  le  lit,  d*allaiter  son  eiAot 
et  de  travailler  la  laine.  Si  elle  amène  une  esclave  à  sou  mari, 
elle  est  dispensée  des  trois  premiers  travaux;  si  elle  en  anièBe 
deux,  elle  est  dispensée  de  cinq  ;  si  elle  en  amène  trois,  elle 
est  dispensée  de  tout. 

Le  mari  peut  répudier  sa  femme  selon  son  caprice  :  VwAt 
de  répudiation  doit  être  écrit  de  la  main  du  mari  et  motÎTé. 
La  répudiée  peut  être  privée  de  sou  douaire  :  si  elle  a  violé 
la  loi  de  Moïse  (elle  ne  Fétudiait  pas);  si  elle  est  sortie  sans 
vaQe;  si  elle  a  filé  sur  la  place  publique;  si  die  a  causé  mtet 
le  premier  venu;  si  elle  a  maudit  les  parents  de  son  mari  en 
sa  présence  ;  si  elle  aparté  trop  haut  ;  si  le  mari  la  soupç<mM 
d'infidélité. 

Elle  est  aussi  renvoyée  sans  douaire,  quand  elle  a  trompe 
sur  son  état  physique  on  moral  :  si,  par  exemple,  elle  a  foit  un 
vœu  avant  de  se  marier,  disant  n*en  avoir  pas  fai^  ;  ou  biea  si 
elle  n'a  pas  accusé  des  sueurs  abondantes,  —  une  mauvaise 
odeur  de  quelque  partie  du  corpç,  une  verrue  au  visage 
avec  ou  sans  poils,  —  une  voix  masculine,  —  une  cicatrice  de 
morsure ...  ;  et  encore,  si  mulier  quœdam  mamiUas  nimiai 
habuisset,  si  inter  mamiUas  intervaUum  tnitiàs  paln,o  eitt 
tisset. 

Mais  dans  le  cas  d'imperfections  physiques,  il  faut  que  le 
mari  prouve  que  les  imperfections  ou  infirmités  ne  sont  poiat 
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aarycnuès  depuis  le  mariage  ;  qu'elles  existaient  avant  ;  qu'en 
un  mot,  dit  la  Miscbna,  U  a  été  trompé  dans  son  achat  ;  autre- 
ment, il  est  tenu  de  payer  le  douaire. 

Ainsi  rhomme,  non-seulement  peut  répudier  sa  femme  par 
un  pur  caprice  et  la  déshonorer,  mais  encore  lui  refuser  son 
dooaire  sous  les  prétextes  les  pins  futiles,  les  plus  honteux  et 
qui  rappellent  les  vices^rédhibitoires  des  animaux.  Il  peut  en- 
core ne  point  la  répudier,  mais  la  renvoyer  de  chez  lui ,  la 
garder  sous  sa  puissance,  pourvu  quMl  la  nourrisse  et  Teutre- 
Uenne  :  faute  de  quoi,  ce  qu'elle  gagne  est  à  elle. 

Comme  mère,  la  femme  n  a  aucun  droit  sur  ses  enfants;  au 
père  seul  appartient  de  les  vouer  au  nazaréat ,  de 
vendre  et  de  fiancer  sa  fille  ;  la  mère  n'est  pas  tutrice;  le  père 
mourant  nomme  un  tuteur  à  ses  enfants,  et,  à  son  défaut,  le 
Sanhédrin. Si  Tâge  d'être  en  tutelle  est  passé  pour  les  enfants, 
ia  fille,  à  la  mort  du  père,  tombe  sous  la  puissance  de  ses 
frères.  Yeuve,  la  femme  subit  toujours  la  loi  du  Lévirat 

Si  une  fomme,  se  croyant  veuve,  se  remarie,  et  que  son 
mari  revienne,  ses  deux  époux  doivent  la  répudier,  ne  lui 
donner  ni  douaire  ni  nourriture;  à  la  mort  de  ses  époux,  ses 
beaux-frères  se  font  déchausser  par  elle  ;  ses  enfants  sont  bâ* 
tardsn  le  plus  grand  de  tous  les  opprobres;  car  les  bâtards, 
ni  leurs  enfants  ne  pouvaient  jamais  entrer  dans  le  temple,  et 
il  était  défendu  à  une  vierge  Israélite  d'en  épouser  un.  Maï- 
monide,  ce  sage  tant  loué,  trouve  parfaitement  juste  que  la 
femme  mariée  simultanément  à  deux  hommes  soit  traitée 
comme  une  prostituée,  lors  même,  dit-il,  qu'elle  se  serait  ma- 
riéepar  iynorance  et  de  bonne  foi. 

Tout  ce  que  peut  acquérir  la  fille ,  est  à  son  père  :  son 
gain,  ce  qu'elle  trouve,  le  prix  de  la  vente  de  sa  personne, 
les  arrhes  de  ses  fiançailles,  son  douaire,  si  elle  est  répudiée 
étant  fiancée. 

«  Ce  que  gagne  et  ce  que  trouve  l'épouse,  est  à  son  mari  ;  si 
elle  a  été  bK^see,  si  on  l'a  fait  avorter,  le  prix  de  la  répara- 
tion appartient  encore  au  mari.  Dans  le  dernier  cas,  pour 
fixer  le  montant  de  la  somme  que  peut  exiger  le  mari,  on  se 
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demaode  combien  la  femme,  vendue  sur  le  marché,  aurait 
perdu  de  sa  valeur  par  Tavortement.  Si  la  femme  apporte  des 
biens  ou  en  acquiert  par  héritage,  car  elle  hérite  de  son  père 
mort  sans  enfants  mâles,  c'est  le  mari  qui  administre  et  con- 
somme les  fruits. 

«  Si  elle  devient  veuve,  on  lui  donne  son  douaire,  à  moii» 
que  son  mari  ne  lui  ait  fait  quelque  avantage,  auquel  os 
elle  le  perd.  Elle  ne  peut  aliéner  une  partie  de  son  bien  que 
pour  sa  nourriture.  Si  elVe  meurt,  son  douaire  appartient  aux 
héritiers  de  son  mari  ;  le  reste,  à  ceux  de  son  père.  La  femme 
répudiée  ne  peut  disposer  d'aucune  partie  de  son  bien  saos 
une  autorisation  de  la  justicç. 

«  Ainsi  les  Sages  maintiennent  la  servitude  de  la  femme  ;  elle 
demeure  une  chose  exploitée  par  le  père  et  le  mari,  une  es- 
pèce d'animal  qu'on  apprécie  pour  sa  beauté,  sa  fertilité:  elle 
reste  outragée  dans  sa  sensibilité,  dans  sa  pudeur,  inhabile 
ou  mineure  dans  l'héritage  et  la  propriété.  S'il  s'agit  de  dé- 
lits, de  crimes,  de  pun  tious,  elle  redevient  une  personne  mo- 
rale, responsable  de  ses  actes;  elle  est,  comme  l'homme,  fla- 
gellée, tuée  parle  glaive,  étranglée,  brûlée,  lapiiiée  :  la  gros- 
sesse même  ne  recule  pas  pour  elle  Theure  du  supplice;  e2!Ze 
est  mise  à  mort  y  lors  même  qu'elle  est  enceinte^  à  moins^  disent 
les  docteurs,  qu'elle  ne  t^oU  sur  le  siège  pour  accoucher. 
Toute  la  grâce  qu'on  lui  acct»rde,  c'est  de  la  laisser  entière- 
ment vêtue  quand  elle  est  lapi<iée;  c'est,  quand  son  cadavre 
est  suspendu  au  gibet,  d'en  tourner  la  face  vers  la  potence. 

«  Voilà,  Mesdames,  ce  qu'était  la  femme  juive,  lorsque 
vint  Jésus,  fils  d'une  Juive  et  Juif  lui-même.  » 

JEN^Y-P.  d'Héricourt. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


\ 


655 

lia  m«i*»le  ratl^iutelle. 

(  9«  article.) 

Existe-t'il  une  notion  absolue  du  bien? 

Noas  avons  montré,  dans  Tarticle  précédent,  que  la  con- 
naissance du  bien  et  du  mal  n'est  pas  innée  à  Thomme. 
Nous  ferons  plus  encore  aujourd'hui  :  nous  allons  prouver 
que  la  notion  absolue  et  essentielle  du  bien  lui  est  inacces- 
sible. 

Ecartons  d'abord  tout  sujet  de  malentendu  et  d'équivoque. 
Loin  de  nous  l'intention  de  refuser  à  l'homme  la  puissance  de 
connaître  ce  qui  est  bon,  honnête,  juste,  pratiquement  parlant, 
dans  les  différents  ordres  de  faits  dont  se  compose  sa  vie  indi- 
viduelle et  sociale.  Si  l'homme  ne  possédait  pas  cette  puis- 
sance, la  morale  ne  serait  qu'un  vain  mot,  les  prescriptions  de 
la  conscience  manqueraient  de  toute  autorité  légitime.  Rien, 
au  contraire,  n'est  plus  irréfragable  que  le  témoignage  de 
notre  raison  lorsqu'elle  prononce  sur  la  valeur  morale  d'un 
acte,  avec  pleine  connaissance  de  cause. 

Garder  la  foi  librement  jurée,  mettre  la  probité  au-dessus 
du  lucre,  respecter  le  droit  d'autrui,  secourir  Tinfortune,  se 
dévouer  au  bien  public,  etc.,  etc.,  voilà  des  principes  de  mo- 
ralité d'une  évidente  certitude.  Mais  ce  qui  donne  le  même 
caractère  générique  à  tous  ces  principes,  ou  autrement  dit,  ce 
qui  constitue  l'essence  du  bien  en  lui  même ,  le  sait-on 
et  peut-on  l'exprimer?  Hélas,  non  :  l'idée  radicale  et  con- 
ditionnelle du  bien  semble  dépasser  la  compréhension  de  notre 
entendement. 

Il  ne  faut  pas  nier  pour  cela  l'existence  du  bien  idéal.  Notre 
raison,  par  un  invincible  entraînement  va,  en  ceci  comme  en 
toute  autre  chose,  du  relatif  à  l'absolu.  Elle  nous  assure  même 
que  l'un  n'est  que  la  dérivation  de  l'autre,  et  que  si  le  bien 
absolu  n'existait  pas,  les  manifestations  relatives  que  nous  en 
saisissons  n'auraient  point  cette  similitude  de  nature  et  cette 
unité  originelle  dont  toute  langue  humaine  rend  témoignage 
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et  commun. 

U  en  est  de  même,  do  reste,  des  antres  donnfes  four- 
nies par  la  raison.  Quoique  nous  ne  percevions  le  vrai  que  ptr 
fragments,  en  quelque  sorte,  quoique  nos  connaissances 
soient  toujours  incomplètes  et  relatives,  nous  n'affirmons  ^ 
moins  Texisteuce  du  vrai  intégral,  racine  et  synthèse  de  tonte 
vérité  partielle,  mais  dont  notre  intelligenre  ne  saurait  jamns 
prendre  possession.  La  théorie  du  beau  fournit  une  oonclnsioB 
semblable.  De  celui  qu*il  nous  est  donné  de  sentir  et  de  conce- 
voir nous  concluons  à  Tidéale  perfection,  quoique  nous 
ne  puissions  pas  comprendre  cette  perfection  ot  en  dèîcnai- 
ner  la  nature.  De  même,  enfin,  l'existence  des  êires  finis  mm 
dévoile  Texistence  de  Têtre  infini,  duquel  ils  émanent  saii^  so- 
lution et  sans  t  ermes;  mais  cet  être  reste,  par  stm  infinitode 
même,  insondable  à  Tesprit  humain. 

Cependant  notre  puissance  d'induction  rationnelle  va  phn 
loin  encore  que  d'affirmer  le  vrai,  le  beau  et  le  bien  ahsolos 
sur  la  simple  notion  du  vrai,  du  beau  et  du  bien  relatifs  dontfl 
nous  est  donné  de  jouir.  Cette  puissance  nous  élève  ju<K)a1 
considérer,  au  point  de  vue  absolu,  le  vrai,  le  beau  et  le  bien, 
comme  les  parties  d'un  même  tout,  ou  comme  les  trois  faces 
d'une  même  entité.  Ainsi  nous  ne  craignons  pas  de  nous  trom- 
per en  disant  que  le  vrai  intégral  est,  en  niênie  temps  le 
beau  parfait  et  le  bien  sans  mélange  de  mal.  ou,  en  d'autres 
termes,  qu'il  y  a  identité  et  unité  primordiales  entre  ces  trois 
principes.  Mais  ce  suprême  effort  de  généralisation  métaphy- 
sique nous  met-il  mieux  en  mesure  de  définir  en  quoi  consiste, 
d'une  façon  générale,  le  vrai,  le  beau  ou  le  bien?  —  Point  àt 
tout  :  il  ne  ferait  que  nous  rendre  cette  détermination  plus 
impossible,  par  cela  même  qu'il  rend  le  problème  plus  com- 
plexe. 

Où  commence  donc  pour  nous,  réellement,  Tintelligence  da 
vrai,  du  beau  et  du  bien?  Elle  commence  avec  Tétude  analy- 
tique des  choses  et  des  êtres.  Lorsque,  par  une  attentive 
observation,  nous  avons  constaté  l'existence  d'un  £ut  et  ses 
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rapport  qui  lie  naturellement  entre  eux  deux  êtres  ou  deux 
fiiîts,  nous  nous  trouvons  en  possession  d'une  vérité.  Cette 
vérité  en  révèle  d'autres  ;  ainsi  se  forme  et  se  développe  fçra- 
duellemeiit  la  connaissance. 

n  a  M\u  bien  des  siècles  pour  qu'on  en  vint  à  se  convaincre 
que  telle  est  la  seule  route  qui  puisse  conduire  à  la  décou- 
verte du  vrai,  du  beau  et  du  bien.  Il  semblait  plus  commode, 
plus  glorieux  et  plus  court,  à  la  fois,  de  partir  de  Tabsolu. 
Rien  d'aussi  facile,  en  effet,  que  d'imaginer  à  cet  égard  une 
hypothèse  quelconque,  à  l'aide  de  laquelle,  ensuite,  on  pré- 
tend tout  expliquer  et  tout  prouver.  Mais  cette  méthode  ne 
saurait  aboutir  qu'à  des  systèmes  plus  ou  moins  ingénieux 
se  détruisant,  d'ailleurs,  les  uns  les  autres. 

C'est  ainsi  que  la  morale  est  demeurée  le  jouet  de  Tempi- 
risme  ou  l'esclave  de  la  théologie,  tant  qu'on  a  voulu  ratta- 
cher son  existence  à  celle  d'une  connaissance  toute  formée 
du  bien  et  du  mal  que  nous  apporterions  avec  nous  en  nais- 
sant, ou  à  une  théorie  absolue  du  bien  se  construisant  à 
priori,  dont  on  tirerait,  parle  pur  raisonnement,  toutes  les  ap- 
plications pratiques  que  réclame  la  sauvegarde  de  l'ordre 
moral  ;  et  c'est  pour  voiler  aux  yeux  des  masses  les  folles  illu- 
sions de  cette  méthode,  qu'on  a  prêté  si  souvent  aux  théories 
qui  en  sortaient  une  origine  miraculeuse,  et  qu'on  en  a  fait  des 
dogmes  révélés. 

Mais  l'âge  de  ces  prétendues  merveilles  est  passé.  Il  faut 
désormais  établir  la  connaissance  du  bien  sur  les  mêmes  fon- 
dements que  toute  autre  connaissance  :  c'est-à-dire  sur  l'ob- 
servation et  rexpérience  raisonnée  des  faits.  Il  faut  domî  re- 
monter du  particulier  au  général,  au  lieu  de  descendre  du 
général  au  particulier;  de  cette  sorte,  la  recherche  du  bien 
devient  l'objet  d'une  véritable  science,  dont  les  données  sont 
susceptibles  de  démonstration,  et  s'imposent  à  la  conscience 
avec  le  plus  grand  degré  de  certitude  qni  soit  accessible, 
en  pareille  matière,  à  notre  entendement. 


658 

n 

Afin  de  porter,  sur  un  point  si  important,  la  coDvictkmdas 
l^esprit  de  nos  lecteurs,  essayons  s'il  serait  possible  de  four- 
nir d'emblée  une  notion  absolue  ou  seulement  générale  do 
bien.  Dira-t-on,  par  exemple,  que  le  bien  c'est  Tordre  on 
rharmonie  universelle?  Dans  ce  cas,  on  ne  metti'ait  plus  au- 
cune différence  entre  l'ordre  matériel  et  Tordre  moral ,  et 
alors,  ce  qui  forme  le  trait  caractéristique  do  Tordre  moral, 
la  liberté,  disparaîtrait  de  notre  notion  du  bien,  car  Tordre 
physique  est  essentiellement  marqué  d'un  cachet  de  fatalité. 
De  plus,  Tordre  physique  de  Tnnivers  comprend  des  faits  qoi 
sont  très-répulsifs  à  notre  sentiment  moral,  tels  que  la  des- 
truction des  êtres  animés  les  uns  par  les  autres,  la  lutte  acha^ 
née  et  implacable  de  toutes  les  races  entre  elles  et  Timmola- 
tion  du  faible  par  le  fort.  Bien  évidemment  tout  cela  et  beai- 
conp  d'autres  choses  qui  font  aussi  partie  de  Tordre  universel 
restent  en  dehors  de  Tordre  moral,  lequel  ne  commence  et  n'a 
de  réalité  que  dans  le  domaine  de  la  conscience  humaine (1)- 

La  notion  du  bien  ne  correspond  donc  pas  à  celle  de  Tordre 
universel  ;  et  identifier  ces  deux  notions  c'est  détruire  la 
morale. 

Y  aurait-il  une  manière  de  définir  le  bien  en  lui-même? 
Dira-t-on  que  le  bien  c'est  tout  qui  correspond  à  notre  des- 
tinée morale?  Mais  il  n'y  a  point  là  de  définition,  et  nous  ne 
nous  trouvons  pas  plus  avancés  après  qu'avant.  Dira-t-on  que  le 
bien  consiste  dans  ce  qui  est  utile  au  point  de  vue  soc'al,OQ, 

(If  Une  preuve  bien  frappante  que  Tordre  moral  ne  saurait 
être  pris  pour  un  corollaire  de  Tordre  universel ,  c'est  que 
Thomme  ne  croit  point  violer  le  premier  en  se  soumettant  aux 
nécessités  les  plus  anti-niorales  du  second,  conune,  par  exemple, 
en  égorgeant  les  bestiaux  pour  en  faire  sa  nourriture.  N'aurait- 
on  pas  le  droit  de  conclure  de  ce  fait  et  de  tant  d'antres,  que  le 
bien  et  le  mal  n'ont  qu'une  réalité'  relative  et  tout  hmnaine,  et 
qu'il  n'y  a  pas  même  lieu,  par  conséquent,  d'en  poursuivre  la  re- 
cherche dans  Tabsolu!... 
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en  d^autres  termes:,  que  le  bien  se  confond  avec  Pintérêt  gé- 
néral? Il  egt  indubitable  que,  le  plus  souvent,  Tintérêt  général 
concorde  ou  doit  concorder  avec  le  bien,  tel  quMl  nous  est  pos- 
sible de^le  concevoir,  car,  s'il  en  était  autrement,  la  société  hu- 
maine serait  vouée  à  un  désordre  éternel.  Mais  cette  concor- 
dance effective  entre  le  bien  et  l'intérêt  général  nous  dit-elle 
explicitemt'nt  ce  qu'est  le  bien? —  non,  elle  nous  fournit 
seulement  un  procédé  expérimental  pour  découvrir  peu  5  peu 
en  quoi  consistera  le  bien,  dans  chacun  des  rapports  qui  rat- 
tachent notre  individualité  à  l'intérêt  général,au  fur  et  à  mesure 
que  nous  comprendrons  mieux  ces  rapports  et  que  nous  y 
harmoniserons  ou  subordonnerons  mieux  les  intérêts  particu- 
liers. L'intérêt  général  est  lui-même  un  objet  d'étude  très- 
multiple  et  qui  ne  se  révèle  point  du  tout  de  prime-abord. 
Gomment  donc  nous  fournirait-il  a  priori  une  notion  exacte 
du  bien? 

Il  faut  ajouter  même  que  l'idée  du  bien  et  celle  de  Tin- 
térêt  géui'ral,  quelque  concordance  pratique  qu'elles  puis- 
sent présenter,  sont  pourtant  très-différentes  en  principe 
l'une  de  l'autre.  La  conscience  est  infiniment  trop  délicate  et 
trop  jalouse  de  ses  droits,  pour  se  laisser  diriger  par  la  voix 
de  l'intérêt,  si  large  et  si  bien  compris  qu'il  soit.  L'intérêt 
puise  ses  déterminations  dans  un  ordre  de  considérations  et  de 
calculs  qui  répugnent  profondément  au  sens  moral,  et  du  jour 
où  Ton  aurait  démontré  que  le  bien  n'est  qu'une  question 
d'mtérêt,  le  rôle  de  la  conscience  serait  anéanti. 

Enfin  dira-t-on  simplement  que  le  bien  est  ce  qui  paraît 
tel  à  la  raison  ou  ce  que  prescrit  la  conscience?  Nous  y  ac- 
quiesçons volontiers,  pourvu  qu'on  reconnaisse  aussi  que  la 
raison  et  la  conscience  ont  fort  besoin  d'être  renseignées  à 
cet  égard  et  que,  par  conséquent,  la  notion  du  bien  ne  se 
forme  en  elles  (lue  lentement  et  progressivement,  d'où  il  suit 
qu'elles  ne  possèdent  point  cette  notion  spontanément  ni  en- 
core moins  absolument. 

Ces  conclusions  ne  font  donc  que  nous  ramener  au  point 
de  départ  de  cette  étude,  en  prouvant  que  la  notion  par  es- 


seiice  da  bien  n'est  guère  accessible  à  Tesprit  hnmrâ€tqK, 
pur  conséquent,  nous  ne  pouvons  avoir,  sur  ce  siget  comm 
sur  tout  autre,  que  des  conniiissannes  relatives  et  spédidai. 
Mais  loin  qu'il  eu  résulte  un  danger  pour  la  morale,  c'est  n 
contraire  le  gnge  de  sa  destinée  scientifique.  Une  fois  débir* 
rassé  du  préjugé  f]ui  veut  faire  sortir  Tordre  moral  d'une  idée 
absolue  et  inconditionnelle  du  bien,  on  travaille  avec  sécurité 
à  la  construction  de  cet  ordre  par  remploi  des  procédés 
qui  ont  créé  toutes  les  connaissances  positives  et  qui  en  is- 
surent  te  progrès. 

Cependant  il  nous  reste  encore  une  prétention  dogmatiqoeà 
examiner,  celle  de  Tesptit  théologique.  C'est  précisément  s« 
Tim puissance  de  la  raison  à  formuler  Fidée  absolue  du  Uei, 
que  les  théologiens  se  fondent  pour  conclure  à  la  néresâté 
de  la  révélation.  «  I/homnie,  disent -ils,  ne  pouvant  arriver 
par  lui-même  à  connaître  ce  qu'est  le  bien,  il  fallait  dooeqae 
Dieu  se  chargeât  de  le  lui  enseigner  miraculeusement,  et 
vue  de  la  de^^tinée  morale  qu'il  lui  assigna  en  le  créant  Ainn 
la  doctrine  révélée  contient  seule  tout  ce  qu'il  est  uécessaire 
et  désirable  à  Thomme  de  savoir  à  ce  sujet.  » 

Notre  prochain  article  sera  consacré  à  faire  justice  deçà 
allégations. 


Origine  du  mal  d'après  la  Cienise. 
Domination  de  l'honime  sur  les  aminaa 

T. 

L'explication  que  donne  Fauteur  de  la  Genèse,  chapitres, 
de  Forigine  du  mal  et  de  la  connaissance  qu'en  a  acquise  l'eft- 
prit  humain,  n'est  pas  seulement  puérile,  mais  de  plus  elle  est 
dépourvue  de  sens.  En  effet,  Adam  et  Eve  demeurent  dans 
cet  état  d'innocence  morale,  qui  est  aussi  celui  de  l'euâuit  à 
la  mamelle  et  de  Fidiot,  jusqu'au  moment  oii  ils  mangent  da 
fruit  de  Farbre  de  la  science  du  bien  et  du  maU  C'est  alors 
seulement  que  s  ouvrent  les  yeux  de  leur  intelligeoee  et 
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^ollt  acqoièrpiit  les  pmni^ros  idées  d'ordre  moral.  Us  n'a- 
vaient donc  pas  ces  idées  auparavant.  Mais  une  condition  in» 
disp  cnefible  pi  ur  ogir  bii  n  ou  mai,  c'est  d'être  pourvu  déjà 
des  idées  du  bien  et  du  mal.  Le  premier  couple  humain  ne 
d  evenait  donc  ca]  able  de  pécher  qu'après  avoir  mangé  du 
fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  et  par  con- 
séquent il  ne  pouvait  encourir  justement  une  punition  et 
une  punition  capitale  pour  ce  premier  fait.  Ne  nous  attachons 
pas  h  ce  que  présente  d'inadmissible,  lorsqu'on  la  prend  dans 
sa  signification  première  et  naturelle,  une  explication  qui  fait 
produire  la  connaissance  de  l'ordre  moral  par  la  manduca- 
tion  matéiielle  d  un  huit ,  parceque  absolument  on  pourrait 
nous  dire  que  laibre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  n'est 
ainsi  appelé  que  d'une  manière  figurée,  en  ce  sens  que  ce  fut 
après  avoir  Uiangé  de  ses  fruits  que  nos  premiers  parents 
acquiieiit  ks  idées  de  bi( n  et  de  mal.  Mais,  quand  nous  ac- 
corderions  que  le  mo)en  imaginé  par  l'auteur  sacré  pour  les 
rendre  désormais  capables  d'agir  moralement,  fût  convenable- 
DKMit  choisi,  toujours  serait-il  qu'ils  n'auraient  pu  encourir 
un  châtiment  que  par  un  second  fait  de  désobéissance,  leur 
ignoiance  du  bien  et  du  mal  devant  innocenter  le  premier 
aux  yeux  d'un  juge  dont  la  sagesse  et  la  bonté  sont  infinies. 
Quand  dit- on  qu'un  enfant  devient  capable  de  bien  ou  de  mal 
moral  ?  lorsque  son  intelligence  est  assez  développée  pour 
connaître  les  rapports  naturels  des  êtres  et  poUr  comprendre 
l'ordre  ou  le  désoi die,  c'est-à-dire  la  confoimité  ou  l'oppo- 
sition de  ses  actes  libres  à  ces  rapports  naturels.  Cette  con- 
naissance n'arrive  pas  tout-à-coup  à  illuminer  pleinement  son 
esprit,  mais  elle  se  forme  par  degrés  insensibles,  et  s'il  est 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  d'assigner  Pinstant  pré- 
cis où  elle  a  commencé ,  il  ne  l'est  pour  personne  de  voir 
quand  elle  existe  ou  quand  elle  n'existe  pas.  Du  moment  oti 
elle  a  commencé,  l'enfant  a  acquis  les  premières  idées  du 
bien  ou  du  mal  moral  et  a  été  capable  de  l'un  ou  de  l'autre  et 
responsable  de  ses  actes  à  des  degrés  divers  :  jusque-là  ton- 
tes ses  actions  avaient  été  innocentes.  On  dira  qu'en  créant 
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excrptîonnellement  adultes  les  deox  premiers  êtres  bmiiiiii, 
Dieu  les  avait  dispensés  de  cette  longue  expérience  en  don- 
naut  Kuriiaturelltinent  à  leur  intelligeuee  l'idée  du  bien  et  di 
irai  moral.  L'auttur  sacré  le  dirait  aussi  que  cela  n*en  senôl 
pas  moins  une  affirmation  gmtuite.  Mais  il  ne  le  dit  pas,  et  le 
contexte  de  sa  narration  le  dit  si  peu  que  nous  y  voyons 
Adam  et  Eve  agir  comme  sMs  u'avait-nt  encore  aucune  idée 
du  bien  et  du  mal  :  ils  se  laissent  tromper  par  le  serpeot 
absolument  comme  le  feraient  des  enfants  dépourvus  de  tonte 
expérience  et  de  toute  science  morale.  Remarquons  enfin 
cet  autre  non-sens  qui  est  plus  particulièrement  propre  à  la 
théologie  chréiienne.  Elle  enseigne,  d'après  St-Paul '(.EJpifre 
aux  Romains,  chapitre  5),  que  le  péché  est  entré  dans  k 
monde  par  Adam,  et  elle  attribue  à  la  première  faute  notre 
disposition  actuelle  à  commettre  le  mal.  Mais,  avant  lenr 
chute,  nos  premiers  parents  n^étaient  pas  plus  que  nous  im- 
peccables, puisqu^on  nous  dit  qu'ils  ont  péché  et  quMIs  en 
ont  été  si  cruellement  punis.  Alors  de  quoi  sert  la  doctrineda 
péché  originel  pour  expliquer  chez  nous  une  disposition  qm 
existait  déjà  ch(z  le  premier  couple  humain  avant  sa  pre- 
mière faute?  S'il  pouvait  faillir  sans  être  préalablement  dé- 
chu et  simplement  en  conséquence  de  Timperfection  de  sa 
nature ,    qu'avons-nous  besoin  d'aller  chercher  ailleurs  la 
cause  de  nos  propres  fautes?  La  doctrine  théologique  qui  a 
la  prétention  de  rendre  raison  de  notre  nature  morale,  ne 
rend  donc  en  réalité  raison  de  rien,  puisqu'elle  assigne  pour 
cause  des  faits  de  Tordre  aciuti  un  fait  premier  de  même 
nature  et  qui,  par  conséquent,  demanderait  lui-même  une 
explication  semblable. 

D'après  l'auteur  de  la  Genèse,  chapitres  1  et  2,  Adam  était 
assujetti  tout  aussi  bien  que  les  autres  animaux  à  la  nécessité 
de  se  nourrir,  et  Dieu  l'avait  placé  dans  le  jardin  d'Eden 
pour  qtt'il  le  cultivai  et  le  gardât.  Un  être  immortel  et  qui  ne 
connaît  ni  la  douleur  ni  le  besoin,  n'a  pas  à  se  préserver  d  une 
destruction  qui  ne  saurait  l'atteindre,  ni  par  conséquente 
réparer  des  pertes  dont  il  ne  peut  souffrir;  il  n*a  donc  pas  à  se 
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ooorrir,  car  on  ne  prend  pas  de  nourriture  sans  être  suscep* 
tible  d'éprouver  au  moins  les  besoins  de  la  faim  et  de  la  soif. 
D'un  antre  côté ,  on  ne  garde  pas  et  surtout  on  ne  cultive  pas 
ou  jardin  sans  prendre  de  la  peine,  et  si  dès  le  princi;ie  Adam 
était  dans  la  nécessité  de  cultiver  la  terre  pour  se  nourrir,  en 
quoi  sa  condition  antérieure  au  péché  différait-elle  de  celle 
qui  Ta  suivi,  et  dès  lors  quel  sens  attacher  aux  paroles  du 
chapitre  3  qui  attribuent  à  ce  péché,  comme  à  leur  cause,  la 
malédiction  de  la  terre,  le  travail  que  Thomme  sera  obligé  de 
sHmposer  pour  en  tirer  sa  nourriture,  les  épines  qui  croîtront 
sous  ses  pas  et  la  sueur  qui  découlera  de  son  front  et  sera  le 
prix  auquel  il  devra  désormais  acheter  son  pain?  Est-ce 
qu^avant  son  péché  Adam  ne  suait  pas,  quand  il  cultivait  scm 
vaste  jardin?  Evidemment  les  lois  générales  de  sa  constitu- 
tion physique  étaient  les  mêmes  que  celles  qui  gouvernent  la 
constitution  des  êtres  issus  de  sa  chair  et  de  son  sang.  Or  de- 
mandez à  un  écolier  en  physiologie  comment  pourrait  vivre 
un  4ionime  chez  qui  n'existerait  pas  la  fonction  de  la  trau«- 
piration. 

II 

Au  chapitre  P'  de  la  Genèse^  il  est  dit  que  l'homme  a  été 
fait  pour  dominer  sur  tous  les  animaux  de  la  mer,  de  la  terre 
et  des  airs,  et  Dieu  Tin  vite  directement  à  exerc^^r  cette  domi- 
nation. L'homme  aime  à  s^entendre  appeler  le  roi  de  la  créa- 
tion. Il  est  manifestement  supérieur  à  tous  les  aulrs  ani- 
maux de  cette  planète,  non-st-uk'ment  par  IVnsemble  de  son 
organisation  physique,  mais  encore  et  surtout  par  son  intel- 
ligence. Il  était  naturel  qu'il  se  les  assujettit  et  les  fit  servir 
à  la  satisfaction  de  ses  divers  besoins.  Mais  il  n'est  que  trop 
porté  déjà  à  s'exagérer  son  droit  de  souveraineté  sur  eux  et  & 
croire  qu'ils  ont  été  créés  uniquement  pour  le  servir.  Au  lieu 
de  l'exciter  à  exercer  son  pouvoir  à  leur  égard,  ce  qui  est^^u- 
perflu  et  ce  qui  n'est  pas  sans  dai  ger«<,  quand  on  ne  lui  dît  \m% 
en  même  temps  comment  et  dan-ï  quelle  mesure  il  doit  le 
faire,  il  serait  beaucoup  plus  utile  et  plus  iiftorftl  de  lui  reeom* 
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mander  de  traiter  les  animaux  avec  doncear  lorsqu'il  s^en  bà 
des  aides,  et  d'amoindrir  et  d*abréger  le  plujs  possible  leurs 
souffrances,  lorsqu'il  va  jusqu'à  se  nourrir  de  leur  chair.  Ib 
sont  aussi,  particulièrement  ceux  qui  se  rapprochent  le  phis 
de  nous  par  leur  constitution  et  qui  nous  rendent  le  plus  de 
services,  sensibles  à  la  douleur  :  la  leur  f  Jre  sabir  sans  vrûe 
nécessité  est  un  acte  de  cruauté  d'autant  plus  blâmable  que 
c'est  par  là  que  beaucoup  d'hommes  font  l'apprentissage  de 
l'insensibilité  et  de  la  dureté  envers  leurs  semblables.  Le  ma- 
gisme  persan  prescrivait  au  boucher  d'adresser  sa  prière  à  Or- 
musd  avant .  e  tuer  un  bœuf  ou  un  mouion.  Cette  prescription, 
qui  a  bien  son  côté  risible,  émanait  d*un  fond  de  mansuétoda 
trop  absent  de  nos  mœurs.  Sans  aller  jn<quc-lft,  la  morale  sé- 
rieuse veut  qu'on  fasse  un  devoir  rigoureux  d'épargner  aux 
animaux  des  douleurs  inutiles.  Or  on  ne  voit  nulle  part,  dans 
les  livres  soit  de  l'ancien  soit  du  nouveau  testament,  que  les 
relig  ons  juive  et  chrétienne  aient  expressément  formulé  ce 
devoir.  On  lit  bien,  dans  VExode^  chapitre  23,  et  au  DeutérO' 
wo/wc, chapitre  22,  la  reconunandation  de  ramener  à  son  maître 
le  bœuf  ou  Tâue  égaré,  et  de  l'aider  à  se  relever  s'il  est  tombé 
sous  son  fardeau;  mais  cette  recommandation  a  plutôt  en  vue 
Tintérêt  du  propriétaire  que  le  bon  traitement  envers  les  aiii- 
maux.  Si,  au  chapitre  25  du  Dadêronome,  il  est  défe.ida 
d'enunuseîer  le  bœuf  qui  foule  les  grains  dans  l'aire,  c'est  une 
défense  qui  est  de  trop  là  où  le  nécessaire  manque  :  il  y  a  le 
temps  de  chaque  chose,  temps  de  travailler  et  temps  de  man- 
ger, aussi  bien  pour  les  bêles  dont  rhomnie  se  faiit  des  aides 
que  pour  lui-même.  On  ne  voit  pas  le  mal  que  ferait  celui  qui, 
prenant  d'ailleurs  de  son  bœuf  tout  le  soin  convenable,  ne  Ic 
laisserait  pas  manger  les  épis  qu'il  le  ferait  fouler,  et  lui  met- 
trait pour  cela  à  la  bouche  cette  sorte  de  muselière  qu'em- 
ploient fort  innocemment  les  paysans  de  certainos  contrées: 
mieux  vaut  prévenir  ainsi  ses  tentations  que  de  les  corriger  à 

coups  de  bâton. 

P.  Larroqub. 
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Clireiilqiie. 

Intolrrance  curétibnnr.  Quelques  pauvres  diables  d'£s* 
pagnols,  séduits  par  la  propagande  de  T Alliance  Evangélique, 
s'étaient  faits  protestants  et  a^ient  répandu  autour  d'eux 
leur  nouvelle  croyance.  Le  clergé  du  pays  ne  tarda  pas  à  en 
être  informé,  et  fidèle  aux  traditions  de  la  Sainte  Inquisition, 
il  s'empressa  de  les  livrer  au  bras  séculier.  En  Espagne, 
comme  ailleurs,  si  les  lois  sont  libérales,  les  mœurs  gouver- 
nementales ne  le  sont  guères  :  les  prosélytes  protestants, 
aniquemenl  coupables  d'avoir  péché  contre  le  bon  sens,  furent 
condanniés  à  sept  ans  de  travaux  forcés  ^ur  les  giilèries,  à  la 
perte  de  leurs  droits  civils  et  aux  frais  du  procès.  Naturel- 
lement ils  en  appelèrent  ;  voici  quel  fut  le  résultat  de  leur 
confiance  dans  la  justice  de  leur  ]>ays  :  Âlhama  et  Matamoros, 
qui  paraissaient  être  les  plus  zélés  |>ropagandistes,  ont  obtenu, 
le  pi  eniier  neuf  ans,  et  le  second  huit  ans  de  galères,  an  lieu 
de  sept  qui  leur  avaient  été  infligés  d'abord;  les  autres  ont 
été  acquittés.  Mais  cette  aggravation  de  peines  ne  faisait  pas 
l'affaire  du  fi<ical,  «pii  avait  requis  onze  ans,  et  qui  tenait  à  son 
chiffre.  Il  en  a  donc  appelé  à  son  )our  à  la  Cour  Suprême, 
qui  ne  lui  a  pas  accordé  toute  la  satisfaction  qu'il  désirait,  mais 
qui  lui  a  donné,  du  moins,  des  compensations  capables  de  le 
consoler  :  la  condamnation  d'Alhama  a  été  maintenue  à  neuf 
ans  ;  celle  de  Matamoros  a  été  élevée  de  huitk  neuf;  et,  enfin, 
un  nommé  Trigo,  qui  avait  été  renvoyé  absous  par  le  Tri- 
bunal de  Grenade,  a  été  condamné  à  sept  ans. 

Naturellement  l'Alliance  Evangélique,  qui  pouvait  se  re- 
procher à  bon  droit  d'avoir  causé  le  malheur  de  ces  pauvres 
gens,  s'est  émue  de  la  triste  position  où  elle  les  avait  fait 
tomber  et  a  remué  ciel  et  terre  pour  les  en  faire  sortir.  Une 
députation  composée  d'Anglais,  de  Hollandais  et  de  Prus- 
siens, s'est  rendue  à  Madrid,  lord  Aberdeen  eu  tête,  pour 
faire  des  démarches  en  leur  faveur.  Elle  n'a  pu  rien  obtenir. 
Peu  de  temps  après,  M.  Odillou  Btirrot  a  porté  en  Espague 
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une  pétition  adressée  à  la  reine  et  signée  par  trente  ndb 
dames  protestantes  ou  catholiques  pour  demander  la  grlee 
de  ces  tristes  victimes  d'un  fauatisme  insensé.  Le  doc  de 
Montpensier  s'était  chargé  de  présenter  lai-inème  cette  pèti* 
tion  à  sa  belle-sœur,  et  il  Tavait  appuyée  avec  toulA  II 
chaleur  qu'une  saine  raison  pouvait  lui  inspirer.  Sa  Mijesté 
lui  a  répr>ndu  qu'elle  aimerait  mieux  se  voir  couper  la  mtÎB 
droite  que  de  l'employer  à  donner  la  signature  qu^on  loi  de- 
mandait. II  est  probable  que  Sa  Majesté  sentait  le  besoio 
d'obtenir  par  la  foi  la  rémission  des  nom  broux  et  gros  péchés 
commis  par  la  nature.  La  seule  couce^sion  qu'elle  ait  cru  pou- 
voir faire,  a  été  de  commuer  la  peine  des  travaux  forcés  enoo 
bannissement  d'égale  durée;  mais  la  raison  qui  en  a  été  donnée, 
et  qui  paraît  vraie,  est  encore  plus  curieuse  que  tout  le  reite 
de  l'ufifuire  :  on  a  craint  que  ks  galériens  ^le  fussent perveHk 
par  les  martyrs.  Voilà  jusqu'à  quel  jxjint  d'aberration  monte 
peuvent  arriver  des  consciences  dans  lesquelles  Télémeiit 
chrétien,  la  foi  chrétienne ,  a  fini  par  obtenir  une  domiuatios 
absolue. 

Nous  ne  surprendrons  personne  en  disant  que  cette  a^ 
freu^e  iniquité  a  fait  pousser  des  cris  d'indignation  liaos 
toute  l'Europe.  Les  protestants  surtout  appellent  toutes  les 
vengeances  du  ciel  et  de  la  terre  sur  la  reine  d'Espagne  et 
sur  son  gouvernenient.  Cela  n'empêche  pas  ces  niessieors 
d'agir  envers  nous,  dans  la  mesure  de  leui*s  forces,  comme 
les  Ciàtholiques  espagnols  agissent  envers  leurs  frères  ea 
Christ.  Il  est  vrai  ()u'ils  ne  nous  donnent  guère  que  des  coups 
d'épingle  ;  mais  à  la  manière  dont  ils  se  servent  de  cette 
arme,  on  peut  juger  du  plaisir  qu'ils  auraient  à  employer 
l'asscmunoir,  si  les  lois  des  pays  où  ils  vivent  leur  en  laissaient 
la  facilité.  Un  fait  récent,  dont  l'administration  du  chemin  de 
fer  de  Genève  à  Lyon  doit  avoir  connaissance  »  prouve  asseï 
positivement  que  cette  assertion  n'tst  pas  une  calomnie. 


Imvu  BUodiard.  Un. 
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lia  Bible  et  la  question  des  femmes. 

(Suite  et  fin.) 

Vous  dites  qu'il  (Jésus)  est  venu  émanciper  la  femme  ; 
dites-moi  :  A-t-il  tonné  contre  les  droits  honteux  que  s^arro- 
geait  le  père  ?  A-t-il  couvert  d*ignominie  ce  père  qui  exploi- 
tait et  vendait  sa  fille  ?  A-t-il  restitué  à  la  mère  sa  sainte 
^  part  d'autorité  sur  ses  enfants?  A-t-il  attaqué,  flétri  la  poly- 
gamie, cette  négation  du  mariage,  de  Tégalité  des  sexes,  de 
la  dignité  de  la  femme,  cette  négation  de  Tamour?  A-t-il 
attaqué  le  principe  de  la  répudiation,  lui  qui  la  maintient 
pour  ladultère ?  A-t-il  établi  la  réciprocité  en  proclamant  le 
divorce  ?  A-t-il  donné  la  véritable  notion  du  mariage ,  unioil 


saii^  entre  deux  êtres  (l'vj^e  vpinfr  équivA]e|tA|i^(i| 
quemmeiit  éguux  eu  dniiis?  A-t-il  dii  ()U(-  le?^  ili-us  sesystoU 
égaux  dpvnnt  Itièrilagp,  la  iiruprièté,  tr  travail  ft  la  m^cb? 
A-t-ii  rapproiilié  la  ffiiimt!  du  p^piicliiaire?  l/a-I-ll  iip|>elwl 
l'étude  de  la  Ini?  A-t  i)  ilii  un  seul  mut  cuiiire  les  limites  in- 
prijpé«p  au  froiil  ia  la  fenymp.  ^r  1%  r^i'ifJiiXliHii,  W  fl'*fi^ 
eûMoii,  tu  preuvp  deta  virgiiiiié,  le  refus  du  linuaipp  lOn'iv^ 
pardes  iiifiruiitea?  El  les  puiiiliouE,  hs  ï'upiilit^i'S  $>  large- 
ment proiligiiés  à  la  femme,  punie  pnur  lu  violaiinu  d'une  lu 
gt^on,  ne  lui  permettait  pas  d'itudier,  les  n-i-il  ft  intin  flM 
f^eule  fois?  Non,  Jésus  le  (lit  lui-oiéiue  :  il  n'Unit  panam 
renverser  la  loi  ni  les  prophètes,  tnaia  les  onvtuutltr.  H  hpfw 
la  femme  ce  qu'elle  était,  et  ue  l'estime  pas  |>las  qMM 
contemporains. 

Un  humme  qui  dit  h  une  fenifue,  un  lils  qui  dit  jt  sa  mèn: 
Femme,  q^it'y  a-t  il  de  comam»  eilire  U»  H  («w?  wuwAoM 
n'est  pas  encore  vghite  ;  ce  qui  veut  dire  eu  bon  fraii^ts  ;  Cck 
ne  regarde  pas  uue  femme;  lui.Hscz-inol  tranquille;  voo! 
D'£tcs  pas  mon  égale  en  <r«l*'UF,  qiieii|ue  vom  snyn  im  mtir, 
je  ferai  ce  qui  me  semblera  bi>|i,  et  autres  Itx^tiq^  ¥VMi 
blés;  cet  homme,  je  le  répète,  ne  çrof^t,  i^  ^  l'êfaUi^^ 
sexes,  ni  aux  droits  saLTés  de  sh  mène- 

Il  faut  querimaginaiionel  la  faculté  vénérante  soient  pro- 
digieusement hypertropliiées  chez  certaities  organisai  ions, 
pour  qu'ait»  atlribu«ill  h  Jésus  des  doeirinea  de  notre  ettcle 
sur  l'émancipation  rémiiiijte  :  avfc  la  faculti-  de  lire  ilau«  on 
texte  ce  qui  n'y  est  pas,  ce  que  les  lumières  du  leuipace 
peruieltent  pas  qui  s'y  trouve,  je  ne  serais  pas  êionuéequt 
l'on  trouvât  un  jour  un  système  complet  des  droits  de  li 
[emme,  de  l'égalité  des  sexes,  dans  Buuddha,  Coiilutzée^  Flf- 
ton.  Mahomet,  et  même  dans  Arist^ite,  l'na  de  uos  ptuB  bru* 
taux  contempteurs. 

Non,  Jésus  n'a  rien  dit  en  faveur  dos  4roUs  de  b 
femme  ;  je  défie  qui  que  ce  soit  de  me  prouver  le  contraire. 

Ses  successeurs  immédiats,  héritiers  de  sB  doctrine,  » 
Kont-ils  occapéti  de  la  pauvre  déshéritée?  Deu^  si 


l%w1;  que  fon  nomme,  je  tie  safe  réellertiétit  poarquoi,  le 
€hmid  Apêtr&yêtFieiré,  compagnon  du  Christ  pendant  trois 

Le  père  garde  le  droit  de  disposer  de  sa  iiUe,  sans  la 
consulter;  la  mère  ne  reprend  pas  sa  place.  «  Si  quelqu'titt 
*t  eroit  que  ce  soit  tm  déshonneur  à  sa  fille  de  passer  la  fleur 
«  de  son  âge  sans  êite  mariée,  et  qu^il  faille  qu'elle  le  soît, 
«H  peut  fîrire  ce  qu'il  voudra;  il  ne  pèche  point;  qtCUla 
«  wimij.' Mais  celui  qui,  n'étant  contraint  par  aucune  héces"- 
•  Bité^et  étant  maître  de  faire  ce  qu'il  voudra,  a  pris  une 
«  prme  résfdtdion  en  lui-même  de  garder  sa  fiUe^  fait  bien. 
«  6\>st  pourquoi  celui  qui  marie  sa  fille,  fait  bien  ;  mais  celui 
^  qui  ne  la  marie  pas ,  fait  mieux.  »  (Paul,  l'^  Epître  au4 
Corinthiens  ch.  VII,  vers.  36,  37,  38,  39.)  Et  si  la  fille  veut 
se  marier,  quand  le  père  ne  le  veut  pas  ?  Et  si  elle  ne  veut  pas 
se  marier,  quand  il  le  veut  ?  Et  si  la  mère  n'est  pas  de  Tavis 
du  père  ?  Cela  ne  regarde  point  Paul  ;  un  ex-pharisién  ne 
croit  qu'à  la  puissance  paternelle. 

*'La  femme  est  inférieure  à  Thomme,  car  elle  a  été  créée 
ptmr  lui,  non  pour  elle;  mariée,  elle  est  sous  la  puissaiTce  dô 
sou  mari  ;  elle  lui  doit  soumission  en  toutes  choses.  L'homme 
appartient  à  Dieu,  la  femme  appartient  à  Thomme  ;  l'homme 
est  la-  gloire  de  Dieu^  la  femme  est  la  gloire  de  l'homme; 
entre  l'homme  et  le  Seigneur,  pas  d'intermédiaire;  mais  entre 
le  Seigneur  et  la  femme,  il  y  a  l'homme.  La  femme  ne  doit  pas 
enseigner;  elle  doit  rester  dans  la  modestie,  la  soumission, 
le  silence  ;  la  fenune  mariée,  lors,  bien  même  qu'elle  aurait 
toutes  les  vertus^  ne  peut  être  sauvée  que  si  elle  a  des  en- 
fants. * 

<  Je  veux  que  vous  sachiez  que  Christ  est  le  chef  de  tout 
«  hoKime,  et  que  l'homme  est  le  chef  de  la  femme.  L'homme 
«  est  l'image  et  la  gloire  de  Dieu,  mais  la  femme  est  la  gloire 
«  de  l'homme.  En  effet,  l'homme  n'a  pas  été  pris  de  la  femme, 
«  mais  la  femme  a  été  prise  de  l'homme.  Et  l'homme  n'a 
«  pas  été  créé  pour'  la  femme,  mais  la  femme  pour  l'homifle^ 
<  0*081  pourquoi  la  femme,  i  cause  deé  auges,  doit  avoir  sur 


■  sa  lê^e  aae  murque  de  la  puiisance  aoiia  laquelle  tlk  al. 

•  Jugez-en  vuus-njémp'',  csl-il  >Ih  \a  bienséance  gii'uiie  feniaie 

•  prie  Dieu  sans  avoir  In  tête  cDUverte?  -  (P.iiil.  1"  K\i\\n 
aux  Coriulhieiis,  uh.II,  vers.  3.  7,8,  9,  10,  13.)  Reraarqun 
que  riiuinme  est  le  chef  de  la  femme,  et  non  pa^  de  la  sienne 
seulement  ;  car  Puni  veut  que  toute  femme  prie  et  prophétise 
la  tète  couverte,  '|u'?lle  soit  eierge  ou  mariée. 

■  Femmes,  soyez  soumises  à  vos  tnaris,  comme  au  Seigneur  ; 

■  parce  que  le  mari  est  le  clief  de  la  femme,  comme  l'hiùt 

>  aussi  est  le  chef  de  l'Eglise.  Comme  donu  l'Eglise  est  son- 
lise  à  Christ,  <iue  les  femmes  le  soient  aussi  i,  leurs  niarii 
n  toutes  choses.  Ainsi,  que  chuiiuii  de  vous  aime  fa  femme 

<  comme  lui-même,  et  que  la  femme  respecte  son  mari(heu- 

>  reusemeal,  elle  n'est  pas  tenue  de  l'aiiner).  -  (PmI  tu 
Ephésiens,  cbap.  V,  vers.  22,  23,  24,  33.) 

Paul  ré|iëte  la  même  instruction  aux  Colossieiis,  et  écrit 
à  Timoibée  :  •  Que  les  femmes  se  parent  d'un  vêtement  hoo- 

•  nête,  avec  pudeur  et  modestie,  non  avec  des  cheveux  fri- 

•  ses,  ni  avec  de  l'or  ou  des  perles  ou  dus  h.(bits  somptiieoi. 

<  QuB  la  femme  écoute  l'inslruclion  da«3  le  silence  et  une  »■ 

•  Hère  soumission.  Car  je  ne  permets  pa»  à  la  femme  (foi- 

•  seigner,  ni  de  prnudre  aucune  autorité    sur    son  maii; 

■  mois  il  faut  qu'elle  di'mettre  dane  le  silence.  Car  Adam  fut 

■  formé  le  premier,  et  Eve  eusuiie.  Et  ce  ne  fut  pas  Adus 

•  qui  fut  séduit,  mais  la  femme,  ajant  été  séduite,  fut  cause  de 

•  la  transgression.  Cependant  la  femme  sera  sauvée  en  de- 
«  vetiant  mère,  si  elle  demeure  dans  la  foi,  dans  la  cbariii, 

•  dans  la  sainteté  et  dans  la  modestie.  •  {Puul.  1"  Epttn 
à  Timoibée,  cliap.ll.  vers.  9,  11, 12. 13,  14, 15.) 

La  polygamie  existait  du  temps  des  apû  res,  on  le  sait! 
ils  ne  la  défendent  qu'aux  evéques  el  aux  diacres.   «  I)  fut 

•  que  l'évéque  suit  mari  d'une  seide  fi-mmr..  Que  Ifsdia- 
«  cres  soient  maris  d'une  soûle  frinme.  -  Suivent  les  i|wililr* 
morales  que  ces  fonulionnnires  duivenl  avoir,  ainsi  ijue  ItorS 
épouses,   (l"  Eplire  à  Tniiotliée,  chap.  II.) 

Les  doctrines  de  P^ul  étaient  si  bien  uelles  des  i 


apôtres,  que  Pierre,  dans  w  1"  Epître,  chap.  IIT,  dit,  en 
parlant  des  femmes  :  «  Que  leur  parure  ne  soit  point  celle 
«  du  dehors:  la  frisure  de^  cheveux,  les  ornements  d'or  çt 
«  les  habits  somptueux.  Que  leur  ornement  soit  la  pureté  in- 
«  corruptible  d  un  et^prit  doux  et  paisible.  Cur  c'est  ainsi 
«  que  se  paraient  autrefois  les  sawfes  femmes  qui  espéraient 
«  en  Dieu,  étant  soumises  à  leurs  ntaris^  comme  Sara  qui 
«  obéissait  à  Abraham  et  Vappehit  son  Seigneur.*  Sara! 
quel  singulier  exemple  de  douceur!  Est-ce  que  Pierre  ne  se 
rappelait  pas  qu^elle  avait  battu  Agar  enceinte^  qu'elle  Tat^ot^ 
font  chasser,  ainsi  qu'Ismafil,  avec  une  cruche  d'eau  et  un 
pain?  £st*ce  que  les  femmes  chrétiennes  auraient  été  te- 
Dues  de  se  laisser  mettre  au  nombre  des  femmes  de  Pharaon, 
et  de  se  laisser  enlever,  sans  mot  dire,  par  Abimélech,  pour 
obéir  à  leur  Seigneur?  Quelle  sainteté! 

Ma  ta  cbe  est  terminée  ;  je  crois  avoir  démontré  que  le 
Nouveau,  pas  plus  que  TAncien  Testament,  n'est  pour  l'éga- 
lité des  sexes  devant  le  droit;  qu'au  contraire,  tous  deux  pro- 
clament l'infériorité  de  la  femme,  lui  imposent  la  soumission 
la  plus  absolue  à  son  père  et  à  son  mari,  lui  refusent  tout 
droit,  comme  iîlle,  épouse,  mère;  la  repoussent  du  sacerdoce, 
de  la  science,  de  l'enseignement  ;  nient  son  intelligence^  ou- 
tragent sa  pudeur,  torturent  sa  sensibilité,  permettent  la 
vante  et  l'exploitation  de  sa  beauté,  la  tiennent  en  minorité 
comme  héritière  (  t  propriétaire. 

<  Et  c'est  en  présence  de  tels  faits  qu'un  grand  nombre  de 

femmes  s'obstinent  encore,  en  plein  XIX*  siècle ,  à  s'appuyer 

sur  des  textes  bibliques  pour  réclamer  leurs  droits  ! 

,  .  ■'■  -fi<'A 

«  A  toutes  celles  qui  sont  attemtes  de  cette  triste  mpno- 

'li '.!>  ■'''■'' f"'» 
manie,  je  dis  :  Vous  faites  fausse  route;  vous  entravez  notice 

marche  ;  vous  prenez  des  armes  qui,  se  retournant'  côiitrë 

vous,  vous  tueront.  Les  pasteurs  juifs  et  chrétiens  ont  mille 

fois  raison  de  vous  combattre  ;  car  la  femtne  qiii  croit  à  Tega- 

lité  ou  è  l'équivalence  des  sexes,  est 'en  révotte  contré  ta 

Bible  tout  entière,  qu'il  ne  faut  pas  inte'fpk*étielr  'à^  saTantaisie, 

ma»  qu'il  faut  lire  avec  sunphcité  et  bonue  foi,  comme  on 


I 


an 

lirait  tout  autre  livre,  si  on  vent  la  comprendre.  Si  ïooi  m 
pouvez  détacher  voire  foi  de  ce  livre,  c'est  une  affaire  d'or- 
ganisation  cérébrale  et  de  tempérament;  tout  le  monde  n'est 
pas  doué  d'une  assez  grande  énergie,  d'une  assez  (grande  in- 
dépendance  pour  rompre  as  eo  son  passé  inlelleeluel  et  moral; 
mais  alors  soyez  conscijuentes  ;  quittez  nos  rangs  tApaaa 
dans  le  camp  du  deipoiisme  et  de  la  routine. 

Nous  ne  pouvons  nous  entendre  :  le  droit  pour  nous  e;) 
celui  gui  est  ;  que  les  réTêlaleurs  le  nient  ou  le  reconnaissent, 
que  nous  importe  !  il  est  par  lui-tuétne,  il  se  démonirc  par  11 
raison  ;  l'humanité  ne  le  «rée  pas,  elle  ne  fait  (|u«  le  recOB- 
naître,  et,  tôt  ou  tard,  etle  se  courbe  devant  lui,  comme  de- 
vant ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  au  monde. 

Femmes  rationalistes  de  tous  les  points  du  globe,  sem»- 
vous  autour  du  dr^ipeau  de  l'émancipaliou  de  voire  seiï; 
c'est  celui  de  la  délivrance  de  l'humanité  ;  vos  armes  sont  li 
Eciencc,  le  sentiment,  la  raison;  point  d'alliance  adultère  aiee 
le  passé  barbare;  vous  en  savez  plus  que  lui  ;  vous  avio  plut 
de  EciËUce,  de  conscience  et  de  moralité  que  lui;  luttez,  l* 
tez,  sans  paix  ni  Irève,  contre  les  obslades  que  ce  pané 
dresse  devant  vous,  que  ces  obstacles  soient  des  homme*, 
des  femmes  ou  des  textes.  Courage,  énergie,  persévérance, « 
le  pa£Eé  sera  vaincu. 

jENNï-P,  D'HÊKlCOUaT.    . 


Stn(l8tl«|ue  rrllBleiwM. 

'^'''  (Suite.), 

Nous  venons  d'examiner  d'une  manière  générale  i'élat  d» 
esprits  daus^les  campagues,  ou  France,  sous  le  point  de  iw 
des^croyanccs^rcligieuses.  Entrons  dans  les  particuluiil6i,« 
vous  le  voulez  |jieu. 

Tenez,  ,yoici|Un  j)auïre  paysan  qui  porte  un  poulelliSi» 
curé.,^^ns  ^«te  la_foi  la  plus  aveugie  dirige  cet  acie  de 
condes,cei|dance  ^[;ourl.e  corp*  ecclésiustiijue ,  t;  no.tsallou 
trouverchez  ce  mulheùr^ifx,  ijui  domine, 4^  li^^'^ 
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flé'^dif  nèélé^^i'é,  là  iMtdiïfoii  dt^boliquè  du  moy en-âge.  H  se 
pHeiië  i  mM'é  HoU  a^6c  toutes  les  formes  ol^séquieuses 
ëë  tt  ^éiiëMm^êi  tjf-6tésié  de  é()'if  d'évôuement  absolu  iïi 
samte  Eglise.  Vous  vous  frottez  les  mains.  Atléndez  un  ins- 
mi  éïMmÉle  p|iéletid(r  cféVot  dans  ëon  retour  k  la  niai- 
m.  t:m^M^6fis'è^  ^ulï  dit?  n  à  rencontré  un  sien  com- 
i^rd  et!  t6Ws  deli^  ^àteii  kàhénr  ouvert  de  la  démoralisation 
4^  Irë^ë  âèbà^tà  îM^isôn  cfë'M.  fê  curé.  Les  moindres  peccâ- 
dilRiJ'dii  Mni  itèlmUdë  sèUt  fàp'pel'éiés  avec  les  circonstances 
téS  ^^'ijgtMnm.  If  à  b^eHài^è  servante  dont  lés  allures 
€6)i!i  fHK  iu's^'^fè'i^,  line  hiecë,  avec  làquéile  il  paraît  avoir 
i3ës  féftfti6h§  ttop  sàfviès.  À  teliiê  époque,  il  était  àumj&nier 
cfàifg  tiHWpiiài  d^  ^émài^s,  et  l'é  t)rûit  court  qù'it  y  a  fait  deé 
^èflMës'.  SÔii'  èohl^sslounaî  hVst  pas  précisément  l^iautél  cie  la 
étiyfél^.  È\fët,  éè'i  pàuVfé^  gens  prenheni  leur  révàncne  dé 
tbtlïéW  Ibs  coûrtfètl'es  qVils  ont  àfi  fafire  devant  lé  pouvoir  ec- 
cliêsiàét!(q'ii^,  et  il  suffit'  de  lés  écouter  un  instant  pour  s^âssùrer 
qu'une  haine  instinctive  fés  aiîîme,  comme  jadis,  cdntre  les  au- 
tétfi^  t^HndSjVàWx  ée  toutes  les  mfsëres  qui  les  accablent 

V<itife/-vous  qiie  liou's  remontions  d'une  classé,  et  que  nous 
prenions  un  culti\ateur  aisé  plutôt  qu'un  pauvre  journalier 
dlôftt  \^  ihià!é  labeur  à  peut-être  aigri  lé  caractère?  En  voici 
jWsteitfetft  lin  qui  se  dirigé,  eii  babits  dé  deuil,  du  côté  de 
ti  càré:  Mbiisfeùr  le  cure  lé  reçoit  avec  dés  démonstrations 
îbuërtëès  de  concièsceiidancé  et  d'affection,  car  il  est  porteur 
d'iiiie  li^rgè  bourse  dé  cuir,  dont  il  vient  verser  le  contenu 
daWIa'niniu  de  rëcclésiastique.  Il  s^agit  de  messes  hautes 
dtteé'  éh  rhunneur  d'un  mènibfé  de  sa  famille,  et  le  digue 
libhiiiié  a  fait  lai*gément  les  dboses  ;  aussi  le  gonflement  dé- 
diî^^iiéùx  du  visage  d'aï  prélat  s'ést-il  changé  en  un  gracieux 
s'èiiVirë  k  la  vue  d'un  aussi  bon  ciirètien.  Et,  pourtant,  cet 
âgrïculteiir,  (jiii  né  peut  pas  dire  que  lé  prêtre  soit  la  cause 
dé'  ses  iiiâllieurs,  puisqu  il  jouit  d'une  certaine  fortune,  et  qui 
n'a,  piïr' conséquent,  aucun  motif  général  ou  collectif  de  haine 
con^rè^lui,  ce  catholique,  qui  fÈ^it  une  si  grosse  dépense  pour 
difê  oiessès  à'iiuWù'tibb  d^uÂ  de  ses^piirents,  né  croit  pas  à 
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Tefficacité  de  ces  messes  pour  procurer  au  défont  la  sortie 
du  purgatoire  ;  c'est  tout  au  pi  us  s'il  croit  en  un  autre  IHea 
que  le  soleil  dont  les  rayons  bienfaisants  augmentent  chaqoe 
année  ses  revenus. 

C'est  donc  folie  de  sa  part?  Non,  c'est  ostentation,  o^est 
amour-propre  de  famille.  Il  n'a  pas  voulu  qu'on  rendît  moini 
d'honneurs  à  son  père,  à  son  frère,  qu'au  père  et  au  frère  de 
son  voisin.  Il  a  fait  mettre  un  cierge  Ce  plus  que  pour  Nicolas, 
dont  le  champ  était  de  quelques  arpents  plus  petit  que  le 
sien  ;  mais  le  désir  de  rendre  service  à  l'âme  du  défunt  n'en- 
trait pour  rien  dans  cette  démonstration  des  plus  mondaines. 

Son  argent  est  dans  la  main  du  prêtre,  dont  il  vient  de 
prendre  congé.  M'a-t-il  étrillé,  ce  gaillard-là!  murmure-t-il 
entre  ses  dents. . .  et  tout  cela  pour  manger  gras  pendant 
qu'il  m'aura  ordonné  de  faire  maigre!  Trente  francs  pour  on 
peu  de  cire  et  quelques  prières  qu'il  a  marmottées,  l'homme 
noir!  Quel  juif!  Aussi,  n'était  la  considération  de  la  famille, le 
diable  m'emporte  si  je  retournerais  chez  lui  ! 

Voilà  la  foi  qui  l'a  'poussé  vers  la  sainte  Eglise:  ce  n'est 
pas  flatteur  ppur  elle.  Du  reste,  vous  ne  le  verrez  guère  a 
l'office. 

Parlons  un  peu  maintenant  de  ce  noble  campagnard,  qui 
mange  ses  rentes  dans  lo  château  de  ses  ancêtres,  et  qui 
donne  le  ton  pour  toutes  les  cérémonies  du  culte.  Il  a  sa 
place  marquée  sous  la  nef  et  sait  presque  par  cœur  toute  la 
lithurgie  catholique.  Il  a  chez  lui  son  prie-Dieu,  placé  de 
manière  à  être  vu  le  plus  possible,  et  quand  François  Ta 
chercher  M.  le  curé  pour  dîner,  il  a  s  oui  de  faire  le  tour  du 
village.  Et,  malgré  la  peine  qu'il  se  donne  pour  être  en 
exemple  aux  anciens  vassaux  de  sa  famille,  il  ne  peut  s'em- 
pêcher, s'il  a  quelque  instruction^  d'être  un  peu  Voltairieu 
dans  le  fond  de  l'âme.  Singulière  contradiction,  direz- vous! 
Hélas!  ses  ancêtres,  au  XVIII®  siècle,  étaient  ouvertement 
incrédules;  mais  la  révolution  de  1789  a  bien  changé  le? 
choses.  La  noblesse  s'est  aperçue  que  les  traditions  qui  rat- 
tachaient à  elle  les  populations,  s'étaient  ^lentement  affai- 
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blies,  puis  rompues  avec  violence,  et  que  le  christianisme 
était  le  dernier  moyen  de  domination  q.m  lui  testât.  Elle  est 
doi|C  re<jievenu^  chretieime,  non  par  conviction,  mais  par 
calpul,  par  crainte  des  idées  egalitaires  et  de  Témancipation 
matérielle  des  peuples.  Elle  a  pu  conétater  qu'elle  avait  fait 
fausse  route  pour  ses  propres  intérêts  en  donnant  Texemple 
du  duiito  en  matière  religiiusp,  et  elle  est  bravement  retour- 
née en  arrière,  proclamant  le  catholicisme  comme  la  meilleure 
'sauv  garde  4es  privilèges  i)oliti(|ues  et  sociaux. 

Quelques  fils  de  famille,  d'une  intelligence  bornée  et  d'une 
édUiCation  plus  que  médiocre,  ont  fini  par  prendre,  i|  est  vrai, 
le  moyen  p  ur  le  but,  et  sont  devenus  les  plus  forcenés 
croyants;  mais  le  plus  grand  nombre  ne  s'est  jeté  dans  les 
bras  du  clergé  que  par  pis-aller  et  sans  perdre  aucune  de  ses 
antipathies  d'autrefois.  Le  bas  clergé  ne  l'ignore  pas;  sorti 
des  rangs  du  peuple^  il  a,  lui  aussi,  son  antipathie  contre  la 
noblesse,  et  si  prêtres  et  hobereaux  vivent  en  bonne  inteN 
ligence,  c'est  que  les  uns  défendent  leur  gagne- pain  et  les 
autres  le  maintien  de  leurs  privilèges. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) ,  . 

Fête  rationaliste  à  Chaney. 

€9tte  année,  comme  la  précédente,  les  amis  de  la  libre- 
pensée  se  sont  réunis  dans  le  village  de  Chancy,  pour  resser- 
rer les  liens  de  solidarité  qui  les  unissent  et  pour  proclamer 
à  ciel  ouvert  les  principes  de  l'émancipation  intellectuelle  et 
morale.  Un  temps  des  plus  agréables  a  favorisé  cette  fête,  à 
laquelle  assistaient  plus  de  cent  personnes  de  la  ville,  de 
Chêne  et  de  Carouge,  outre  un  certain  nombre  de  citoyens  de 
la  campagne  L'hospitalité  des  Chancinôis  a  été,  comme  tou- 
jours, cordiale,  fraternelle  et  digne  dans  sa  franche  simpli- 
cité. 

Parmi  les  discours  prononcés  à  cette  occasion,  nous  nous 
faisons  un  véritable  plaisir  de  reproduire  le  suivant  qui  a  tout 
p^^ticuUèreçiept  impressionné  l'auditoire  : 


Je  VI 


Uesdames  el  UessieuiE, 
s  vous  faire  u 


n  discours  bien  iowj,  BMiBfrtpWfl» 
vous  m'accorJereï  luuio  votre  inUulgpDce,  parce  que  \<M 
»TËZ  que  les  vieillurds  sont  uaturellemrat  nn  peu  rado- 
teurs. 

Toici  le  toast  que  j'ai  Tbouiinr  de  ^ii9  prftpoSCfr  : 

«  A  la  religion  progressive  et  ntrïsnnëltie  de  IVrenfr!  • 

Voua  savez  tons  quel  est  le  but  do  ralîOhalisnie  :  CkI  d* 

secouer  le  joug  d'une  foi  aveugle  qui  engendre  pTeH(iitf  Hw- 

jonrs  la  superstition,  le  fenatfeme,  l'intolérance'  a  la  pers*- 


C'est  de  soO^Iruire  l'espri!  humain  aux  ébaîriCs  d'ohltatoo- 
biii&me  implacBbte,  rt  sullat  fatal  de  dnpneS  qne  Ton  St  des* 
centius  du  ciel  par  une  révélation  miraculeus*. 

C'est  de  ne  croire  qu'uux  révèlalions  naturelles  de  UiOBt- 
cience  et  de  la  raison,  que  Dieu  noua  a  dormées  cfomWe  de 
guides  bien  plus  sûrs  et  positifs  que  les  Codes  càntrtriie- 
toires  des  prophètes  de  tous  ]eé  temps  et  de  1 
pays, 

On  dit 
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répète  swi9  ewye  autour  de  noua  a 
metlrez-vous  à  la  place  de  ce  que  vous  voule; 
—  Elernel  refniin  des  esprits  timides  et  dt-  tous  ceui  qui 
font  de  l'erreur  métier  et  itïarcKahdire  ! 

Quand  un  édifice',  miné  par  la  véiuî'ié  ?l  tés  Vices  ilé  etrhs- 
truotion,  menace  de  crouler  sur  les  iiassam«,  on  ne  s'octtip* 
pas  d'iibord  de  voir  cf  qu'un  m^tlraft  la  place  :  on  cnmmenM 
j)ar  le  (irmniir.  DdnolissoiiS  d'ifbord'  terreur,  le  reste  ne  tBtB- 
qjKTA  pas  de  venir  il  point. 

Ce  (|'ne  nous  meiirons  h  Ift  phcé,  c'est  (CTlt  siittplf.dïlt- 
letors  :  nous  mellroiis  la  eoiiSi-i< iice  éHail"êe  parla  misun. 

Mais,  votre  ruisoif.  noti'  rtft-'  n.  n'etit  lias  pHs  d'uccunl  inr 
tous  les  points  de  la  scieriue  el  de  la  philusopbie,  et  la  vérité 
humaine'  diiïè're  selon  les  îrtnp?;  ei  les  lieux. 

Ouijt^est  vrai,  la  nitsort  n'd  p'.rirtr  encore  •l<él:auVert  IVBMIa, 
peut-être  ne  le  dé C(nivrirtl>Tic!ï*r  jamais. 
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chercher  prog^efisivement  )a  vérité  eelon  les  lois  du  dévelop- 
ment  intelleetuel  qu'elle  tient  de  Dien.  On  péot  affirmer,  ao 
moins,  qu'elle  Ta  trouvée  en  ce  qui  concerne  la  morale. 
.  Dans  tous  les  cas,  elle  ne  persécute  et  ne  damne  personne 
pour  forcer  à  croire,  et,  au  contraire,  elle  appelle  loyalement 
1»  discussion  d'où  peut  jaillir  la  lumière. 

Mais,  qu'est-ce  à  dire  ? 

Les  reKgions  sont-elles  plus  unanimes  que  les  savants  et 
les  philosophes? 

Ce  qui«  pour  ellea,  est  vérité  en  deçà,  n'est^il  pas  imposture 
au*delàf 

Elles  se  disent  toutes  divines  et  infaillibles,  et  toutes  sont 
divisées  par  des  sectes  qui  se  maudissent  réciproquement. 

La  plus  divisée  de  tontes  n'est-elle  pas  le  christianisme,  qui 
a  été  déchiré  par  plus  de  dix  mille  sectes  qui,  dans  une  guerre 
aekatnée,  oui  couvert  et  couvrent  encore  la  terre  de  sang  ou 
de  haine. 

La  philosophie  et  la  science  ont-elles  jamais  donné  ce  spec- 
tacle d'horreurs? 

Cependant,  le  christianisme  a  la  prétention  d^être  la  seule 
et  véritable  révélation  ! 

Ah  !  si  Ton  pesait  le  bien  et  le  mal  dont  les  religions  ont 
été  la  source,  on  ne  serait  pas  facilement  disposé  à  les  ab- 
soudre au  moment  de  leur  agdtde. 

Il  faut  le  dire,  toutes  ont  plus  ou  moins  accompli  la  parole 
prophétiquement  terrible  du  fcindatenr  mythique  du  christia- 
nisme ;  toutes  ont  dit  à  Teuvi  dans  leur  intérêt  : 

<  Je  ne  suis  point  venu  apporter  la  paix  sur  la  terre,  mais 
«  l'épée  ;  car  je  suis  venu  séparer  le  fils  d'avec  le  père,  la 
«  fille  d'avec  la  mère,  la  belle-fille  d'avec  sa  belle-mère,  et 
•«  l'humme  aura  pour  ennemis  ceux  de  sa  propre  maison. 

«  Si  quelqu'un  ne  vient  pas  à  moi  et  ne  hait  pas  son  père 
«  et  sa.  mère,  sa  femme  et  ses  enfants,  ses  frères  et  ses 
«  sœurs,  et  même  sa  propre  vie^  il  ne  peut  pas  être  mon 
«  disciple  »  (Ëvangiies  selon  saint  Mathieu  et  ,saiiit  Luc). 


Si  la  pbilowpbip  avait  proBonc^  de  smb^bles  milèHîc- 
tioDs.  il  II  j  aurait  pas,  pour  la  laitr,  asbtz  d'efto  dans  te  lac 
de  Geuêve. 

Oui,  Itjuies  1^9  religionf",  poar  «e  «nacnir,  se  sont  monlrèn 
atrot-emriit  intolérantes  et  ont  ni-rcè  It-i  p  ns  rpouvani  ibtn 
rrpré^ailli^  au  tiom  d'un  Vira  i^n'elli-s  ataïeut  fail  k  l'itnsgt 
de  tes  Mii-disant  rtpré^niianis  ^ur  la  terre. 

La  plus  iiitoléranie  de  iMUies  et  tu  ]>las  exécrable  dam  ^ei 
perséi;uliûns,  ce  fu:  la  religion  chi  élienne,  qui  n'a  pas  liteit* 
à  rendre  buoitnage  à  son  Dieu  de  pair  tt  de  miséritrjfde  pir 
le  mas^aire  de  po|  ulalioiis  enlicres  et  par  des  sacrificef  hn- 
atoiiie  qu'elle  appelail  bénipienieiil  des  actes  de  fui  (soto- 
dafé). 

Âh  !  Messieurs,  il  faudra  bien  de  la  wisérirorde  phîlMO- 
pbique  pour  prononcer  sur  la  tombe  de  ces  religions  les  pa- 
role!^ bieuvoillaules  qu'on  ne  refuse  pas  au  dernier  des  hom- 
mes :  -  Repose  en  paix  el  que  la  tene  le  soit  légère.   • 

Ce  que  nous  nieltrous  à  la  pince  de  ces  aberrations  de 
l'espril  bumain  ?...  loni,  Messieurs,  tout  ce  qui  est  boti.ju^e, 
moral,  tout  ce  qui  est  bierilaisant  et  civilisateur,  tout,  excepte 
des  dogmes  qui  Piilreliennent  dans  l'humatiitc  l'ignonincf 
el  la  barbarie. 

Ce  que  nous  metlronf  â  la  pluceV  demandez  ik  l'histoire 
du  progrès  si  la  justice  ne  vient  pas  tôt  ou  tard  remplacer 
l'iniquité  î 

Les  boinmes  primilifs  et  faiivages  se  mangeaient  entrf 
eux,  et  loisqu'on  a  voulu  supjiritner  l'aothropuphagie.  te* 
gourmets  de  cbiiîr  humaine  seoriaieut  sans  dunte  :  Qd* 
mangerons-nous  à  la  place? 

Ou  a  mis  à  la  place  les  prcduils  de  l'agricullure  récohèt 
par  les  prisonniers  devenus  esclaves  iravaillours. 

Quand  il  fut  queslioJi  de  supprimer  l'esclavage,  les  mar- 
chands do  bétail  bumoin  s'écriaient  comme  les  marchands  (Je 
patenôtres  :  Que  meltrez-vous  à  la  place  ? 

On  )'  mit  le  servage,  qui  lais'-nlt  à  l'homme  la  fair.ille  el  li- 
uora  d'bomme. 
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De  00$  jours,  cepQodant,  Ve^^davage  existe  encore,  et' ua 
grand  peuple  qui  se  dit  chrétien  et  qui  prétend  trouver  dans 
le  christianisme  la  justification  de  son  iniquité,  se  voit  puni 
par  oii  il  a  péché  :  il  se  décime  dans  une  guerre  atroce, 
parce  qu'il  n'a  pas  voulu  mettre  la  liberté  à  la  place  d'une 
infamie'  ! 

Quand  les  serfs  voulurent  secouer  le  joug  des  seigneurs  et 
maîtres,  on  les  massacrait  en  disant  :  Que  mettrions-nous 
à  leur  place? 

On  y  a  mis  le  travail  libre  et  la  bourgeoisie  ;  le  monde  n^en 
alla  certes  pas  plus  mal. 

Quand  la  bourgeoisie  réclama  l'abolition  de  la  noblesse  et 
des'priviléges,  les  nobles  et  les  privilégiés  criaient  à  tue-tête: 
Que  mettrez-vous  à  notre  place?  —  On  y  mit  Tégalité  pour 
tous  et  la  supériorité  seule  du  talent,  du  génie  et  de  la  vertu. 

A  la  place  du  despotisme,  on  mit  les  droits  du  peuple,  les 
constitutions  représentatives,  et  les  citoyens  purent  enfin  mo- 
dérer Texercice  du  pouvoir  absolu. 

Savez-yous  ce  qu'on  mit  en  place  des  rois  dont  le  despo- 
tisme était  intolérable?  on  y  mit  la  république! et  je  ne 

sache  pas,  qu'en  Suisse,  on  ait  beaucoup  à  regretter  les  ty- 
rans de  TAutriche,  anéantis  par  la  flèche  de  Tell  et  les  héros 
do  Grtttli. 

Tout  se  lie  dans  Thistoiro;  chaque  époque  est  grosse  de 
répoque  qui  lui  succède.  L'accouchement  se  fait  rarement 
sans  douleur,  il  est  vrai,  c'est  une  loi  de  la  nature  ;  mais  Ten- 
faut  vient  assez  souvent  à  terme  et  né  viable  pour  remplacer 
le  vieillard  moribond  qui  succombe  dans  Timpuissance  et  la 
dégénérescence  de  la  longévité. 

L'âge  moderne  est  la  résultante  des  âges  écoulés  et  des 
progrèr>  successifs  de  la  raison.  Si  cet  âge  a  ses  détracteurs, 
c'est  qu'il  n*est  point  encore  à  la  hauteur  de  l'idéal  de  la  per* 
fection.  Il  réclame  aussi  son  remplaçant  et  il  l'aura  comme 
ses  devanciers. 

Eh  bien.  Messieurs,  il  en  est  des  religions  comme  de  la 
sociabiiit  é  polit  ique . 
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Uepois  1«  rélichifime  gro<K>ier  jusqu'au  Epirîtuallsm»  ni;i- 
tiiiue,  Iriuiliiire  et  aiirliropi)mi)riiliiqu&  de  noire  tn!i|is, 
toutes  les  religions  se  sont  reinplucé 'S.  'U&lëes,  ain^lganén, 
traiisfumiées. 

ClDiiiue  Bndpnjin  forme  a  oéAé  la  plltce  &  nne  forrae  nOo- 
velle;  charjue  ère  a  simiii^dé  .'i  une  auire  ère,  suivant  qiK  le 
niveau  îles  iilé^s  ntiiouiK.'lle'i  4é)uis'aii  c^'luî  Aes  Bocimui 
iiisiituiioits,  ou  que  le  iirii^îièi  auwmiili  se  eorromiiitit  dtm 
des  fiilies  rélrosperiivi's  ou  île  créaTÎoii  |ilii-  rêci-rite. 

El,  cepeiKltiiii,  lotiiH«  les  Migiinis  reiiiplacét^s  et  rHw 
mèes  s'étaiem  dite'*  infaillibles) 

Ces  révolutions,  comme  rn  )iolilii)ue,  ne  se  sont  \ttntA  Oliè- 
rées  en  Dujour,  sDiis  résiiinnce.sans  luîtes  saitglautes  He  II 
porlie  arriérée  ou  Intéressée  des  po [militions.  Le  préjugé* 
l'iulérH  ne  cédeut  jamais  facilenienl  la  piihie. 

Niius  touchons,  Messieurs,  à  une  de  ces  époqiiw  CrïtiqMs: 
le  monde  est  menacé  d'une  immense  l'uiiilugraliuii,  soit  po- 
litique, soit  religieuse. 

Le  christianisme  s'est  pourri  daii*  sm  «ectexiex  plotiniS' 
santés.  Cittérun  disait  que  le  polythéisme  u'avait  omisquW 
absurdilé:  celle  de  tncaiger  xs  àiau:  Nu»  canteoteg  dViiir 
perfectionné  les  supersiiiions  antiques,  ces  secte*  ont  adoiitè 
la  tbéojihagie  !  elles  mangent  le  enrps  de  leur  dieu  dans  UB 
morceau  de  pain  et  elles  boivent  son  sang  Huns  an  verre  il« 
vin,  afin,  disent-elles,  de  fitirs  partâ-ipcr  l'houtme  à  fa  di- 
ciniié.  Cela  ne  rappella-t-il  pas  ces  sauvages  qui  croient  si»* 
carner  la  force  et  le  courage  en  dévorant  le  cori>s  >lf«gne^ 
Tiers  vaincus  ?  loats  ces  derniers  sont  moins  tnoiiatruaueineit 
ab'-urdes, 

La  réforme  protestante  n,  sans  doute,  purifié  en  partie 
cette  étable  d'Augias,  mais  le  protestantisme  est-il  bien  chr^ 
tieu?  sa  doctrine  du  llbre-exainen  est-elle  bien  logiqBHnwi 
encliaînée  au  dogme  de  la  révélation  et  aux  trailrtîon  it 
l'Eglise  qui  perpétue  le  Cbrisl  limjours  vivant  dans  rileT 
Celte  doetrùte  n'a-t-elle  pas  conduit  les  sectes  jusqu'au  Mitl 
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4iijpillli^i|«l«i  4ii  pur  déisme  «t  dé  la  raKgioimifte  natu- 

Qi9ti  ptTMFA,  au  reste»  oommeot,  insien^iblement,  la  raison 
9ffen4  te  d^aiilM  et  W  m^et  ^  la  plaoe  de  Terreur. 

O^^Uid  la  proj^estaniisme  a  fait  à  Tégard  du  uatholidsme  et 
de  899  lmiiche$  principales,  la  raison  le  fait  à  l'égard  da 
pi^rfes(tauti$ine.  0»*Uii-ei  ^nat  en  vain  imposer  des  bornes  aa 
lii^ere^fiamei)  dwi  il  a  ouvert  le  luxiraiit.  Lvtéritéue  s*ac* 
<KVniTH>iM  pari  de  ces  restrictions  timorées  ou  fallaeieases; 
eUo  P(9M>ver«e,  conime  uu  lorroat,  les  ol>stacles  <]uV)n  veut  lui 
Qppos^r;  eUtç  reuviîrst'ra  la  dernière  digue  d'uiie  foi  tronquée 
eit  trqutpt'PHe. 

]4it*fid»uvfii  et  Mes6i(>urs ,  la  philosophie  du  XIX®  siède  est 
94  ^bn^tlaainme  ce  que  celui-^oi  fut  à  la  morale  de  Moïse,  des 
aiifres  thcologions  et  d**B  aiicieite  ^ages  ;  elle  est  une  mani- 
festation pJMs  étendue  de  la  oonsoieuce  humaine,  cet  éternd 
révélateur,  comme  dit  un  élotiuent  écrivain. 

Le  chnstianisme  na  produit,  en  tous  cas,  qu*une  théorie  de 
devoirs,  q^uelquefois  d*une  belle  apparence,  mais  trop  souvent 
PfQiprie  à  mutiler  les  âmes.  Ce  qu*il  a  de  meilleur,  il  Ka  em- 
prunté, en  grande  partie,  à  la  raison  antique,  et  c'est  encore  la 
ri^son  qnj[  nous  a  fait  connaître  la  magnifique  théorie  des  droits 
40  l'bovime,  qui  est  leûomplénient  de  ses  devoirs.  Ces  droits 
sont  le  point  de  départ  de  toute  civilisation,  de  tout  progrès, 
de  toute  vraie  veligioQ*  Ils  ne  failliront  point  à  la  rénovation 
i^  l»%aielie  nous  travaillons  et  qui  fiait  notre  plus  doux  espoir. 

(X«a  fin  m  frachain  numéro,) 


^i^çxtON  pausat^NNR,  Dans  «pe  ordonoanoe  (|iie  le  roi  de 
Pntt^  vient  de  rendre  oontrela  presse,  il  est  dit  qu'un  journal 
sera  supprimé,  quand  on  lui  reconnaîtra  la  tendance  âmif^r 
â4m8  leurs  bases  la  crainte  de  Dieu  et  la  moralité^  à  ravaler  et 
à  ridia^iser  les  doctrines,  institutions  et  usages  d'une  des  con- 
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fessions  chrétiennes  ou  des  autres  sociétés  rdigiertses  reammieh 
Il  n*est  pas  difficile  de  reconnaître,  à  ces  traits,  inspiration 
des  ministres  évangéiiques.  Ces  pharisiens  modernes,  n'usant 
pas,  comme  leurs  confrères  catholiques,  lever  oaterteraent  k 
drapeau  de  Tintolérance  religieuse,  se  cachent  derrière  la 
remparts  de  la  moraliit'^,  pour  tirer  leurs  conps  contre  lei 
adversaires  de  leurs  doctrines  abrutissantes.  Ils  savent  très- 
bien  que  les  intérêts  de  la  morale  et  des  religions  sont  com- 
plètement séparés,  que  les  prétendues  révélations  ont  pintèt 
nui  à  la  vraie  morale  quHls  ne  Tont  servie,  qu»,  sous  leur  ré- 
gime de  compression  théocratique,  les  hommes  avaient  plu 
d^hypocrisie  et  moins  de  moralité  réelle  que  sons  Terapire  de 
la  raison  :  mais  qu'est-ce  que  cela  leur  fait?  pourvu  qnele 
bétail  accoutumé  t  ne  suivre  que  leur  voix,  fuie  avec  horrev 
quand  ils  crient  :  au  loup  !  il  leur  importe  peu  que  la  vérité 
ou  le  mensonge  soit  au  fond  do  leurs  paroles.  Ils  ne  sont  pu 
pour  rien  de  Tordre  des  Basiles. 


L'Homme  fossilk.  Depuis  longtemps.  les  savants  étaient 
préoccupés  de  i*idée  de  trouver  des  ossements  humains  i 
l'état  fossile.  Ils  avaient  pleine  confiance  qu'on  arriverait  i 
cette  découverte  ;  mais,  jusqu'à  présent,  on  n'y  était  pas  par- 
venu d'une  manière  incontestable.  Le  28  Mars  dernier,  M. 
Boucher  de  Pertbes,  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  cette  sorte 
d'investigations  et  qui  les  poursuit  avec  mie  persévérance  et 
un  désintéressement  sans  pareils,  a  enfin  mis  la  main  sur  une 
mâchoire  humaine  et  sur  un  grand  nombre  dv  haches  en  silex, 
lesquelles  étaient  engagées  ensemble  dans  le  terrain  connu  en 
géologie  sous  le  nom  de  Diluvium.  Quelques  savants  anglais, 
à  q  i  M.  Boucher  de  Perthes  s'était  empressé  de  faire  part  de 
sa  découverte,  avaient  élevé,  sur  son  a  thenticité,  des  doutes 
dont  toute  la  presse  anglaise  avait  retiMiti:  mais,  ayant  été 
invités  à  se  rendre  sur  les  lieux  et  à  constater  jiar  eux-mêmes 
les  caractères  du  grand  fait  (|ui  leur  nvnit  été  aiuioncé,  ils  se 
sont  rendus  à  cette  invita  ion  et  ont  reetninu  loyalement  qu*ils 
devaient  renoncer  à  toutes  W\\r>  objections.  Nc>u^  pspëri»iis 
être  bientôt  à  même  <ie  mettre  nos  lecteurs  en  é:at  d'appré- 
cier les  eonsé<|uencee  qui  eu  résultent  touchant  la  vèritc  Jel 
récits  bibliques. 


lap.  BUacbari,  U««. 


!0  Juin  im.  T  Année.  N'  50. 

■'•'  '  '     "  LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL   DKS  LlBItKS  PKNSEUftS 

UsBiue,  DiH  cJieriitiïa-lu  "i  —  Lu  vérité  1  —  domnllc  lu  raitm  ! 


Le  BationaJiste  paraît  régulièrement  toutes  les  serijHiieB, 
aa  prix  de  :  6  !r.  par  mi  ;  —  3  fr.  pour  sis  mois  ;  —  1  fr.  50  c, 
pour  trois  mois.  —  S'iibiiiiDor  et  adresser  les  cuuimuuicatioDB 
cliez  M.  Blaiiiîhard,  imprimeur,  à  Geifève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  ?éparé  se  vend  uu  prix  de  1.")  ceutimes:  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergites;  —  chez  M.  Caille, 
place  Cbevelu,  —  chez  Rosset-Janin,  rue  (1b  la  Croix  d'Or  et 
place  du  Mont-Blanc,  —  et  chez  M°"  Préau;:,  rue  de  Grenus, 


SOMMAIRE  :  1"  Le  Uécalo^c  (Suite  des  Ëtudes.sur  l'Exode), 
—  2"  Lft  Momie  rationnelle  (10'  article).  —3"  Krte  rationa- 
liste ik  Chanpy  (suite  et  fin.  —  4°  Ctroniijuis 


■je  Dépalugue. 

LSuile  des  Eludes  sur  l'Exuile.) 

-  Tu  ne  commettras  pas  d'adultère.  -  Exode  XX.  H. 

Rien  nest  plus  naturel  que  cet  article  de  la  loi  sociale 
elle/  un  peuple  comme  les  Israélites,  où  la  famille  jouait  un 
grand  rûle.  II  n'est  pas  nécessaire,  pour  concevoir  qu'il  ail 
été  introduit  dans  la  législation  hébraïque,  de  recourir  à 
quelque  révéiation  surnaturelle,  parce  qu'il  faudrait  supposer 
à  la  fois  que  les  Hébreux  n'étaient  pas  capables  de  recon- 
naître par  eux-mêmes  les  inconvénients  civils  et  moraux  du 
déPéglemenl  des  mœurs,  et  que  toutes  les  autres  nations  an- 
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tiques,  dont  les  codes  mentionnaient  une  défense  du  même 
genre,  ont  été  favorisées  d'une  révélation  miraculeuse  toute 
semblable  à  celle  de  la  Bible. 

Nous  allons  plus  loin,  et  nous  affirmons  que  c*est  dans  ce 
livre,  prétendu  sacré,  moins  que  dans  tous  les  autres^qu'iu 
tel  commandement  se  trouve  à  sa  place,  parce  que  ses  récits, 
son  ton  général  et  les  comparaisons  qu'il  établit  presque  & 
chaque  page,  sont  plus  faits  pour  exciter  à  l'impudicité  que 
pour  en  éloigner  les  jeunes  imaginations.  C*est  pourquoi, 
dans  l'origine,  la  discipline  dès  Juifs  ne  permettait  pu  et 
qu'aujourd'hui  encore  elle  défend  de  lire,  avant  l'âge  de 
trente  ans,  certains  endroits  de  l'Ecriture. 

A  quoi  sert,  dans  la  Genèse,  le  conte  odieux  et  ridicule  dn 
crime  des  ûlles  de  Loth?  Pourquoi  les  détails  dégoûtants  du  livre 
desLévitiques,  principalement  des  chapitres  XIK  XV, XVIII  et 
XX?  Pourquoi  les  histoires  révoltantes  des  anges  venus  i 
Sodome,  de  Juda  et  de  Thamar,  d'Amnon,  et  tant  d'au- 
tres, qui  servent  «^  peine  d'occasion  à  un  bl&me  de  l'auteur 
sacré  contre  les  coupables?  Les  immondes  comparaisons  de 
Jérusalem  avec  Oola  et  Ooliba  et  d'autres  courtisanes  do 
même  genre  ne  pouvaient-elles  être  rempisœées  par  d'autres 
qui  pussent  être  mises  sans  danger  sous  les  yeux  de  ceux 
pour  lesquels  elles  étaient  écrites? 

Mais  ce  sujet  a  été  traité  par  les  critiques  avec  trop  de  jus- 
tesse et  d'érudition  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  développer 
dans  ces  rapides  études  ;  nous  devons  donc  nous  borner  ï 
renvoyer  nos  lecteurs  aux  excellents  ouvrages  publiés  sur  ce 
point  spécial,  en  constatant  qu'il  n*a  jamais  été  répoDdoqoe 
d'une  façon  peu  sérieuse  à  leurs  allégations. 

Ce  qui  nous  frappe  tout  particulièrement  dans  la  lecture 
de  l'Ancien  Testament,  c'est  la  manière  toute  cavalière  dont 
la  femme  est  traitée  et  le  manque  absolu  d'égalité  qui  régnait 
chez  les  Hébreux  entre  l'épouse  et  le  mari.  «  Tu  ne  commet- 
tras pas  d'adultère,  »  dit  la  loi.  Cela  se  rapporte-t-il  aux 
deux  conjoints,  et  la  fidélité  dans  le  mariage  est-elle  imposie 
à  l'un  comme  à  l'autre?  Non,  et  c'est  justement  en  cela  que 
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cette  partie  du  Décalogue  laisse,  comme  les  autres,  beaucoup 
à  désirer.  Il  n*est,  en  effet,  que  la  constatation  des  législa- 
tions orientales  dans  les  temps  antiques,  législations  qui  se 
montraient  d'une  implacable  sévérité  à  l'égard  de  la  femme 
infidèle,  tout  en  autorisant  l'époux  à  prendre  autant  de 
femmes  et  de  concubines  qu'il  lui  plaisait  d'en  prendre. 

Il  est  facile  de  s'apercevoir  que,  chez  les  Hébreux,  l'adul- 
tère était  unilatéral,  c'est-à-dire  nç  se  rapportait  qu'à  la 
femme.  Les  patriarches  se  livraient  à  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  l'adultère  sous  les  yeux  même  de  Jéhovah  et  sans 
paraître  s'en  douter  le  moins  du  monde. 

Abraham  eut  des  enfants  de  sa  servante  Âgar,  au  vu  et  au 
su  de  Sara,  son  épouse.  Jacob,  époux  des  deux  sœurs,  agit 
de  même  avec  leurs  servantes,  sans  cesser  d'être  le  favori,  le 
confident  de  l'Eternel.  Sous^les  rois  les  plus  chéris  de  la  Di- 
vinité, David  et  Salomon,  non-seulement  la  polygamie,  mais 
encore  le  concubinage  prend  des  proportions  sultanesques. 
Et  Jéhovah  se  tait,  ses  prêtres  intitent  son  silence.  Pourquoi 
cela,  si  Dieu,  l'être  immuable  par  excellence,  qui  ne  peut  ni. 
se  tromper  ni  vouloir  un  jour  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  la  veille, 
avait  donné  au  septième  commandement  du  Décalogue  le  sens 
moral,  logique  qu'il  aurait  dû  présenter?  Comment  aurait-il 
fermé  le»  yeux  sur  des  transgressions  si  manifestes,  après 
avoir  fait  de  l'interdiction  de  l'adultère  l'objet  d'une  révéla- 
tion que  les  autres  nations  n'auraient  pas  eu  le  bonheur  de 
posséder? 

Donc,  l'Eternel  avait  bien  entendu,  en  dictant  le  Penla- 
touque  à  Moïse,  que  l'adultère  ne  se  rapportait  point  à 
l'homme,  mais  seulement  à  la  femme,  ce  que  la  conscience 
a  rejeté  comme  u^e  criante  injustice.  Donc  aussi  la  révéla- 
tion de  l'Ancien  Testament,  sur  laquelle  se  base  celle  du 
Nouveau,  est  moins  avancée  que  la  raison  et  le  bon  sens  de 
l'homme.  Donc,  enfin,  ces  révélations  sont  fausses,  imagi- 
nées pour  tenir  l'homme  dans  l'ignorance,  et  Dieu,  c'est-à- 
dire  l'idéal  de  la  perfection,  n'a  jamais  tenu  le  langage  qu'on 
lui  prête  dans  la  Bible. 
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On  nuus  ubjeclera  que  le  chapitre  XX  du  Léviticpu  oeiua 
de  mort  •  l'honime  qui  aura  coinniis  aduUère  avec  la  fraime 
d'un  aulre.  >  Cela  e^t  ju&le,  maiii  il  Jevail  être  puni  lie  mort 
pour  le  crime  qu'il  avait  l'ait  commettre  à  une  femme  nariM 
et  non  pour  celui  qu'il  avait  commis  lui-même  en  masquiM 
de  fidélilê  à  sou  épouse.  Qu'on  lise  l'Iiisloire  de  J>udH  cl  di 
Thamar,  et  l'ou  s'en  assurera,  Juda,  liomme  marié,  va  «lier- 
cher  dans  la  rue  une  courtisane,  et  il  ne  se  croit  pai  dtiloBi 
coupaLle;  l'auteur  de  la  Bible  ne  l'accuse  pas  non  plus.Tbi- 
niar,  sa  belle-rdle,  a  commis  une  faute,  elle  doit  itse  nusel 
mort,  et  Juda  Uii-mâme  ordonne  le  supfdice,  qui  n'esta»- 
pMié  que  par  la  découverte  que  Tbamar  n'était  aulre  quïla 
courtisane  rencontrée  par  Juda.  iVous  laissons  de  cùté  lu  dé- 
tails de  cette  vilaine  aventure  ;  il  est  à  regretter  que  l'icri- 
vaJn  sacré  n'en  ait  pas  (ait  auUnt. 

Mais  vojez  donc  jusi|u'où  va  la  euntradictioa  : 

Conipli^lant  le  sepUéise  commandement,  Dûu  dit  au  du- 
pitre  XX  du  Lévitique  :  •  Quant  à  l'homme  qui  aura  comcnii 
un  adultère  avec  lu  femme  d'un  autre,  on  i«  fera  mourir  il« 
mort;  >  et  il  ajoute  au  chapitre  suivant  ;  •,  Le  sacrificateuf 
ne  prendra  point  une  veuve,  ni  uno  répudiée,  ni  une  femme 
déshonorée,  ni  une  paillarde;  mais  il  prendra  pour  femut 
une  vierge  d'entre  ses  peuples.  >  Et  lui-mâme  ordonne  M 
prophète  Osée  (chap.  I,  v.2;  chap.  Ul,  v.  I  >  de  prendre  att 
femme  débauchée,  puis  une  femme  adultère  ;  ce  qu'il  se  se 
fait  pas  dire  deux  fois.  Il  commence  A  prendre  Goiieivd«U 
il  a  deux  fils  et  une  fille;  puis  il  acquiert,  en  serviteur  oliti»- 
sant,  une  femme  adultère  pour  quinze  pièce» d'argent  et  m 
chômer  et  dftmi  d'orge. 

Tout  cela  n'est-il  pas  scitodaleux,  et  peut-on  justifier  ié- 
hovah  d'uo  ipl  oubli  de  ses  propres  décrets,  en  disant  qu'il 
voulait  montrer  au  figuré,  par  l'exemple  de  s(ni  prophète,  qo* 
le  peuple  hébreu  s'élnit  prostitué? 

Encore  une  obsecvalioD.  In  dernière,  car  il  nou?  txrdsili 
quitter  ce  sujet  :  Dans  le  Lévitique.  l'ELeirnel  ordonne  foroul- 
Icment  qu'on  fasse  mourir  la  femme  adultère.  Au  litu»  d'Ol^ 
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il  parait  avoir  changé  d'avis,  et  il  dit  par  la  bouche  de  son 
prophète:  «  Je  ne  ferai  point  punition  de  vos  filles,  quand  elles 
^  seront  abandonnées,  ni  des  femmes  de  vos  fils  quand  elles 
auroat  commis  adultère.  »  (Osée,  IV,  14.) 

Oo  le  voit,  ici  comme  sur  tant  d'autres  points,  rien  n'est 
plus  capricieux,  plus  inconséquent  que  le  dieu  des  Hébreux, 
ou  plutôt  que  les  hommes  qui  parlent  en  son  nom  après  lavoir 
faîlà  leur  image.  Mieux  eût  valu  ne  rien  dire  que  de  condam- 
ner Taduitéi^  pour  l'ordonner  ensuite  sous  prétexte  d'une 
leçon  de  morai^.  C'est  ce  qu*on  ne  rencontre  dans  aucun  des 
livr<efi  sacrés  des  autres  peuples;  la  Bible  a,  sous  ce  rapport, 
le  triste  privilège  de  l'invention. 

(La  suite  auprochmn  numéro.) 


ft^A  morale  ratloniielle. 

<!()•  article.) 

La  connaissance  du  bien  est-elle  donnée  par  la  révélation  ? 

L'impuissance  réelle  ou  apparente  de  la  raison  pour  déter- 
mioer  oo  qn^est  le  bien  en  lui-même  semble  donner  beau  jeu 
aux  prétentions  théologiques.  «  Puisque  Thomme^nous  dit-on, 
ne  peut  «rriver  par  les  seules  forces  de  son  entendement  à 
déoonvrir  la  nature  intime  du  bien  et  que,  pourtant,  en  sa 
^fualité  d'être  moral,  il  lui  est  nécessaire  de  le  pratiquer,  n*en 
résuke-t-il  pas  forcément  qu'une  révélation  divine  était  in- 
dispensable à  rhumanité  afin  de  reconnaître  sa  voie?  Donc, 
sans  les  doctrines  révélées,  point  de  lumière  véritable  pour 
la  oonscieoce  ;  donc,  sans  la  foi,  point  de  morale.  » 

Voilà  nn  fier  langage  :  voyons  un  peu  ce  quHI  prouve. 

Que  nous  enseigne  la  révélation  touchant  la  nature  du  bien  ? 
Rien  absolument.  Elle  ne  fait,  à  cet  égard,  qu'uhe  chose,  c'est 
d'identifier  l'idée  du  bien  absolu  avec  celle  de  Dieu.  «  Dieu 
réunit  en  lui  totltes  les  perfections;  il  est  le  bien  absolu, 
comme  il  est  la  vérité,  la  beauté  et  la  vie  par  essejice.  »  Soit. 
Il  await)  en  eSet>  impossible  de  focmuler  mie  notion  métaphy- 


sîqne  de  Dieu  qoi  ne  ronlînt  par  tous  ces  pléments  ;  et,  ce  qni 
le  prouve,  cVst  '|uo  le  déisme  philosophique  raisonne  rte 
mÉme.  Mais  après  avoir  âil  que  le  bien  absolu  c'est  Dien,  ou 
que  Dii'u  est  le  hieii  absolu,  se  IrouTe-l-on  plus  avancé  dans 
la  connaissance  expresse  et  iitlelligible  du  bien?.  .  .  Savonî- 
nous  mieux  qu'auparavant  ;  ourquoi  nous  donnons  pareille- 
ment le  titre  de  bons  à  di^s  actes  très- différents  les  uns  des 
autres?  Possédons-noua  une  boussole  pour  nous  guider  mo- 
ralement, ou  une  pieire  de  touche  pour  distinguer  avec  cer- 
titude ce  qui  est  lionnête  de  ce  qui  ne  l'est  pas  ?  L'identifie»- 
tion  de  Dieu  et  du  bien  fournit  si  peu  de  tels  secours  qu'elle 
n'a  pas  mfme  pu  nous  renseigner  sur  l'action  providenlidle 
d'une  manière  acceptable  pour  la  conscience.  Puisque.  Dieu 
est  labonlê,  Injustice,  le  bien  parfait,  ses  actes,  tels  que  la  ré- 
vélation les  décrit,  doivent  paraître  toujours  en  harmoiûs 
avec  les  attributs  dont  ou  le  revêt.  Or,e«t-»fliiisi  que  IeDI« 
de  la  Bible  se  manifeste  à  nous?  Tous  les  récits  geuésisqna 
et  toute  l'économie  du  dogme  chrélien  ue  font-ils  pas  peiM 
sur  l'Etre  suprême  les  plus  irréfutables  accusations  d'impré- 
voyance, de  partialité,  d'injustice  et  de  barbarie  ?  Les  défi'r- 
tnosilBB  énormes  de  l'univers  créé,  la  chute  dn  premier  bAmu, 
la  condamnation  de  l'espèce  entière  pour  punir  le  crime  i'v\ 
seul,  la  rédemption  par  le  déicide,  l'inutilité  de  cette  rédeinp- 
lioa  pour  liniinense  majorité  qu'attend  un  supplice  ètcmfl, 
sont'ce  là  les  témoij^nages  d'une  bonté  parfaite  autant  qw 
d'une  sagesse  infinie  et  dune  puissance  qui  n'a  pas  de  limUr»^ 
On  a  beau  s'extasier  dans  les  homélies  chrétiennes  sur  U 
perfection  divine,  l'enseiirhlc  des  faits  inllige  un  flagrant 
démenti  aux  paroles.  On  a  beau  cftirmcr  que  Dieu  efvL  ainotf 
-  Ueus  caritas est, »  et  qui!  a  aimé  le  genre  humain  &a  point 
de  donner  sa  vie  (mur  lui,  le  bon  sens  répond  que,  si  Dieu  eti 
été  juste,  il  n'aurait  pas  frappé  les  inuocenis  pour  le  coopablft 
eu  supposant  toutefois  qu'il  y  avait  un  coupable,  et  que,  s'il  ctt 
été  miséricordieux,  il  aurait  pai donné  à sri-réalvre.  Noii.ll 
conduite  du  Dien  chrétien  n'est  point  celle  d'un  être  tnoni: 
et  loin  de  nous  révéler  i.juelle  e^t  l'estience  du  bieu.  elletf 
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pouvait  que  pervertir  la  conscience  humaine  et  fournir  une 
justification  anticipée  à  tous  les  excès  de  Tintolérance  et  du 
bnatisnie  !  C'est  ce  que  démontre  l'histoire  entière  du  chris- 
tianisme. 

On  objectera  peut-être  que  Faction  divine  ne  nous  paraît 
critiquable  que  parce  que  nous  ne  la  comprenons  pas,  son 
caractère'  surnaturel  la  mettant  hors  de  portée  de  notre  rai- 
son. Dans  ce  cas,  il  faut  du  moins  confesser  que  la  révélation 
ne  nous  sert  à  rien  pour  comprendre  quelle  est  la  nature  es- 
sentielle  du  bien. 

II 

Ce  point  tranché,  voyons  si  les  lumières  de  la  révélation 
nous  viennent  mieux  en  aide,  quant  au  gouvernement  pratique 
de  notre  vie.  Le  christianisme  offre,  dans  ce  but,  d'une  part, 
l'ensemble  ^es  préceptes  moraux  répandus  dans  TAucien 
Testament  et,  d'autre  part,  TËvaugile,  ou  l'exemple  de  la  vie 
du  Christ  et  ses  enseignements.  Examinons  successivement 
ces  deux  sources  de  doctrines  morales. 

Celles  de  l'Ancien  Testament  se  trouvent  réunies  surtout 
dans  le  JDécalogue^  ou  tableau  des  commandements  de  Dieu. 
Ces  commandements  sont  au  nombre  de  dix  et  renferment  les 
stipulations  suivantes  : 

Adoration  d'un  seul  Dieu,  condamnation  du  blasphème  et 
de  l'idolâtrie,  injonction  de  respect  aux  enfants  pour  leurs 
parents,  interdiction  de  l'homicide,  du  mensonge,  du  vol,  de 
la  luxure  et  de  l'adultère. 

Voilà  tout.  Sans  épiloguer  sur  les  détails,  nous  admettons 
que  ces  prescriptions  sont  empreintes  d'un  caractère  de  mo- 
ralité. Mais  il  faut  observer  d  abord  qu'elles  n'ont  qu'une  va- 
leur répressive  et  relative  exclusivement  à  ce  qu'on  peut 
appeler  les  atteintes  au  droit  commun.  Elles  disent  très  en 
gros  ce  qu*il  faut  éviter  et  non  ce  qu'il  faut  faire  pour  être 
vertueux.  Elles  défendent  le  mal  dans  ses  manifestations  les 
plus  grossières;  mais  elles  ne  contiennent  ni  renseignements 
ui  préceptes  touchant  la  pratique  du  bien,  sauf  pour  le  culte 
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religieux  et  pour  les  devoirs  de  piété  filiale.  Il  est  évident,  eu 
outre,  que  le  Décalogue  ne  renferme  absolument  rien  qui  lai 
appartienne  en  propre,  rien  qui  ne  figure  aussi  bien  et,  sous 
divers  rapports,  beaucoup  mieux  dans  tous  les  codes  non- 
seulement  religieux  ou  moraux  de  l'antiquité,  mais  encore 
dans  les  lois  de  toute  société  tant  soit  peu  civilisée.  A-t-on 
jamais  connu  un  peuple  chez  lequel  les  interdictions  conte- 
nues dans  le  Décalogue  ne  fussent  pas  aussi  formellemeDl 
édictées?  Quelle  société  humaine  serait  possible  sans  la  ré- 
pression du  vol,  de  l'homicide,  du  faux  témoignage,  de  l'a- 
dultère et  sans  la  soumission  des  enfants  à  leur  père?  Où 
donc  trouver  ici  le  témoignage  ou  seulement  la  trace  d'une 
révélation  surnaturelle,  d'une  intervention  nécessaire  et  mi- 
raculeuse de  Dieu  pour  enseigner  aux  hommes  leurs  de- 
voirs? 

Autour  du  Décalogue  se  groupent  les  iimombrables  ob- 
servances de  la  loi  de  Moïse  concernant  chacun  des  actes  de 
la  vie  privée  et  publique  du  peuple  juif.  Nous  ne  voulons  pas 
nier  qu'un  certain  nombre  de  ces  prescriptions  ne  porte 
l'empreinte  d'une  haute  sagesse  et  d'un  profond  sentiment  de 
sociabilité,  mais  combien  aussi  sont  Inarquées  d'un  cachet  de 
dureté,  comme  la  peine  du  talion,  «  dent  pour  dent,  œil  pour 
œil.  etc.,  »  d'égoïsme  national,  comme  la  recommandation  de 
faire  l'usure  aux  étrangers  ,  d'injustice ,  comme  tout  ce  qui 
regarde  le  sort  de  la  femme ,  si  complètement  asservie  à 
l'homme,  traitée  comme  un  objet  de  commerce  par  son  pèri\ 
privée  de  droit  à  l'héritage,  etc..  et  d'un  formalisme  ridicuK'. 
Les  lois  mosaïques  attestent  un  degré  de  connaisssance  du  bien 
très-élémentaire,  très-insuffisant  surtout  pour  les  exigences 
de  la  moralité  moderne.  T^a  meilleure  preuve  qu'on  puisse 
en  doimer,  c'est  que  le  christianisme  leur  a  Substitué  l'Evan- 
gile, comme  exprimant  une  théorie  morale  bien  supérieure  à 
celle  de  'ancienne  loi. 

Voyons  ce  que  nous  ^apprend  TKvangile.  La  vie  du  Christ 
peut  être  ramenée,  sous  le  rapport  de  son  mérite  moral,  au 
dévouement  pour  une  doctrine ,  dévouement  porté  jusqu'au 
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sacrifice  de  la  ?ie.  Tout  le  reste,  humilité,  maïuuiétâde,  par- 
don des  injures,  sympathie  à  regard  des  faibles  et  des  oppri- 
més r.e  fait  qu'un  avec  la  doctrine  et  peut  d'ailleurs,  quant  à 
'  la  pratique  personnelle  du  révélateur,  être  contesté  sur 
beaucoup  de  points.  Bien  de  moins  concordant  ni  de  moins 
concluant  que  les  récits  des  Evangélistes  sur  les  faits  et 
gestes  de  Jésus,  en  supposant  même  que  ces  récits  aient  une 
réelle  authenticité  historique,  ce  qui  paraît  très»douteux. 
Reste  donc  le  dévouement  à  la  propagation  d'une  doctrine. 
Cela  constitue,  à  coup  sûr,  un  fait  de  haute  moralité,  nous  le 
reconnaissons  ;  mais  Jésu:- Christ  est-il  le  seul  homme  qui  se 
soit  ainsi  dévoué  sous  l'impulsion  du  mobile  moral  ?  Personne 
n'oserait  le  soutenir.  Il  n'est  pas  une  seule  doctrine,  soit  reli- 
gieuse, soit  politique,  soit  philosophique,  etc.,  qui  n'ait  eu 
ses  apôtres-martyrs;  et,  pour  en  citer,  on  n'aurait  que  l'em- 
barras du  choix.  L'exemple  donné  par  le  Christ  n'a  donc  rien 
de  surnaturel  et  ne  saurait  ni  porter  avec  lui  la  révélation 
d'une  morale  supérieure ,  ni  démontrer  que  celle  dont  il  fot 
partisan  l'emporte  en  certitude  sur  toute  autre. 

Trouve- t-on  du  moins  dans  les  enseignements  du  Christ 
un  df  gré  de  connaissance  du  bien  qui  justifie  l'origine  sur- 
naturelle, qu'on  4eur  attribue?  Or,  nous  mettons  au  défi  quel- 
que théologien  que  ce  soit  de  nous  montrer  dans  l'Evangile 
un  précepte  de  morale  qui  ne  figure  pas  dans  les  doctrines, 
soit  de  l'antique  Orient,  soit  de  la  philosophie  grecque,  anté- 
rieure à  la  venue  du  Christ.  Humilité,  douceur,  amour  de 
ses  semblables,  mépris  de  la  richesse,  chasteté,  pardon  des 
injures  poussé  jusqu'à  rendre  le  bien  pour  le  mal ,  tout  cela 
existe,  épars  ou  réuni,  dans  les  monuments  universels  de  la 
morale,  de  Confudus  k  Platon.  Et  si  l'on  peut  attribuer  une 
supériorité  à  l'enseignement  du  ChVist  sur  celui  de  ses  de- 
vanciers, ne  doit-on  pas  l'expliquer  tout  naturellement  par 
l'époque  moins  reculée  où  il  vécut  ?  Jésus  accomplit ,  si  l'on 
veut,  une  oeuvre  de  synthèse  ou  de  triage  sur  les  matériaux 
existants,  mais  sans  y  ajouter  uu  sf'ul  woi  de  son  propre 
fonds. 


•   V  •  *-  « 


Aussi,  que  de  lacunes  'Jhiib  la  morale  évangéliqnel  I 
(le  ue  qui  regarde  les  iiislitulions  publi'|ues  n'7  tient  la  n 
dre  place.  -  Reiidez  à  César  ce  fiui  esl  h  C6sar,  -,  et  •  toat 
pouvoir  vient  de  Dieu,  >  voilà  ce  que  sait  uous  dire  l'Evao- 
gile  touchaut  les  devoirs  des  gouvertiaiits  et  des  gouvoroèi  ï 
l'égard  les  uns  àes  suires!  Efit-il  éiontiant,  dès  lors,  que 
l'esprit  ulériL'ul  se  soit  montré  de  tout  temps  favorable  hu 
despotisme  et  l'ennemi  né  de  toute  liberté  politique?  Que  nous 
npprend-oi)  au  sujet  de  la  justice,  ce  premier  fondemenl 
des  relations  sociales? —  Rien  non  plus.  Aussi  le  privilège, la 
caste,  l'exploitation  aristocratique  des  masses  et  enfin  l'es- 
clavage ont  toujours  trouvé  dans  l'Eglise  chrétienne  lui 
puissant  soutien.  Que  contient  l'Evangile  louchant  les  de- 
voirs du  foyer  domestique?  —  Rien  encore.  Nous  y  voyons 
seulement  Jésus  reninnt  su  mère  et  abandonnant  de  bonnr 
heurcle  toit  paternel (l).AuKsi  entendra- t-on la  théologie cbrÉ- 
lieiine  prêcher  liautrment  le  sacrifice  des  affoctions  et  ia 
devoirs  de  la  famille  à  l'esprit  clérical,  et  placer  l> 
perfection  morale  dans  l'abandon  de  ses  parents  et  de  la 
société  pour  la  recherche  du  salut  personne!  au  fond  d'un 
cloître, 

I  La  suite  au  prochain  n 


Fét<>  raf louai  Ifite  à  €!Wmmmr. 

(Suite  et  fin.) 

Ne  craignez    donc    rien.  Mesdames;    ne  cntign«^ 
âmes  tendres  et  pieuses  qui,  dans  votre  anxiété  d'avenir,  ttr 
montez  mystiquement  à  ta  cause  des  causes.  Ne  craignes  rw; 


(l)Le  Christ  est  allé  jusqu'à  riire:  •  l^i  quelqu'ui 
son  père  et  sa  mère,  sa  femme  l't  ses  enfants,  ses 
scËurs...,  il  nepeut  pB£  être  mon  disciple.  "(Quelque  înterprËtalio» 
qu'on  doane  i.  de  telles  paroles,  m  ne  saurait  en  faire  sortir  m 
code  de  morale  fumiliule. 
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le  sentiment  religieux  est  impérissable,  il  est  focarné  an  cœur 
^e  l'humanité,  et  vous  trouverez  toujours  et  plus  largement 
encore  à  lé  satisfaire  dans  la  religion  progressive  et  ration- 
nelle de  raveiiir. 

La  raison  se  substituera  au  christianisme,  comme  celui-ci 
s'est  substitué  aux  anciennes  religions,  comme  le  protestan- 
tisme se  substitue  au  catholicisme. 

-  C'est  une  gravitation  morale  inévitable,  c'est  le  mouvement 
progressif  d» l'esprit  humain,  aussi  nécessaire  à  l'harmonie 
des  peuples,  que  le  mouvement  des  astres  l'est  à  l'harmonie 
céleste.      - 

La  compréhension  de  la  cause  éternelle  et  de  Tâme  uni- 
trerselle,  grând-architecte,  travailleur  par  excellence,  devien- 
dra de  plus  en  plus  pure. 

L'étude  des  lois  merveilleuses  de  là  nature  nous  donnera 
successivement  une  idée  plus  juste  et  plus  satisfaisante  de 
l'être,  incompris  jusqu'ici,  que  nous  appelons  Dieu,  et  qui  est, 
probablement,  le  principe  actif,  vital,  spirituel,  lumineux,  in- 
telligent, organisateur,  conservateur  et  destructeur,  que  l'on 
peut  nommer  la  conscience  cosmique 

La  science,  éclairée  par  les  rayons  de  cette  conscience  uni- 
verselle, nous  révélera  de  mieux  en  mieux  le  secret  des  lois 
mathématiques  et  des  anomalies  souvent  cruelles  de  cette 
p  uissance  que  nous  appelons  aussi  la  providence. 

Cherchez^  vous  trouverez  ! 

Nous  saisirons  mieux,  chaque  jour,  l'inanité  et  la  perfidie 
du  cérémonial  des  cultes,  combiné  pour  égarer  l'imagination 
par  réblouissement  des  sens,  et  tendant  à  matérialiser  l'idée 
religieuse  qui  se  pétrifie  dans  des  pratiques  absorbantes  et 
quelquefois  abrutissantes. 

Le  protestantisme  n'est-il  pas  déjà  entré  dans  la  voie  de 
ce  progrès? 

Mais,  ce  que  le  protestantisme  n'a  pas  mieux  compris  que 
le  catholicisme  et  les  autres  religions,  c'est  la  puérilité  de  la 
prière  mendiante  et  suppliante,  qui  demande,  sous  tatit  de 
formes  opposées,  des  mirades  oontradiotoir^a  et  in^iossibles. 
L'Evangile  avait  été  plus  conséquent  qu'eux,  en  rejetant  les 
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ioDgiies  priera  qaâ  décorent  le  champ  de  Jm 

lin;  il  avait  été  très-philosophique  en  déckrart  qat  «  Dm 

^sait  ce  dont  nons  avons  besoin  avant  qme  momn  ie  hâdanm- 

«  dions.*  La  conclosion  aurait  dû  être  qmll  ne  tel  pm  fnr 

do  tout,  puisque  chaque  prière  defluuide 

lois  de  la  nature  et  à  Tœovre  de  Dieo 

L'ETaDgile,  DéaDmoins,  n*a  point  édwppé 
tions  dont  il  fourmille,  dans  la  seule  prière  qmlt  r 
aux  fidèles;  car  cette  prière  renferme  plus  d*aii 
rieux  contre  la  proridence  et  une  deroi-doBaûne 

La  prière  ne  doit  plus  être  que  Téiévation  de  Vàmtktii 
qui  remonte  à  Teuchaînement  des  causes  et  des  effets,  et  qa 
se  résout  i  combattre  le  Bial  piff  le  travail,  par  rétvde,  p» 
la  réflexion  et  par  Ténergie,  à  Timitation  de  la  caoBe  ^mfsèm 
qui  parait  être,  comme  nous,  sujette  à  une  |>erfeçtiUité  pro- 
gressîTe. 

La  religion,  déblayée  des  soperfétations  sapCTsUtieoseï, 
mystiques,  quiétistes,  ascétiques  qui  la  déshonorenl  et  k 
troublent,  ne  sera  autre  chose  que  la  religion  du  cœur  épris 
de  tout  lldéal  du  beau,  do  bon  et  do  vrai,  dont  le  geroe 
est  inné  en  lui. 

Dégagée  des  questions  irritantes  et  insolubles  qui  dirisent, 
elle  deviendra  le  véritable  lien  des  peuples,  lien  resserré  par  k 
solidarité  universelle  dans  la  liberté,  réalité  et  la  fraternité, 
les  plus  féconds,  les  plus  bienfaisants  de  tous  les  seutiments 
religieux. 

On  sera  convaincu  avec  le  philosophe  Kant  :  «  que  toot 
4  ce  qu'indépendamment  d'une  vie  honnête,  l'honnie  croit 
f  devoir  offrir  à  Dieu  pour  se  le  rendre  favorable,  oonstitae 
«  un  &UX  culte.  » 

£t  ceux  qui  tiendront  encore  à  se  dire  chrétie$ès^  pourront 
s'appuyer  de  ropiuion  d'un  grand  saint  (saint  Justin),  qui 
prétend  que  Thomme  qui  vit  selon  la  raison  est  vèritaUemeti 
chrétien.  Il  est  vrai  que  l'Eglise  n'est  pas  de  cet  avis  !^ 

Concevez-vous  la  quiétude  do  l'esprit  délivré  de  croyauotf 
toUi^Uottes»  qppi:eaaivfia,  éiouffaotes;  «^  litode.cas  s^/ptt- 
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hen^iettS'  qui  font  de  Dieu  le  tourmenteur  et  le  bourreau  de 
ses  créatures? 

Le  bonheur  intellectuel  et  moral  ne  perdra  rien  de  son  coin- 
plénoent  ultra-mondain  tant  désiré,  mais  aussi  trop  redouté. 
I^a  science  démontre  que  rien  ne  périt  dans  la  nature. 

Le  principe  auimique,  organisateur,  comme  chacun  le  com- 
prenne, dans  l'impuissance  où  nous  sommes  encore  de  le  dé- 
finir, ne  saurait  être  atiéanti.  —  Voici  pour  Timmortalité  et 
même  pour  réternité  de  l'âme. 

Quelles  seront  ses  destinées  ultérieures  ?  Nous  n'en  savons 
rien  jusqu'à  nouvel  ordre,  à  moins  de  faire  acte  de  charlata- 
nisme. 

Est-ce  un  être  individuel ,  qui  conserve  sou  individualité 
dans  un  lieu  de  délices  quelconque  ?  —  Nous  ne  pouvons  dire 
que  c'est  impossible. 

A  côté  de  ce  lieu  de  délices,  y  aura-il  un  effroyable  lieu  de 
supplices  où  gémiront  le  plus  grand  nombre  de  nos  amis,  de 
nos  parents,  nos  pères,  nos  mères,  nos  frères,  nos  enfants, 
dont  les  douleurs  nous  laisseront  insensibles,  absorbés  que 
nous  serofis  dans  les  joies  du  Paradis  !  C'est  un  affreux 
système  que  l'on  prête  à  Dieu  et  qu'on  ne  pardonnerait  pas 
aux  plus  affreux  tyrans.  J  aime  à  croire,  avec  un  prince  de 
TËglise,  que  ce  système  n'a  été  inventé  que  pour  épouvanter 
la  canaille  ! 

K  aura*t-il  des  expiations  temporaires ,  espèce  de  purga- 
tioii  morale,  où  Dieu,  geôlier-docteur-directeur  du  grand  péni- 
tentiaire, nous  ferait  avaler  dans  des  chaudières  d'huile  bouil- 
lante, la  médecine  de  l'âme  ?  J'avoue  que  cette  pharnciacopée 
divine  ne  me  paraît  pas  plus  probable  que  les  galères  per- 
pétuelles de  l'enfer.  —  Il  me  semble  que  nous  fiaisous  assez 
notre  purgatoire  dans  ce  monde. 

Bentrerons-nous  dans  le  sein  de  l'âme  universelle,  comme  let 
gouttes  d'eau  dans  lOcéan ?  dans  le  sein  de  cette  âme doni 
nous  ne  serions  que  les  émanations ,  pour  y  jouir  de  ses 
propres  béatitudes  et  contribuer  à  son  perpétuel  travail  par 
de  nouvelles  transformations,  soit  dans  l'humanité,  où  nous 
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^ooffrirons  de  tont  le  mal  que  noas  n'aorons  pas  âétrait,  oii 
nous  jouirons  i\e  lout  le  bien  <|ue  iiuus  y  aurons  pr»paré,t(iil 
A  iraverti  l'inlitii  des  mondes  où  nous  pikssemns  par  la  Slitre 
toujours  nsceiidaiite  de  toutes  les  vies  possibles  ? 

11  fnut  le  dire,  chnrun  eiit  libre  de  choisir,  selon  SOQ  ÎDl- 
ginatioB,  car  la  raison  est  im|>HusaDte  h  rieu  déiermintr  df 
ne  qui  ne  peut  sf  prouver  car  expérience.  D'ailleurs,  cela 
n'intéresse  en  rien  l-i  vraie  religion  qui  ne  deyrait  être  qiM 
rnccession  êgalitairp  <1e  touf^  aux  méraes  droiiK .  aux  infmn 
devoirs. 

Mai9,  ce  que  ta  raisou  uDirnie,  c'est  que  rien  ne  s'auéanlii, 
ni  esprit,  ni  matière.  N'esl-ce  pas  assez  consolant  pour  oeu 
qui,  croyaul  avoir  bien  inérilé  dans  celle  vie,  aimeut  kst 
flatter  de  desliuées  nltêrieures  plus  favorables,  quoiqae  JD- 
connucs. 

A;ous  donc  confiance  dans  les  «tnblimes  manirestalious  d« 
l'Etre  universel,  el,  pour  ceb,  nous  n'avons  qu'un  chenun  t 
suivre  : 

•  Fais  que  dois,  advienne  que  pourra.  •- 

Et  remarquez  bien ,  Mesdames  el  Messieurs ,  que  cette  al- 
ternative ne  vous  enlève  ni  la  foi,  ni  Vespérance,  ni  la  charité. 
dont  quelques-uns  de  vous  se  âont  fait  nue  à  douce  liabitwb 
dans  le  christianisme 

Ces  trois  vertus  ne  seront  plus,  sans  doute,  des  vertus  ihh- 
logales;  mais  pour  être  purement  bumaines,  elle;,  u'en  seront 
pas  moins  précieuses. 

La  foi  ne  sera  pas  de  croire  n  des  cboses  que  repoussent 
la  nature  et  la  raison,  vertu  des  dupes  an  profit  des  Tripous. 
On  croira  d'autant  plus  qu'on  saura  davantage.  Ce  sera  II 
foi  de  riuieliigence  éclairée  par  l'étude  el  la  réâexion  ;  la  toi 
dans  la  justice  et  le  progrès,  mobile  des  plus  nobleaiïpi- 
ration!. 

Vespérance,  conséquence  de  la  foi  rniionnelle,  ne  c«es«n 
de  fortifier  le  coeur  de  l'homme,  en  le  poussant  â  la  justice  cl 
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au  progrès  pour  entrer  dans  les  voies  de  la  Provideuce,  qui 
lui  en  donnera  sa  part  ici  et  dans  les  tra\isformations  futures. 

La  charité,  dirigée  par  Tamour  de  la  justice  et  du  progrés, 
par  le  sentiment  de  notre  propre  imperfection,  se  traduira 
par  une  indulgente  fraternité  entre  les  membres  dWe  même 
famille,  Thumanité. 

Je  ne  sais,  Mesdames  et  Messieurs,  si  cette  religion  pro- 
gressive et  rationnelle,  si  simple,  n'est  pas  de  nature  h  satis- 
faire les  plus  intimes  instincts  de  notre  âme...  Mais  alors 
vous  êtes  bien  difficiles  ! . . . 

J'ai  été  bien  long,  bien  incomplet,  j'ai  abusé  de  votre  pa* 
tience  :  mais  je  termine  : 

—  A  nous  donc,  les  femmes  et  les  hommes  d'intelligence 
et  de  bonne  volonté  ! 

A  nous,  les  esprits  courageux  qui  osent  secouer  les  langes 
de  Tenfancc  et  de  la  superstition  ! 

A  nous ,  les  esprits  d'élite  qui  font  consister  la  rdijgiian^ 
non  dans  des  adorations  dont  Dieu  n'a  pas  besoin,  mais  à 
relier  tous  les  cœurs  ensemble  par  la  liberté,  l'égalité,  la  fra- 
ternité et  la  justice. 

A  nous,  tous  ceux  qui  pensent  que  la  conscience,  éclairée 
par  la  raison,  est  le  seul  véritable  révélateur^  et  que  c'est  in- 
sulter la  cause  supprême  que  de  supposer  qu'elle  n'a  pas  doué 
l'homme  de  toutes  les  facultés  qui  peuvent  conquérir  son 
bonheur  sous  toutes  les  formes  possibles  de  l'esprit  et  de  la 
matière! 

Mesdames  et  Messieurs,  à  la  religion  progressive  et  ra- 
tionnelle de  Tavenir  !  ^ 


Cliroiiique* 

CRLiBAT  DES  PRÊTRES.  Il  y  a,  daus  ce  moment-ci,  une  vé-> 
ritable  avalanche  d'anecdotes  scandaleuses  k  la  charge  du 
clergé  catholique. 

1<^  On  s'entretient  beaucoup  à  Paris  d'un  scandale  dans  le* 
quel  figurerait  un  curé  de  cette  ville.  Ce  curé,  depuis  long- 
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temps,  était  accasé  d'enlrelenir  des  relations  avec  sa  bell^ 
sœur,  (juibabiloit  avec  lui.  Les  choses  en  éiaieot  venues  >n 
point  que  Tautorité  diocÉBaino  a  dû  ciifiji  ouvrir  les  yeux,  el 
en  ce  moment  il  se  poursuit  une  enquête  de  laquelle  surgis- 
sent les  détails  les  pins  triàteineut  scandaleux , 

2"  La  Cour  d'assises  rln  d''(iiii''einenl  de  l'Aisne,  dans  ?yti 
audience  du  !23  Mai,  vient  di-  condamner  h  la  peine  des  Ire- 
vaux  forcés  à  perpétuité  un  prêtre  nçmmé  Charles -Eugène 
Pelletier,  pour  dïiiHonibrables  attenlats  à  la  pudeur  comœii 
sur  de  jeunes  gur^ons,  paruculièremeut  à  l'occasion  de  leur 
première  communion.  Comme  il  y  avait  récidive  légale,  noe 
condamualiou  eutrainait  la  peiue  de  mort;  mais  le  procureur 
impérial  a  consenti  à  ce  que  le  jury  accorde  au  coupable  le 
bénéfice  des  circonstances  atténuantes. 

3"  Dans  cesderniers  temps,  {t  Turin, une  école  de  Tréros  iguo- 
rantins,  qtâ  jouissait  au  plus  tiiiut  point  de  la  faveur  des  rlêri- 
eaux,  et  qui  renfermait  un  nombre  immense  d'enfants  decï 
parti,  a  dû  être  dissoute  par  te  gouvernemcnl,  égalemeul  (nilii 
de  nombreux  attentats  h  la  pudeur  commis  par  les  matfrM 
sur  leurs  élèves.  Cinq  frcres,  y  compris  le  supérieur  de  li 
maison,  ont  été  arrêtés  et  livrés  ù  la  justice. 

4"  Le  21  Novembre  dernier,  deux  ecclésiastiques  ont 
comparu  devant  le  tribunal  de  Bozen  (Tyrol),  soDsIa  pré- 
vention de  séduction  de  la  jeunesse  à  la  débauche.  L'an  est 
curé  d'une  commune  de  la  vallée  de  Perster,  l'antre  ensfrigmit 
la  religion  à  Ste r/ing.  Ils  ont  été  condamnés  tous  les  iJeui  i 
cinq  ans  d'emprisonnemeiit. 

£.'ertaiuement  les  magiï^Lrat^t  font  très-bien  en  poursuiTant 
sans  miséricorde  de  pareils  attentats:  mais  les  lêgislalcun 
fei'aient  bien  niieuï  eiirore  en  trancbant  le  mal  dans  sa  radQ«, 
c'est-â-dire  en  abolissant  le  célibat  des  prêtres.  ComiMol 
veut-on  que  des  hommes  placés  en  masse  dans  une  situstiua 
oontrajj-e  aux  luis  de  la  natur<.'  ne  soient  pus  entratnéa 
cesse  aux  écarts  les  plus  monstrueux? 
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les  veiidoiirs  d)i  Tenifile.  —   Sr  ruudMui- 
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L'entri'e  de  Jésus  à  Jérusalem  présente  plasieafs  circons- 
tances, les  unes  véritablement  grotesques,  les  autres  cob- 
iraircs  aux  lois  de  lu  stricte  honûêleté.  D'après  Matthieu, 
chapitre  21,  les  disciples  foui  asseoir  Jésus,  h  lu  fois  sUr  une 
Ânesse  et  un  poulain,  ce  qui  devait  donner  au  public  un  spec- 
tacle peu  approprié  i  la  dignité  d'une  entrée  triomphale. 


Marc,  chapitre  U,  et  Luc,  cha|<itre  19,  le  placent  sedeaUt 
sur  on  poulain  que  personne  n'avait  encore  monta,  w  ^ 

devait  en  faire  une  monture  fort  peii  complaisaole,  et  dont 
les  impatiences,  inévitables  en  pareil  cas,  à  moins  d'imni- 

^e,  ne  pouvaient  qu'exciter  la  risée  des  spectateurs,  l^uu 
figïe  de  Marc,  des  personnes  parmi  lesqtielies  on  p«Dt 

Imposer  que  se  trouvait  le  propriétaire  du  poulain,  vniatii 
Te8  disciples  lu  détacher  et  l'emmener,  sans  en  avoir  p^éalabl^ 
ment  demandé  la  permission,  leur  adressent  des  représeou- 
tions  sur  cet  acte  qui  partout  ailleurs  semblerait  malhonnëU. 
Les  disciples  Tout  alors  la  réponse  que  Jésus  leur  avait  dictée, 
et  ici  il  est  dit  qu'on  les  laisse  aller,  ce  qui  peut  absolu- 
ment s'eutendre  d'un  consentement  au  moins  tacite  qu'ils  ol- 
tiennent  et  qu'ils  auraient  dû  demander  d'abord.  Dans  l'é- 
vangile de  Matthieu,  Jésus  leur  avait  bien  annoncé  qu'on  les 
laisserait  aller,  mais  il  n'est  pas  dit  qu'ils  aient  en  réidilè 
obtenu  la  permission  qu'ils  n'y  demandent  pas.  Dans  l'évan- 
gile de  Luc,  Jésus  ne  leur  annonce  pas  qu'on  les  laissera  al- 
ler, et  il  n'est  pas  dit  non  plus  qu'ils  aient  obtenu  la  pei- 
mission  qu'ils  n'y  demandent  pas  davantage.  Dans  l'évangilv 
de  Jean,  chapitre  13,  il  est  dit  seul  emeul  que  Jésus  tnMive 
un  ânon  et  qu'il  monte  dessus,  comme  si  c'était  là  une  cbose 
toute  simple.  S'il  agissait  ainsi  en  vertu  du  souverain  do- 
maine de  Dieu,  il  fallait  le  dire  ;  si  c'était  en  sa  qualité 
d'homme  venant  donner  au  monde  l'exemple  de  touj 
vertns  humaines  et,  par  conséquent,  du  respect  de  I 
priété,  cela  était  peu  êdjâanl. 

Il 

Les  trois  premiers  évangêlistes  placent  immêdiatemeni 
tiipTèa  cette  entrée  à  Jérusalem  la  sc&ne  d'expulsion  des  ven- 
deurs du  temple,  que  le  qualriènie  place,  chapitre  3,  près  dn 
commencement  de  la  mission  de  Jésus.  Que  penser  de  cesactei 
de  violence  exercés  contre  des  vendeurs  et  des  achelean 
établis,  non  pas  assurément  dans  la  [lartie  sacrée  du  temple, 
mtis  dans  une  de  ses  enceintes  extérieures?  C'était  li  ouest 
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vendaient  lés  victimes  que  la  dévotion  juive  venait  offrir  à 
Dieu,  selon  la  loi  de  Moïse.  C'était  sans  doute  un  assez  vilain 
spectacle,  que  ce  marché  ;  mais  il  était  en  harmonie  avec  le 
genre  de  piété  du  temps  et  du  lieu,  et  n*était  du  reste  pÀs 
plus  choquant  que  ces  commerces  de  diverses  sortes  qui  se  fonft 
aux  portes  et  jusque  dans  rintérieiir  do  certaines  églises  chré- 
tiennes. Quelque  léghime  que  pût  être  le  sentiment  de  dégoût, 
d'indignation  même  de  Jésus,  il  pouvait  Texprimer  d'une  façon 
qui  fût  moins  en  désaccord  avec  ce  caractère  de  mansuétude 
qu'on  lui  attribue  habituellement.  On  comprendrait  tout  au  plus 
que,  cédant  à  un  mouvement  de  sainte  colère,  il  apostrophât 
les  trafiquants,  mais  non  qu'il  recourût  contre  eux  à  des 
voies  de  fait.  La  narration  de  Luc  est  la  plus  simple  et  celle 
qui  blesse  lé  moins  la  vraisemblance  :  elle  permet  de  sup- 
pose}; que  Jésus  chasse  les  vendeurs  et  les  achetenrs  par  là 
seule  autorité  de  sa  parole,  en  leur  reprochant  de  convertir 
une  maison  de  prière  en  une  caverne  de  voleurs.  Dans  les  rela- 
tions de  Matthieu  et-do  Marc,  il  leur  adresse  bien  le  tiiême 
reproche,  mais  il  ne  s'en  tient  pas  aux  paroles;  il  renverse 
les  tables  des  changeurs  et  les  sièges  des  marchands  de  co- 
lombes. Dans  le  récit  de  Jean ,  il  ne  se  torne  pas  à  ren- 
verser les  tables  des  changeurs,  il  frappe  à  coup  de  fuuet  les 
gens  et  les  bêtes;  car  on  vendait  non  plus  seulement  des  co- 
lombes, mais  encore  des  brebis  et  des  bœufs,  ce  qui  autori- 
serait au  besoin  à  croire  que  la  scène  se  passait  dans  une  des 
parties  accessoires  du  temple.  Comment  admettre  que  ce 
doux  Jésus,  ordinairement  si  patient  et  si  maître  de  lui- 
même,  se  soit  porté  à  des  actes  d'une  telle  brutalité  ?  Est-ce 
là  une  manière  d'agir  qui  convienne,  je  ne  dis  pas  à  un  Dieu 
ou  à  son  mandataire,  mais  simplement  à  un  sage?  Et  ne  sera- 
ble-t-il  pas  que  dans  la  relation  de  Jean,  le  narrateur  ou  les 
disciples  mêmes  de  Jésus  éprouvent  de  Témbarras  pour 
s'expliquer  sa  colère,  quand  on  les  voit  y  chercher  l'accomplis- 
sement prophétique  de  ces  paroles  du  psalmiste  :  JLe  zèle  de 
ta  maison  m^a  dévoré?  En  admettant  nième  que  Jésus  eût 
voulu  se  comporter  de  la  sortes  On  se  démtindé  s'il  n-èùt  i^aa 
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été  empêché  dans  l'exécutioD,  snit  par  Isatorité  quelconque 
romains  ou  sscerdolale,  qui  fahak  la  police  des  abords  d'an 
temple  unique  où  afEuait  une  si  grande  foule,  soit  par  le  \\a- 
blic  lui-même  des  vendeurs  et  des  acheteurs  ainsi  nialtnùtêt. 
Tout  cela  s'arrange  bien  sans  doute  dans  IVspril  de  ceu:i  qai 
tiennent  Jésus  pour  un  Dieu,  paraljimnt  par  sa  puissanue  sur- 
nalnrelle  loute  pensée  de  résistance  à  ses  violences:  un  mi- 
racle n'est  pas  de  trop  e;i  effet  pour  lever  de  telles  diFScaliês; 
mais  cela  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  simple  pour  nous  qui  re- 
gardons comme  certain  qu'il  u'y  a  pas  d'aulre  Dieu  que  Dieu 
même,  et  qui  n'avons  pas  la  ressource  des  miracles. 

in 

Dans  les  évangiles  de  Matthieu,  Marc  et  Jean,  le  gouver- 
neur romain  paraît  se  contenter  d'abandonner  Jésus  aux  Juift 
sans  prononcer  de  jugement  proprement  dit  ;  mais  dans  l'è- 
vangile  de  Luc,  il  projionce  bien  réellement  une  sentence  de 
mort.  Il  prend  de  l'eau  et  se  lave  les  mains  en  présence  do 
peuple,  ce  qui  est  une  façon  très-comntode  de  se  débarrasser 
de  la  responsabilité  de  ses  iniquités  :  cette  particularité  iléri- 
Boire  ne  se  trouve  que  dans  l'évangile  de  Matthieu,  non  plui 
que  le  message  de  la  femme  de  Pitate,  laquelle  avait  eu  uu 
mauvais  rêve  au  sujet  de  Jésus,  message  dont  le  gouverneur 
aura  apparemment  fait  la  confidence  à  l'évangé liste.  Lors- 
que Pllatc, se  lavant  les  mains,  dit  au  peuple:  •  Je  suis  iddo- 
1  cent  du  sang  de  ce  juste  ;  vous  en  répondrez.  -  Tout  le 
peuple  s'écrie  ;  «  Que  son  sang  soit  sur  nous  et  sur  nos  en- 
«  fanls!  j»  Cette  exclamation,  attribuée  au  peuple,  suseiie 
deux  observations.  D'abord  elle  revient  à  cei'i  :  -  Nous  sa- 
<  vous  que  nous  uonimeltoiis  une  iuiquité  et  que  nous  et  m>s 
■  enfants  nous  en  serons  punis  ;  mais  peu  nous  importe.  • 
Or  il  résulte  de  l'ensemble  des  relations  évangéliques  même' 
que  les  ennemis  de  Jésus,  i  tort  saus  doute,  le  croyaicni 
coupable  de  blasphème  ;  par  conséquent  ils  ne  pouvoient  pa» 
le  proclamer  juste  et  se  déelarer  eux-mêmes  criminels.  Eu  M- 
coud  lieu,  il  est  évident  que  le  cri  insensé  que  l'on  prèle  ici 
aa  QgopK  a  été  imwiné  an  point  de  vue  de  l'idée  chrétiauie, 


d'après  lBi]jelle  Ions  les  mnllienra  éprouTés  dans  la  suile  par 
les  Juifs  liispersès  étaient  In  punition  da  déicide  coraniis  par 
leors  pères.  Il  y  auroit  dunu  l:'i  un  indice  d'une  rédacliou  du 
premier  ^vnugilo,  da  beaucoup  postérieure  à  l'époque  qui  lui 
Mt  atlribuée  par  la  Iraditiou  chrélîeune. 

Quaud  on  b't,  sans  parti  pris,  \cs  relations  êvangéliques  de 
la  coiidamniitioji  h  mort  de  Jésus,  on  demeure  persuadé  de 
l'impossibilité  que  les  dtuses  se  soient  passées  comme  elles 
sont  rueoiit/cs.  Aucune  des  accosalions  portées  contre  lai 
n'est  de  iiHTuiieèi  motiver  une  uondamnation  capitale,  et  le  juge 
qui  seul  jiuavait  la  prononuer,  en  est  convaincu  et  le  déclare 
publiquement.  I!  s'est  rencontré  trop  souvent  des  juges  qui, 
sous  l'impulsion  de  la  passion  ou  de  l'intérêt  ou  de  la  peur, 
ont  conduirmé  des  persounes  qu'ils  savaient  innocentes  et 
qu'ils  feigi'ii'i  nt  de  croire  coupablfs  ;  mais  il  ne  s'en  est  ja- 
mais reitconiré  qui ,  ajaoi  le  courage  de  déclarer  un  accusé 
innocent  malgré  les  cris  d'accusateurs  qui  demandaient  sa 
mort,  aient  uu  en  même  temps  la  làcbeté  de  le  livrer  à  leur 
lureur;  une  pareille  supposition  n'est  pas  soutenable,  et  ceux 
qui  acceptent  de  telles  fables  n'ont,  pas  plus  que  ceux  qui  les 
out  écrites,  étudié  la  nature  du  cœur  bumaiu  et  la  marche  des 
choses  de  la  vie.  Ri  donc  Jésus  a  été  condamné  à  mort,  il  faut 
|ue  d'autres  griefs  que  ceux  qui  sont  mentionnés  dans  les 
'angilcs,  aient  été  articulés  coaire  Ini,  et  que  ces  griefs  oient 
été  de  nature,  je  ne  dis  pas  à  justifier,  mais  du  moins  à  faire 
concevoir  une  pareille  sentence.  Un  Irait  de  lumière  percerait 
ces  ténèbres,  s'il  était  constatt'  que  Jésus  eût  fait  beaucoup 
d'actes  comme  ceux  que  les  évangélistes  lui  atlribuenl, lors- 
qu'ils le  représentent  chassant  violem  ment  les  vendeurs  et  les 
acheteurs  du  temple  ;  mais  ces  actes,  évidemment  attenta- 
toires à  la  propriété  comme  à  la  paix  publique,  auraient  eux- 
mêmes  besoin  de  preuves,  et  l'on  a  vu  tout  à  l'heure  qu'ils  en 
étaient  (iépuurvus.  Dans  a-tte  absence  complète  de  docu- 
ments véi  itiiblement  probants,  le  champ  reste  ouvert  aux 
conjectures,  cl  ce  qui  semble  le  plus  prubiibie,  c'est  que  Pi- 
lOM,  poQBsé  peQt-ètre  par  les  prêtres,  ennemis  déclarés  dé  Jâ- 
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sus,  Taurait  en  réalité  condamné  à  mort,  mais  dans  dee  dis- 
positions et  au  milieu  de  circonstances  tout  autres  que  celles 
qui  sont  relatées  dans  les  évangiles.  Il  est  arrêté,  acoMé, 
jugé,  condamné  et  exécuté  en  quelques  heures.  Etait-ce  afeo 
cette  précipitation  sauvage  que  s'administrait  à  cette  époque 
la  justice  romaine,  même  dans  les  pays  conquis  ?  Kexemple 
de  ce  Barabbas,  qu'on  nous  dit  retenu  en  prison,  quoique  sé- 
ditieux et  meurtrier,  prouverait  au  besoin  le  contraire.  Que 
Pilate,  comme  la  plupart  des  gouverneurs  que  les  maîtres  do 
monde  envoyaient  dans  les  i^rovinces  nouvellement  soumises 
au  joug,  agit  habituellement  avec  cette  brutalité  et  cet  arbi- 
traire que  lui  reproche  Philon,  cela  est  fort  croyable  ;  mais 
encore  faut-il  supposer  que,  lorsqu'il  faisait  tant  que  de  siéger 
publiquement  comme  juge  en  matière  capitale,  il  ne  pouvait 
pas  procéder  avec  la  légèreté,  je  dirais  presque  risible,  si  elle 
n'était  cruelle,  que  les  évangélistes  lui  attribuent  à  Tégard  de 
Jésus,  tout  en  nous  disant  qu*il  sMiitéressait  à  sa  personne  et 
qu'il  voulait  l'absoudre. 

P.  Larroque. 


lia  morale  raiiomiellc. 

(11«  article.) 

La  connaissance  du  bien  peut-elle  être  donnée  par  la 

révélatioti?  (Fin.) 

Le  principe  essentiel  de  la  morale  évangélique,  c'est  l'a- 
mour :  «  Amour  de  Dieu  et  amour  du  prochain,  c'est  toute 
la  loi  et  tous  les  prophètes,  »  répètent  à  l'envi  le  maître  et 
ses  disciples.  Considéré  comme  mobile  moral,  l'amour  peut 
avoir  une  certaine  valeur  que  nous  examinerons  plus  tard: 
comme  principe  de  détermination  ou  de  connaissance  du  bien, 
il  n'en  a  pas.  Le  sentiment  moral  est  lui-même  un  amour  ou 
une  attraction  que  nous  éprouvons  naturellement,  et  avant 
tout  travail  de  réflexion,  pour  le  bien. Mais  cet  amour  du  bien 
peut-il  en  donner  1&  science  ou  la  suppléer?  Nous  avons 
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prouvé  le  contraire,  et  les  immenses  aberrations  morales  que 
présente  le  tableau  des  annales  humaines  le  prouvent  encore 
mieux.  Donc,  ramener  le  moral  à  l'amour  et  l'y  concentrer 
eu  quelque  sorte,  c'est  tourner  Iç  dos  au  chemin  de  son  déve- 
loppement. Dire  que  Tamour  suffit  pour  toute  science  du 
bien,  c'est  nier  ]q  côté  intellectuel  de  l'œuvre  et  entraver  son 
exécution.  Est-il  possible ,  entre  autres  choses ,  de  faire 
sortir  une  théorie  des  droits  et  des  devoirs  du  principe  de  Ta- 
roour?  L'amour  pourra  porter  au  secours  mutuel,  à  la 
.  pitié,  à  l'aumône,  au  dévouement;  il  ne  donnera  pas  la  justice. 
11  manquera  donc,  par  cela  même,  son  but ,  car,  sans  justice, 
sans  respect  des  droits  individuels,  peut«il  régner  un  amour 
durable  des  hommes  entre  eux?  Ils  s'appelleront  frères  à  Té- 
glise,  et,  hors  de  4à,  ils  se  haïront,  se  mépriseront  et  s'entre- 
dévoreroiit . 

N'est-ce  pas  de  la  puérilité  de  dire  aux  maîtres  et  aux 
esclaves,  aux  oppresseurs  et  aux  opprimés  :  «  Aimez-vous  les 
uns  les  autres,  »  tant  que  les  institutions  qui  créent  ou  main- 
tiennent rinjustice  restent  debout?  Et  n'est-il  pas  dérisoire 
de  joindre  à  la  prédication  de  Famour  la  légitimation  de 
toutes  les  tyrannies,  de  toutes  les  causes  d'hostilité  contre  les 
hommes?... 

En  définitive ,  qu'a  produit  le  grand  précepte  de 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  dans  le  monde  du  christia- 
nisme ?  A-t-il  éteint  les  discordes  civiles  et  la  guerre  ?  a-t-il 
fait  disparaître  l'hostilité  des  peuples  entre  eux  ou  seulement 
amoindri  les  préjugés  nationaux  ?  a-t-il  déraciné  l'orgueil  des 
grands  et  leur  dédain  pour  les  petits?  a-t-il  mis  un  frein  à 
l'exploitation  de  l'homme  par  l'honune  ?  a-t-il  brisé  les  chaînes 
de  l'esclave?  a-t-il  donné  à  la  femme  sa  place  dans  la  société 
civile?  a-t-il  adouci  les  lois  pénales?  a-t-il  inculqué  un  esprit 
de  mansuétude  aux  croyants  à  l'égard  des  non-croyants,  ou 
&  l'égard  des  simples  dissidents  sur  tel  ou  tel  point  du 
dogme?...  —  Non,  non,  rien  de  tout  cela  n'a  été  réalisé! 
L'esprit  chrétien  s'est  fait,  au  contraire,  l'apologiste  ouïe  pro- 
moteur de  toutes  les  violences  et  de  toutes  les  cruautés;  il  a 


derunndé  ses  triompties  au  fer  et  au  feu;  il  a  arïvé  les  hidnfs: 
il  a  rue  l'ocddpol  sur  l'orient;  il  a  porlé  le  carnage  )  tons  1k 
coins  da  monde:  il  a  noyé  daii«  le  sang,  avec  d'horribles  raf- 
finements de  feroerté,  lonfe  tentalive  d'émancipalion  ialtll»- 
luelleet  de  discussion  religieuse  "U  philosophique. 

Qn"est-il  donc  BOrli,  au  piiint  de  vue  mural,  du  famm» 
précejile  de  Famour,  si  bruyamment  forranlé  dans  les  ensa- 
gnenientE  chréliena  ?  Il  en  est  sorti  quelques  instilulions  il» 
oharire,  la  pratique  de  l'aumône,  des  IiApitaax.  Et  pour  «la, 
l'Eglise  a  réclamé  l'itfcfli'arcnient  de  toutes  les  richesses  rm- 
térielles,  capté  le  patrimoine  des  familles,  imposé  les  dltn» 
écrasantes  aux  peuples,  et  enfin  préconfsë  la  paresse  rt  h 
mendicité  ! 

L'Evangile  contient,  indépeudammeni  do  commandemoit 
de  rnmour,  quelques  préceptes  moraux,  lels  que  rbumilîté.h 
condamnation  des  ricliesses,  le  pardon  des  injures,  la  rfi«- 
teté,  noyés  dans  un  déluge  de  Toines  paroles,  de  paraboir* 
équÎTOiiaes,  de  raîRoniiements  ('vssjfs  ou  faux.  Cos  précept*^ 
moraux  eux-mêmes,  en  ce' qu'ils  ont  d'acceptable,  n'appir- 
tiennenl  pas  plus  h  l'Evangile  qu'à  tout  autre  code  de  moralf 
cai-ils  se  retronvetit  partout.  Seulement,  l'F:\-anfple  te»  t 
exagérés  et  fait  tourner  par  là  contre  l'intérêt  véritable  <teD 
morale. 

Ainsi,  la  modestie,  recoinutaudée  par  tous  les  momll*!» 
HudetiP,  fn  devenant  l'humiliié  clirétienue,  a  l'aTorlsê  rhyp>)- 
crisie,  le  bus&esse  et  l'orgueil.  L'esprit  dériufti  s'est  cbargé,  t 
toutes  les  époques,  et  se  charge  encore  de  le  montrer.  U 
uondamiiatioD  absolue  des  richesses,  nrïse  en  Heu  et  pitcr 
de  la  modération,  île  la  générosité  vl  du  désintèressemeDt  def 
anciennes  doctrines,  a  fait  obstacle  au  dêvelappeinent  ia 
bieii-étre  général  et  servi  de  prétexte  bu  clergé  pour  d*- 
pouiller  le  plus  qu'il  a  pu  son  troupeau  et  s'emparer  lui-mf m», 
avec  nnrjiinEîitiuble  cupidité,  des  biens  de  ce  moriîe,  sont  le 
beau  Isemblaut  dVn  sautliticr  l'emploi.  Ait  ai  uiKore,  pour  h 
cbasietèE;  ^  '^°<'ct'  d'anathêmaliser  la  chair,  ou  a  poussé  nix 
partie  de  la  H)eiété  {dans  ou  célibat  contre  tntare.  inaii  am 


rendre  les  mœurs  générales  pias  ]>ures.  Le  respect  fauraaiu  et 
fa  médisance  y  ont  seuls  gagné.  Voit- oh  moins  de  t>rostitu- 
tîon  et  d'adultères  dans  le  monde  chrétien  qu'on  en  voyait 
dans  le  monde  païen  V  Cela  est  fort  douteux.'  Chez  nos  an- 
cêtres de  Tantique  Germanie,  avant  l'apparition  de  l'Evan- 
gile, la  monogamie  régnait,  et  avec  plus  de  sincérité  que  chez 
nous.  Enfin,  quaut  au  pardon  des  injures,  le  pousser,  suivant 
le  principe  évangélique,  jusqu'à  tendre  la  joue  au  soufflet, 
profite  plus  à  la  dissimulation  ou  à  la  poltronerie  qu'à  la 
grandeur  d'âme.  T.e  ressentiment  trop  comprimé  se  change  en 
fiel.  Qu'y  a-t-il  de  plus  rancunier  qu'un  dévot  et  de  plus 
vindicatif  qu'un  prêtre  ? 

C'est  pourtant  à  ce  léger  et  suspect  bagage  que  se  rédui- 
sent tontes  les  lumières  morales  de  TEvangilé.  Ce  qui  trompé 
t»eancoup  isur  l'étendue  de  ces  lumières,  c'est  que  l'Eglise  y  a 
joint  un  grand  nombre  de  formules  empruntées  h  la  morale 
rationnelle  et  une  nomenclature  des  vices  et  des  vertus,  si- 
gnalés de  tout  temps  comme  tels  par  le  bon  sens  public. 
Ainsi  fait-elle  encore  maintenant,  en  s'appropriant  lé  plus 
qu'elle  peut,  sans  craindre  même  quelquefois  de  démentir 
on  vertement  ses  propres  doctrines,  les  acquisitions  de  la  phi- 
losophie et  de  la  civilisation,  en  matière  de  connaissance  du 
bien.  La  tactique  du  christianisme,  au  sujet  de  la  question  de 
l'esclavage,  offre  un  admirable  exemple  de  ce  genre  d'appro- 
priation. Ses  docteurs,  sentant  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  sou- 
tenir l'esclavage,  tournent  bride  et  poussent  immédiatement 
l'impudence  jusqu'à  proclamer  que  c'est  à  l'Evangile  qu'est 
due  la  transformation  des  idées  modernes  sur  ce  point;  mais 
Ils  devraient  nous  dire  à  quelle  page  du  saint  livre  ils 
puisent  leurs  arguments? 

Cependant  il  n'y  aurait  que  demi-mal,  si  la  révélation  n'a- 
'vait  d'autre  résultat  que  de  revêtir  d'un  prestige  surnaturel 
et,  par  conséquent,  illusoire ,  les  renseignements  moraux 
qu'elle  prend  à  la  sagesse  humaine  et  qu'elle  ne  fait,  le  plus 
souvent,  que  dénaturer.  Sou  tort  le  plus  grave  est  do  rendre 
impossible  le  déveIopp6fti61it  dôâ  connaissances  positives  en 


iDOi'ule,  cooiuic  ËD  loDt  ordre  de  uhuseG,  et  qm  pU  est  eucorr. 
de  rendre  le,=  erreurs  indéracinables.  Une  fois  admis,  en  efftt, 
que  toute  (^oonaissance  du  bien  éuiane  de  la  révélation,  corn- 
menl  pourrait-on,  ^oit  uvaiiuer,  soit  changer  de  rouloV  La 
révélation  est  iiitmllible;  donc  ce  qu'elle  dii  doit  être  leuu 
pour  absotumuut  et  éterDellenieut  vrai,  el  Vun  ne  sauruit  rieu 
trouver  au-delà  ni  uilleurs.  La  recherche  du  bien  pr  ile^ 
Tuiijs  riiUonDEllee  est  déclarée,  de  cela  luéiiie,  à  la  fois  stérile 
et  impie;  la  morale  devient  uo  appendice  de  la  théologie;  te 
bien  s'ideiilitie  avec  les  dogmes  révélés.  Dès  lors,  le  prètif, 
érigé  en  arbitre  de  l'ordre  moral,  doit  être  obéi,  <iuuiiiu'ii 
c'immandi'.  S'ii  dit:  •  Mentez,  volez,  tuez;  Dieu  le  veut!  • 
le  tidèle  n'a  point  à  s'enquérir  et  à  discuter  :  le  salul  estia 
bon!  de  sa  soumission  ;  l'enfer  éleniul  punira  sa  résislanw! 

Il  n'y  aucune  exagération  dans  nos  p iirol es.  L'histoire  dt 
christianisme  est  là  pour  le  jirouver.  Le  mot  célèbre  du  cardi- 
nal-légat, au^ujel  des  Albigeois:  «Tnezles  tous  ;  Diea  taiin 
bien  recunnailre  ceux  qui  bont  à  lui!  »  n'était  qu'une  consé- 
quence logique  du  principe  fondamental  de  la  morale  chré- 
tienne. Il  Lsl  de  l'essence  de  toute  morale  théologique  de  su- 
bordonner la  conscience  i  la  foi.  Conséquent  meut,  pins  de 
liberté  d'aciiun,  ni  plus  de  science  du  biea.  Croire  est  le  fon- 
deiuenl  de  toute  vertu  comme  de  toute  sainteté  ;  ne  pas  cruirc. 
la  source  et  l'apogée  de  toute  perversion  ! 

C'est  L'e  que  répètent  Ions  lue  Jours,  sur  tous  les  tuuEct 
uussi  ouvei'tement  que  le  milieu  où  ils  parlent  le  permet,  les 
représentants  du  dogme  chrétien. 

Sa  Majesté  la  reine  d'Espagne  n'est  donc  que  trop  ûMu 
!i  ses  croyances  religieus&s,  lursqu'ells  fait  gi  âœ  du  bagat 
à  des  protestants,  non  par  clémence,  mais  Jnus  la  crfutf 
qu'ils  ne  souillent  les  galériens  {.-at  le  contact  < 
tion  de  l'hérésie. 

Tel  est  le  dernier  terme  des  bienfaits  de  lu 
niuliére  de  connaL'^sance  du  bitn!.,. 
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li»  relique  de  Chairroum  et  l'évéfiiie  de 

PoHIer». 

r 

Une  ardente  polémique  s^est  engagée,  il  y  a  quelque  mois, 
à  propos  de  la  découverte  qui  aurait  été  faite  à  Charronx, 
dans  le  diocèse  de  Poitiers,  d'une  relique  d'une  nature  telle- 
ment malséante,  qu'on  éprouve  de  la  répugnance  à  la  définir  ; 
et  de  ia  pompe  extraordinaire  avec  laquelle  Mgr  l'évêque  Pie 
aurait  restauré  le  culte  de  ce  précieux  joyau.  Les  quolibets 
ont  plu  de  toutes  parts,  et  le  sujet  y  prêtait  sans  doute  ;  Mgr 
Pie,  tout  meurtri  de  sa  déconvenue  dans  le  panégyrîque  du 
zouave  Gicquel,  fut  en  butte  à  tous  les  traits  de  la  satire.  Il 
a  pris  récemment  la  plume  pour  se  justifier,  et  a  lancé  une 
brochure  intitulée  :  Allocution  prononcée  par  Mgr  Vévêque 
de  Poitiers  dans  la  conférence  ecclésiastique  supérieure  de  sa 
ville  épiscopale,  à  Toccasion  de  la  controverse  soulevée  au  sujet 
des  reliques  de  Charroux.  Il  se  compare  modestement  à  saint 
Augustin,  victime  de  Tenvie,  et  se  pose  complaisamment  en 
martyr  ;  bien  quMl  s'efforce  de  prendre  un  ton  béat  et  confit 
en  douceur  évangélique,  ou  voit  percer  chez  lui  le  dépit  le  plus 
amer.  Il  est  dur,  pour  un  homme  d'esprit,  de  jouer  un  rôle 
ridicule  et  de  passer  pour  un  niais.  Il  crie  à  la  calomnie, 
et  il  prétend  la  confondre.  Il  admet  bien  qu'on  a  retrouvé  une 
partie  des  célèbres  reliques  qui  faisaient  {autrefois  la  gloire  et 
la  vogue  de  l'abbaye  de  Charroux  :  dans  ces  reliques  si  heu- 
reusement retrouvées  il  reconnaît  des  morceaux  de  la  vraie 
croix  et  différents  objets  tellement  embrouillés  ou  avariés 
qu'on  ne  peut  plus  au  juste  en  démêler  la  nature,  mais  qu'on 
doit  néanmoins  tenir  pour  saints  et  vénérables  en  vertu  de  la 
maxime  :  Béliquiœ  antiquœ  hahendœ  sunt  in  eâ  veneratione  in 
qud  hactenus  fuerunt  Mais  il  est  faux,  dit-il,  qu'on  ait  retrouvé 
le  résidu  de  la  circoncision  qui  faisait  autrefois  partie  de  ces 
reliques  ;  et  tout  ce  qu'on  a  dit  à  ce  sujet,  a  été  inspiré  par  la 
rage  de  l'impiété.  Sans  doute,  Mgr  Pie  fait  bien  de  démentir 
des  récits  inexacts  et  de  rétablir  la  vérité  des  faits  :  mais  est- 


il  loudé  k  se  plninilre  de  la  calomnie?  La  calomuie  coii-hf  à 
imputer  à  f)ap|qu'uiL  dcsCeits  qui  n'ont  pas  eu  lieu  et  i«tisoiii 
de  nature  à  nuire  à  sa  considéraiioii .  Or,  le  fait  qui  lui  étsjt 
imputé  par  la  précise,  avait-il  rien  d'odieux  on  de  blimubleV 
C'est  lui-même  qui  s'est  chargé  de  répondre  à  celle  question 
11  ne  nie  pas  «(u 'autrefois  la  relique  de  nature  ecabrenseu 
qu'il  n'oae  p»6  nommer,  oit  fait  partie  du  trésor  de  ChatToio, 
et  il  upprauTe  pleinement  le  culte  (|ui  lui  élait  reudu.  •  U 
premier  mystère  douloureux  de  la  cie  de  iiolru  divin  SnaTeur 
a  été  le  mystère  de  la  cirtondsion,  aitompli  à  Beililtim. 
fa  uit  jours  après  la  naissance  de  l'enfant- Dieu ....  Les  Loin- 
mes  de  ce  siède  ii'unt  pas  la  simpliatë  de  foi  ni  la  gravita 
d'esprit  requise  pour  entendre  ce  que  la  ti-aditiOD  qoihi 
transmis  sur  ce  point.  Ils  sourirnient  de  piiié,  si,  par  exiMopte. 
le  pa  ol  s  menues  dans  le  livre  si  autorisé  des  SévSaÈiiim 
d  samt  B  ifi(/e  étaient  placées  sous  leurs  yeux.  Lemoya 
âge  ce  qu  eut  dire  le  peuple  chréiiea  d'autrefois,  possédiK 
un     n  n  religieuse  qui,  en  délermiuant  pour  lui  l'ubiet 

de  e  ojQuces  et  de  ses  pratiques,  mettaii  les  intelligence 
à  l'abri  des  dévergondages  dont  nous  avons  élé  témuiiis.  Onett 
d'accord  que  la  relique  de  reiifant-I)ieu,  qu'un  a  cm  ptttéder 
à  CharrouK,  u'avail  pas  t'ait  paclie  des  présents  eiiToyét  p 
Cbarlemagne,  et  qu'elle  datait  loui  au  plus  de  ChaHet-lt- 
Chauve.>  Il  cite  ensuite  des  brefs  de  Papes,  qui  ont  const 
et  autorisé  le  culte  qui  était  rendu  k  ladite  relique  cotiserféc 
à  Cliarroux.  S'il  en  est  ainsi,  ce  n'est  donc  pEis  coIoanH* 
l'évéque  actuel,  que  de  lai  attribuer,  inème  iii  exact  émeut,  ow 
action  qu'il  regarde  comme  suinta  et  méritoire,  pratiquée  pu 
ses  prédécesseurs  et  satictîoiniée  par  les  souverains  poulif»; 
il  n'était  donc  pas  fondé  à  se  piuiiidre  si  fort  et  h  dêblaléivrl 
ce  sujet  contre  l'impiété  et  le  lottaà-iatàsme. 

Mgr  l'évêquc  est  humilié  de  l'accueil  bit  par  le  dix-oia- 
vième  siècle  au  retour  des  choses  du  moyca  âge,  au  rétahliw- 
sement  d'uu  culte  contre  lequel  s'élëveut  le  bott  sens  ei  le  bon 
goAt,  d'une  idol&trie  grossière  dout  le  groleaiiue  rappellf  h 
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vénération  des  ThibôHins  pour  les  reliques  masquées  du  Gr^d 
Lama. . .  Mais  le  catholicisme  étant  infaillible,  ne  peut  re- 
connaître quHl  ait  jamais  erré,  ni  rien  désavouer  de  son  passé , 
il  est  condamné  à  en  porter  tout  le  fardeau.  Aussi  Mgr  Pie, 
malgré  toute  rindi^nntioi»  que  lui  cause  rimputation  inexacte 
d'avoir  repîaurô  le  culte  du  résidu  de  la  circoticision  cl  d'a- 
voir marcUé  aiusi  sur  les  traces  des  païens  adorateurs  du 
Phallus,  glorifie  ce  même  culte  dans  le  passé.  Bien  plus,  il  ne 
peut  se  dispenser  de  le  gloritier  dans  le  présent.  Car  lui  qvà 
a  été  grand-vicaire  du  diocèse  de  Chartres,  il  ne  peut  ignorer 
que  réglise  de  Coulombs  possède  un  saint  prépuce,  le  seul  vé- 
ritable, bien  entendu,  lequel  est  réputé  avoir  une  vertu  sou- 
veraine pour  guérir  la  stérilité  des  femmes,  conformément 
aux  pieuses  traditions  répandues  jadis  par  les  bons  moines  de 
Coulombs,  grands  experts  en  cette  matière.  Il  y  avait,  en  outre, 
un  saint  prépuce  à  l'église  de  Saint-Jean  de  Lafran  à  Rome, 
un  autre  au  Puy  en  Auvergne,  un  à  Hildeshcim  en  Allemagne 
et  un  à  Anvers,  sans  compter  celui  de  Charroux  ;  il  y  avait 
à  Anvers  une  belle  confrérie  du  saint  et  sacré  prépuce  de 
Noire  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  y  a  été  envoyé  vers  Van  1100 
par  Godèfroy  de  Bouillon  (1).  Chacun  de  ces  prépuces  était 
le  seul  entier  et  véritable,  comme  le  prouvaient  les  prêtres  qui 
en  étaient  dépositaires.  Le  curé  Thiers,  docteur  on  théologie, 
qui  donne  tous  ces  détails  dans  sa  Dissertation  sur  la  sainùe 
larme  de  Vendôme,  cite  le  théologien  Jacques  de  Voragine  qui 
dit  positivement  {Légend.,  13)  que  notre  Seignenr  est  Ressus- 
cité avec  son  prépuce,  par  la  raison  que  son  corps  a  dû  être 
complet  pour  entrer  dans  le  royaume  des'Cieux  :  <  Cùm  caro 
proeputii  sît  de  veritate  humanœ  naturœ,  résurgente  Christo^ 
rediit  ad  locum  suum  glorificatum.  »  Par  la  même  raison,  le 
jésuite  Suarès  assure  que  Jésus-Christ  a  repiis  son  prépuce, 
qu'il  Va  maintenant  dans  le  Ciel,  et  que  sans  cela  son  corps  se- 
rait en  quelque  sorte  impariait  :  «  Prœptdium  non  deest  nunc 

(1)  Chevard,  Histoire  de  Gkxrtres^  tome  II,  page  256u . 
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K*j>orimaiio.çuiaeêiei  oliqtM  imptr^cliofi).-  Qn  r» 
ifrait-ildoocansiD'ioireurs  de  prépuces?, . . 

7ailà  certes  od  bel  et  grate  sujet  à  traiter  entre  ibéoln- 
gtens  :  Mgr  rétéqae  de  Poitiers  a  beaa  jeo,  après  ceU.  At 
faimmer  caMre  les  Cupides Hobscèmsau&qv^ de  YanfiétiH. 
Une  religion  qui  projjose  à  la  ïénéralion  de  ses  secialmrï,  de 
telles  immondices,  est-elîe  en  droit  de  se  moquer  dn  KticliJaif 
des  sanTageaV  N'est-elle  jias  tombée  an  dernier  degré  dflt 
■aperatitiOD  V 

MlHOM. 


Blbllogmitlile. 

Nous  trouvons  dans  un  journal  de  Paris  l'ap prédation  stn- 
vantc  sur  les  ouvrages  de  M.  Patrice  Larroqne,  dont  nooi 
avous  eu  l'occasion  d'entretenir  plusieurs  fois  nos  tecteon  ' 

*  Sous  lesiiiies  â'Exameii  critig?ie  des  docMnea  de  laite- 

UgUm  chrétienne  et  de  Shiueattem  reliffietise  (Paris,  18601. 
M.  LarrO(|ue,  ancien  recteur  de  l'Académie  de  Lyon,  a  pD- 
bliê  deux  ouvrages  qui  indiquent  Ins  aspirations  nourellesda 
Sociologistes  religieux  (nous  ue  disons  ni  catlioliqnes,  ni  pn- 
teGtaiits,  ni  même  chrétiens)  et  qui,  à  ce  point  de  vue.  mé- 
ritent d'être  étudiés  avec  soin. 

•  Dansr£xai»Cf),rauIeur  $c  propose  de  démontrer  que  la 
dogmes  fondu  m  en  taux  du  christianisme  ;  Pécké  origivd.  Tri- 
nilé,  Diainifé  de  Jésus,  Présence  rédlc,  Etemiié  des  iVimt,  elc 
que  la  Bible,  que  les  Evangiles,  que  les  livres  de  l'Andeii  tt 
du  Kouvenu  Testament,  fourmillent  de  cou tradiclions,  d'er- 
reurs, d'impcissibilliés;  qu'ils  sont  u on-s eu leinent  au-dessus 
de  ta  rnisou,  mais  contre  la  raison.  cellB-ci  étaut  l'enseulile 
des  facultés  au  moyen  desquels  nous  distinguons  le  Tnii  i* 
faux,  le  bien  du  mal.  Deux  volumes  sont  consaa'ês  h  mO* 


(1)  Thiers,  Dùaertntion  xi 
Amsterdam,  page  27. 
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^tioD,  et  c^est  beaucoup  trop  en  Térité.  Depuis  Arius 

•el,  en  passant  par  Luther  et  par  le  dix-huitième 

>,é  dit  et  redit  sur  ces  matières.  La  discussion  à 

^  M.  Larroque,  est  grave,  digne,  sérieuse; 

>  ^en  à  la  foudroyante  critique  de  Voltaire  ; 

"X     ^  Sorieuse  argumentation  des  Feuerbach, 

Strauss,  etc. 

>  longtemps.  Pour  croire,  contre  son 

'  à  la  Présence  réelle;  pour  ad- 

wtiiuents  les  plus  intimes  de  justice,  le 

^.»iei   et  réternité  des  peines  ;  pour  accepter  les 

limités  de  la  Bible,  il  faut  posséder  une  foi  aveugle  et  dire 

résolument  avec  saint  Augustin  :  Credo  quia  ahsurâum,  à 

moins  de  supputer  avec  Pascal  et  de  dire  :  «  Nous  ne  pouvons 

«  rien  gagner  à  ne  pas  croire,  mais  nous  pourrions  y  perdre. 

«  —  Donc  croyons.  » 

«  Le  Christianisiyie,  dit  M.  Larroque,  n'a  été  qu'une  mo- 
«  dification  du  Pagauisme..;  Le  Christianisme  a  entravé  pen- 
«  dant  plusieurs  siècles  la  marche  de  THumanité...  Le  Chris- 
<  tianisme  n'est  déjà  plus  la  religion  du  présent,  comment 
«  pourrait-il  être  la  religion  de  Tavenir ?»  —  Puisque  telles 
sont  les  opinions  de  l'auteur,  c'est  au  développement  de  cette 
thèse  qu'il  aurait  dû  consacrer  ses  efforts;  l'histoire  philoso- 
phique et  politique  du  Christianisme  n'a  pas  encore  été  écrite 
d'une  main  ferme  et  impartiale  ;  celui  qui  accomplira  digne- 
ment cette  t&che  difficile,  aura  bien  mérité  de  la  philosophie, 
et  de  la  Sociologie.  Mais  pour  que  cette  histoire  soit  impar- 
tiale et  vraie,  il  ne  faudra  pas  se  placer  à  un  point  de  vue 
restreint,  exclusif,  il  ne  faudra  pas  confondre  les  époques 
historiques  et  nier  les  services  qu'a  pu  rendre  à  l'Humanité  le 
Christianisme  à  son  origine,  en  raison  des  obstacles  qu'il 
peut  opposer  aujourd'hui,  au  développement  de  la  philoso- 
phie, du  progrès,  de  la  liberté  et  de  la  civilisation.  » 

Nous  relevons  avec  plaisir  l'assurance  de  l'auteur  de  cet 
article,  que  «  le  débat  est  clos  depuis  longtemps;  »  mais  nous 


ae  pouvons  nous  empècliei'  île  croire  que  le  âéb&t  n'est  pas  si 

bieu  clos  pour  les  masses,  qu'il  ne  puisse  justifier  encore  la 
publication  de  bien  des  œuvîcs  du  mérite  de  celles  de  M.  Lar- 
roque.  Malbeureusement,  les  ouvrages  de  Feuerbacb,  d£ 
Scbl  fier  mâcher  et  de  Sti'ima>  ne  sont  jias  k  la  porlPe  liii  |iU' 
blii',  i.'l  la  criliqiii.' ilv  VolUiTf  iiffri?  .ht.  i..irii.i-.'-  r|ii'ij  imin.rl" 
lie  uonibltr.  Il  nou4  scniblc  iluuV'  iiu*iin  ne  pcot  cugagrc  tr<i^ 
vireueut  les  horauies  de  rai^ou,  de  cœur  et  d'esprit,  k  puor- 
ïtuivre  avec  leurs  propres  armes  la  luttte  de  l'éiiuuicipalioii 
intellectuelle  dos  peuples. 

Quaot  à  l'bistoire  philosophique  et  politique  du  Christit- 
uisme,  elle  a  été  écrite  eu  traits  de  tcu  par  de  Potter.doni 
l'ouvrage  doit  se  trouver  daus  toutes  les  bibliothèques  r&iiO' 
Il  a  listes.  ^^__ 


Chronli|ur- 


CoNOn&s  CATHOtiQOK.  ■•  Dans  deux  moig  se  réunira  h  M»- 

lines  UQ  ^anà  congrès  <le  caiboliques  belges..  Les  pioi 
grande  notabilités  du  monde  religieux  y  seront  présentes. 
La  Fiance,  l'Iiulie,  l'Allemagne  et  l'Angleterre  y  Buroiitleon 
plus  grands  orateurs.  Le  président  générai  du  congrès  est 
M.  le  baron  de  Gorln'.-b,  fondateur  de  la  Société  deSùni- 
Vincent  de  Paul  de  Belgique.  Les  secrétaires  sont  :  M.  Dnfr 
pétiaux,  l'une  des  lumières  du  droit  administratif  belge,  et 
M.  BarthÈIemi  Du  Mortii-r,  le  célèbre  orateur  rjitlioltquR  tin 
Parlement  belge.  Celte  assemblée  catholi(|ue  coïncidera,  à  M«- 
lines,  avec  un  jubilé  pour  la  célébration  duquel  cette  tilif 
prépare  des  fêtes  on  ne  pent  pins  brillantes  j  elle  sera  înaa- 
gurèe  par  une  messe  pontificale,  célébrée,  le  18  Aott  pro- 
cbain,  parS.  Km.  le  cardinal  Sterckx,  primat  de  Belgi|Oe.- 
(Le  Monde. \ 
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